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CHAPITRE  PREMIER. 


REVUE  DU  MONDE. 

Strabon,  Pline,  Ptolémée,  donnèrent  dans  le  siècle  que  nous  abor- 
dons la  description  du  monde  connu  ;  ils  firent  comme  un  inven- 
taire des  pays  dominés  ou  exploités  par  Rome.  Nous  nous  propo- 
sons de  les  parcourir  sur  leurs  traces,  sur  celles  des  historiens  et 
des  compilateurs,  pour  reconnaître  le  théâtre  sur  lequel  agit  l'hu- 
manité (l). 

(t)  Il  faut  ajouter  à  ces  trois  géo(;raphes  Denys  Périécète,  au^■;1rd'un  abrégé 
en  beaux  vers  grecs,  IlEpiiQpLeYidi;  oIxouyévy];,  et  Pohponius  M.  \ ,  non  moins 
aride  qu'obscur  dans  le  sien.  Le  premier  ne  fait  guère  que  mettri  Strabon  en 
vers;  l'autre  suit  Ératosthène,  en  nous  conservant  des  détails  empruntés  sans 
doute  à  des  ouvrages  qui  n'existent  plus,  et  dans  lesquels  il  n'eut  pas  assez  de 
critique  pour  faire  un  choix  éclairé.  Le  naufrage  qui  a  englouti  tant  d'ouvrages 
a  épargné  le  Périple  de  la  mer  Bouge,  d'ARRiEN,  négociant  romain,  proba- 
blement établi  à  Alexandrie  ;  et  les  Stathmi  Parthici  d'Isidore  de  Charax , 
compilation  ridicule  sur  ces  peuples  redoutables. 

Voyez,  parmi  les  modernes  : 

GossELLiN,  Géographie  des  Grecs  analysée.  —  Recherches  sur  la  géogra- 
phie des  Grecs. 

Gatterek,  Géographie  pour  servir  d'Introduction  à  rhist.  universelle 
(allemand). 

T.   V.  1 


Alto. 


Asie  en  ûeçii 
(lu  Tuuriis. 
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3  8IXlàMK   RPOQUR. 

Les  anciens  divisaient  In  terre  en  cinq  zones  :  deux  glacées,  aux 
pôles  ;  une  torride,  entre  les  tropiques  :  toutes  trois  inUabitées  et 
inhabitables;  et  entre  elles  deux  sonvs  teiripérées,  de  l'une  à  l'autre 
desquellei  il  était  Impossible  de  passer.  Les  connaissances  géogra- 
pliiques  étaient  dune  limitées  ù  notre  zone  septentrionale,  qui,  en 
excluant  les  antipodes,  embrassait  trois  parties  du  globe»  l'Asie, 
Ja  Libye  et  l'Europe,  environnées  par  l'Océan  (1). 

L'Asie  était,  au  dire  de  Strnbon,  la  contrée  la  mieux  connuedes 
géographes,  grâce  aux  expéditions  d'Alexandre  ;  mais  ils  étaient 
abusés  par  la  fausseté  des  relations ,  et  il  y  avait  erreur  dans  les 
méridiens  auxquels  ils  rapportaient  les  lieux.  Le  Taurus(et  ils 
comprenaient  sous  ce  nom  des  montagnes  tout  h  fait  distinctes  de 
cette  chaîne)  traversait,  selon  les  anciens,  l'Asie  entière,  à  com- 
mencer par  le  pays  qui  se  trouvait  en  face  de  Rhodes  jusqu'AThiné, 
dernière  limite  orientale,  sur  une  longueur  de  quarante-cinq  mille 
stades  :  de  sorte  que  cette  partie  du  monde  s'étendait  pour  eux 
partie  en  deçà,  partie  au  delà  du  Taurus. 

L'Asie  en  deçà  du  Taurus  avait  pour  limites  le  ïanaïs,  les  Pa- 
lus-Méotidcs,  i'Kuxin,  l'Océan  septentrional ,  la  mer  Caspienne, 
et  la  langue  déterre  qui  la  sépare  de  i'Euxin. 

Au  nord,  les  Scythes  erraient  sur  des  chars  :  de  ce  côté  se  trou- 
vaient aussi  les  Snrmates,  issus  des  premiers,  et  les  Scyraces,  dont 
quelques-uns  étaient  nomades  et  d'autres  agriculteurs,  ayant  pour 
capitale  Uspa,  vaste  amas  de  huttes  d'osier,  ù  trois  jours  de  marelie 
(lu  'fanais.  Sous  le  règne  de  Claude,  ils  furent  exterminés  par  les 
Romains,  aidés  des  Âorses,  autre  nation  des  rives  septentrionales 
de  la  mer  Caspieime.  Elle  mettait  sous  les  armes  deux  cent  mille 
cavaliers,  et  ses  marchands  s'en  allaient  sur  des  chameaux,  à  tra- 
vers l'Arménie  et  la  Médie,  chercher  les  riches  produits  de  l'Inde 
(;tde  lu  Babyionie.  Peut-être  appartenait-elle  à  la  célèbre  famille 
des  l^luns  (2).  Diverses  nations,  désignées  par  les  Grecs  sous  le  nom 
de  Méotes,  habitaient  dans  le  voisinage  des  Palus-Méotides  :  aux 


Manneut  ,  Géographie  des  Grecs  et  des  Komains. 

Mw.TF.-UiWfi,  Histoire  de  la  Géographie. 

W,\i,cKEN.vKR,  Géographie  ancienne,  historique  et  comparée  des  Gaules 
Cisalpine  et  Transalpine,  stiivie  de  l'analyse  géographique  des  itinéraires 
anciens;  Paris,  1839. 

(1)  Voy.  le  Songe  de  Scipion. 

(2)  Denys  Périégète,  contemporain  de  Strabon,  place  les  Otmi  aux  mômes 
lieux  uii  ce  ilernier  mel  les  Aorses.  Ptolémée  Tait  habiter  les  Chuni  sur  le  Bo- 
rysthène.  Aior  en  langue  scytlie  signifie  homme,  et  il  parait  que  Hun  a  la  m<inie 
signilication. 
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environs  da  Bosphore  étaient  les  SIndes,  les  Asporgiens,  les  Achéens 
et  les  Énioques,  qui  se  livraient  à  la  piraterie  le  long  des  côtes  de 
l'Euxin,  et  déposaient  leur  butin  dans  les  forêts  de  chênes  \e  leurs 
montagnes  escarpées.  Plus  à  l'intérieur  se  trouvaient  les  tj.^es,  les 
Gercètes,  qui  peut-être  sont  lus  aïeux  des  Circassiens  ;  les  Macro< 
pogons,  ou  Longues-Barbes  ;  lesPhthirophages  ou  Mange^Vers;  lei 
vaillants  Soanes,  dont  le  pays  renfermait  des  mines  d'or.  Plus  loin, 
dans  la  Géorgie ,  étaient  les  Ibères ,  divisés  en  quatre  castes  :  lei 
princes,  les  prêtres,  les  guerriers  et  les  serfs.  L'Albanie  avait  pour 
habitants  des  peuples  assez  policés  et  enrichis  par  le  commerce. 

On  n'allait  plus  alors  dans  la  Colchide  chercher  la  toison  d'or, 
mais  des  toiles  flnes,  de  la  cire,  du  goudron,  et  l'on  n'y  avait  plus 
à  redouter  les  terribles  Amazones. 

La  deuxième  région  s'étendait  de  la  rive  orientale  de  la  mer  ii*  n'gion. 
Caspienne  Jusqu'aux  portions  de  la  Scythie  qui  confinent  à  l'Inde 
et  à  l'Océan  oriental.  Ces  pays  étaient  occupés ,  sans  parler  des 
Scythes,  par  les  Hyrcaniens,  les  Sogdiens  et  lesBactriens  ;  ces 
derniers  faisaient  anciennement  dévorer  leurs  vieux  parents  par 
les  chiens  ;  mais  les  usages  grecs  finirent  par  s'introduire  parmi 
eux,  et  alors  s'embellirent  leurs  villes  de  Balk  et  de  Maracanda 
[Samarkand).  Les  mines  de  l'Asie  septentrionale  enrichissaient 
ces  populations  et  d'autres  moins  considérables.  La  Scythie  pro- 
pre devait  se  diviser  en  Sarmatique  et  en  Asiatique,  la  première 
correspondant  à  la  Tartarie ,  l'autre  au  Mogol.  Les  peuples  qui 
avaient  pris  part  aux  vicissitudes  des  régions  civilisées  disparais' 
sent  de  l'histoire  après  Mithridate  ;  peut-être  prospérèrent-ils  au 
cœur  de  la  Russie,  Jusqu'à  l'époque  où ,  les  Germains  et  les  Huns 
ayant  abandonné  la  rive  droite  de  l'Elbe,  ils  y  revinrent,  mêlés 
aux  Sarmates,  sous  le  nom  nouveau  de  Suèves  (1). 

Quand  de  la  Bactriane  ou  venait  par  la  Parthiène,  les  Portes  mo  regioa 
Gaspiennes  donnaient  entrée ,  à  travers  de  sombres  gorges  infes- 
tées de  serpents ,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Médie ,  fécondées 
par  mille  ruisseaux.  Là  Ecbatane  et  Rages  conservaient  les  débris 
de  la  magnificence  perse,  et  le  mage  continuait  à  rendre  au  feu 
un  culte  innocent ,  près  des  sources  de  naphte.  Une  partie  de  la 
Médie,  devenue  indépendante  au  temps  d'Alexandre,  a  conservé 
jusqu'ici  le  nom  d'Atropatène  {Aderhaïdjan). 

Les  montagnes  qui  ferment  la  Médie  à  l'occident  avaient  pour 


(I)  H\LLiNG,  Gesch.  der  Skyten,  etc.;  Histoire  des  Scythes  et  des  Alle- 
mands jusqu'à  nos  jours  ;  Berlin,  1 835. 

1. 
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habitants  les  hordes  errautos  des  Gyrtes,  probablement  les  Kurdes 
d'aujourd'hui ,  devant  lesquelles  s'ari  itèrent  les  armées  de  Marc- 
Antoine,  de  Trajan  et  de  Julien.  L'Arménie,  déJA  puissante  au 
temps  de  Pompée ,  après  avoir  vu  son  roi  Artavasd  orner  lo  san- 
glant triomphe  d'Antoine  et  de  Gléopâtre ,  ne  supporta  que  peu  de 
temps  la  domination  d'Alexandre  leur  dis;  elle  secoua  le  Joug 
étranger.  Riche  alors  autant  que  forte,  elle  était  surtout  flère  de 
deux  cités  florissantes,  Artaxate  et  Tigranocerte,  qui,  entre  le  qoa» 
trième  et  le  cinquième  siècle,  furent  éclipsées  par  Théodosiopolis. 
Celle-ci  fut  à  son  tour  effacée  par  Arxern  {Erzeroum)  et  par 
d'autres  villes ,  où  l'on  parle  encore  la  langue  dans  laquelle  se 
chantaient  des  hymnes  voluptueux  à  Anaïtis. 

Les  plaines  arides  de  la  Gappadoce ,  encloses  par  lo  Taurus  et 
par  l'Anti-Taurus,  fournissaient  du  froment  en  abondance  et  des 
chevaux  d'une  extrême  légèreté.  Les  murs  de  cent  places  fortes 
et  la  ville  de  Mazaca  (  Césarée ,  Kaisariéh  )  renfermaient  une 
population  de  race  araméenne,  qui  avait  préféré  un  maître  absolu 
à  la  liberté  offerte  par  les  Romains,  et  s'enrichissait  à  vendre  des 
esclaves  (l).  Dans  la  Gataonie  s'élevait  le  temple  de  Ma ,  dont  le 
pontife  exerçait  un  pouvoir  presque  souverain  sur  la  ville  cons- 
truite alentour. 

La  partie  de  la  Gappadoce  voisine  de  l'Kuphrate,  appelée  aussi 
Petite- Arménie ,  était  couverte  de  Jardins  et  de  vignobles.  Les 
cdtes  sur  l'Euxin  avaient  pris  le  nom  de  Royaume  de  Pont.  Quel- 
ques-uns de  leurs  habitants ,  appelés  Mosynèques ,  des  hautes 
tours  [mosyni)  dans  lesquelles  ils  mettaient  leur  butin  à  l'abri , 
faisaient  usage  de  bateaux  d'écorce  ;  ils  allaient  nus,  le  dos  peint, 
et  prenaient  leurs  ébats  publiquement  avec  leurs  femmes.  Les  soN 
dats  de  Pompée  ,  comme  ceux  de  Xénoplion ,  reçurent  d'eux  un 
hydromel  mélangé  de  poison.  Trapézus  (Trébizonde)  se  préparait  à 
la  grandeur  à  laquelle  elle  parvint  sous  Adrien  ,  et  surtout  au 
temps  des  croisades. 

Une  partie  du  Pont  et  le  reste  de  l'Asie  Mineure  (2) ,  y  compris 
la  Ciiicie ,  formaient  la  quatrième  région.  Nous  connaissons  déjà 
sufOsamment  la  Paphlagonie,  aux  guerriers  courageux  ;  la  Bithy- 
nie,  riche  en  bois  de  construction,  en  marbres,  en  cristal  de  roche, 
en  fromages  et  en  fruits,  les  mêmes ,  à  l'exception  de  l'olive,  que 

(1)  Mancipiis  locuples,  eget  wris  Cappadocum  rex.     Hokace. 

(2)  Ce  nom ,  que  nous  donnons  à  la  péninsule  située  entre  le  Pont-Euxin, 
l'Archipel,  lu  mer  de  Chypre  et  le  Taurus,  ne  fut  en  usage  chez  les  anciens  qu'à 
l'époque  où  tout  le  pays  reconnut  la  domination  romaine. 
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ceux  de  la  Grèce;  ta  Mysio ,  avec  In  fabulvuge  Troade ,  où  fluri»- 
Haii'iitCyziquo,  ville  construite  de  marbre»  tiréH  do  l'Ile  Provonnètc 
{lUarmara)  ;  Lampsaque,  aux  vlui  renommés;  Pergame,  la  cité 
la  plus  importante,  capltalo  du  pays,  et  NIcomédIe,  qui  devait 
être  la  résidence  de  Dlocléiien.  Une  partie  de  la  Phrygle  avait 
été  occupée  par  les  Gaulois  et  nommée  Galatie  ;  elle  était  riche  en 
blés  et  sa  population  belliqueuse.  Dans  la  Phrygie  proprement 
dite,  Sinnada  était  bâtie  en  marbre  blanc  tacheté  de  rouge;  le 
commerce  d'Apamée  lui  avait  valu  le  nom  d'ArmadIum  (Cifro- 
toa)  ;  Laodlcéo,qul  devait  sa  richesse  à  ses  troupeaux,  fort  estimés, 
se  parait  de  monuments.  La  Catacécaumène,  c'est-à-dire  la  Con» 
tri'e  brûlée,  devait  son  nom  aux  cendres  qui  semblaient  couvrir 
ses  plateaux  volcaniques,  où  se  plaisait  In  vigne;  sur  les  bords 
du  Méandre  abondaient  les  sources  d'eaux  chaudes ,  et  des  ef« 
tlorcscences  bniincs  engraissaient  do  nombreux  troupeaux  aux 
alentours  de  Lycnonle  (  Iconium ,  Koniéh  ) ,  capitale  du  pays , 
où  abondaient  les  sourc  m  salées  tandis  que  l'eau  douce  y  était 
rare. 

Dans  la  Lydie,  où  le  Pactole  descend  du  Tmolus  en  roulant  d*^ 
paillettes  d'or,  Sardes  conservait  quelques  vestiges  de  son  ancienne 
magnlflcence,  de  même  que  Sinope,  Amisus  et  Ancyre. 

L'Éollde  s'étendait  le  long  de  la  mer  Egée  ;  puis  au  midi  i'Ionie, 
à  laquelle  sourit  le  plus  beau  ciel  :  et  si  Milet ,  mère  de  quatre- 
vingts  colonies,  avait  perdu  son  opulence  et  son  industrie,  Éphèse 
et  Smyrne  étaient  encore  florissantes.  Venaient  ensuite  Hallcar* 
nasse,  ville  dorlenuc  ;  la  voluptueuse  Gnidc;  Lesbos;  Ghios,  qui 
produisait  la  gomme  de  lentisque  et  un  vin  exquis  ;  Samos,  dé- 
pouillée de  ses  vases  et  de  ses  statues  ;  Rhodes,  l'épouse  du  Soleil, 
qui  avec  la  liberté  avait  perdu  sa  supériorité  maritime. 

La  Lycie,  dont  les  républiques  fédératives  virent  leur  constllu* 
tion  détruite  d'abord  par  Brutus ,  puis  par  l'empereur  Claude  , 
offrait  ses  Intrépides  marins  aux  nations  voisines. 

La  Cillcie était  divisée  en  deux  parties  :  l'une,  la  Cillcic pro- 
pre; l'autre,  à  laquelle  on  donnait  l'éplthète  d'aspera,  à  cause 
de  ses  montagnes  couvertes  de  cèdres  et  de  sapins.  Cypre  était 
renommée  par  ses  fruits  délicieux  ;  on  disait  que  ses  figuiers ,  ses 
grenadiers  avaient  été  plantés  des  mains  de  la  déesse  de  la  volupté, 
qui  y  était  l'objet  du  culte  principal.  Le  laudanum  que  distillaient 
ses  arbustes,  ses  huiles  parfumées,  son  miel  aromatique,  les  énor- 
mes ceps  de  ses  vignes,  son  froment  recherché,  y  enrichissaient  un 
million  d'habitants  ;  comme  aussi  le  chanvre ,  le  bois ,  les  pierres 
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précieuses,  leja8pe,l'aKbeste,  le  cuivre  enfin (xOnpoç),  doDt  l'ilu 
tira  son  nom. 

La  mer  Noire ,  semée  de  bas-fonds  et  d'écueils  à  fleur  d'eau , 
agitée  par  des  tempêtes  fréquentes  et  souvent  couverte  de  brouil- 
lards, exigeait  pour  y  naviguer  des  bâtiments  d'une  forme  parti- 
culière et  des  connaissances  spéciales  ;  elle  devenait  chaque  jour 
plus  dangereuse,  ainsi  que  l'avait  prédit  Polybe.  Les  sept  bouches 
du  Danube  s'obstruaient  de  sables,  à  tel  point  qu'on  avait  peine  à 
aborder  à  Salmydesse,  et  le  port  de  Sinope  était  inaccessible  aux 
gros  bâtiments.  La  Chersonèse  Taurique  offrait,  au  contraire,  des 
mouillages  excellents,  et  les  bois  que  le  Don  et  le  Dnieper  ame- 
naient par  trains  flottants  étaient  travaillés  dans  les  chantiers  de 
Fanticapée. 

Au  midi  du  Taurus  on  rencontre,  vers  l'est,  les  Indiens  ;  à  l'oc- 
cident de  ceux-ci,  sur  un  sol  stérile,  habitent  les  Ariens  ;  puis  les 
Feïses,  les  Susiens,  les  Babyloniens  ;  viennent  ensuite  la  Mésopo- 
tamie, la  Syrie,  l'Arabie.  L'histoire  de  ces  divers  pays  est  longue, 
mais  les  géographes  d'afors  n'ajoutèrent  que  bien  peu  aux  notions 
imparfaites  que  l'on  en  avait  déjà.  Le  lion  de  Babylone  avait  cédé 
son  trône  fastueux  à  Séleucie  près  du  Tigre  ,  où  se  transportèrent 
six  cent  mille  habitants  de  la  ville  de  Sémiramis.  Il  n'apparaissait 
plus  de  vestiges  de  cette  vaste  Ninive,  dont  il  fallait  onze  jours 
pour  faire  le  tour.  Les  villes  fondées  par  lesSéleueides,  non  en- 
core épuisées  par  l'avidité  des  proconsuls,  subsistaient  toujours 
dans  la  haute  Syrie,  où  l'Oronte ,  élevé  par  des  machines  ingé- 
nieuses, répandait  la  fécondité.  Antioche  lutte  de  splendeur  avec 
Rome  et  Alexandrie ,  en  invitant  ses  voluptueux  habitants  aux 
théâtres,  au  cirque ,  aux  bosquets  lubriques  de  Daphné  ,  jusqu'au 
jour  où  s'élèveront  pour  la  sanctifier  le  siège  de  saint  Pierre  et  le 
tombeau  de  saint  Barnabe.  Laodicée  s'enorgueillit  de  son  port  et 
de  ses  vignes;  le  territoire  d'Apamée  sufût  à  nourrir  une  armée. 
Paimyre  grandit  au  milieu  de  ses  palmiers  et  de  ses  ruisseaux 
limpides,  aux  bords  desquels  viennent  se  reposer  les  caravanes. 
Mais  près  d  elle  s'élève  Bérée,  qui,  sous  le  nom  d'Alys,  doit  héri- 
ter de  son  opulence. 

Le  Liban  et  l'Anti-Liban,  couronnés  de  cèdres  que  protègent  les 
neiges  au  milieu  d'une  contrée  brûlante ,  donnaient  asile  aux 
Ituréens  [JJruses)  ;  à  leur  pied  prospéraient  Damas  et  Balbek.  La 
pourpre  de  Tyr,  le  verre  de  Sidon ,  rappelaient  l'antique  com- 
merce de  la  Phénicie.  Les  sciences  étaient  cultivées  à  Gaza,  à  As- 
calon,  à  Béryte  et  à  Héliopolis  ;  le  trafic  y  était  animé,  les  volup- 


I 


BBVUE    OU    MONDE.  7 

t(3S  recherchées.  La  Galilée  et  la  Judée  s'étaient  vu  ravir  le  sceptre 
des  rois,  mais  non  leur  culture  et  leur  industrie  ;  et  les  malheurs 
éprouvés  y  ravivaient  l'espoir  du  Libérateur  promiii. 

Ces  pays  avaient  de  temps  à  autre  à  souffrir  des  incursions  des 
Arabes,  peuple  aux  mille  tribus ,  dont  quelques-unes  avaient  une 
résidence  fixe,  tandis  que  la  plupart  erraient  au  milieu  des  sables 
qui  s'étendent  de  la  Syrie  et  de  l'Ëuphrate  jusqu'à  la  mer  Rouge. 
C'étaient  les  Arabes  qui  transportaient  les  marchandises  de  l'Inde 
et  de  l'Afrique,  l'encens,  la  myrrhe,  les  baumes  de  leur  pays , 
aux  marchés  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Si  l'expédition  de  Gallus 
ne  profita  en  rien  aux  Bomains,  elle  fournit  du  moins  quelques 
renseignements  sur  un  peuple  qui  sauva  sa  farouche  indépendance 
des  vainqueurs  de  tant  d'autres  nations,  et  qui  six  siècles  après 
devait  soumettre  des  populations  immenses  à  ses  lois  et  à  ses 
croyances.  Cent  cheiks  dominaient  patriarcalement  sur  les  tribus, 
faisant  payer  cher  tout  attentat  aune  liberté  qu'ils  ne  perdirent  en 
partie  qu'au  moment  où  ils  se  transportèrent  sur  un  sol  moins 
stérile.  Sans  demeure  flx",  sans  mariages  durables,  la  femme  leur 
apportait  en  dot  une  teni»j  et  une  lance.  Ne  connaissant  ni  le  pain 
ni  le  vin,  ils  allaient  vêtus  d'amples  manteaux,  coiffés  d'un  tur- 
ban, chaussés  de  larges  bottes ,  et  portaient  une  ceinture  d'étoffe 
légère.  Quelques-uns  d'entre  eux,  fidèles  à  la  tradition  d'ismaèl , 
avaient  en  horreur  de  se  nourrir  de  chair  sanglante  ;  d'autres,  au 
contraire,  s'abreuvaient  de  sang  humain  et  mangeaient  même  la 
chair  de  leurs  ennemi!»,  ''eux  qui  se  mettaient  à  la  solde  des  Ro- 
mains ou  des  Perses  laissait.nt  après  eux ,  comme  les  sauterelles, 
la  trace  de  leur  passage  ;  d'autres  allaient  eu  course  montés  sur 
des  barques  de  cuir. 

La  côte  du  Malabar  entre  Goa  et  Bombay  avait  reçu  le  nom  de 
Côte  des  pirates ,  les  forbans  n'ayant  jamais  cessé  de  l'infester, 
jusqu'aux  Marattes  d'aujourd'hui. 

Au  temps  de  Ptolémée,  les  connaissances  relatives  à  l'Asie  mé- 
ridionale s'étaient  accrues  ;  mais  les  géographes  modernes  sont 
encore  à  se  mettre  d'accord  sur  les  concordances  à  établir  entre  ses 
indications  incertaines  et  les  pays  actuels.  Déjà,  dutemps  d'Héro- 
dote, les  caravanes  avaient  fait  connaître  aux  Grecs  la  chaîne  de 
rindou-Kho  et  le  groupe  des  montagnes  neigeuses  qui  s'étendent 
au  nord-est,  depuis  le  Caboul  jusqu'au  Cachemir  ;  leurs  itinérai- 
res indiquaient  les  stations  d'Ottospana  (  Caudahar)  et  de  Kaspa- 
piro  (  Cachemir  ).  Aristote ,  avant  l'expédition  de  son  royal  élève , 
donnait  le  nom  de  Parnasos  au  grand  plateau  de  l'Asie  centrale. 


Afrique. 


■ni 


8  SIXIÈME   ÉPOQUE. 

Ératosthèoe  connaissait  l'Hémodon  ou  i'Himaon,  c'est-à'dire 
l'Hyraalala ,  et  savait  que  les  Macédoniens  lui  avaient  donné  le 
nom  de  Caucase  indien.  Ptolémée  distingue  la  chaîne  des  Sariphes 
(entre  Hérat  et  Deh  Zunghi  )  de  celle  du  Paropamise  ;  et  il  fait  une 
différence  entre  le  Caucase  indien,  qui  se  prolonge  jusqu'aux  sour- 
ces du  Gange,  et  le  Caucase  de  l'Hémodon,  qui  côtoie  le  Népaul. 
Ptolémée  indique  avec  précision  la  direction  de  la  chaîne  du  Bo- 
lor,  appelée  Imavus,  de  sorte  que  l'Asie  intérieure  se  distinguait 
en  Asie  en  deçàdeTlrnavus,  et  en  Asie  au  delà  des  mêmes  monta- 
gnes (1).  Quant  à  l'Asie  orientale,  les  découvertes  des  anciens  ne 
dépassèrent  pas  la  Sérique.  Mais  quel  est  le  pays  auquel  ils  don- 
naient ce  nom  ?  Pline  et  Mêla  disent  que  les  Sères  habitaient  au 
milieu  des  régions  orientales  ;  dont  les  Scythes  et  les  Indiens 
occupaient  les  deux  extrémités.  Comme,  selon  eux,  l'Asie  finit 
quelque  peu  à  l'est  du  Gange  et  quelque  peu  au  nord  de  la  mer 
Caspienne,  il  est  évident  qu'ils  plaçaient  les  Sères  dans  le  Thi- 
bet(2),  d'où  l'on  tirait  d'excellent  fer,  des  pelleteries,  des  boules 
aromatiques  [malabathrum  ),  et  surtout  le  sericum  et  la  serica 
materies.  Quand  les  communications  furent  rompues  par  les  guer- 
res avec  les  Parthes,  la  soie  devint  une  denrée  très-précieuse  jus- 
qu'au temps  de  Justinien,  époque  à  laquelle  les  vers  à  soie  et  l'art 
de  les  élever  furent  introduits  en  Europe. 

Les  utiles  explorations  d'Alexandrie  se  dirigeaient  vers  le  golfe 
Arabique  et  la  mer  des  Indes.  Cette  ville  égyptienne,  devenue 
grecque,  puis  romaine,  était  extrêmement  peuplée  et  très-riche , 
grâce  à  son  commerce;  mais  son  goût  pour  les  plaisirs  et  l'incons- 
tance de  sa  volonté  l'empêchaient  de  se  rendre  redoutable.  Un 
préfet  romain  siégeait  sur  le  trône  des  Pharaons  et  des  Ptolémées  ; 
aux  prêtres,  gardiens  jaloux  des  doctrines  secrètes,  avaient  suc- 
cédé des  rhéteurs  avides  de  disputer  et  de  vils  imposteurs,  qui,  à 
l'aide  de  théurgies  et  de  sortilèges,  ne  songeaient  qu'à  tirer  de 
l'argent  du  peuple,  et  à  gagner,  par  des  flatteries,  la  protection 
des  rois. 

L'Afrique  était  comparée  à  un  triangle  rectangle ,  ayant  pour 
base  la  côte  qui  s'étend  des  Colonnes  d'Hercule  à  Péluse  ;  pour 
côté  perpendiculaire  le  Nil,  en  le  prolongeant  jusqu'à  l'Océan  ;  et 

(1)  Hiimboldt,  Asie  centrale. 

(2)  Ammien  Marcellin  semble  réellement  décrire  le  haut  plateau  du  Tliibet , 
quand  il  dit  :  Con'ra  orientalem  plagam  in  orbis  speciem  consertag  agge- 
rumsumtnitatesambiunt  Seras.  In  hanc  itaque  planitiem  undiqw  prona 
declivitate  prxruptum,  etc.  XXIII,  6. 
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pou  l'hypoténuse  la  ligne  partant  des  confins  de  l'Ethiopie  jasqu'au 
détroit.  T.^  mmet,  dépassant  la  zone  torride,  restait  inaccessi* 
ble;  mai»  ii  croyait  à  huit  mille  huit  cents  stades  de  l'équateur, 
c'est-à-dire  à  la  latitude  de  douze  degrés  et  demi,  moitié  à  peine 
de  la  mesure  véritable.  Ce  fut  cette  erreur  qui  encouragea,  quinze 
siècles  plus  tard,  les  navigateurs  qui  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Nous  ignorons  le  nom  de  celles  des  trois  cents  villes  africaines 
soumises  à  la  domination  de  Carthage  qui  subsistaient  encore  ; 
elle-même  s'était  relevée ,  et  avait  retrouvé  une  certaine  splen- 
deur, mais  non  son  ancienne  activité.  Les  plaines  de  la  Mauritanie 
et  de  la  Numidie  donnaient  une  récolte  de  deux  cent  cinquante 
pour  un.  L'Afrique  était  dune  le  grenier  de  Borne,  et  plusieurs  de  ses 
villes  prospéraient  par  le  commerce,  en  même  temps  qu'elles  ac- 
ceptaient la  civilisation  romaine.  La  fertile  mais  triste  Cyrénaï- 
que,  à  l'orient  de  laquelle  s'étendaient  les  côtes  arides  de  la  Mar- 
marique,  en  contenait  cinq.  Feu  de  voyageurs  pénétraient  dans 
les  oasis  intérieures.  La  Libye  était  pourtant  mieux  connue  des 
anciens  que  des  modernes  :  ils  parlent  de  sa  triple  moisson  selon  la 
diverse  élévation  du  terrain,  de  ses  troupeaux  de  gazelles,  d'anti- 
lopes ,  de  moutons  à  cornes,  de  génisses  de  Barbarie,  de  ses  cha- 
cals, de  ses  porcs-épics,  de  ses  belettes;  ils  en  tiraient  lesilphiunif 
dont  la  valeur  était  égale  à  celle  de  l'argent  (1). 

On  n'avait  presque  rien  appris  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  de- 
puis les  renseignements  recueillis  par  Hérodote  à  Memphis  et  à 
Cyrène.  Avec  les  Carthaginois  avait  péri  le  souvenir  des  relations 
qu'ils  entretenaient  avec  les  peuples  du  Niger,  et  les  navigations 
hardies  d'Hannon  étaient  reléguées  parmi  les  fables.  Il  semblerait, 
d'après  ce  que  dit  Pline,  que  les  Bomains  ne  connaissaient  qu'un 
tiers  de  ce  continent.  Selon  lui,  Juba,  roi  de  Mauritanie ,  avait 
exploré  la  source  du  Nil.  Il  la  place  dans  une  contrée  de  la  Mau- 
ritanie intérieure,  où  bientôt  ce  fleuve,  indigné  de  couler  parmi 


(1)  Dioscoride  vante  les  qualités  médicinales  du  siipliium  ou  laserpitium  ;  ii 
élait  employé  comme  sudorifique,  pour  parfumer  l'haleine  et  pour  assaisonner 
les  mets  les  plus  délicats.  César  trouva  dans  le  trésor  de  Rome  un  monceau 
de  cette  plante  pesant  cent  onze  livres,  que  l'on  conservait  parmi  les  métaux 
précieux.  Elle  était  devenue  plus  rare  encore  du  temps  de  SI'  bon,  par  suite, 
dit-il,  des  dévastations  des  tribus  nomades,  mais,  selon  Pline,  par  l'avarice  des 
publicains,  qui  la  détruisaient,  afin  de  la  vendre  plus  cher.  Gliviani  a  publié 
dans  le  Spécimen  Florse  Libycœ,  1824,  la  description  d'un  silphium  {tha- 
psia  silphium)  qu'il  croit  être  celui  des  anciens,  et  qu'il  a  trouvé  dans  la 
Cyrénaïque. 
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des  sables  arides,  se  vache  sous  terre  durant  plusieurs  journées 
de  chemin.  Il  reparaît  ensuite  dans  la  Mauritanie  Césarienne ,  et, 
après  avoir  vu  les  peuples  qui  habitent  dans  le  voisinage,  il  se 
cache  de  nouveau  durant  vingt  journées  de  chemin,  jusqu'à  Tins* 
tant  où  il  atteint  les  confins  de  l'Ethiopie.  Pline  confond  ainsi  le 
Nil  avec  le  Niger.  L'inscription  d'Adula  nous  a  indiqué  une 
expédition  faite  dans  l'intérieur  du  pays,  mais  qui  peut-être  se 
borne  au  pays  entre  le  golfe  Arabique  et  l'Astape  (Abavai  ).  Sous 
Auguste,  Candaco,  reine  d'Ethiopie,  avait  envahi  la  haute  Egypte 
à  la  tête  de  soldats  sans  discipline,  et  n'ayant  pour  armes  que  de 
larges  bouclier  d'acier,  des  haches ,  des  épieux  et  des  sabres.  Le 
préfet  Pétronius  les  avait  repoussés  et  poursuivis  à  travers  les  dé- 
serts où  Gambyse  avait  péri.  Mais  à  peine  s'était-il  retiré,  que  la 
iière  Amazone  était  revenue  à  la  charge  ;  puis,  se  voyant  assiégée, 
elle  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à  Auguste,  qui,  peu  désireux 
de  conquérir  des  déserts  inhabités,  lui  avait  sans  difficulté  accordé 
la  paix,  en  l'exemptant  même  du  tribut  qui  lui  avait  été  imposé. 

Au  nombre  des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  les  Romains 
désignent  nommément  les  Nasamons,  les  Gétules,  en  arrière  du 
pays  des  Carthaginois  et  des  Numides,  et  les  Gara  mantes  (Fi622an), 
au  delà  du  cours  du  soleil^  aux  extrémités  du  monde  (1).  L'ima- 
gination des  anciens  plaçait  dans  l'Ethiopie,  nom  qu'ils  donnaient 
à  la  contrée  entre  les  Garamantes  et  les  cataractes  du  Nil ,  des 
tribus  aux  mœurs  et  aux  noms  les  plus  bizarres.  C'étaient  les  Sti-u- 
thiophages,  ou  Mange-Autruches,  les  Acridophages  (Mange-Saute- 
relles), les  Panphages  (  Mange-Tout),  les  Troglodytes,  habitant 
des  cavernes  ;  c'étaient  encore  les  Gamphasantes,  aux  bouches 
immenses,  et  les  Blemmyes ,  aux  regards  terribles  ;  les  uns  pyg- 
mées,  les  autres  géants. 

Les  iles  Fortunées,  nom  fabuleux  dans  un  temps,  mais  qui  de- 
puis Sertorius  indiqua  peut-être  les  Canaries,  étaient  supposées 
exister  dans  l'océan  Atlantique.  Horace  conseillait  à  ceux  qui 
étaient  las  des  malheurs  de  Rome  d'aller  s'y  réfugier;  remède 
poétique  à  des  maux  que  le  ciel  seul  pouvait  alléger. 

Pline,  qui,  en  voulant  embrasser  toutes  les  matières  dans  sou  en- 
cyclopédie, n'en  approfondit  aucune,  et  qui,  dans  la  géographie, 
donne  aux  différents  stades  le  huitième  d'un  mille  romain,  ne  fait 
point  de  distinction  entre  les  auteurs  anciens  ou  récents,  et  mêle 
des  opinions  contradictoires  :  il  estime  que  l'Europe  forme  un 

(I)  Virgile. 
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tiers,  plus  un  huitième  du  monde  continental  ;  l'Asie,  un  quart , 
plus  un  quatorzième  ;  l'Afrique,  un  cinquième ,  plus  un  soixan- 
tième. Il  n'en  faut  pas  plus  pour  lui  refuser  toute  croyance  en  ce 
qui  concerne  les  pays  éloignés  ;  mais  cela  nous  prouve  encore 
davantage  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  Chine ,  ni  les 
parties  les  plus  orientales  de  l'Asie. 

Les  connaissances  géographiques  que  possédait  Strabon  ne  dé- 
passent pas  une  ligne  tirée  du  cap  Saint- Vincent  à  l'embouchure 
du  Gange ,  et  des  pays  arrosés  par  le  Niger  jusqu'à  l'Elbe  en  Eu- 
rope, où  nos  regards  doivent  maintenant  se  porter. 

Nous  trouvons  d'abord  à  l'occident  la  péninsule  Ibérique,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (1). 

Auguste  venait  alors  de  diviser  l'Espagne  en  Lusitanie,  Bétique 
et  Tarragouaise.  La  Bétique  { Andalousie  ),  riche  en  huiles  et  en 
laines  fines,  possédant  des  villes  opulentes,  comme  Gadès,  Cor- 
duba,  Hispalis  {Séville),  était  habitée  par  les  Turdétans,  qui 
conservaient  d'anciens  monuments  d'histoire  et  de  poésie.  Les 
Lusitaniens,  agiles  à  la  course,  terribles  dans  les  guerres  de  par- 
tisans, résidaient  entre  le  Tage  et  le  Douro.  Plus  au  nord  étaient 
les  Gallèces  (  Galices  )  et  les  Cantabres,  montagnards  sauvages 
que  deux  cents  ans  de  guerre  n'avaient  pas  encore  rendus  dociles 
au  joug  romain.  Parmi  eux,  les  mères  égorgeaient  leurs  enfants 
plutôt  que  de  les  laisser  tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  et  les  fils 
tuaient  leur  père  lorsqu'ils  le  voyaient  emmener  enchaîné.  Les  Cel- 
tibères,  débris  des  conquérants  venus  de  la  Gaule,  et  chez  qui  l'opi- 
niâtretédans  la  résistance  dominait  le  courage  impétueux  du  Gau- 
lois,  après  avoir  été  débusqués  de  leurs  places  fortes  par  les  Romains, 
se  pliaient  à  la  vie  civile  entre  l'Ibère  [Èbre)  et  les  sources  du  Tage. 
Pline  comptait  trois  cent  soixante  villes  en  Espagne.  Cœsar-Au- 
f/nsta  (Saragosse),  sur  l'Ibère,  éclipsait  les  autres  cités  de  l'inté- 
rieur. Angusta  E mérita  (Mérida), capitale  de  la  Lusitanie,  offrait 
un  asile  aux  vétérans,  et  tenait  en  bride  les  populations  indépen- 
dantes. Tarragone  et  la  Nouvelle-Carthage  florissaient  au  premier 
rang  des  villes  maritimes,  et  par  leur  industrie,  depuis  qu'avait 
péri  l'héroïque  Sagonte.  Dans  les  îles  Baléares  s'accroissait  une 
population  gaie,  voluptueuse  et  habile  à  manier  la  fronde. 

La  Gaule  se  divisait  en  Belgique,  au  delà  de  la  Seine  ;  Celtique, 
entre  la  Loire  et  la  Seine,  appelée  depuis  Gaule  Lyonnaise  ;  et  en 
Aquitaine,  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées.  La  côte  de  la  Méditerra- 
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née,  le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphiné,  composaient  la  Nar- 
bonnaise.  Dans  la  première,  plusieurs  nations  germaniques  mêlées 
aux  Celtes  formèrent  divers  peuples,  ayant  un  autre  langage  que 
ces  derniers.  Les  Aquitains  étaient  de  race  ibère.  Parmi  les  douze 
cents  villes  de  la  Gaule,  au  midi,  Massilia,  fille  de  la  Grèce, 
florissait  par  de  sages  lois  et  par  son  industrie.  Narbonne,  siège 
de  la  puissance  romaine ,  commençait  à  s'agrandir  ;  les  mœurs  y 
étaient  simples ,  et  même  un  peu  grossières.  César  avait  ouvert 
aux  Gaulois  la  cité  et  le  sénat  de  Ro  ne  ;  mais  Auguste  les  en  re- 
poussa, pour  renforcer  la  nationalité  latine  ;  il  les  chargea  même 
d'impôts  plus  lourds;  il  fonla  chez  eux  une  ville,  à  laquelle  il 
donna  l'un  des  noms  mystér\;ux  de  Rome  (  Valentia);  il  établit 
des  colonies  à  Orange ,  à  Fréjus,  à  Garpentras,  à  Viviers,  à  Âix, 
à  Apt,  à  Vienne  ;  et  les  noms  de  JuUa  et  à'Augusta  attestèrent 
les  privilèges  servîtes  de  différentes  villes.  Celles  qui  se  vantaient 
de  leur  ancienneté  le  virent  à  regret  donner  la  préférence  à  la 
nouvelle  cité  de  Lugdunum  (  Lyon  ),  pour  en  faire  le  siège  de  l'ad- 
ministration.  Elle  dut  cette  préférence  à  sa  position  favorable  au 
commerce,  à  la  facilité  de  communiquer  avec  la  mer  par  son  fleuve 
rapide,  et  au  voisinage  des  Alpes.  L'Hercule  phénicien  avait  jadis 
ouvert  un  passage  à  travers  cette  chaîne  par  le  col  de  Tende,  et  les 
Romains  construisirent,  sur  les  traces  de  ce  symbole  de  colonisa- 
tion industrielle,  la  voie  Aurélienne. 

Le  blé  et  le  seigle  abondaient  dans  ces  parages ,  la  vigne  pros- 
pérait dans  la  Narbonnaise,  l'orme  et  le  bouleau  croissaient  dans 
les  forêts  près  du  chêne  révéré,  et  le  gui  des  Pyrénées  était  re- 
nommé parmi  les  druides  pour  la  célébration  de  leurs  rites  sacrés. 
Les  Gaulois  portaient  pour  vêtement  un  manteau  court  (  sagum)^ 
une  casaque  (  fallu  ],  des  braies  de  couleurs  vives  et  rayées  ;  de 
là  vint  à  la  Narbonnaise  le  nom  de  Gallia  Bracata,  à  la  diffé- 
rence de  la  Comata,  indépendante,  et  de  la  Togata,  en  deçà  des 
Alpes. 

On  comprenait  aussi  dans  la  Gaule  Celtique  la  Grande-Bretagne, 
aux  riches  pâturages,  aux  brouillards  épais,  aux  pluies  fréquen- 
tes, aux  mœurs  agrestes,  aux  cabanes  dispersées  dans  les  bois.  Elle 
avait  excité  l'avarice  des  Romains  pour  la  pêche  des  perles,  et  leur 
jalousie  ombrageuse,  parce  que  de  là  partaient  sans  cesse,  comme 
du  foyer  du  culte  druidique,  des  provocations  patriotiques  à  la 
Gaule  continentale.  La  Bretagne  romaine  fut  étendue  par  les  con- 
quêtes d'Agricola,  et  la  muraille  d'Adrien  en  fixa  la  limite  du 
golfe  de  Soiway  à  l'embouchure  de  la  Tyne.  Au  delà  se  trouvaient 
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les  Calédoniens,  que  les  Latins  crurent  s'appeler PiWt  (1),  à  cause 
des  figures  dessinées  sur  leurs  corps  de  géants ,  et  qui  furent 
écrasés  ensuite  par  les  Scots,  peuple  celtique  venu  d'Irlande.  César 
est  le  seul  qui  mentionne  chez  les  Dumnons  (  Cornouailles]  les 
mines  d'étain  qui  avaient  attiré  les  Phéniciens  dans  ces  parages  ; 
les  mines  d'or,  d'argent  et  de  fer  étaient  plus  connues.  York  était 
le  siège  du  gouvernement;  Londres  s'enrichissait  par  le  corn- 
merce. 

lerna,  qui  pourtant  est  la  fertile  Érin,  est  représentée  parStra- 
bon  comme  inculte  et  d'un  climat  meurtrier  ;  mais  les  Bretons  la 
tirent  ensuite  connaître  pour  riche  en  pâturages,  en  ports,  et  sus- 
ceptible dese  plier  à  un  gouvernement  régulier.  Les  Hiverniens,  la 
nation  la  plus  nombreuse  de  cette  ile,  lui  firent  donner  le  nom 
d'Hibernia. 

Les  Celtes  de  la  Bretagne  différaient  peu,  pour  la  manière  de  vi- 
vre, de  ceux  du  continent.  Ils  logeaient  dans  des  huttes  coniques, 
s'armaient ,  comme  eux,  de  longs  sabres  ;  mais  ils  avaient  appris 
des  Calédoniens  à  se  servir  de  chars  de  guerre.  Ils  se  peignaient 
le  visage  d'une  couleur  bleue ,  laissaient  croître  leurs  cheveux  et 
leurs  moustaches,  et  allaient  vêtus  de  peaux.  Soumis  à  de  petits 
princes,  ils  bâtissaient  des  villages,  se  livraient  au  travail  des 
champs  et  au  soin  des  troupeaux.  Les  Calédoniens,  au  contraire , 
allaient  nus,  le  corps  tatoué  de  dessins  variés,  se  chargeaient  les 
bras  et  les  reins  d'énormes  anneaux  de  fer,  et  ne  vivaient  que  de 
chasse,  sans  se  livrer  même  à  la  pêche,  très-abondante  sur  leurs 
côtes. 

Les  Bomains,  se  servant  d'une  expression  qui  peint  leur  carac- 
tère, appelaient  notre  mer  celle  qui  baigne  trois  côtés  de  l'Italie, 
le  quatrième  étant  fermé  par  les  Alpes,  dont  le  demi-cercle  atteint 
d'une  part  le  golfe  d'Adria  et  de  l'autre  le  golfe  Ligustique.  Mais 
les  Alpes  étaient  mal  connues  des  anciens  ;  ils  disputaient  même 
sur  le  point  de  savoir  si  l'Italie  était  triangulaire  ou  carrée,  et  ils 
prétendaient  qu'elle  se  dirigeait  presque  de  l'orient  à  l'occident. 
Un  pays  dont  les  limites  naturelles  sont  si  bien  marquées  semble- 
rait avoir  dû  être  désigné  par  une  seule  dénomination,  et  pourtant 
il  ne  le  fut  pas.  Les  anciens,  par  l'habitude  de  nommer  les  con- 
trées d'après  les  nations  qui  les  habitaient,  contrairement  à  l'usage 
moderne,  distinguaient  en  Italie  plusieurs  pays,  selon  les  habi- 
tants. On  appela  d'abord  Italie  la  péninsule  formée  par  les  golfes 

(I)  De  pictioch,  qui  en  langue  celtique  signifie  larron. 
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Scylaclque  et  Laméttqae  ou  de  Satote-Eaphémie,  qal  aujourd'hui 
est  la  Calabre  citérieure  ;  puis,  au  temps  de  l'historien  Antiochus, 
ce  nom  s'étendit  au  nord  Jusqu'au  petit  fleuve  Laus  et  à  Métapontc  ; 
vers  la  fln  du  cinquième  siècle  de  Rome,  il  comprenait  toute  la 
partie  au  midi  du  Tibre  et  de  VJE%is  (  Esino  )  ;  Polybe  le  premier 
y  ajoute  la  Vénétie  et  la  Gaule  Cisalpine.  Mais  cette  dénomination 
géographique  n'acquit  de  la  notoriété  qu'à  l'époque  où  Auguste , 
Marc-Antoine  et  Lépidus  voulurent  empêcher  que  la  Cisalpine 
ne  fût  gouvernée  par  un  proconsul,  qui  aurait  pu,  comme  César, 
amener  sans  obstacles  une  armée  aux  portcd  de  Rome.  Auguste 
divisa  plus  tard  l'Italie  en  onze  régions,  en  y  comprenant  aussi 
rillyrie  (l).  Cette  division  subsista  jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 
Alors  le  nom  d'Italie  fut  donné  seulement  à  cette  partie  septen- 
trionale qui  reçut  de  nos  jours  celui  de  royaume  d'Italie,  à  l'exclu- 
sion de  la  Toscane,  de  Rome,  et  des  contrées  où  précisément  ce 
nom  avait  pris  naissance.  Puis  cette  ombre  de  royaume  s'évanouit 
à  son  tour,  et  le  nom  n'existe  plus  que  dans  les  souveuirs  et  les 
espérances. 

Les  anciens  assignaient  à  la  Gaule  la  partie  supérieure  de  Yî- 
talie  ;  les  Ligures  se  livraient  à  de  rudes  travaux  sur  les  roches 
escarpées  du  golfe  de  Gênes  ;  lesYénètes,  aux  lieux  où  devait  plus 
tam  lominer  la  superbe  épouse,  aujourd'hui  la  veuve  des  mers. 

0^.  ^lescendait  des  plaines  fertiles  de  la  Gaule  Cisalpine  dans  de 
vastes  marais  (2),  devenus  plus  tard  les  riantes  campagnes  de 
Parme  et  de  Modène.  Des  eaux  stagnantes  et  des  marécages  infec- 
taient aussi  le  territoire  de  Brescia,  de  Mantoue,  de  Côme,  de 
Reggio,  de  même  que  la  contrée  qui  s'étend  entre  Altino  et  Aqui- 
lée  (3);  Ravenne  s'élevait  au  milieu  des  lagunes  (4).  On  allait 
chercher  des  marbres  au  port  de  Luni  :  le  glaive  inexorable  avait 
détruit  l'antique  civilisation  de  i'Étrurie  ;  le  sol  asservi  des  Sabins 
et  des  Ombriens  nourrissait  de  nombreux  troupeaux.  Des  routes 
magnifiques  conduisaient  dans  la  Campanie,  où  Pouzzoles  attirait 


(1)  I.  Le  Latiuni  et  la  Campanie;  3.  le  pays  deà  Picentins  et  des  Hirpins  ; 
3.  la  Lucanie,  le  Brutliumet  l'Apulie  avec  les  Salentins;  4.  le  pays  des  Fé- 
rentins,  des  Mairiicins,  des  Péiigniens,  des  Marses,  des  Yestins,  des Santnites 
el  des  Sabins;  5.  le  Picémim;  6.  l'Ombrie;  7.  I'Étrurie;  8.  la  Cisalpine;  9.  la 
Ligurie;  10.  la  Yénétieet  l'Istrie,  avec  les  Carues  et  les  lapygiens;  11.  la 
Gaule  Transpadane. 

(2)  CiCKKON,  Lettres  familières,  X. 

(3)  VlTHUVF.,'J,  4.  —  Strabon,  V. 
(i)  SinoiM-  ApoM.iNAinF,,  I,  H. 
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lecoraroerce  de  toute  la  Méditerranée;  et  Nnplefl,  que  le  Vésuve 
ne  menaçait  pas  encore,  charmait  par  ses  mœurs  grecques  les  loi- 
sirs des  vainqueurs  du  monde.  Le  Samnium  avait  été  dépeuplé  par 
les  victoires  de  Sylla;  la  Lucanie,  leBruttium  (Calabre),  l'Âpulie, 
avaientgreffé  la  nouvelle  civilisation  sur  l'ancienne;  et  Brindes,  où 
l'on  allait  d'ordinaire  s'embarquer  pour  la  Grèce,  était  l'honneur 
des  colonies  helléniques.  L'Italie  entière  passait  pour  contenir 
onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  villes. 

La  fertile  Sicile,  qu'Antoine  avait  honorée  du  droit  de  cité,  la 
Sardaigno  insalubre,  la  sauvage  Gyrnus,  que  plus  tard  les  Celtes 
nommèrent  Corse  (1),  l'Ile  d'Elbe  surtout,  avec  ses  mines  de  fer, 
participaient  aux  vicissitudes  de  la  terre  de  Janus ,  autour  de 
laquelle  elles  se  groupaient. 

Strabou,  comme  nous  l'avons  dit,  fait  de  l'Elbe  la  limite  sep- 
tentrionale de  l'Europe  ;  en  deçà  de  ce  fleuve  il  place  les  Germains , 
qu'il  distribue  plus  confusément  que  Pline  et  Tacite.  Mais,  indé- 
pendamment de  ce  que  les  Romains  n'étaient  pas  extrêmement 
soigneux  d'explorer  la  vérité,  ni  très-attentifs  à  la  discuter,  comme 
les  pays  étaient  nommés  d'après  les  peuples  qui  s'y  trouvaient,  il 
arrive  parfois  qu'une  contrée  change  de  situation  d'un  géographe  ou 
d'un  historien  à  l'autre,  parceque  le  nom  de  ses  habitants  a  changé. 

Les  anciens  désignaient  sous  la  dénomination  vague  de  Germa- 
nie le  pays,  peu  connu  d'eux,  situé  entre  le  Rhin,  le  Danube,  In 
Theiss,  la  Vistule,  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  en  y  comprenant 
aussi  la  Scandinavie  et  la  Chersonèse  Gim  brique.  Les  armées  ro- 
maines avaient  reconnu  le  véritable  cours  du  Danube  en  Germa- 
nie et  en  Pannonle  ;  aussi  ne  le  faisait-on  plus  venir,  comme  au 
temps  d'Âristote,  de  l'Istrie  en  ligne  droite.  Ou  avait  des  notions 
précises  sur  le  pays  au  nord  de  ce  fleuve  jusqu'à  la  Vistule  et  à  lu 
Baltique.  On  croyait  que  cette  mer,  appelée  sinus  Sarmaticus, 
était  un  golfe  de  l'Océan  ;  qu'au  milieu  de  ce  golfe  étaient  située?» 
les  îles  de  Scandinavie  comme  aussi  laThulé  de  Pythéas,  et  qu'il 
rejoignait  les  mers  Scythique  et  Sérique,  avec  lesquelles  la  mer 
Caspienne  était  supposée  communiquer. 

La  Scandinavie  {Thiuland),  déjà  visitée  par  Pythéas (2),  qui 
pénétra  jusqu'à  la  Baltique  ,  passait,  près  de  ceux  qui  en  admet- 
taient l'existence,  pour  un  archipel  de  grandes  îles,  appendices  du 
pays  des  Suèves  ou  de  la  Germanie  orientale.  Ils  connaissaient 


Germanie. 


(I)  De  cors,  marais  ou  jonc. 
(!î)  Voy.  tome  II,  pag.  135. 
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les  Kymris,  qui  recueillaient  l'ambre  dans  la  Gheraonèse  Cimbri* 
que  {Jutland)i  les  Sylona  {Suédois) y  puissants  sur  terre  et  sur 
mer,  et  gouvernés  par  des  monarques  absolus,  tels  que  ces  rois- 
pontifcs  successeurs  d'Odin,  dont  parlent  les  Sagas  de  l'Islande  ; 
les  Gottons  ou  Goths,  qui  conciliaient  la  liberté  avec  le  gouverne* 
ment  d'un  seul  ;  d'autres  peuples  encore,  dont  les  institutions 
étaient  plus  stables  et  la  civilisation  plus  avancée  que  celles  des 
Germains.  Ils  plaçaient  dans  la  Russie  centrale  les  monts  Riphées, 
toujours  couverts  de  neige. 

Déjà  les  Romains  avaient  éprouvé  ce  que  pesaient  les  armes  des 
Germains  ;  les  Longobards ,  sur  les  bor(i|s  de  l'Elbe ,  paraissent 
avoir  été  le  peuple  le  plus  éloigné  avec  lequel  leurs  légions  aient 
eu  à  se  mesurer.  Les  marchands  fréquentaient  le  grand  État  cons- 
titué par  le  Marcoman  Maroboduus  dans  la  Bohême,  la  Silésie 
et  les  autres  contrées  voisines,  enlevées  à  un  prince  goth.  Vers 
l'embouchure  de  la  Yistule  on  désignait  nommément  les  Vénèdes, 
pillards  farouches  ;  et  en  remontant  ce  fleuve,  les  Liges  ou  Lut- 
tes, peut-être  les  Lèkhes  du  moyen  âge,  ancêtres  des  Polonais, 
comme  ceux  des  Russes  furent  les  Roxolans  ou  Roxans  et  les  Ja- 
zyges,  probablement  de  race  sarmate.  Les  Bastarnes ,  habitants 
de  la  Pologne  méridionale,  formaient,  selon  Pline,  un  cinquième 
de  la  nation  germanique. 

On  connut  plus  tard,  au  sud-ouest  de  la  Lithuanie,  les  Finnois, 
qui  dans  le  onzième  siècle  passèrent  dans  la  Finlande.  C'étaient 
des  hommes  tout  à  fait  sauvages  et  repoussants;  ils  n'avaient  ni 
armes,  ni  chevaux,  ni  même  de  huttes;  ils  se  nourrissaient d'her* 
bes,  se  couvraient  de  peaux,  dormaient  sur  la  terre,  et  se  servaient 
de  flèches  dont  un  os  formait  la  pointe.  Ils  déposaient  le  produit 
de  leur  chasse  au  milieu  des  branches  entrelacées  des  arbres  :  c'é- 
tait  là  aussi  que  les  enfants  reposaient,  que  mouraient  les  vieil- 
lards ;  tous  préférant  cette  rude  existence  à  l'esclavage  des  peu- 
ples policés,  sans  cesse  ballottés  entre  la  crainte  et  l'espérance. 
Bérébiste,  roi  des  Gètes  ou  Daces,  excitait  par  ses  conquêtes  la 
jalousie  des  Romains.  Il  arrêtait  sur  les  rives  du  Borysthène  les 
excursions  desSarroates,  qui,  à  l'instigation  de  Mlthridate,  étaient 
venus  des  contrées  entre  le  Caucase,  le  Tanaïs  et  la  mer  Caspienne, 
leur  pays  natal,  pour  combattre  les  Scythes,  et  qui,  abandon- 
nant leurs  chars  et  la  vie  errante ,  s'étaient  établis  dans  la  Lithua- 
nie et  dans  les  rôpions  voisines,  où  ils  devinrent  la  souche  de  na- 
tions étrangères  à  la  race  slave. 

Quand  de  la  Gcrmaïuo  et  de  la  Dacie,  unique  province  possé- 
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dée  par  les  Romains  au  delà  du^Danube,  on  se  dirige  vers  la  mer 
Caspienne,  on  rencontre  un  pays  de  plaines  immenses ,  d'où  ve- 
naient des  fourrures  que  les  habitants  échangeaient  contre  des  vé« 
tements  et  des  vins.  Tana'is,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  avait  été 
détruite  par  les  rois  du  Bosphore,  pour  se  relever  dans  le  moyen 
âge;  mais  Olbia,  sur  le  Borysthène,  faisait  un  commerce  actif. 

Sur  le  rivage  occidental  de  la  Baltique  habitaient  les  Rsthyens, 
d'où  sont  descendus  vraisemblablement  les  Esthonlens,  qui  por* 
talent  au  cou  l'image  d'un  sanglier,  animal  consacré  à  Freya.  Ils 
s'occupaient  à  recueillir  l'ambre,  et  s'étonnaient  de  le  voir  recher« 
cher  comme  un  objet  de  prix. 

Avant  que  les  Bomains  ne  franchissent  le  Bhin  et  le  Danube, 
le  pays  entre  le  premier  de  ces  fleuves,  la  mer  du  Nord,  l'Elbe  et 
le  Mein,  était  habité  par  les  Istévons  et  les  Ingévons.  Derrière 
eux,  de  l'est  au  midi,  depuis  le  Bhin  supérieur  et  le  Danube  jus> 
qu'à  la  Baltique,  la  Germanie  intérieure  était  occupée  par  les  Sue- 
ves,  parmi  lesquels  on  remarquait  les  Semnons,  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale, et  les  Marcomans  au  sud-ouest.  A  l'orient  des  Suèves, 
les  Vandales  s'étendaient  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  Ger- 
manie; c'est  parmi  eux  qu'il  faut  ranger  les  Bourguignons  et  les 
Goths  de  la  première  invasion  (1).  Les  Suèves,  chasseurs  et  pâ- 
tres qui  se  battirent  contre  César,  et  qui  changeaient  de  contrée 
chaque  année,  convertissaient  en  déserts  les  pays  environnants. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  sous  le  nom  de  Sénones,  occupaient 
cent  districts  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  se  réunissant  chaque  année 
pour  un  sacrifice  humain  dans  une  forêt  où  l'on  n'entrait  que  les 
mains  liées  ;  d'autres,  avec  Maroboduus,  s'étaient  établis  dans  la 
Bohême.  Il  en  fut  enfin  qui  donnèrent  leur  nom  aune  partie  de  la 
Germanie  (Souabe),ce  qui  indique  peut-être  qu'il  était  collectif  (2). 

Au  temps  de  Pline,  les  Vandales  étalent  le  peuple  le  plus  puis- 
sant parmi  ceux  qui  résidaient  entre  la  Vistule  et  l'Oder.  Verâ 
l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve  étaient  les  Goths,  et  vers  la 
Warta  et  la  Netze,  les  Burgondes,  qui,  appartenant  sans  doute  à 
la  môme  race,  vivaient  sous  des  rois  amovibles  (HendioSf  Kindios) 
et  sous  des  pontifes  à  vie  {Sinistani).  Les  Bugiens  ou  Ruges  de- 
vinrent célèbres  dans  leurs  migrations,  ainsi  que  les  Varins 
{ Warni). 

(1)  Isthwohn  habitant  à  l'ouest;  Hehr  haut  :  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  les  Hermions  habitaient  au  centre  ou  au  levant.  Ingévons  vient  de  eAgion, 
la  mer;  Vendales  de  wand,  frontière,  côte. 

(2)  ScAwei/w,  vagabonds. 
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Dans  le  Mei^klentraurg  et  daim  le  HoUtein,  les  Angjen  adoraient 
Herthn,  déeue  icandinavedn  In  terre,  qui  avait  ion  temple  dana 
une  lie  {Fememt),  au  milieu  d'un  lac  où  l'on  Jetait  les  esclavei 
qui  avaient  offert  les  sacriHces.  Diverses  tribus  réunies  formaient 
la  confédération  des  Saxons,  dont  le  nom  est  peut-ôtre  col- 
lectif. 

Quant  à  la  Germanie  occidentale  bnignée  par  la  mer,  uilo  était, 
entre  l'Elbe  et  l'Kms,  le  séjour  des  Chances,  qui,  contraints  par 
les  marées  de  se  réfugier  sur  de  hautes  collines  ou  dans  des  huttes 
flottantes,  n'ayant  ni  troupeaux,  ni  plantes,  vivaient  de  poisson 
cuit  à  un  feu  de  tourbe.  H  s'n8socii>rent  ensuite  aux  Saxons,  et 
devinrent  un  des  peuples  les  plus  puissants  et  les  mieux  gouver- 
nés de  In  ronfédératlon. 

Le  pays  à  partir  de  l'Kms  Jusqu'à  l'embouchure  lu  plus  noci- 
dentale  de  la  Meuse  était  occupé  pnr  les  Frisons.  Apros  avoir  ré- 
sisté à  Tibère,  ils  furent  vaincus  par  Claude,  qui  abaudonni  cetn 
conquête.  Derrière  eux  étaient  les  Bntaves ,  colonie  des  Cuites 
entre  les  bouches  du  Rhin;  ils  étaient  ménagés  par  les  tuimains, 
comme  une  réserve  en  cas  de  guerre.  De  l'Hartz  nu  Uhin  ,  et  du 
midi  de  la  Westphalie  actuelle  Jusqu'à  In  Sanleen  Franconie,  ha* 
bitaient  les  Hructères ,  les  Chnmaves ,  les  Sicnmbres,  les  Marsrs, 
les  Cliérusques ,  lesCattes,  tous  compris  probablement  sous  le 
nom  générique  d'Istévons;  ils  étaient  habituellement  en  guerre 
avec  les  Ingévons ,  qui  formaient  la  ligue  du  nord ,  laquelle  com- 
prenait les  Frisons,  les  Cnuces,  les  Angrivares,  les  Cimbres  et  les 
Teutons.  Les  doux  di«!  T'es  entre  lesquels  l'Allemagne  est  encore 
partagée  ont  fait  prosumer  que  les  Francs  et  les  Saxons  d'aujour- 
d'hui ne  sont  autres  que  les  descendants  des  peuples  qui  compo- 
Nîiient  ces  deux  ligues. 

Vers  le  confluent  du  Rhin  et  du  Mein  ,  une  foule  de  Gaulois 
Jivaient  occupé  des  terres  dont  Ils  payaient  la  dîme  {agri  decunia- 
/as  )  ;  et  diverses  tribus  éparses  dans  ces  environs  formèrent ,  sous 
rarnealla,  la  confédération  des  Alemans. 

Le  centre  et  l'orient  de  la  Germanie  demeurèrent  inconnus. 
Seulement  In  grande  nation  des  Hermnndures  '  v  nr.' itint  amie  des 
Romains;  ils  étaient  admis  à  traflquer  dans  ip«  vil'^^  f'^iissanfes 
de  la  Vindolicie  et  de  la  hhi'tie.  Au  nord  d'  iv:  f\:vy[v  :taieni  les 
Teuriochèmes  [Thurinyiens?)',  au  sud-est,  les  Narisiens,  qui, 
avec  les  Marcomans  et  les  Quades  habitants  de  la  Bohème ,  de  la 
ÎVloravie  et  de  l'Autriche  actuelle ,  touchaient  à  la  frontière  de 
l'empire.   La  forêt  Hercynia,  nom  sous  lequel  César  confondit 
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toutes  celles  de  la  Gi  manie  centrale,  s'étendait  aa  nord  de  la 
Moravie,  du  côté  de  la  Hongrie  (I). 

Il  est  inutile  de  faire  observer  (jup  tout  ce  que  nous  avançons  ici 
n'est  que  conjectural,  sut  tuiif  pour  ce  qui  (Concerne  les  deux  ligues, 
dont  l'existence  u'eit  uas  adrniM  '<^iieralement.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  nous  ivons  vu  les  Sucves  et  .\riovl8te  envahir 
la  Gaule,  et  que  César  les  furçn  à  repasser  le  Rhin.  9u<)»d,  après 
la  conquête  de  la  Gaule,  les  Rorimins  passèrent  en  Germanie,  ils 
eurent  d'abord  à  lutter  contre  la  ligue  des  Chérusques,  puis  contre 
celle  des  Marcoinans  ;  et  si ,  après  la  défaite  de  Varus,  elles  cui- 
sent réuni  leurs  forces ,  la  Qermanie  n'aurait  point  subi  le  Joug 
"omain. 

Auguste  se  contenta  d'organiser  le  pays  militairemeat  ;  il  dis- 
tribua dans  les  villes  huit  légions  formant  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, et  (Mitretiut  une  ilottille  sur  le  Danube. 

Dans  la  Chorsonëse  Taurique  florissaient,  sous  Ia  protection  de 
Rome,  la  ville  libre  de  Chersonèse,  près  de  Sébastopoi  ;  U  royname 
du  Uusphore ,  avec  Panticapée  ,  colonie  milcslenne  (  Jeuffmté)^  et 
ïhéodosie  (Ca//a). 

Le  long  de  la  rive  méridionale  du  Danube  s'étend  I  Mlyrie, 
nom  qui  embrasse  tous  les  pays  à  partir  de  l'Uelvétie,  de  "Italie 
et  du  Danube,  jusqu'à  la  Grèce  et  à  la  Macédoine.  Elle  était  habi- 
tée en  partie  par  les  Celtes,  en  partie  par  les  Illyriens  établis  dans 
l'Albanie  actuelle ,  ainsi  que  dans  la  Dalmatie  appelée  Illyrique, 
dans  ristrie  et  dans  la  Pannonie.  Peut-être  se  perdirent-ils  eu  se 
mêlant  avec  les  Slaves,  qui,  plus  tard ,  occupèrent  ces  pays.  Stt-a- 
bon  les  distingue  des  Thraces,  qui  s'imprimaient  des  piqûres  sur 
la  peau ,  et  des  Celtes,  qui  se  couvraient  le  corps  d'un  enduit  e  >- 
loré. 

Parmi  ces  nations ,  considérées  comme  les  plus  belliqueuses  de 
l'empire,  la  principale  était  celle  des  Boïes,  de  race  celtique,  qui 
dominèrent  ensuite  sur  une  grande  partie  de  la  Bavière  et  de  l'Au- 
triche modernes,  et  donnèrent  leur  nom  à  la  Bohême.  Les  Tauris- 
ques  habitaient  au  milieu  des  Alpes  de  Salzbourg ,  de  la  Carinthie 
et  de  la  Styrie,  où  les  mines  d'or  et  de  fer  attirèrent  les  Romains 
dans  la  ville  de  Noreia,  qui  donna  son  nom  aux  deux  Noriques; 
venaient  ensuite  les  Scordlsques  sur  la  Save  inférieure ,  d'où  ils 
faisaient  des  excursions  jusqu'en  Macédoine.  Vaincus  par  les  Da- 


(0  Noii^  parierons  plus  en  détail  des  peuples  ftermains  dans  le  lîv.  VIT, 
cil.  I. 
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ces  et  par  les  Romains ,  ils  abandonnèrent  leurs  contrées  désertes 
à  ces  derniers ,  qui  en  formèrent  les  provinces  appelées  Noricum 
et  Panuonie. 

Des  rives  du  Danube  aux  Alpes  s'étendait  la  Rhétie,  province 
qui  fit  oublier  l'ancien  nom  des  Vendéliciens ,  et  où  habitait  une 
nation  intrépide,  décidée  à  mourir  libre. 

A  l'orient  de  l'Illyrique  se  trouvaient  lesMésiens,  les  Dardancs, 
les  Triballes ,  barbares  intraitables,  vivant  au  milieu  de  forêts  et 
de  marécages,  dont  l'influence  rendait  rigoureux  un  climat  qui 
aujourd'hui  rivalise  avec  le  nôtre.  La  Thrace  était  aussi  sauvage  ; 
pays  belliqueux  entre  les  monts  Hémus  et  Rhodope ,  le  Rosphore 
et  l'Hellespont,  qui  devint  aussi  une  province  romaine.  Des  colo- 
nies grecques  s'y  maintenaient  florissantes ,  entre  autres  Ryzance, 
enrichie  par  le  commerce ,  destinée  à  remplacer  Rome  comme  ca- 
pitale de  l'empire.  La  Macédoine,  qui  avait  commandé  à  l'Asie, 
exploitait  les  mines  d'or  du  Pangée  et  les  champs  fécondés  par  le 
Strymon.  Thessalonique,  qui  éclipsait  Pella  et  Édesse,  se  souve- 
nait moins  de  ses  anciens  rois  que  des  combats  livrés  dans  les 
champs  de  Philippes. 

Elle  formait  une  province;  l'Achale  et  les  îles  de  la  mer 
Egée  y  dont  Rhodes  était  la  plus  considérable ,  en  composaient 
une  autre. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  la  Grèce  et  sur  ses  îles,  qui  ne  se 
rappelaient  plus  leur  ancienne  gloire  que  pour  sentir  leur  abais- 
sement présent.  Le  Péloponèse  pouvait  passer  pour  désert  en 
comparaison  de  ce  qu'il  était  dans  ces  jours  de  liberté.  Des  cent 
villes  de  la  Lacouie,  c'est  à  peine  s'il  en  restait  trente.  ACorinthe, 
on  fouillait  les  cendres  pour  y  trouver  des  restes  précieux.  L'A- 
cliaïe  n'avait  plus  de  villes  importantes;  dans  la  Phocide  l'oracle 
de  Delphes  était  devenu  muet  (1) ,  et  la  domination  de  Rome  avait 
effacé  partout  la  variété  bizarre  des  lois  et  des  mœurs. 

Qui  reconnaîtrait  les  villes  dePériclès  et  de  Léonidas,  quand 
Auguste  parcourant  la  Grèce  accorde  à  Sparte  l'île  de  Cythère,  en 
récompense  de  l'hospitalitc  donnée  à  Livie  durant  la  guerre  de 
Pérouse;  enlève  Égine  et  Érétrie  à  Athènes,  pour  la  punir  do 
s'être  montrée  favorable  à  Antoine  ;  règle  chaque  chose  à  son  gré, 

(1)  Suipicius  écrivait  à  Cicéron  :  Ex  Asia  rcdiens ,  cum  ah  JUgina  Mega- 
ram  versus  navigarem,  cœpi  rcgiones  circumcirca  prospicere.  J'ost  me 
erat,  ji'lgina,  ante  Megara,  dextra  Pirxus,sinislni  Vorinthus;  qux  op- 
pida  quodam  tempore  Jlorendssima  fuerunt,  nunc  prostrala  et  dirufa 
ante  oculosjaccnl.  Ad  Fam.,  IV,  5. 
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et  se  voit  salué  d'hymnes  flatteurs  par  les  muses  dégéuérécs?  La 
religion  ne  prétait  plus  son  ombre  protectrice  aux  délibérations  des 
cités,  mais  elle  ouvrait  encore  des  refuges  aux  malfaiteurs;  et 
quand  Rome  enjoignit  aux  différentes  villes  de  justifler  de  leur 
droit  d'asile,  Éphèse  disputa  sérieusement  à  Délos  l'honneur  d'a> 
voir  donné  naissance  à  Apollon;  Magnésie,  Aphrodise ,  Strato- 
nice ,  Hiérocésarée ,  Chypre ,  et  d'autres  encore ,  s'appuyèrent  sur 
les  traditions  et  les  anciennes  inscriptions  pour  obtenir  l'inviola- 
bilité de  leurs  temples.  Onze  des  plus  grandes  villes  de  l'Asie  ne 
mirent  pas  moins  d'empressement  à  se  disputer  devant  le  sénat  la 
gloire  d'élever  un  temple  à  Tibère,  ce  monstre  déifié. 

Ces  Grecs,  que  Rome  reconnaissait  pour  ses  maîtres ,  dont  elle 
se  vantait  d'être  descendue,  pour  qui  seuls  elle  avait  renoncé  à 
dicter  ses  ordres  et  à  rendre  la  justice  dans  sa  propre  langue ,  que 
seuls  elle  ne  traitait  pas  de  barbares ,  combien  ils  étaient  méprises 
de  l'orgueilleux  Latin!  Un  des  rares  diminutifs  de  son  langage  était 
une  insulte  pour  le  Grec  (  Grœculus),  qu'on  voyait  s'insinuant  à 
Rome  comme  propre  atout,  enseignant,  flattant,  courant  après 
les  plaisirs.  La  déloyauté  grecque  était  passée  en  proverbe;  Vir- 
gile l'immortalisait ,  et  Cicéron  la  flétrissait  à  la  tribune  :  «  Les 
«  témoins,  disait-il,  sont  Grecs,  et  déjà  repoussés  par  l'opinion 
n  générale.  Je  ne  leur  conteste  ni  les  lettres,  ni  les  arts,  ni  l'élé- 
«  gance  du  langage,  ni  la  pénétration  d'esprit,  ni  l'éloquence; 
«  mais  quant  à  la  loyauté  et  à  la  religion  du  serment,  cette  na- 
<c  tion  y  fut  toujours  étrangère  ;  jamais  elle  ne  sentit  la  force, 
<'  l'autorité,  la  grave  importance  des  choses  saintes.  Cette  phrase, 
«  Jure  pour  moi,  je  jurerai  pour  toi,  s'applique  peut-être  aux 
«  Gaulois  et  aux  Espagnols?  Non,  elle  n'appartient  qu'aux  seuls 
«  Grecs;  si  bien  que  ceux  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  grec  la 
«  prononcent  dans  cette  langue.  Si  vous  observez  un  témoin  do 
«  cette  nation,  son  attitude  suffit  pour  vous  faire  juger  de  sa  re- 
«  ligion  et  de  sa  conscience.  Il  ne  pense  qu'à  la  manière  de  s'ex- 
«  primer,  non  à  la  vérité  de  ce  qu'il  dit.  —  Je  récuse  tous  les 
«  témoins  produits  dans  cette  cause  ;  je  les  récuse  parce  qu'ils  sont 
«  Grecs,  parce  qu'ils  appartiennent  a  la  plus  légère  de  toutes  les 
('  nations.  » 

S'il  fait  quelque  exception  en  faveur  de  ceux  d'Europe,  il  con- 
damne tous  ceux  d'Asie.  «  Je  ne  citerai  pas  des  témoignages 
«  étrangers,  mais  votre  propre  jugement.  L'Asie  Mineure  se  com- 
«  pose,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  Phrygie,  de  la  Mysie,  de  la  Carie 
«  et  de  la  Lydie.  Est-ce  nous,  ou  bien  vous-mêmes,  qui  avons  in- 
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«  venté  ce  proverbe  :  On  n'obtient  rien  d'un  Phrygien  qu'avec 
«  les  étrivièresP  C'est  vous-mêmes  qui  dites  de  la  Carie  :  Voules' 
«  vous  courir  quelque  danger,  allez  en  Carie.  Quelle  phrase  est 
«  plus  usitée  que  celle-ci  pour  exprimer  le  plus  profond  mépris  : 
«  Cest  le  dernier  des  Mysiens  ?  Est-il  une  comédie  où  le  valet  no 
»  soit  unCarien  (1)?  » 

Tant  de  mépris  au  commencement  d'une  époque  dont  la  On 
verra  la  splendeur  de  Rome  se  transporter  sur  ces  rivages  décriés, 
et  un  empire  grec  éclipser  l'empire  latin  et  lui  survivre  ! 

Rome,  en  attendant,  s'érigeait  en  reine  et  maîtresse;  elle 
étendait  sa  domination  sur  un  espace  de  plus  de  sept  cents  lieues 
du  nord  au  midi ,  de  la  muraille  d'Antonin  et  de  la  Dacie  jusqu'à 
l'Atlantique  et  au  Tropique;  de  mille  de  l'est  à  l'ouest,  de  l'Océan 
à  l'Euphrate ,  occupant  ainsi  une  surface  de  plus  d'un  million  six 
cents  milles  carrés  entre  le  21"  et  le  56"  degré  de  latitude ,  dans 
les  pays  du  monde  les  plus  propres  à  la  civilisation.  Ces  limites  fu* 
rent  parfois  modifiées  par  quelque  conquête ,  mais  pour  peu  de 
temps ,  la  nature  les  ayant  tracées  par  une  enceinte  de  monts,  de 
déserts  et  de  fleuves,  barrières  infranchissables  pour  des  peuples 
peu  avancés.  Cette  enceinte  embrassait  au  nord-ouest  l'Angleterre 
et  les  plaines  de  l'Ecosse ,  dont  les  montagnes  étaient  abandon- 
nées aux  Calédoniens.  Le  Rhin  protégeait  l'Helvétie  et  la  Belgi- 
que ;  le  Danube ,  les  deux  péninsules  Italienne  et  Illyrique.  Cette 
ligne  de  frontières  gagnait  la  mer  Noire  ;  de  là ,  par  la  chaîne  du 
Cauoase ,  la  mer  Caspienne  et  les  montagnes  centrales  de  l'Asie. 
Les  Ibères,  qui  eu  occupaient  la  partie  la  plus  sauvage ,  ne  purent 
jamais  être  subjugués  par  les  Romains,  qui  eurent  les  Arméniens 
tantôt  pour  ennemis ,  tantôt  pour  tributaires,  jamais  pour  sujets. 
De  leurs  montagnes  descendent  l'Euphrate  et  le  Tigre ,  entre  les- 
^quels  s'étend  la  Mésopotamie ,  où  se  rapprochaient  les  Perses  et 
les  Romains.  Les  déserts  de  l'Arabie  servaient  de  limite  aux  col- 
lines fécondes  de  la  Syrie ,  et  de  la  mer  Rouge  à  l'Egypte.  En  ap- 
puyant vers  le  midi ,  les  déserts  de  la  Libye  et  le  Sahara ,  à  l'occi- 
dent l'Atlantique ,  arrêtaient  l'essor  des  aigles  romaines. 

Entre  ces  limites,  quelques  États  restaient  indépendants  :  de  ce 
nombre  étaient,  dans  les  Alpes  Cottiennes,  douze  cités  gouvernées 
par  le  roi  Cottius,  et  dont  Seyusia  (Suse)  était  la  capitale  ;  Corcyre, 
Scio,  Rhodes,  Samos,  Byzance,  conservaient  leurs  lois;  Nimes, 
Marseille ,  Lacédémone ,  et  plusieurs  peuplades  de  la  Gaule  et  de 

(1)  Pro  Flacco ,  I,  28. 
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l'Espagne,  jouissaient  d'institations  nationales.  Parmi  les  cinq 
cents  villes  de  l'Asie,  un  grand  nombre  avaient  des  privilèges 
.semblables ,  nommément  celles  de  la  Pamphylie ,  de  la  Thrace  et 
de  la  Lycie  ;  la  Cappadoce  était  gouvernée  par  ses  rois ,  de  même 
qu'une  partie  delaCilicie,  la  Gornagène,  Paimyre,  la  Judéj,  la 
Mauritanie ,  le  Pont.  Toutefois  cette  indépendance  était  purement 
nominale  :  rois  et  républiques  ne  pouvaient  être  considérés  que 
comme  des  instruments  de  la  puissance  de  Borne. 

Lors  du  dénombrement  fait  par  ordre  de  l'empereur  Claude ,  le 
nombre  des  citoyens  romains  s'élevait  à  six  millions  neuf  cent  qua- 
rante-cinq mille;  ce  qui  donnerait  près  de  vingt  millions  en  y  ajou- 
tant les  femmes  et  les  enfants.  Il  est  difficile  d'évaluer  le  nombre 
des  sujets  de  l'empire  :  en  s'arrétant  cependant  à  un  terme  moyen 
entre  des  opinions  très-diverses ,  on  peut  admettre  le  double  pour 
les  habitants  des  provinces  ;  la  population  en  esclaves  n'était  cer- 
tainement pas  moindre  que  celles  des  personnes  libres  :  le  chiffre 
total  s'élèverait  ainsi  à  cent  vingt  millions  d'habitants. 

Le  monde  a  vu  des  empires  plus  vastes ,  et  il  en  voit  encore  ; 
mais  ils  s'étendent  sur  des  déserts  ou  sur  des  populations  errantes 
et  grossières.  Celui  des  Romains  embrassait  les  pays  les  plus  ci- 
vilisés ,  ceux  qui  entourent  la  Méditerranée  ;  et  sa  domination  fut 
durable ,  parce  qu'elle  n'était  pas  l'effet  d'une  invasion  passagèi-e. 
Dans  chaque  province  on  rencontrait  des  villes  importantes,  dont 
quelques-unes  renfermaient  un  peuple  entier  :  telles  étaient,  sans 
parler  de  Rome,  Antioche,  Alexandrie,  Carthage,  toutes  riches 
de  monuments  dont  la  magnificence  se  fait  encore  admirer  dans 
leurs  ruines. 

Telle  était  l'étendue  du  territoire  que  Rome  avait  acquis  par  le 
système  de  guerre  perpétuelle  de  cette  république  qui  venait  de 
finir.  Auguste ,  répudiant  l'ambition  des  conquêtes,  animé  du  seul . 
désir  de  fonder  un  trône  dans  le  Capitole  à  côté  de  la  statue  de  la 
Liberté ,  n'eut  en  vue  que  la  paix  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  sou- 
tenir. Ce  fut  pour  faire  entrer  les  Alpes  dans  les  limites  de  l'em- 
pire ,  qu'il  conquit  la  Rhétie ,  la  Vindélicie ,  le  Noricum ,  la  Pan- 
nonie.  Ses  successeurs  eux-mêmes ,  à  qui  l'administration  d'un 
aussi  vaste  empire  donnait  bien  assez  d'occupations ,  loin  de  dési- 
rer la  guerre ,  craignaient  que  les  généraux  ne  s'accoutumassent , 
dans  des  conquêtes  lointaines  ,  aux  douceurs  du  commandement. 
Les  généraux ,  de  leur  côté ,  n'étaient  pas  excités  par  l'espérance 
du  triomphe  ni  par  l'appât  de  la  gloire ,  qui  revenait  tout  entière 
au  prince. 
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D'autres  nations  se  pressaientaux  frontières,  se  poussant  comme 
les  flots  de  la  mer,  et  arrêtées  par  l'immobilité  menaçante  des  lé* 
gions.  L'ennemi  le  plus  dangereux  pour  l'empire  romain  était  la 
dépravation  intérieure  qui  préparait  déjà  la  dissolution  de  ce  grand 
corps,  au  moment  même  où  tout  le  monde  le  croyait  plein  de  force 
et  de  vie. 


CHAPITRE  II. 


TIBÈRE. 

La  plus  grande  partie  du  peuple  romain  et  des  nations  italiques, 
exclue  des  droits  réservés  au  petit  nombre  de  ceux  qui  possé- 
daient la  plénitude  du  droit  de  cité,  était  entrée  en  lutte  pour  ob- 
tenir des  privilèges  égaux.  De  là  des  discordes  intestines  qui ,  du- 
rant des  siècles ,  avaient  mis  aux  prises  avec  les  nobles  ,  tuteurs 
de  la  liberté  aristocratique,  la  masse  de  la  population,  dirigée 
par  des  chefs  ambitieux ,  et  favorisant  l'établissement  de  tyran- 
nies momentanées,  pour  arriver  à  un  pouvoir  permanent.  Elle  se 
borna  d'abord  à  opérer  dans  les  comices ,  et  à  réclamer  des  lois 
dans  le  sens  de  celles  des  Gracques  ;  puis ,  une  fois  que  la  puis- 
sance des  tribuns  se  fut  accrue,  elle  déclara  ouvertement  la  guerre, 
en  élevant  Marius,  non  moins  brave  que  jaloux  des  nobles.  Il 
distribua  les  confédérés  italiens  dans  trente-cinq  tribus ,  de  ma- 
nière à  ce  qu'ils  pussent  l'emporter,  par  le  nombre,  sur  les  anciens 
citoyens.  Mais  le  sénat,  soutenu  par  Sylla,non  moins  impitoyable 
que  Marius,  voulut  au  contraire  les  entasser  dans  les  huit  tribus 
dont  le  vote  n'était  presque  jamais  recueilli.  La  guerre  s'ensuivit, 
et,  après  elle,  l'horrible  système  des  proscriptions.  Sylla ,  vain- 
queur, rétablit  la  république,  c'est-à-dire  le  libre  patronage  de 
l'aristocratie  ;  il  consolida  l'autorité  du  sénat ,  introduisit  dans 
l'armée  les  soldats  mercenaires,  et  leur  distribua,  non  plus  Vager 
puhlicus,  mais  les  dépouilles  des  proscrits. 

A  sa  mort ,  son  parti  adopte  pour  chef  Pompée ,  qui  sans  cesse 
hésite,  dans  le  péri!,  dans  l'ambition,  dans  la  cruauté;  tandis  que 
César,  dont  la  tête  et  le  cœur  possèdent  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  triomphe  d'un  parti ,  se  met  à  la  tête  du  peuple.  Il  est  en  effet 
vainqueur  du  sénat ,  dont  les  poignards  peuvent  seuls  l'empêcher 
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d'opérer  la  grande  réforme  qu'il  médite.  Les  discordes  assoupies 
se  réveillent  à  sa  chute ,  et  l'ancienae  liberté  se  débat  entre  An- 
toine et  Auguste ,  qui  se  disputent  d'abord  la  succession  de  César, 
puis  se  réconcilient  dans  le  péril  commun  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
fini  avec  l'aristocratie  ;  ils  engagent  alors  entre  eux  le  combat,  dont 
Auguste  sort  vainqueur  et  maître  du  monde. 

De  grandes  qualités  et  une  plus  grande  dose  d'astuce  lui  ser- 
vent ,  dans  un  espace  de  quarante-trois  années ,  à  accoutumer  les 
Romains  au  joug,  tout  en  conservant  les  formes  républicaines. 
«  Après  avoir  gagné  les  soldats  par  des  libéralités ,  le  peuple  en 
«  lui  donnant  du  pain,  tous  par  les  douceurs  du  loisir,  il  com- 
<(  mença  à  s'élever  peu  à  peu, 'à  concentrer  en  lui  les  attributions 
«  du  sénat ,  des  magistrats ,  des  lois ,  sans  que  personne  y  appor- 
«  tât  obstacle ,  les  plus  hardis  étant  morts  dans  les  combats  ou 
«  dans  les  proscriptions.  Les  nobles,  d'autant  plus  enrichis  et  corn- 
«  blés  d'honneurs  qu'ils  étaient  plus  disposés  à  le  servir,  prospc- 
«  raient  par  suite  du  régime  nouveau ,  et  préféraient  un  présent 
«  certain  à  un  passé  plein  de  p>^rils.  Cet  ordre  de  choses  ne  déplai- 
«  sait  pas  aux  provinces ,  qui ,  sous  le  gouvernement  du  sénat  et 
«  du  peuple ,  redoutaient  les  luttes  entre  les  hommes  puissants , 
«  l'avarice  des  magistrats ,  la  débile  protection  des  lois ,  dont  se 
«  jouaient  la  force,  l'intrigue  et  l'argent  (1).  » 

Auguste ,  au  lieu  de  renverser  la  constitution ,  se  montra  dési- 
reux de  la  rajeunir,  mais  pour  en  attirer  à  lui  tous  les  pouvoirs. 
Premier  citoyen  {princeps)^  il  remplit  diverses  magistratures 
temporaires;  en  qualité  de  consul  et  de  proconsul ,  il  devint  l'ar- 
bitre du  sénat  et  des  provinces;  comme  censeur,  il  eut  à  veiller 
sur  les  mœurs  et  sur  la  discipline  ;  comme  souverain  pontife ,  il 
dirigea  les  augures  ;  comme  général  (  imperator  ) ,  il  disposa  des 
armées.  Mais  ce  fut  principalement  sur  l'autorité  tribunitienne 
qu'il  fonda  sa  domination.  Ce  veto  que  la  plèbe  avait  obtenu  après 
de  si  ongs  conflits  rendait  désormais  l'empereur  inviolable ,  lui 
conférait  le  droit  d'appeler  de  tout  décret  du  sénat  et  du  peuple,  et 
le  rendait  le  tuteur  de  ce  dernier.  Ses  successeurs  jusqu'à  Dioclé- 
tien  comptèrent  aussi'de  leur  tribunat  les  années  de  leur  règne  ; 
comme  tribuns,  ils  eurent  toujours  pour  but  de  niveler  les  droits, 
et  d'enlever  au  sénat  jusqu'à  l'ombre  d'autorité  qui  lui  restait.  La 
représentation  du  peuple  se  trouvant  ainsi  concentrée  dans  l'em- 
pereur (2),  les  deux  plus  fortes  garanties  de  la  liberté,  i'interven- 

(1)  ïAciTE,  Ann.,  I,  2. 

(2)  On  lit  dans  lesPandecles  :  Qmd  principl  placuii  legis  habet  vigoiem; 
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tion  des  tribuns  et  l'appel  aux  comices,  se  trouvaient  supprimées. 

L'empire  ne  fut  donc  pas  une  monarchie ,  mais  une  dictature 
prolongée  :  les  empereurs  ne  gouvernant  qu'en  tant  qu'ils  réunis- 
saient en  eux  toutes  les  fonctions  des  anciens  magistrats ,  le  fon- 
dement de  leur  autorité  (leur  titre  lui-même  l'indiquait)  était  la 
force,  et  la  juridiction  civile  leur  servait  à  couvrir  l'usurpation 
militaire,  aussi  nécessaire  que  facile. 

Auguste ,  effrayé  de  la  mort  de  César,  n'osa  donner  une  forme 
stable  au  gouvernement,  ni  lui  assigner  des  limites ,  qui  auraient 
montré  aux  Romains  sa  toute-puissance. 

Il  n'y  avait  donc  pour  les  empereurs  ni  ordre  de  succession,  ni 
mode  légal  d'élection  ;  ils  furent  des  tyrans,  et  non  des  rois  ;  leur 
pouvoir  fut  immodéré ,  mais  précaire.  Des  noms  niiclens  servaient 
à  marquer  des  choses  nouvelles.  C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  imputer 
les  abus  de  ses  successeurs,  dont  les  vices,  poussés  à  l'excès ,  ou 
les  vertus  intempestives,  entraînèrent  la  ruine  de  l'empire;  c'est  à 
lui  qu'il  faut  demander  compte  du  despotisme  militaire,  la  pire 
des  tyrannies ,  parce  qu'elle  tue  les  passions  généreuses ,  qni  sont 
la  vie  de  la  société  ;  et  aussi  des  prétentions  sans  mesure  des  pré- 
toriens, et  des  bouleversements  fréquents  qui,  après  avoir  anéanti 
la  moralité  des  soldats  et  effacé  les  souvenirs  qui  survivaient  parmi 
le  peuple,  permirent  enfin  à  Dioclétien  de  s'emparer  du  pouvoir 
absolu ,  puis  à  Constantin  de  consommer  la  révolution,  en  abolis- 
sant jusqu'aux  anciennes  formes  et  aux  apparences  de  la  liberté  (1). 


ulpoie  cum  lege  regia ,  quse  de  imperio  ejus  lata  est,  populus  ei  et  in  eum 
omne  suum  imperium  et  potestatem  conférât  (  Fr.  I,  pr.  D.  1 ,  4  ).  Ce  pas- 
sage sombta  si  fort,  qu'on  le  supposa  intercalé;  il  est  cependant  à  remarquer 
qu'ici  omnem  potestatem  ne  veut  pas  dire  que  le  peuple  transféra  tout  son 
pouvoir  à  l'empereur,  mais  que  tout  le  pouvoir  qu'avait  l'empereur  lui  venait  du 
peuple. 

(l)  Sources  anciennes  : 

Dion  Cassius,  livres  Lt-LX  ;  du  LX(  au  LXXX,  nous  n'avons  que  le  ré- 
sumé de  : 

XiPuiLiN ,  qui  va  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  Il  est  aussi  partisan  du  despo- 
tisme que 

Tacite  l'est  de  la  république.  Les  Annales  de  cet  historien  vont  de  Tibère  à 
Vespasien;  mais  l'on  regrette  la  perte  de  deux  années  de  Tibère,  du  règne 
entier  de  Caligula,  des  six  premières  années  de  Claude,  et  des  derniers  dix- 
buit  mois  de  Néron.  Son  bistoire  n'embrasse  que  trois  ans,  de  69  à  71. 

SuiiTONi;,  Vies  des  Césars,  de  Julesà  Domitien. 

Velléius  Paterculus,  pour  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Adulateur 
fastidieux. 

HÉRoniEN  ,  de  Commode  à  Gordien: 
;   ScRiRruRES  HISTORIE  AVGUSTiC  MINORES,  d'Adrien  à  Dioclétien. 
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Od  a  supposé  qu'Auguste  avait  désigné  Tibère  pour  son  succes- 
seur, dans  la  pensée  que  la  méchanceté  de  ce  (Ils  de  Livie  ferait 
mieux  ressortir  sa  modération  ;  qu'il  prévoyait  combien  Rome  au- 
rait à  souffrir  sous  la  lente  oppression  de  cet  homme  irrésolu,  dé* 
flant,  dissimulé  (1).  Quand  Tibère  se  fut  illustré  à  la  guerre.  Au- 
guste  le  détermina  à  répudier  Vipsania  Agrippine,  pour  épouser 
sa  fille  Julie,  et  lui  conféra  différents  honneurs  avec  la  puissance 
tribuuitienne  :  il  pouvait  donc  se  flatter  d'être  appelé  à  lui  succé- 
der, quand  il  vit  le  vieil  empereur  reporter  ses  faveurs  sur  les  fils 
d' Agrippa.  Autant  par  dépit  que  pour  ôter  au  timide  Auguste  tout 
soupçon  jaloux,  il  se  retira  durant  huit  années  dans  l'iie  de  Rhodes 
renonçant  aux  chevaux,  aux  armes,  ayant  même  déposé  la  toge, 
et  se  tenant  éloigné  de  la  mer,  afin  de  ne  pas  être  vu  des  naviga- 
teurs. Là  il  interrogeait  les  devins,  et  les  emmenait  à  sa  demeure 
située  au  milieu  des  rochers,  afin  que,  de  la  terrasse  qui  la  sur- 
montait, ils  consultassent  les  astres  sur  l'avenir.  Si  la  réponse  lui 
paraissait  suspecte,  un  affranchi  précipitait  au  retour  l'astrologue 
maladroit  du  haut  des  rochers.  Un  jour  le  Grec  Thrasyle,  qu'il  in- 
terrogeait, lui  prédit  la  couronne.  Et  que  Varrivera-t-il  à  toi?  lui 
demanda  Tibère.  Le  devin  examine,  pâlit,  et  s'écrie  qu'un  grand 
péril  le  menace.  Alors  Tibère  le  serre  contre  sa  poitrine,  et  lui  voue 
depuis  ce  moment  autant  d'affection  que  d'estime. 

L'orgueil  de  la  famille  Claudia,  concentré  en  lui  tout  entier,  lui 


EuTitoPE,  AuRÉLius  YiCTOK ,  Sextus  Rufl's,  HOU 8  011 1  laissé  des  abrégés 
d'Iiistoiie  romaine. 

Sources  modernes  : 

Le  Nain  he  Tillemont,  Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princes  gui 
ont  régné  dans  les  six  premiers  siècles  de  l'Église.  —  L'édition  aiii'iicnlée, 
1707.  —  Compilation  laborieuse,  qui  est  un  trésor  d'éruditiou. 

Les  jésuites  Catrou  et  Rouillé  terminent  leur  Hist.  roni.  à  Tibère  ;  mais, 
comme 

RoLLiN  el  Vertot,  ils  sont  peu  exacts  dans  leurs  citations,  et  font  de  la 
riiétoriqiie. 

HooKK,  sur  lequel  s'appuient  les  auteurs  anglais  de  T 

Histoire  Universelle,  vaut  beaucoup  mieux  pour  l'exactitude  des  citations. 

Crevier,  Histoire  des  empereurs  romains  depuis  Auguste  jusqu'à  Cons- 
tantin. Continuation  de  Rollin,  prolixe  et  sans  critique. 

MuRATOHi,  Annali  d'Ilaiia,  qui  commencent  avec  l'ère  vulgaire  et  qui  em- 
brassent l'histoire  universelle  tant  que  dure  4'unité  de  l'empire.  Ouvrage  aride, 
mais  exact  et  précis. 

Les  numismates  comme  le  Vaillant  ,  Cooke,  et  surtout  ëckel,  Doctrina 
nummorum  veterum. 

Le  bel  ouvrage  récent  de  M.  CiiAMPiGisy,  les  Césars. 

(1)  Miserum  populum  romanum,  gui  sub  tam  lentis  maxillis  eril. 
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faisait,  du  fond  de  cette  retraite,  couver  le  ttàne  du  regard.  Aussitôt 
que  la  mort  des  flis  d'Âgrippa  (mort  qui  peut-être  fut  son  ouvragr) 
iui  en  eut  frayé  le  chemin,  il  revint  à  Rome.  Adopté  par  Auguste, 
il  se  trouva,  lorsque  son  beau-père  eut  cessé  de  vivre,  le  maître  du 
monde  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Bien  qu'il  se  fût  tout  d'abord 
entouré  des  gardes  prétoriennes,  et  qu'il  eût  écrit  aux  armées  pour 
s'assurer  de  leur  fidélité,  afin  de  ne  pas  paraître  ne  devoir  l'em- 
pire qu'aux  manèges  d'une  femme  et  à  la  faiblesse  d'un  vieillard, 
il  convoqua  modestement  le  sénat  en  sa  qualité  de  tribun.  Quand 
il  s'entendit  offrir  l'-mpire,  il  le  refusa  comme  un  fardeau  auquel 
pouvait  à  peine  suffire  le  divin  génie  d'Auguste  :  il  en  connaissait, 
disalt-il,  les  périls,  les  difficultés,  et  il  n'était  pas  convenable  d'en 
charger  un  homme  seul  au  milieu  de  tant  de  citoyens  illustres.  Il 
finit  cependant  par  l'accepter,  et  malheur  à  ceux  qui  avaient  pris 
cette  comédie  au  sérieux  1 

Après  s'être  fait  promettre  par  les  sénateurs  de  l'assister  en  toute 
circonstance,  il  les  consultait  continuellement,  permettait  l'oppo- 
sition, louait  même  les  opposants,  et  les  invitait  à  rétablir  la  répu- 
blique. Il  cédait  la  droite  aux  consuls,  se  levait  lorsqu'ils  parais- 
saient soit  au  sénat,  soit  au  théâtre  ;  assistait  aux  procès,  surtout 
lorsqu'il  espérait  sauver  l'accusé  ;  il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  donnât 
le  titre  de  seigneur,  ni  de  père  de  la  patrie,  ni  même  celui  de  divus. 
Son  seul  devoir,  disait-il,  était  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre, 
delà  justice  et  de  la  paix  publique.  11  allégeait  les  impôts  des  villes, 
et  écrivait  aux  gouverneurs  des  provinces  qu'un  bon  berger  tond 
lesbrebis,  mais  ne  les écorche pas. S'occupantde réformer  lesmœurs, 
il  fit  fermer  les  innombrables  tavernes,  remit  en  vigueur  la  loi  qui 
conférait  aux  pères  le  droit  de  punir  la  mauvaise  conduite  de  leurs 
filles,  même  mariées  ;  défendit  en  public  le  baiser  desalut;  interdit 
aux  sénateurs  de  se  mêler  aux  pantomimes,  et  aux  chevaliers  d'ac- 
compagner publiquement  les  comédiens.  Afin  d'opposer  un  con- 
traste à  la  prodigalité  des  banquets,  il  faisait  servir  sur  sa  table  ce 
qui  restait  du  jour  précédent,  disant  que  la  partie  n'avait  pas  moins 
de  saveur  que  le  tout.  Des  satires  couraient-elles  contre  lui,  il  di- 
sait que  dans  un  État  libre  la  pensée  et  la  parole  devaient  l'être 
aussi.  Comme  on  voulait  dans  le  sénat  intenter  des  poursuites 
contre  les  diffamateurs,  il  répondit  :  //  ne  vous  reste  pas  de  temps 
à  donner  à  de  telles  affaires.  Si  vous  ouvrez  une  J'ois  la  porte 
aux  délateurs,  vous  n'avez  plus  à  vous  occuper  que  de  leurs  ac- 
cusations, et,  sous  le  prétexte  de  me  défendre,  chacun  vous  ap- 
portera sa  propre  injure  à  venger. 


] 


•s 


TIBÀBE.  29 

Mais,  quelque  habile  qu'il  fût  à  feindre  et  à  dissimuler,  il  ne  sut 
jamais  montrer  une  bienveillance  gracieuse.  Au  lieu  d'imiter  les 
largesses  et  l'affabilité  d'Auguste,  il  les  désapprouvait.  Il  ne  dou^ 
que  peu  de  spectacles  au  peuple,  et  ne  fit  point  de  libéralités  au^ 
soldats.  Il  ne  paya  pas  môme  les  legs  faits  par  son  prédécesseur, 
disant  :  Je  tiens  le  loup  par  les  oreilles.  Il  fit  même  égorger  un 
des  I'>gataires,  qui  par  plaisanterie  avait  dit  tout  bas  à  un  mort  d'ap- 
prendre à  Auguste  que  sa  dernière  volonté  n'était  pas  encore  exé- 
cutée. Tibère  lui  paya  d'abord  ce  qui  lui  revenait,  puis  le  livra  aux 
bourreaux  en  lui  disant  :  Tu  apporteras  à  Auguste  des  nouvelles 
plus  fraîches  et  plus  vraies.  Il  défendit  qu'on  élevât  des  autels  à 
sa  mère,  et  qu'on  lui  accordât  des  licteurs  ou  d'autres  prérogatives  : 
ainsi  Livie  ne  recueillit  pour  fruit  de  tant  d'intrigues  et  de  méfaits 
que  le  regret  amer  d'avoir  mis  sur  le  t*ône  un  ingrat.  Il  supprima 
à  Julie  sa  femme,  dont  Auguste  avait  adouci  l'exil,  subi  depuis 
quinze  ans,  la  modique  pension  que  lui  avait  assignée  son  père,  ce 
qui  la  réduisit  à  mourir  de  faim  ;  et  le  fer  trancha  les  jours  de 
Sempronius  Gracchus,  son  ancien  amant. 

Le  caractère  féroce  de  Tibère  commençait  donc  à  se  révéler;  et 
bientôt  on  le  vit  se  livrer  à  une  cruauté  calculée,  implacable,  rail- 
leuse. Il  lui  fallait,  pour  s'affermir  au  pouvoir,  se  débarrasser  de 
tous  ceux  qui  auraient  pu  y  prétendre,  et  faire  disparaître  les  dé- 
bris des  formes  républicaines.  Agrippa,  petit-flls  d'Auguste,  qui 
pouvait  faire  valoir  quelques  droits  à  l'empire,  fut  tué.  Le  peuple 
idolâtrait  dans  Germanicus  le  futur  restaurateur  de  la  république  ; 
l'armée  de  Germanie  et  de  Pannonie,  habituée  à  vaincre  sons  ses 
ordres,  lui  offrit  l'empire,  qu'il  refusa.  Une  sédition  violente  éclata 
au  milieu  des  légions,  non  par  suite  d'un  mécontentement  récent, 
mais  parce  qu'elles  se  confiaient  dans  la  faiblesse  d'un  gouvernement 
nouveau  ;  les  instigateurs  du  désordre  mettaient  en  avant  les  souf- 
frances du  soldat,  les  fatigues  de  la  guerre,  les  coups  de  verges  et 
la  rigueur  de  la  discipline.  Des  exemples  d'une  extrême  sévérité  ne 
suffirent  pas  pour  apaiser  la  révolte  ;  et  ce  fut  un  spectacle  nouveau 
que  de  voir,  non  plus  deux  camps  ennemis  combattre  l'un  contre 
l'autre ,  mais  des  hommes  qui  avaient  dormi  sous  la  même  tente 
et  mangé  à  la  même  table  se  jeter  les  uns  sur  les  autres.  Aussi 
Germanicus  déplorait-ii  d'être  obligé  d'employer  la  force  pour 
réprimer  les  séditieux,  ce  qui  n'était  pas  un  remède,  mais  un 
massacre. 

Il  parvint  enfin,  à  force  d'affabilité  et  tout  à  la  fois  de  fermeté, 
à  les  apaiser.  Tournant  alors  leur  ardeur  contre  les  ennemis,  il  défit 
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les  Germains,  et,  profitant  d'une  nuit  consacrée  à  leurs  solennités, 
il  les  tailla  en  pièces,  lavant  ainsi  dans  leur  sang  la  honte  de  Varus. 
Il  fut  puissamment  secondé,  dans  ces  expéditions  eldanscellesdont 
nous  avons  fait  mention  précédemment  (l),  parle  courage  d'Agrlp- 
pine  sa  femme,  qui  le  soutenait  dans  ses  résolutions,  encoura- 
geait les  timides,  secourait  les  blessés.  Tibère  en  prit  ombrage; 
et,  bien  que  Germanicus  fit  tous  ses  efforts  pour  détourner  le  nuage 
menaçant,  en  n'entreprenant  rien  qu'au  nom  de  Tibère  et  en  lui 
attribuant  tous  ses  succès,  l'empereur,  craignant  qu'il  ne  voulût 
profiter  de  l'amour  du  peuple  et  del'armée  pour  s'emparer  de  l'em- 
pire, l'arrêta  au  milieu  de  ses  victoires.  Il  le  rappela  à  Rome,  où 
il  lui  accorda,  pour  misérable  récompense,  des  honneurs  tombés 
en  désuétude.  Il  le  fit  triompher  des  peuples  du  Rhin  et  de  l'Elbe; 
et  la  femme d'Arminius  suivit  lechar,  danslequel  Germanicus  avait 
à  ses  côtés  Néron  Drusus,  Cnïus,  Agrippiue  et  Drusille,  ses  enfants. 

Tibère  l'envoya  alors  en  Orient  pour  y  apaiser  une  insurrection, 
avec  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  dont  Pompée  avait  '.té  investi; 
maiseri  mettant  près  de  lui  Cnéius  Pisoo,  homme  vaniitax  et  vio- 
lent. Ce  sénateur  et  Piancine  sa  femme,  prenant  à  tôche,  en  ré- 
pandant l'or  et  la  calomnie,  de  traverser  en  tout  Germanicus,  fini- 
rent par  le  faire  mourir  de  douleur,  ou  plutôt  l'empoisonnèrent. 

Tous  pleurèrent  la  fin  de  ce  généreux  jeune  homme  :  plusieurs 
nations  germaniques  suspendirent  les  hostilités,  pour  lui  rendre 
des  honneurs  funèbres  ;  quelques-uns  d^,  .leurs  princes  se  rasèrent 
la  barbe,  et  firent  couper  les  cheveux  \1k  l'iWF  femmes,  en  signe 
de  deuil  ;  le  roi  des  Parthes  interrompit  pendant  quelque  temps  ses 
chasses;  les  habitants  d'Autioche  lancèrent  des  pierres  aux  dieux 
et  aux  temples,  comme  pour  punir  de  cette  mort  les  maîtres  du  ciel; 
dans  Rome  enfin  les  manifestations  les  plus  graves  témoignèrent 
de  !a  douleur  générale.  «  Le  jour,  dit  Tacite,  où  ses  cendres  furent 
«  déposées  dans  le  tombeau  d'Atguste,  tantôt  Rome  paraissait  une 
«  caverne  pour  le  lugubre  silence,  tantôt  un  enfer  pour  les  gémis- 
«  sements.  On  courait  par  les  rues  ;  le  champ  de  Mars,  rempli  de 
«  torclies,  était  embrasé.  Là  soldats  sous  les  armes,  magistrats  sans 
«  leurs  insignes,  et  peuple  par  tribus,  s'écriaient  que  la  république 
«  était  perdue,  aussi  hardis  et  francs  qu'ils  étaient  oublieux  d'a- 
«  voir  un  maître  dans  Tibère.  Mais  rien  ne  blessa  plus  Tibère  que 

(I)  Voy.  tom.   iV,  le  chapitre  des  guerres    d'Auguste.  —  Wiliielm,   Die 

Feldziigc  des  Ne.ro  Claiidius  Drusus  in  Niederdeutschland ;  Halle,  1826 

Wacusmutu  ,  Animadv.  in  C.  C.  Taciti  bistoriam  expeditiomim  Germa- 
n)ci  in  Crrmnnio  ;  Kt'lil,  18/tl. 
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..  la  Vive  affection  du  peuple  pour  Agrippine.  C'était ,  dlialt-on  , 
«  roriiement  de  la  patrie,  le  seul  reste  du  sang  d'Auguste,  un 
»  brillant  reflet  de  Tanclen  temps  ;  les  yeux  levés  au  ciel,  on  priait 
<•  les  dieux  desauver  les  Jeunes  enfants,  et  de  les  faire  survivre  aux 
<<  méchants  (1).  » 

Rassuré  désormais,  Tibère  n'eut  plus  besoin  de  se  déguiser,  et  Adminum- 
dissipa  l'illusion  qu'Auguste  avait  pris  soinde  laisser.  Il  commença 
par  enlever  au  peuple  l'élection  des  magistrats  et  la  sanction  des 
lois  :  sous  prétexte  qu'il  regrettait  de  le  voir  obligé  d'abandonner 
ses  occupations  pour  se  rendre  aux  comices,  il  transféra  ces  deux 
prérogatives  au  sénat.  Ce  fut  là  un  changement  des  plus  importants 
dans  la  constitution  romaine,  bien  que  Suétone  ne  l'ait  pas  môme 
signalé  et  que  Yelléius  Paterculus  en  parle  à  peine.  Les  longues  ri- 
valités entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  n'avaient  pas  eu  d'autre 
cause  que  l'admissioa  aux  comices,  et  le  degré  d'autorité  à  exercer 
dans  leur  sein.  Les  comices  se  réunissaient,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  par  curks,  par'  centuries  ou  par  tribus.  Dans  les  premières  as- 
sentbiées,  chaque  citoyen,  quel  que  fût  son  rang  ou  sa  richesse, 
était  appelé  à  élire  les  magistrats  et  à  décider  désintérêts  les  plus 
graves.  Les  assemblées  par  centuries,  ayant  lieu  d'après  la  mesure 
des  richesses,  donnaient  la  prépondérance  aux  classes  aisées.  Les 
comices  par  tribus,  pour  lesquels  il  n'était  pas  besoin  de  prendre 
les  auspices,  formaient  opposition  aux  deux  autres. 

Du  moment  où  les  habitants  de  l'Italie  furent  introduits  dans 
les  tribus  de  la  cité,  les  comices  par  curies  cessèrent;  seulement 
comme  leur  voteétalt  nécessaire  pour  confirmer  certains  testaments 
(t  des  adoptions,  les  curies  étaient  alors  représentées  parles  trente 
licteurs  chargés  autrefois  de  les  convoquer. 

Les  comices  par  tribus  étaient  bien  déchus  dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  quand  la  voix  du  peuple  ne  pouvait  guère 
se  l'aire  entendre  au  milieu  du  choc  des  glaives;  puis  leur  puissance 
législative  se  trouva  anéantie  quand  les  empereurs  se  constituèrent 
les  représentants  du  peuple  et  souverains.  On  ne  les  rassemblait 
plus  que  pour  entendre  proclamer  les  magistrats  inférieurs,  dont 
l'élection,  d'après  l'ancienne  constitution ,  appartenait  aux  tribus. 

Les  comices  par  centuries,  véritable  assembiéedesQuirites,  nom- 
maient les  premiers  magistrats,  y  compris  le  roi  des  sacrifices, 
ratifiaient  les  lois  proposées  par  eux,  jugeaient  les  crimes  de  l(;se- 
mnjesté,  et  statuaient  sur  tout  ce  qui  concernait  le  salut  public. 


(I)  Ann.,  I,  H. 
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P.  Sulpiciui,  en  étendant  à  toute  l'Italie,  lors  de  la  puissance  de 
Marius,  les  droits  de  cité  dans  Rome,  introduisit  une  grande  con- 
fusion au  sein  de  ces  coroices.  Sylla  limita  leur  autorité  à  la  faculté 
des'opposer,  ce  qui  rendaitaux  patriciens  leur  influence  primitive. 
A  sa  mort,  Cotta  et  Pompée  restituèrent  aux  assemblées  popu- 
laires toute  leur  puissance  ;  mais  on  vendait  les  suffrages,  et  la 
brigue  s'y  exerçait  effrontément.  César,  conservant  lesapparences, 
attira  à  lui  la  nomination  des  deux  consuls  et  de  la  moitié  des  au- 
tres magistrats.  Auguste  restitua  aux  comices  leurs  anciens  pri- 
vilèges, mais  en  les  rendant  illusoires  à  l'aide  des  recommanda* 
tlons,  et  parfois  en  nommant  lui-mémo  les  consuls. 

Réduits  à  cet  état  de  nullité,  l'empereur  pouvait  fort  bien  les 
conserver,  sans  avoir  à  en  redouter  ni  périls  ni  obstacles,  d'au- 
tant plus  qu'il  les  dirigeait  comme  tribun,  et  pouvait  casser  cha- 
cune de  leurs  décisions.  Mais  afin  de  prévenir  chez  eux  jusqu'à  In 
pensée  de  recouvrer  leur  souveraineté,  Tibère  les  abolit.  Les  droits 
ravis  au  peuple  furent  concentrée  dans  un  sénat  servile,  qui  devint 
ainsi  tout  ensemble  législateur  et  juge  des  crimes  de  ièso-majesté. 
Mais  comme  il  aurait  pu  se  permettre  de  prononcer  librement, 
Tibère  y  pourvut  en  décidant  que  les  sénateurs  voteraient  à  haute 
voix,  en  présence  de  l'empereur  ou  de  sesaffldés. 

C'est  devant  cette  assemblée,  auguste  naguère  et  désormais  avi- 
lie au  point  de  dégoûter  Tibère  lui-môme  par  sa  bassesse,  qu'il 
proposait  ou  promulguait  ses  lois.  Chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
réformer  les  mœurs,  de  corriger  les  mauvaises  habitudes,  il  parlait 
comme  l'eût  fait  Caton  lui-môme;  mais  il  finissait  toujours  par 
conseiller  de  ne  rien  faire  pour  remédier  au  mal.  Que  peut-il  y  avoir 
de  plus  agréable  pour  un  tyran  que  la  corruption  de  ses  sujets?  La 
nation,  devenue  oisive  depuis  qu'elle  restait  étrangère  aux  affaires 
publiques,  pouvait  se  ruiner  tout  à  son  aise  en  festins,  en  acqui- 
sitions de  vases  etd'habillements  de  soie,  en  dépenses  pires  encore  : 
cela  n'inquiétait  pas  Tibère;  elle  ne  pensait  pas,  durant  ce  temps, 
à  troubler  celui  qui  commandait. 

La  loi  contre  ceux  qui  offensaient  la  majesté  du  peuple  fut  ap- 
pliquée à  l'empereur,  comme  représentant  le  peuple  lui-même,  et 
elle  lui  fournit  un  moyen  légal  de  consommer  les  plus  grandes 
atrocités,  sans  préjudice  des  petites  vexations.  Les  premiers  con- 
tre qui  elle  fut  mise  à  exécution  furent  des  chevaliers  obscurs  et 
de  mauvaises  mœurs,  des  pubiicains  rapaces ,  des  gouverneurs  in- 
fidèles, des  adultères  décriés  ,*  et  le  peuple  applaudit  au  rigide 
observateur  des  lois.  Mais  à  peine  les  dispositions  du  prince  furent- 
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elles  connues,  que  de  toutes  parts  fourmilleront  les  accusateurs,  ^wi^n^n». 
LcH  Jeunes  gens  élevés  dans  les  écoles  des  rhéteurs,  où  la  doctrine 
était  toujours  séparée  de  la  pratique,  ayant  la  tète  pleine  de  mé- 
taphores et  de  lieux  communs,  étaient  impatients  de  passer  des 
vanités  d'un  monde  tout  idéal  aux  réalités  du  barreau  et  (x  la  vie 
positive;  avides  d'exercer  l'habileté  acquise,  d'arriver  à  la  ré- 
putation et  aux  honneurs  pour  rivaliser  de  luxe  avec  les  grands, 
ils  couraient  en  foule  formuler  des  accusations  comme  au  temps 
de  la  république.  Des  personnages  considérables  se  précipitè- 
rent aussi  dans  cette  voie  ouverte  au  talent  et  à  l'ambition  :  parmi 
eux  envoyait  le  grammairien  Junius  Othon,  qui,  poussé  par 
Séjan  dans  les  rangs  des  sénateurs,  se  souillait  effrontément  des 
plus  lâches  bassesses  ;  Brutidius,  qui,  riche  de  science,  aurait 
pu  s'élever  très-haut  en  suivant  le  droit  chemin ,  et]  se  pressa 
trop  de  surpasser  ses  égaux ,  puis  ses  supérieurs,  puis  luNmôme  ; 
Athérius,  qui,  croupissant  dans  le  sommeil  et  dans  des  veilles  cra- 
puleuses, méditait  entre  une  partie  de  Jeu  et  une  nuit  de  débau- 
che des  embûches  infâmes  contre  les  plus  nobles  citoyens  (1).  Ces 
hommes  et  ceux  qui  les  imitaient  intentaient  une  action ,  selon 
l'usage  antique,  à  quiconque  brillait  aux  premiers  rangs  par  sa 
gloire ,  par  ses  vertus ,  par  ses  richesses.  Mais  les  temps  et  les  ju- 
ges étaient  changés.  L'éloquence  n'offrait  plus ,  comme  autrefois, 
un  but  élevé  aux  passions  politiques  et  un  exercice  h  l'art  ora- 
toire. Les  haines  qui  avaient  survécu  à  la  liberté  suggéraient  mille 
perfidies,  et  les  preuves  les  plus  légères  sufflsaient,  quand  tel  était 
le  bon  plaisir  du  maître  ;  on  prenait  occasiou  des  différends  entre  les 
familles,  et  le  moindre  fait  était  présenté  comme  un  crime  d'État. 
Se  déshabiller  ou  se  vêtir  devant  une  statue  d'Auguste  ;  satisfaire 
un  besoin  naturel  ou  entrer  dans  un  mauvais  lieu  ayant  au  doigt 
un  anneau,  ou  sur  soi  nue  pièce  de  monnaie  avec  l'efflgie  de  l'em- 
pereur ;  une  tirade  cor  Ire  Âgamemnon  dans  une  tragédie  ;  un  éloge 
funèbre  de  Drusus  écrit  avant  sa  mort  ;  la  vente  d'un  jardin  dans 
lequel  s'élevait  une  statue  d'Auguste  ;  avoir  demandé  aux  Chal- 
déens  si  l'on  deviendrait  roi,  et  être  assez  riche  pour  paver  d'ar- 
gent la  voie  Âppienne ,  c'étaient  là  autant  de  crimes  de  lèse* 
majesté.  Celui  de  Grémutius  Cordus  fut  d'avoir,  dans  ses  Annales^ 
appelé  Brutus  le  dernier  des  Romains. 

Les  citoyens  accoutumés  à  parler  haut  dans  le  Forum,  et  à  épan- 
cher leurs  pensées  dans  la  conversation  et  dans  leur  correspond 


(1)  Tacite,  AnnafenJU,  6f.;  IV,  '•. 
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dance ,  se  virent  entourés  d'espions.  T.a  parole  fut  arrêtée,  la  pen- 
sée entravée;  et  il  fut  interdit  de  pleurer  les  victimes  jusqu'à  ce 
qu'on  devînt  victime  à  son  tour.  Prononcer  le  nom  de  liberté ,  c'é- 
tait penser  au  rétablissement  de  la  république  ;  celui  qui  regrettait 
Auguste  réprouvait  Tibère  ;  le  silence  était  regardé  comme  une 
preuve  de  conspiration  ;  les  paroles  étaient  interprétées  maligne- 
ment; la  tristesse  signifiait  mécontentement;  la  gaieté,  espérance 
d'un  changement.  Durant  les  jours  où  il  hésitait  à  accepter  le  pou- 
voir, Tibère  avait  pris  note  de  chaque  parole ,  de  chaque  fait,  de 
chaque  désir  de  liberté,  qu'on  ne  songeait  point  alors  à  dissimuler  ; 
et  il  s'en  souvenait  désormais  pour  en  faire  des  crimes  d'État  et 
de  lèse-majesté. 

A  peine  un  citoyen  était-il  en  butte  aune  accusation,  qu'il  voyait 
ses  amis,  ses  parents  les  plus  proches  le  fuir  comme  un  pestiféré, 
dans  la  crainte  d'être  enveloppés  dans  sa  ruine.  Point  de  diffé- 
rence entre  un  étranger  et  un  parent,  entre  un  ami  et  un  inconnu  ; 
point  de  délation  si  infâme  à  laquelle  les  premiers  sénateurs  ne 
fussent  empressés  de  se  presser,  soit  ouvertement,  soit  en  secret.  Un 
fils  dénonça  son  père  ;  bientôt  on  accusa  sans  motif  de  crainte  ou 
d'espérance ,  et  seulement  parce  que  c'était  la  mode.  Tel  citoyen 
fut  incriminé  sans  qu'on  connût  le  crime,  et  condamné  sans  qu'on 
Slit  pourquoi. 

Quel  espoir  de  salut  pouvait-il  rester  au  prévenu  traduit  devant 
des  sénateurs  asservis,  complices  de  la  délation  ou  tremblants 
pour  eux-mêmes  en  face  de  quatre  ou  cinq  accusateurs,  dressés 
dans  les  écoles  des  rhéteurs  à  toutes  les  subtilités  de  l'attaque  et 
de  la  défense,  quand  nul  n'osait  élever  une  voix  généreuse,  quand 
la  torture  des  esclaves  suppléait  au  défaut  de  preuves  ?  Certain  de 
ne  pouvoir  échapper,  il  cherchait  du  moins  à  se  venger  de  ses 
accusateurs  et  de  ses  juges  en  les  dénonçant  comme  ses  complices, 
et  en  les  obligeant  eux-mêmes  à  se  disculper;  genre  de  lutte  à  la- 
quelle Tibère  prenait  un  singulier  plaisir. 

Il  regrettait  seulement  de  voir  quelques  accusés  se  soustraire 
au  supplice,  et  par  suite  a  la  confiscation ,  en  se  donnant  la  mort  ; 
aussi  sa  grande  habileté  consistait-elle  à  prendre  les  gens  à  l'im- 
proviste.  Un  accusé  se  perce  de  son  épée,  et  les  juges  sont  assez 
vils  pour  le  livrer  au  bourreau-  un  autre  avale  du  poison  sous 
leurs  yeux,  et  sans  autre  forme  de  procès  il  est  envoyé  au  gibet. 
Tibère  dit  de  Carnutius,  qui  a  réussi  à  se  tuer  :  //  vient  de  m'e- 
chapper.  Il  se  plaignit  de  ce  qu'un  autre  s'était  soustrait  à  son 
pardon.  Il  répondit  à  un  troisième ,  qui  le  suppliait  de  hâter  son 
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supplice  :  Je  ne  me  suis  pas  encore  assez  réconcilié  avec  toi. 
Sous  l'empire  d'une  terreur  continuelle,  on  foulait  aux  pieds  les 
affections  les  plus  saintes,  et  la  plaie  de  l'égoïsme  s'étendait  de  jour 
en  jour.  Faibles  et  peureux  parce  qu'ils  sont  isolés,  les  Romains 
plient  sous  la  tyrannie  ou  conspirent  avec  elle.  Le  premier  pas 
fait  dans  cette  voie,  la  pente  sst  rapide.  Le  sénat,  au  sein  duquel 
se  trouvaient  tous  ceux  qui  pouvaient  s'opposer  à  Tibère,  les  lui 
livre  l'un  après  l'autre,  et  chacun  est  content  à  ce  prix  d'assurer 
son  propre  salut.  C'est  ainsi  que ,  dans  cette  dissolution  univer- 
selle, la  Rome  des  Gâtons  et  des  Brutus  se  courbe  en  tremblant 
devant  un  empereur  qui  méprise  tout  le  monde,  jusqu'aux  flat- 
teurs, hait  sans  motifs  et  tue  sans  haine.  La  fuite  était  impossible 
dans  un  empire  aussi  vaste  ;  la  campagne  regorgeait  d'esclaves 
avides  de  lâches  vengeances,  et  chacun  enviait  l'occasion  d'arrêter 
un  proscrit  pour  se  sauver  soi-même.  La  nation,  abattue,  défiante, 
effrayée,  ne  pouvait  chercher  un  refuge  dans  des  croyances  con- 
solatrices, à  une  époque  où  lareligion  avait  tait  place  à  des  supers- 
titions honteuses,  et  notamment  aux  rêves  astrologiques  :  la  philo- 
sophie, dépravée ,  enseignait  des  arguties  et  des  sophismes  ;  elle 
désespérait  avec  les  stoïciens,  ou  se  prostituait  avec  les  épicuriens. 
Il  ne  restait  donc  d'autre  ressource  que  de  se  tuer,  et  le  suicide  ne 
futpeut-être  jamais  d'un  usage  plus  fréquent  et  plus  systématique. 
Quelques-uns ,  pour  échapper  à  la  réflexion  et  à  la  crainte,  se 
plongeaient  dans  les  raffinements  du  luxe  et  des  voluptés. 

Le  vieil  empereur,  énervé  par  les  débauches,  donne  lui-même 
l'exemple  et  l'impulsion.  Tout  redouté  qu'il  est  à  Rome,  il  se  voit 
parfois  reprocher  en  face  ses  iniquités  :  tantôt  c'est  un  billet 
qu'on  lui  jette,  tantôt  le  murmure  qui  parcourt  le  théâtre,  tantôt 
le  morne  silence  du  peuple.  Un  jour,  un  condamné  profère  con- 
tre lui  raille  invectives  avant  de  mourir^  une  autre  fois,  un 
espion  lui  rapporte  avec  trop  de  fidélité  les  horreurs  que  Rome 
débite  sur  son  compte,  et  qu'elle  croit,  parce  que  tout  en  est  vrai. 
Puis  les  bassesses  mêmes  du  sénat  et  des  courtisans  lui  inspirent  du 
dégoût  ;  il  veut  pouvoir  associer  avec  plus  de  liberté  les  deux  élé- 
ments du  paganisme,  les  cruautés  et  les  voluptés.  C'est  un  îlot  dont 
les  écueils défendent  l'approche,  d'où  la  perspective  s'étend  au  loin 
sur  la  mer,  d'où  l'on  découvre  les  rivages  riants  de  la  Campanie, 
c'est  Caprée  favorisée  d'un  climat  délicieux,  que  dans  ses  terreurs 
menaçantes  Tibère  choisit  pour  en  faire  son  Éden  et  sa  prison.  Là, 
Thrasylleledomineàson  gré,  et  lui  fait  dire  par  les  astres  de  ne  plus 
retourner  à  Rome.  Il  s'en  approche  une  fois,  et  un  serpent  dont  il 
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a  fait  son  favori  est  tué  par  les  taons  ;  c'est  pour  lui  un  avertisse- 
ment de  se  garder  de  toutes  les  réunions ,  et  il  retourne  en  toute 
hâte  dans  son  ile.  Il  y  fait  construire  douze  maisons  de  plaisance, 
dont  chacune  est  consacrée  à  un  dieu  ;  des  thermes,  des  aqueducs, 
des  arcades  joignent  les  collines  aux  collines  :  il  y  réunit  tou- 
tes les  délices.  Ses  débauches  l'avaient  déjà  déshonoré  lorsqu'il 
était  simple  particulier  (1)  ;  il  crée  maintenant  un  surintendant  de 
ses  plaisirs,  donne  la  préture  à  un  buveur  qui  vide  une  amphore 
d'un  trait,  et  deux  cent  mille  sesterces  à  Asellius  Sabinus  pour  un 
dialogue  dans  lequel  les  champignons,  les  becfi gués ,  les  huîtres 
et  les  grives  se  disputent  le  premier  rang.  Des  peintures  licen- 
cieuses, des  scènes  d'un  libertinage  monstrueux  doivent  réveiller 
chez  ce  vieillard  repoussant  des  désirs  éteints.  Des  parents  se  re- 
fusent-ils à  l'honneur  d'offrir  leurs  filles  aux  lubricités  impériales, 
des  esclaves  et  des  satellites  sont  là  pour  les  leur  ravir.  Si,  à  l'as- 
pect de  sa  laideur,  de  ses  ulcères ,  les  femmes  n'ont  que  du  dégoût 
pour  cette  honteuse  vieillesse,  Saturninus  invente  des  raffine- 
ments de  plaisirs  à  mettre  au  défi  l'imagination  la  plus  lascive. 
Puis,  afin  que  les  amusements  de  la  ville  ne  lui  fassent  pas  défaut 
à  Caprée ,  Tibère  cherche ,  avec  des  sophistes  et  des  grammai- 
riens, comment  s'appelait  Achille  lorsqu'il  était  sous  des  habits 
de  femme  à  la  cour  de  Scyros  ;  quelle  était  la  mère  d'Hécube , 
quel  était  le  sujet  habituel  du  chant  des  Sirènes.  Mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  qu'il  y  ait  moins  d'accusations ,  de  cadavres ,  de 
supplices;  les  tourments  les  plus  cruellement  ingénieux  arrachent 
aux  prévenus  l'aveu  de  crimes  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  commis, 
et  les  malheureux  sont  ensuite  jetés  à  la  mer.  Inaccessible  pour 
tous,  l'empereur  ne  reçoit  pas  même  de  lettres ,  si  elles  n'ont  passé 
par  ta  main  de  son  ministre.  Les  sénateurs  accourus  pour  lui  ap- 
porter ou  des  réclamations  ou  des  hommages  sont  renvoyés,  après 
avoir  attendu  longtemps  en  vain.  Un  Rhodien  vient  le  trouver, 
sur  son  invitation  réitérée;  et  l'empereur,  par  distraction,  par  ha- 
bitude, le  fait  mettre  à  la  torture. 

Le  conseiller  ordinairadu  tyran  pour  toutes  ses  atrocités  était 
Mins  Séjanus ,  de  condition  médiocre ,  de  mœurs  infâmes ,  vi- 
goureux de  corps  et  d'esprit.  Il  était  préfet  du  prétoire  quand  il 
commença  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Tibère,  non  en  ga- 
gnant son  affection,  chose  impossible ,  mais  en  lui  rendant  des 


(1)  Au  lie»  (le  Tiherins  Clnudhix  Nern,  les  soldiits  l'appplaipnt  Biherius 
Calditts  Mern. 


services  secrets  dont  eût  rougi  un  honnête  homme.  La  perte  d'A- 
grippiue ,  veuve  de  Germanicus,  dont  les  mœurs  sévères  et  la 
tendre  vénération  pour  la  mémoire  de  son  époux  portaient  om- 
brage à  l'empereur,  fut  complotée  entre  eux.  Les  amis  qu'elle 
avait  conservés  furent  accusés  et  mis  à  mort  l'un  après  l'autre,  et 
alors  répouvante  la  fit  regarder  avec  une  espèce  d'horreur.  Tibère 
n'osait  pourtant  pas  la  frapper.  Étant  donc  sorti  de  Rome,  il  par- 
courut la  partie  la  plus  délicieuse  de  l'Italie ,  et  se  retira  à  Gaprée. 
Ce  fut  de  cette  ile  voluptueuse  qu'il  écrivit  au  sénat  une  lettre 
ambiguë,  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  l'orgueil  d'Agrippine  et 
de  l'impudicité  de  Néron  son  fils.  Le  sénat  vit  l'embûche  dressée 
contre  la  famille  de  Germanicus  ;  mais  il  réfléchit  à  la  faveur  po< 
pulaire  dont  elle  était  entourée,  et  gagna  du  temps.  Alors  des  rc- 
proches  arrivent  de  Caprée,  et  aussitôt  Néron  est  exilé ,  Drusus 
jeté  en  prison  ;  et  tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  mourir.  Agrippine 
fut  reléguée  dans  une  île,  et  le  bruit  courut  qu'elle  s'était  fait  tuer. 

Quand  Séjan  eut  tiré  Tibère  de  Rome,  il  la  gouverna  à  son  ca- 
price. Grâce  à  lui,  le  poste  de  chef  des  prétoriens  acquit  beaucoup 
d'importance;  il  réunit  les  soldats  dans  un  seul  camp,  ce  qui  leur 
donna  une  puissance  dont  ils  abusèrent  par  la  suite,  pour  faire  et  dé- 
faireles  empereurs.  Disposant  àson  gré  des  charges,  il  lui  était  facile 
d'acquérir  des  amis  ;  et  il  faisait  servir  à  son  agrandissement  les 
femmes  des  principales  familles ,  qu'il  amenait  à  trahir  les  secrets 
de  leurs  maris  en  leur  promettant  de  les  épouser.  Tibère  lui-même 
l'appelait  publiquement  le  compagnon  de  ses  travaux ,  laissait 
rendre  un  culte  aux  images  de  ce  favori,  mettre  son  effigie  sur 
les  bannières,  et  brûler  chaque  jour  des  victimes  sur  ses  autels. 

Mais  pour  Séjan  ce  n'est  pas  assez  du  pouvoir,  il  lui  en  faut  en- 
core les  avantages  extérieurs  :  et  comme  il  voit  Drusus ,  fils  de 
Tibère ,  entre  l'empire  et  lui ,  il  séduit  Livilla,  femme  de  cet  hé- 
ritier présomptif,  et  la  force  à  l'empoisonner.  Jetant  alors  le  mas- 
que ,  il  demande  à  Tibère  de  la  lui  donner  pour  épouse.  Dès  cet 
instant  c'est  lui  qui  devient  l'héritier  présomptif  de  l'empire  ;  et 
Tibère  le  hait,  car  il  le  craint.  Comment  l'abattre  pourtant^  si  tout 
l'empire  est  dans  sa  main?  Tibère  commence  par  lui  opposer  un 
rival  dans  Gaius  César  Caligula,  fils  de  Germanicus,  chéri  du 
peuple  et  des  soldats  ;  puis  il  envoie  secrètement  Macron ,  tribun 
des  prétoriens,  avec  une  lettre  adressée  au  sénat,  dans  laquelle  il 
se  plaint  de  Séjan  et  passe  à  autre  chose  :  les  plaintes  reviennent, 
et  sont  suivies  de  divagations  sur  différents  sujets  ;  plus  loin  il 
s'agit  encore  de  Séjan ,  et  les  paroles  qui  le  concernent  sont  de  plus 
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en  plus  acerbes  ;  arrive  l'ordre  de  condamner  à  mort  deux  séna- 
teurs,amis  intimes  du  ministre;  et,  au  moment  où  celui-ci, 
étourdi  du  coup,  n'ose  prononcer  une  parole  pour  leur  défense, 
il  entend  la  lettre  se  terminer  par  l'ordre  de  l'arrêter  lui-même. 

L'exécution  ne  se  fit  pas  attendre  :  ses  amis  l'abandonnèrent, 
préteurs  et  tribuns  l'environnèrent  pour  l'empêcher  de  fuir,  et  il 
fut  insulté  par  le  peuple.  Tibère,  qui  considérait  cette  arrestation 
comme  un  coup  d'Etat  des  plus  importants,  n'avait  négligé  aucune 
précaution  :  il  avait  écrit  au  sénat  de  lui  envoyer  l'un  des  consuls 
avec  une  bonne  escorte  pour  le  ramener  à  Rome ,  lui  pauvre  vieil- 
lard abandonné  de  tous.  Il  avait  donné  ordre  à  Macron,  au  cas  où 
il  surviendrait  quelque  tumulte,  de  mettre  en  liberté  le  jeune  Dru- 
sus,  et  de  le  présenter  au  peuple  comme  empereur.  Il  tenait  à 
l'ancre  des  vaisseaux  pour  s'enfuir,  et  passait  la  journée  sur  la 
cime  des  rochers,  à  observer  les  signaux  convenus.  Mais  avec  la 
puissance  avait  cessé  la  ferveur  pour  le  dieu,  pour  le  futur  empe- 
reur. Macron  avait  déjà  acheté  à  prix  d'argent  la  connivence  des 
prétoriens,  qui,  au  lieu  de  défendre  Séjan,  se  mettent  à  saccager 
Rome,  tandis  que  le  peuple  assouvit  sa  fureur  sur  le  cadavre  du 
ministre  exécré.  Le  sénat  lui-même  profite  de  l'occasion  pour 
envoyer  a  la  mort  quelques  espions.  Tous  ceux  que  Séjan  avait  eus 
pour  amis  sont  en  butte  aux  persécutions;  on  fait  une  horrible 
boucherie  de  ses  enfants  ;  et,  la  loi  défendant  d'envoyer  les  vier- 
ges au  supplice,  sa  jeune  fille  est  violée  par  le  bourreau  avant  de 
subir  la  mort. 

Le  peuple,  toujours  disposé  à  attribuer  aux  ministres  les  torts 
des  souverains,  espérait  que,  Séjan  une  fois  mort,  Tibère  devien- 
drait moins  cruel.  Il  se  montre,  au  contraire,  plus  avide  de  sang. 
Amis,  ennemis,  tous  sont  traités  avec  la  même  rigueur.  Il  craint  le 
sénat,  et  chaque  jour  il  fait  tomber  un  de  ses  membres.  Il  craint 
les  gouverneurs,  et  il  empêche  plusieurs  d'entre  eux,  après  les 
avoir  nommés,  de  se  rendre  dans  leurs  provinces,  qui  restent 
ainsi  sans  administrateurs.  Il  craint  les  souvenirs,  et  fait  mettre  à 
mort  plusieurs  citoyens  coupables  d'avoir  répandu  des  larmes 
(ob  lacrymas) .  Il  craint  l'avenir,  et  il  envoie  au  supplice  des  en- 
fants de  neuf  ans.  Les  motifs  les  plus  absurdes  entraînaient  la 
mort.  L'un  fut  incriminé,  parce  que  son  aïeul  avait  été  l'ami  de 
Pompée,  un  autre,  parce  que  les  Grecs  ont  décerné  les  honneurs 
divins  à  sou  bisaïeul,  Théophane  de  Milet.  Un  nain,  qui  amusait 
Tibère  lorsqu'il  était  à  table,  lui  demande  un  jour  :  Pourquoi 
Paconius,  coupable  de  haute  trahison,  vit-il  encore?  et  Paco- 
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nius  est  mis  à  mort  peu  de  temps  après.  Od  peut  dire,  en  un  mot, 
que  l'histoire  de  ces  années  est  le  registre  funèbre  des  familles 
illustres  de  Rome  ;  aussi  l'on  signalait  comme  une  chose  rare  qu'un 
personnage  de  haut  rang  fût  mort  dans  son  lit.  Des  femmes,  des 
enfants  étaient  enveloppés  dans  les  condamnations.  Une  fois  l'em- 
pereur envoya  l'ordre  d'égorger  tous  ceux  qui  étaient  emprisonnés 
pour  l'affaire  deSéjan  ;  et  tous  périrent  sans  distinction  d'âge,  de 
sexe  et  de  condition.  Leurs  corps  mutilés  restèrent  plusieurs  jours 
gisants  sur  la  voie  publique,  à  la  garde  des  bourreaux,  qui  dénon- 
çaient la  douleur  et  la  pitié. 

La  bassesse  même  devenait  un  danger  avec  cet  empereur  qui, 
railleur  ou  sérieux ,  était  également  redoutable ,  et  auquel  il  fal- 
lait des  flatteurs  qu'il  pût  mépriser.  Yoconius  proposa  que  vingt 
sénateurs  à  tour  de  rôle  prissent  les  armes  pour  lui  servir  de  gardes 
chaque  fois  qu'il  se  rendrait  au  sénat,  et  s'attira  les  railleries  de 
Tibère,  bien  éloigné  de  vouloir  armer  les  sénateurs.  Gallion  pro- 
posa d'accorder  aux  prétoriens  vétérans  de  prendre  place  au  théâtre 
parmi  les  chevaliers,  et  en  voulant  se  rendre  agréable,  il  n'obtint 
que  l'exil  et  la  prison  ;  car  Tibère  s'écria  :  De  quel  droit  celui-là 
s'avise- t-il  de  déterminer  les  récompenses  que  je  destine  âmes 
gardes  ?  Les  consuls  décrètent  des  solennités,  des  actions  de  grâces 
et  des  vœux  à  l'occasion  de  la  vingtième  année  de  son  règne  :  Ti- 
bère dit  qu'ils  entendent  par  là  lui  proroger  la  souveraineté  pour 
dix  autres  années,  et  les  fait  mettre  à  mort.  Il  n'était  pas  de  bas- 
sesses à  laquelle  le  sénat  se  refusât;  et  pourtant  il  avait  à  trem- 
bler chaque  fois  qu'il  recevait  du  prince  quelqu'une  de  ces  lettres 
si  étranges,  tantôt  sévères,  tantôt  caressantes,  toujours  insi- 
dieuses. Une  fois  il  y  rappelait  sa  clémence  pour  n'avoir  pas  exposé 
Agrippine  aux  gémonies,  et  il  voulait  qu'on  fît  savoir  à  la  posté- 
rité comme  quoi  elle  était  morte  deux  années  précisément  après  Sé- 
jan  ;  une  autre  fois,  il  priait  les  pères  conscrits  d'obliger  quelques 
anciens  consuls  d'accepter  les  provinces  dont  personne  ne  vouiait 
se  charger,  quand  lui-même  empêchait  les  gouverneurs  désignés 
de  se  rendre  à  leur  poste.  Puis  il  demandait  que  les  sénateurs  fus- 
sent fouillés  avant  d'entrer  dans  la  curie,  et  qu'on  lui  accordât  une 
garde  lorsqu'il  venait  au  sénat,  où  il  ne  songeait  pas  à  mettre  le 
pied. 

Il  faut  au  moins  qu'on  sache,  pour  la  consolation  de  l'humanité, 
que  lui-même  avait  la  conscience  de  ses  méfaits  et  de  l'horreur 
qu'il  inspirait.  Voici  en  effet  ce  qu'il  écrivait  au  sénat  ;  Si  je 
sais  ce  que  je  dois  vous  dire,  que  les  dieux  et  les  déesses  me 
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fassent  périr  plus  cruellement  encore  que  je  ne  me  sens  périr 
chaque  jour!  Mais  si  le  remords  le  rendait  insupportable  à  lui- 
même,  il  ne  le  ramenait  pas  à  de  meilleurs  sentiments  ;  il  disait  : 
Qu'ils  m'exècrent,  pourvu  qu'ils  m' obéissent!  et  il  se  plongeait 
dans  des  excès  qui  passent  l'imagination,  loin  de  pouvoir  se  dé- 
crire. 

Il  cédait  cependant  quand  il  trouvait  une  forte  résistance.  Mar- 
cus  Térentius,  accusé  d'avoir  été  l'ami  de  Séjan,  s'exprima  ainsi 
dans  le  sénat  :  «  Il  me  serait  plus  avantageux  denier  l'accusation, 
«  mais  j'avouerai,  au  contraire,  que  j'ai  été  l'ami  de  Séjan.  Je  l'avais 
«  vu  en  grande  faveur  près  du  prince  ;  ses  amis  étaient  puissants,  ses 
«  ennemis  frappés  de  cramte.  Mes  hommages  et  ceux  des  autres 
«  ne  s'adressaient  pas  au  conspirateur,  mais  au  gendre  de  Tempe- 
«  reui',  à  son  représentant  dans  'e  gouvernement  de  la  république. 
«<  Nous  devons  révérer  ceux  que  l'empereur  élève  :  il  ne  nous  ap- 
<<  partient  pas  de  les  juger.  Il  y  aurait  peu  de  prudence  à  vouloir 
«  sonder  ses  secrets  desseins.  Kéfléchissez  pourtant  non  à  ses  der- 
<<  niers  jours,  mais  aux  seize  années  durant  lesquelles  vous  vous 
«  faisiez  gloire  d'être  connus  de  ses  affranchis,  de  ses  portiers. 
<<  Que  soit  puni  quiconque  a  tramé  avec  lui  contre  la  république! 
«  Je  serai  absous  d'avoir  été  son  ami,  par  la  même  raison  qui  en  ab- 
<<  soutCésar.  »  Et  César  admit  sa  justification.  Un  général,  Gétulius, 
inculpé  d'avoir  voulu  marier  sa  fille  au  fils  de  Séjan,  répond  à  Ti- 
bère :  '(  Je  me  suis  trompé,  mais  toi  aussi.  Je  te  suis  fidèle  et  res- 
'<  terai  tel,  si  personne  ne  me  fait  tort.  Si  je  consentais  à  être  rem- 
«'  placé,  je  me  croirais  menacé  de  mort,  et  je  saurais  m'y  soustraire. 
«  Entendons-nous.  Reste  maître  de  tout,  et  laisse-moi  ma  pro- 
«  vince.  »  Voilà  en  quels  termes  un  général  écrivait  à  celui  qui  fai- 
sait  trembler  Rome  et  le  monde. 

C'est  que  Tibère,  il  faut  le  dire  et  le  redire,  ne  devait  pas  sa 
puissance  à  des  institutions  fortes  et  bien  coordonnées,  mais 
à  la  désunion  des  autres,  à  la  promptitude  avec  laquelle  il 
savait  prévenir  ses  adversaires.  Tout-puissant  dans  le  cercle  que 
pouvaient  embrasser  ses  bourreaux,  il  n'avait  guèred'action  au  delà. 
Celui  qui  se  serait  révolté  sans  crainte  au  milieu  du  décourage- 
ment général  aurait  été  sûr  de  le  renverser.  Il  le  sentait  ;  de  là 
provenait  sa  défiance  soupçonneuse,  premier  mobile  de  tous  ses 
actes.  Comme  il  parcourait  l'Italie,  il  apprend  que  le  sénat  a  ren- 
voyé, sans  même  les  avoir  entendus,  plusieurs  citoyens  accusés  par 
lui.  Il  croit  son  autorité  compromise ,  sa  vie  même  en  danger,  et 
veut  retourner  à  Caprée  ;  mais  la  mort  le  frappe  en  chemin. 


';% 


TIBEUK. 


If 


sens  périr 
ible  à  lui- 
;  il  disait  : 
B  plongeait 
voir  se  dé- 

ance.  Mar- 
trima  ainsi 
iccusation, 
I.  Je  l'avais 
issauts,ses 
des  autres 
de  l'empe- 
épublique. 
enousap- 
!  à  vouloir 
à  ses  der- 
vous  vous 
i  portiers, 
ipublique  I 
quienab- 
I  Gétulius, 
)ondàTi- 
île  et  res- 
être  rem- 
oustraire. 
ma  pro- 
ui  qui  fai- 

t  pas  sa 
les,  mais 
quelle  il 
erele  que 
n  au  delà, 
courage- 
it;  de  là 
tous  ses 
it  a  ren- 
!usés  par 
anger,  et 


M. 

•M 


Rome  ne  crut  pas  d'abord  à  cette  nouvelle,  qu'elle  supposait 
une  embûche  des  espions  :  puis,  lorsqu'elle  se  trouva  confirmée,  la 
joie  publique  fut  au  comble,  comme  si  la  chute  du  tyran  eût  fait 
revivre  la  liberté.  Son  ombre  pourtant  régnait  encore  ;  car  des  pri- 
sonniers qui,  aux  termes  d'un  sénatus-consulte,  ne  pouvaient  être 
exécutés  qu'après  dix  jours,  se  trouvant  alors  à  Rome  sous  le  coup 
d'une  sentence,  et  le  nouveau  chef  de  l'État,  qui  seul  pouvait  les 
absoudre,  n'étant  pas  encore  connu,  furent  étranglés,  par  respect 
pour  la  légalité. 

On  invoquera  peut-être  en  faveur  de  Tibère  la  libéralité  avec 
laquelle  il  subvint  aux  besoins  du  peuple  dans  les  temps  de  disette 
et  au  moment  des  désastres  publics.  Un  tremblement  de  terre  ré- 
duisit en  un  monceau  de  ruines  douze  villes  des  plus  florissantes 
de  l'Asie  ;  leurs  habitants  furent  ensevelis  sous  les  décombres  ou 
engloutis  dans  des  gouffres  ;  des  montagnes  entières  s'abîmèrent, 
d'autres  s'élevèrent  tout  à  coup,  et  les  ravages  s'étendirent  dans  le 
Pont,  dans  la  Sicile  et  dans  laCalabre.  Tibère  affranchit  de  tout  im- 
pôt  durant  cinq  ans  les  pays  qui  avaient  souffert;  il  envoya  des 
sommes  considérables  pour  la  reconstruction  des  maisons,  et  dix 
millions  de  sesterces  aux  habitactsde  Sardes,  qui  en  reconnaissance 
lui  élevèrent  une  statue  colossale,  entourée  de  figures  représentant 
lesdouze  villes  secourues  (t).  Il  convient,  avant  de  décerner  des  élo- 
ges à  un  pareil  trait  etàd'autresdu  même  genre  (2),  de  s'assurer  s'ils 
n'étaient  pas  inspirés  par  la  politique,  par  la  nécessité  d'assoupir  le 
mécontentement,  ou  bien  par  le  mépris  de  l'humanité,  qui  le  pous- 
sait à  s'en  servir  comme  d'un  jouet  que  tantôt  il  caressait,  et  tan- 
tôt foulait  aux  pieds  par  caprice.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  dans  la 
vie  d'un  prince  d'examiner  isolément  ses  actions ,  mais  leur  en- 
semble, et  jusqu'à  quel  point  il  a  influé  sur  le  sort  de  son  peuple 
et  du  genre  humain.  Or,  Tibère  acheva  de  dé;:ruire  les  barrières 
qu'Auguste  .pouvait  avoir  laissées  au  despotisme.  Il  habitua  le 

(1)  Sardes,  Magnésie,  Mostliènes,  Egée,  Hiérocésarée,  Myrine ,  Cynie,  Phi- 
ladelpliie,  Tniolus,  Thcmnis,  Âpollonie ,  Hyrcanie  ;  d'autres  ajoutent  Ëplièse. 

(2)  Un  de  ces  historiens  du  siècle  passé,  qu'on  nous  reproche  de  ne  pas  avoir 
en  vénération,  se  fit  le  défenseur  de  Tibère  contre  la  malignité  de  tous  les 
liistoriers,  et  termina  ainsi  son  apologie  :  '<  Que  firent  de  plus  pour  le  bien  des 
peuples  le  petit  nombre  de  princes  dont  la  postérité  révère  la  mémoire  ?  Com- 
bien de  règnes  décorés  de  titres  pompeux  sont  loin  d'offrir  de  pareils  traits  à 
l'appui  des  flatteries  dont  ils  sont  l'objet?  Combien  de  souverains  seraient  mis 
par  les  flatteurs  au  niveau  de  Trajan  et  d'Henri  IV,  s'ils  avaient  fait  la  cen- 
tième partie  du  bien  que  les  plus  cruels  ennemis  de  Tibère  ne  peuvent  lui  cou- 
tester  ?  w  LiNoutT,  Histoire  de  la  révolution  de  l'empire  romain,  11,  7. 
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sénat  et  le  peuple  à  se  courber  docilement  sous  les  caprices  les 
plus  absurdes  du  maître.  Il  éteignit  les  sentiments  qui  constituent 
la  dignité  de  l'homme  et  des  citoyens  ;  il  pervertit  la  conscience 
publique,  qui  seule,  à  défaut  de  tout  autre  appui,  soutient  et  ra- 
vive les  États.  En  immolant  les  meilleurs  citoyens,  en  déshono- 
rant ceux  qu'il  laissait  vivre,  en  faisant  voir  que  le  sénat  et  le 
peuple  pouvaient  pousser  la  bassesse  et  la  peur  jusqu'à  adorer  qui 
donnait  l'outrage  et  la  mort,  il  fournit  la  preuve  qu'il  n'existait 
plus  aucune  force  morale,  et  que  la  force  matérielle  pouvait  tout. 

Les  armées  n'étalent  pas  restées  oisives  sous  son  règne.  La  Ger- 
manie fournit  longtemps  des  ennemis  à  combattre  ;  mais  les  dis- 
cordes qui  s'élevèrent  entre  les  divers  chefs  servirent  mieux  Rome 
que  ne  l'eût  fait  le  glaive.  Arminius  fut  tué  ;  Maroboduus,  qui, 
après  avoir  causé  plus  de  terreur  que  Pyrrhus,  s'était  fait  haïk'  des 
siens  en  prenant  le  titre  de  roi,  recourut  à  la  protection  de  Ti- 
bère ,  et  vécut  dix- huit  ans  à  fiavenne,  dans  un  exil  sans  dignité. 
Des  manœuvres  ignobles  amenèrent  aussi  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  la  Thrace,  dont  le  roi ,  mandé  à  Rome  pour  se  justilier, 
fut  gardé  en  exil ,  puis  mis  à  mort. 

En  Afrique ,  les  Numides  et  plusieurs  autres  peuples  du  dé- 
sert, soulevés  par  Tacfarinas,  furent  défaits  par  Furius  Camillus. 
Mais  ils  revinrent  à  la  charge,  et  battirent  à  leur  tour  les  Romains; 
enfin  Blœsus  remporta  une  victoire  décisive  sur  Tacfarinas,  et  fut 
le  dernier  général  qui  obtint  le  titre  d'imperator. 

L'Orient  fut  aussi  violemment  agité  par  les  dissensions  que 
Rome  y  avait  jadis  fomentées,  et  qu'il  lui  importait  désormais 
d'étouffer.  Tibère  s'étant  rappelé  que,  durant  son  séjour  à  Rho- 
des, Archélaus,  roi  deCappadoee,  lui  avait  refusé  les  hommages 
auxquels  il  prétendait,  lui  ravit  son  royaume.  Appelé  à  Rome,  il 
n'échappa  à  la  mort  qu'en  feignant  la  démence ,  et  la  Cappadore 
fut  réunie  à  l'empire. 

Des  insurrections  sans  but  agitèrent  la  Comagène  et  la  Cilicie, 
la  Syrie  et  la  Judée.  D'autre  part,  la  Gaule  et  la  Frise  se  soule- 
vèrent; les  Daces  prirent  les  armes;  enfin  les  Parthes occupèrent 
l'Arménie.  L'empereur,  qui  d'abord  s'était  signalé  à  la  tête  des 
armées,  non-seulement  s'en  tint  éloigné,  mais  plongé  dans  les 
inmiondes  délices  de  Caprée ,  il  n'eut  ni  honte  ni  souci  des  affronts 
subis  par  l'empire. 
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Tibère  laissait  deux  petits-fils  :  Tibérius  Néro  Gémellus,  né  de 
son  fils  Drusus,  et  Galus  César,  fils  de  Germanicus.  L'immense 
douleur  que  le  peuple  et  l'armée  avaient  ressentie  de  la  perte  du 
Gf  rmanicus  s'était  changée  en  un  ardent  amour  pour  son  jeune 
fils.  Les  soldats  se  plaisaient  à  le  voir  jouer  avec  eux,  et  ils  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Calignla,  de  la  chaussure  militaire 
{caliga)  qu'ils  s'amusaient  à  lui  mettre  aux  pieds.  Tant  d'attache- 
ment aurait  suffi  pour  lui  attirer  la  haine  mortelle  de  Tibère  ; 
mais  le  jeune  homme  mit  à  éviter  ses  pièges  et  à  assoupir  sa  ja- 
lousie une  dissimulation  si  profonde,  que  l'orate'tr  Passiénus  put 
dire  avec  vérité  :  Jamais  on  ne  vit  ni  un  meilleur  esclave,  ni  un 
plus  mauvais  maître.  Caliguiu  dut  ensuite  à  la  femme  de  Macron, 
que  celui-ci  lui  abandonnait  complaisamment  dans  un  espoir  éloi- 
j,'né,  de  rentrer  en  grâce  près  de  Tibère,  dont  le  testament  le  dé- 
clara héritier  de  l'empire. 

Le  naturel  pervers  de  ce  jeune  homme  n'avait  pas  échappé  au 
regard  pénétrant  du  vieil  empereur,  qui  disait  de  lui  :  Tu  auras 
tous  les  vices  de  Sylla,  sans  aucune  de  ses  vertus ,  et.  C'est  un 
serpent  que  j'élève  pour  le  genre  humain.  Un  jour  qu'il  le  voyait 
se  quereller  avec  le  jeune  Tibérius,  Jl  s'écria,  les  larmes  aux 
yeux  :  Tu  le  tueras,  mais  un  autre  te  tuera.  Ce  n'était  pas  l'ob- 
servation des  étoiles ,  mais  la  connaissance  des  hommes  et  des 
temps,  qui  lui  faisait  ainsi  deviner  l'avenir. 

Le  peuple,  selon  son  habitude,  attendait  toutes  sortes  de  biens 
du  jeune  empereur,  et  les  commencements  de  son  règne  parurent 
réaliser  ces  espérancec.  A  son  arrivée  à  Rrrae,  il  prononce  en  peu 
de  mots  et  en  pleurant  l'éloge  de  son  prédécesseur  ;  il  annonce 
l'intention  de  rendre  au  peuple  l'élection  des  magistrats  ;  mais 
comme  il  le  croit  incapable  d'exercer  un  pareil  droit,  il  diffère.  Il 
abolit  les  poursuites  pour  crime  de  lèse-majesté  ;  brûle  les  procès 
commencés;  permet  de  lire  et  de  répandre  les  livres  de  Titus  La- 
biénus,  de  Crémutius  Cordus  et  de  Cassius  Sévérus,  défendus 
par  Tibère.  Une  conjuration  lui  est  dénoncée,  et  il  refuse  d'en  en- 
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tendre  davantage,  en  disant  :  Je  n'ai  rien  fait  pour  nie  rendre 
odieux.  On  est  touché  surtout  de  la  piété  avec  laquelle  il  va  rc 
cueillir  les  cendres  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  pour  les  rapporter 
de  la  terre  d'exil  dans  le  mausolée  d'Auguste  (1). 
Mais  ce  jeune  homme  épileptlque ,  qui  Jusqu'alors  avait  été 

(I)  «  £n  voyant,  après  la  mort  de  Tibère ,  Caligula  devenu  maître  de  l'em- 
pire de  la  terre  et  de  la  mer;  lorsque  l'État  jouissait  de  la  plus  grande  tran- 
quillité, que  des  institutions  excellentes  étaient  déjà  établies,  que  la  paix  et  la 
concorde  régnaient  dans  les  provinces  ;  quand  un  seul  royaume  réunissait  lo 
nord  et  le  midi,  l'orient  et  l'occidont;  quand  les  Grecs  et  les  barbares  en  bon 
accord  ,  les  habitants  des  villes  et  les  armées,  vivaient  tous  paci(i(|uement  les 
lins  avec  les  autres,  participant  également  aux  emplois  et  aux  avantages  civils, 
qui  n'aurait  admiré  le  bonlieur  si  rare  et  pres(|uc  inexprimable  du  nouveau 
prince  P  11  s'agissait  pour  lui  d'un  liérilugo  réunissant  toutes  sortes  de  biens  : 
des  trésors  pleins  d'argent  et  d'or,  partie  en  barres,  partie  en  pièces  monnayées, 
partie  en  vases  précieux  pour  l'ornement  des  tables  et  des  palais;  des  forces 
considérables  en  inranterie ,  cavalerie  et  vaisseaux  ;  des  revenus  qui  semblaient 
couler  d'une  souicc  intarissable  ;  une  puissance  s'étendant  sur  les  principales 
parties  du  inonde  habitable,  avec  deux  Meuves  aux  confins,  l'£uplirate  et  le 
Khin  ;  celui-ci  servant  de  barrière  contre  la  Germanie  et  les  autres  nations 
barbares ,  l'autre  contre  les  Partîtes  et  les  peuples  de  la  Sarmatie  et  de  la 
Scytliie,  non  moins  farouches  que  les  Germains.  De  l'orient  à  l'occident, 
partout  où  nous  environne  l'Océan,  régnait  l'allégresse  publique,  et  le  peuple 
loinaiii  jouissait  avec  toute  l'Italie,  avec  toutes  les  provinces,  tant  d'Europe 
(|ue  d'Asie,  d'une  paix  ^irofonde.  Si  l'on  avait  pu  espérer  précédemment  sous 
tout  autre  empereur  uite  aussi  grande  somme  de  biens  ,  à  plus  forte  raison 
tous  les  peuples  étaient  alors  en  droit,  non  d'espérer,  mais  de  se  regarder 
comme  assurés  de  jouir  de  tous  les  avantages  publics  et  privés,  d'une  félicité 
entière,  sous  les  auspices  d'un  homme  plein  de  bienveillance.  Aussi 
dans  chaque  ville  on  no  voyait  q  'autels,  victimes,  sacrifices,  et  citoyens 
vertus  de  blanc  et  couronnés  de  llv^urs ,  dont  le  visage  respirait  la  joie  et  le 
contentement.  Tout  était  plein  de  fêtes  et  de  solennités,  de  réjouissances  :  ce 
n'étaient  partout  que  spectacles  mêlés  de  musique,  festins,  veillées  au  son  des 
cithares  et  des  flûtes,  réjouissances  de  toutes  soi  tes.  On  avait  mis  de  côté  ou 
renvoyé  à  d'autres  temps  les  affaires,  pour  jouir  complètement  et  par  tous  les 
sens  de  délices  variées  à  l'infini.  Il  n'y  avait  plus  de  différence  entre  les  riches 
et  les  pauvres ,  entre  les  grands  et  les  petits,  entre  les  créanciers  et  les  débi- 
teurs, entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  la  circonstance  égalisant  les  droits  : 
si  bien  que  le  siècle  de  Saturne,  décrit  dans  les  fables  des  poètes,  semblait 
être  réalisé.  Telles  furent  l'abondance ,  l'allégresse  et  la  sécurité  dont 
toutes  les  familles  et  toutes  les  populations  jouirent  pleinement  durant 
les  sept  premiers  mois  de  son  empire.  Mais,  dans  le  huitième  mois,  Caïus 
lut  atteint  d'une  maladie  très-grave,  parce  qu'il  voulut  changer  le  régime 
frugal  de  Tibère,  pour  étaler  un  luxe  royal.  11  se  mit  en  effet  à  con- 
sommer beaucoup  de  vin  et  autres  choses  exquises,  et  son  appétit  immo- 
déré no  se  rassasiait  |)as  quand  son  estomac  était  rempli.  Il  ajoutait  à  cela 
(les  bains  intempestifs ,  et  des  vomissements  provoqués  pour  boire  do  nou< 
veau,  et  les  plaisirs  du  ventre  et  de  ce  qui  est  au-dessous  du  ventrcj  et 
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l'enfnnt  chéri  des  soldats,  le  pauvre  orphelin  tremblant  sous  le  re- 
gard de  l'oncle  arbitre  de  sa  vie,  ne  se  sentit  pas  plutôt  le  maftre 
du  monde  entier,  qu'il  ne  fut  plus  le  même.  Après  avoir  vu ,  du- 
rant une  maladie  qu'il  fit,  cent  soixante  mille  victimes  sacrifiées 
aux  dieux  pour  qu'ils  conservassent  l'astre  tutélaire  de  la  patrie 
et  ses  délices,  il  s'abandonna  à  un  tel  délire  de  sang  et  de  bruta- 
lité, qu'on  ne  saurait  expliquer  ses  actes  qu'en  le  supposant  tombé 
en  démence. 

Si  ses  folies  impitoyables  furent  sans  influence  sur  les  destinées 
des  nations,  elles  montrent  du  moins  où  en  étaient  les  hommes 
au  moment  le  plus  splendide  de  l'antiriuité.  Galigula  fit  recom- 
mencer les  procès  de  lèse-majesté  ;  et ,  réalisant  la  prédiction  du 
vieil  empereur,  il  envoya  à  Tibérius  l'ordre  de  se  tuer,  attendu 
qu'il  le  savait  pourvu  de  contre-poisons.  Il  en  agit  de  même  avec 
Silanus  son  beau-père,  avec  Macron,  son  ancien  confident ,  qui  lui 
reprochait  de  faire  le  bouffon  à  table  et  au  théâtre.  A  quoi  pensais- 
fu  dans  ton  exil?  demande-t-il  à  un  exilé  rappelé.  Je  faisais  des 
vœux  pour  la  mort  de  Tibère  et  pour  ton  avènement  au  pouvoir, 
répond  le  flatteur.  Et  Galigula  se  dit  :  Ceux  que  fai  exilés  dési- 
rent donc  ma  mort;  et  il  ordonne  de  les  tuer  tous.  Obéissant 
à  cet  insOnct  sanguinaire,  il  fait  jeter  aux  bêtes  les  gladiateurs 
vieux  et  infirmes,  ou ,  à  leur  défaut,  les  spectateurs  eux-mêmes  ; 
il  visite  les  prisons,  et,  sans  distinguer  innocents  ou  coupables, 
il  désigne  ceux  qu'il  faut  donner  en  pâture  aux  animaux  féro- 
ces, la  viande  de  boucherie  étant  trop  chère;  et  11  leur  fait  d'a- 
bord arracher  la  langue ,  pour  ne  pas  être  importuné  par  leurs 
cris. 

Les  procès  étaient  expéditifs  ;  c'était  lui  qui,  jour  par  jour;  re- 
glait  ses  comptes,  en  pointant  sur  la  liste  ceux  qu'il  fallait  mettre 
à  mort.  Deux  hommes  offrent  leur  vie  aux  dieux,  pendant  une 
maladie  qui  le  retient  au  lit,  pour  obtenir  sa  guérison  ;  et ,  lors- 
qu'il a  recouvré  la  santé,  il  déclare  qu'il  accepte  leurs  vœux  ;  il  fait 
en  conséquence  livrer  l'un  aux  gladiateurs,  et  précipiter  l'autre, 
couronné  de  fleurs  comme  les  victimes.  Il  combat  un  jour  comme 
gladiateur,  et  son  adversaire  tombe  à  ses  pieds  par  flatterie,  en 
se  confessant  vaincu  :  il  le  prend  au  mot,  et  lui  plonge  le  fer  dans 
la  gorge.  Une  autre  fois,  assis  à  table,  entre  les  deux  consuls,  il  se 

les  femnries  et  les  jeunes  garçons,  et   tout  ce  qui ,  nuisil)le  à  l'Ame  et  au 
rorps,  peut  rompre  l'accord  entre  eux.  »  Piiilon. 
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prend  h  rire  aux  éclats;  lia  s'informent  du  motif  de  son  hilarité  : 
Cest,  leur  répond-il,  que  je  pensais  que,  d'un  signe,  je  puis 
vous  faire  trancher  la  tête  à  tous  deux.  On  allait  immoler  une 
victime  devant  un  autel,  Caligula  se  présente  vAtu  en  pontife, 
brandit  la  hache,  et,  au  lieu  de  Tanlmai,  il  frappe  le  sacriticateur. 
Il  obli(,'eait  les  pères  à  assister  au  supplice  de  leurs  enfants.  L'un 
d'eux  alléguant  son  état  d'infirmité,  il  l'envoya  prendre  dans  sa 
propre  litière.  Les  pères  eux-mêmes  étaient  égorgés  la  nuit  suN 
vante  par  ses  sicaires.  li  lit  emprisonner  un  certain  Pastor,  par  h; 
seul  motif  que  c'était  un  beau  Jeune  homme  ;  son  père,  chevalier 
romain,  étant  venu  le  supplier  en  sa  faveur,  Caligula  ordonna  que 
le  prisonnier  fût  tué  sur-le-champ,  que  le  père  vint  dincr  avec  lui, 
et  fit  attention  â  ne  pas  laisser  paraître  d'affliction  :  qu'autrement 
son  autre  ilis  aurait  le  même  sort. 

II  voulait  que  la  mort  fût  donnée  à  ceux  qui  périssaient  par  ses 
ordres,  de  manière  à  ce  qu'ils  se  sentissent  mourir.  Il  faisait  met- 
tre quelque  malheureux  à  la  torture  pendant  ses  repas,  et,  à  dé- 
faut d'accusé,  on  prenait  le  premier  venu. 

Il  lui  orriva  de  faire  trêve  ù  ses  cruautés  pour  s'occuper  d«'  lit- 
térature ;  et  il  ouvrit  dans  Lyon  des  concours  de  grec  et  de  latin 
devant  l'autel  d'Auguste.  Le  vaincu  devait  payer  le  prix  du  vain- 
queur et  écrire  son  éloge.  Quant  à  celui  qui  présentait  un  ouvrage 
indigne,  il  devait  l'effacer  avec  l'éponge  ou  avec  sa  langue;  ou 
bien  encore  on  le  plongeait  dans  le  Rhône.  Domitius  Âfer  lui 
ayant  érigé  une  statue  avec  cette  inscription  :  A  Caïus  César, 
consul  pour  la  seconde  fois  à  l'âge  de  vinfjt-sept  atis,  Caligula 
prétendit  qu'il  lui  reprochait  ainsi  de  ne  pas  avoir  l'âge  légal  :  il 
Tnecusa  en  conséquence  devant  le  sénat  dans  une  harangue  tra- 
vaillée avec  soin.  L'adroit  Domitius  feii^nit  alors  d'être  moins  tou- 
ché de  son  propre  danger  que  de  l'éloquence  de  l'empereur  :  au 
lieu  de  se  justifier,  il  se  mit  à  faire  ressortir  les  choses  admirables 
dites  par  le  prince,  en  savouant  incapable  de  répondre  à  tant  d'é- 
loquenee.  C'était  un  moyeu  intaillible  de  se  faire  absoudre. 

En  effet,  sa  manie  était  d'exceller  en  tout.  Tite-Live,  Virgile, 
Homère,  excitent  sa  jalousie;  il  les  déprécie  et  les  proscrit.  Les 
marques  de  noblesse  sont  aussi  à  ses  yeux  un  titre  de  proscription. 
Les  Torquatus  doivent  renoncer  a  porter  le  collier,  trophée  de  leur 
fanulle;  les  descendants  de  Pompée  au  surnom  de  Magnus.  Si  Ca- 
ligula voit  un  des  Giucinnatus  la  chevelure  crépue  et  bouclée 
comme  celle  qui  valut  son  surnom  à  leur  aïeul,  il  la  fait  d'abord 


CALinULA. 


47 


I  son  hilarité  : 
iyne,  je  puis 
l  immoler  une 
u  en  pontife, 

sacrificateur. 

enfants.  L'un 
endre  dans  sa 
:>s  la  nuit  sui- 

IMstor,  par  !« 
)ère,  chevalier 
a  ordonna  que 
dtnor  avec  lui, 
:  qu'autrement 

issalent  par  ses 

Il  faisait  met- 

epas,  et ,  à  dé- 

'occuper  de  lit- 
;rec  et  de  latin 
B  prix  du  vain- 
talt  un  ouvrage 
sa  langue  ;  ou 
nitius  Âfer  lui 
Caïus  César, 
ans,  Caligula 
l'âge  légal  :  il 
harangue  tra- 
ître moins  tou- 
' empereur  :  au 
)ses  admirables 
ulre  à  tant  d'é- 
il)S0udre. 
•  Live,  Virgile, 
s  proscrit.  Les 
le  proscription, 
trophée  de  leur 
yiagnus.  Si  Ca- 
pue  et  bouclée 
la  fait  d'abord 


i-ouper,  puis  II  condamne  à  mort  celui  qui  la  porte.  Il  est  tout  à  In 
fols  fi;ladiateur,  chanteur,  conducteur  de  chars;  il  accompagne  au 
théâtre  léchant  des  acteurs,  et  leur  indique  leurs  gestes.  Il  envoie 
nu  milieu  de  la  nuit  appeler  en  hâte  trois  sénateurs,  qui  arrivent 
tout  tremblants  :  il  monte  sur  un  banc,  fait  deux  cabrioles ,  et  les 
congédie  après  avoir  reçu  leurs  applaudissements.  Il  veut  aussi 
être  conquérant.  Il  se  rend  donc,  pour  une  revue,  sur  les  bords 
tranquilles  du  Rhin,  et  décide  qu'il  fera  une  incursion  sur  les 
terres  germaniques.  Mais  il  n'y  a  pas  mis  plutôt  le  pied,  qu'il 
s'enfuit  en  telle  hâte  que,  les  chars  encombrant  la  route,  il  faut 
({ue  les  soldats  le  prennent  dans  leurs  bras,  et,  se  le  |>assant  do 
l'un  à  l'autre,  le  fassent  ainsi  parvenir  en  lieu  de  sûreté.  Il  n'en 
veut  pas  moins  les  honneurs  du  triomphe.  Il  prend  donc  un  cer- 
tain nombre  de  Germains  parmi  les  mercenaires  ;  choisit  dans  In 
Gaule  les  hommes,  soit  nobles,  soit  plébéiens ,  dont  la  stature 
est  plus  triomphale  (l),  les  habille  à  la  manière  germanique,  leur 
fait  apprendre  quelques  mots  teutons,  leur  ordonne  de  laisser  croî- 
tre leurs  cheveux  et  de  les  teindre  en  rouge;  puis  il  les  expédie  à 
Home ,  pour  y  attendre  la  solennité  de  son  ovation. 

S'il  eût  voulu  être  roi ,  Rome  l'aurait  tué;  il  se  contenta  d'être 
dieu,  et  Rome  l'adora  :  le  sénat  s'empressa  de  lui  élever  des  tem- 
ples; on  ambitionna  le  titre  de  prêtre  de  Caligula;  on  lui  prodi- 
gua lessacrilicesde  paons,  de  faisans,  de  coqs  de  l'Inde.  Il  nomme 
(]astor  et  Pollux  ses  portiers  ;  il  se  lève  la  nuit  (il  ne  dormait  pas 
plus  de  trois  heures)  pour  faire  sa  cour  à  la  lune,  qu'il  invite  à 
venir  recevoir  sescares'<  .  li  j^  montre  tantôt  en  Hercule,  tantôt 
ou  Mercure,  même  i  ,  Venus,  plus  souvent  en  Jupiter  :  et  pour- 
tant il  se  courrouei  pa»  l'ois  contre  le  père  des  dieux,  au  point  de  le 
menacer  de  le  renvov-er  en  Grèce;  d'autres  fois,  pour  l'imiter,  il 
se  promène  sui  un  char  qui  produit,  au  moyen  d'un  mécanisme, 
l'effet  du  tonnerre.  Que  penses-tu  de  moi'^  demanda-t-il  a  un 
Gaulois  qu'il  voyait  rire  sur  son  passage.  Je  pense  que  lu  es  un 
{/rund/ou;  et  il  pardonna  à  cette  grossière  franchise. 

Il  lui  naît  une  fille,  et  il  la  porte  à  tous  les  dieux,  nuis  la  confie 
à  Minerve.  Pauvre  enfant  que  le  patronajz;e  des  iniuiortels  ne  de- 
vait pas  sauver  de  la  tin  à  laquelle  la  réservaient  les  folies  pater- 
nelles ! 

iNun  moins  emporté  dans  ses  affections  que  dans  ses  haines,  il 
lit  disposer  pour  son  cheval  Incitatus,  qu'il  aimait  passionnément 

(l)Ut  i|)sedicebat,à^oOpia(A6euTOv.  Suktonk.  , 
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des  écuries  de  marbre,  une  mangeoire  d'ivoire,  un  licou  de  per- 
les ,  des  couvertures  de  pourpre.  Un  intendant ,  un  grand  nombre 
de  serviteurs,  et  jusqu'à  un  secrétaire,  étaient  attachés  au  service 
du  noble  animal.  Tantôt  des  personnages  consulaires  étaient  invités 
ù  dtner  avec  lui ,  tantôt  lui-même  était  convié  à  la  table  de  l'em- 
pereur, qui  lui  servait  de  l'avoine  dorée  et  le  meilleur  vin.  Durant 
la  nuit  qui  précédait  le  jour  où  Incitatus  devait  sortir,  les  préto- 
riens avaient  pour  consigne  de  veiller  aux  alentours,  afin  qu'aucun 
bruit  ne  troublât  son  sommeil.  Caligula  l'agrégea  au  collège  de  ses 
prêtres,  et  le  désigna  pour  être  consul  l'année  suivante.  Il  aima  le 
tragédien  Apelle ,  son  conseiller  intime ,  et  un  conducteur  de  chars 
dans  le  cirque,  Clticus,  auquel  il  fit  don ,  dans  une  orgie ,  de  deux 
millions  de  sesterces.  Il  aima  beaucoup  aussi  le  mime  Mnester, 
qu'il  caressait  eu  plein  théâtre  :  si  le  moindre  bruit  se  faisait  en- 
tendre lorsque  ce  favori  était  en  scène ,  l'empereur  lui-même  fus- 
tigeait les  audacieux  interrupteurs.  Un  chevalier  romain,  qu'il  ne 
trouvait  pas  assez  attentif,  reçut  de  lui  des  dépêches  à  porter  à 
Ptolémée,  roi  de  Mauritanie  ;  le  pauvre  messager,  tout  effrayé , 
traverse  la  mer,  et  se  présente  au  roi  africain.  Celui-ci  ouvre  la  let- 
tre, et  n'y  trouve  que  ces  mots  :  Ne  fais  au  porteur  ni  bien  ni 
mal. 

Il  eut  aussi  de  l'amour  pour  une  femme,  et,  en  lui  passant  ten- 
drement la  main  sur  la  tête,  il  lui  disait  :  Je  trouve  cette  tête  bien 
belle,  surtout  quand  je  pense  que  je  puis  la  faire  tomber  (Vun 
signe.  Il  aima  Césonia ,  sa  femme ,  qui  pourtant  n'était  ni  jeune, 
ni  belle,  ni  honorée ,  ce  qui  fit  dire  qu'elle  l'avait  fasciné  à  l'aide 
de  philtres  ;  mais  c'était  plutôt  par  sa  monstrueuse  lubricité.  Son 
mari  la  faisait  voir  nue  à  ses  amis,  et  parader  à  cheval  devant  les 
soldats,  avec  le  casque  et  la  chiamyde.  Il  lui  disait,  dans  un  accès 
d'amour  sanguinaire  :  //  me  prend  fantaisie  de  chercher  dans 
tes  entrailles,  comme  dans  celles  d'une  victime,  ce  qui  me  fait 
avoir  pour  toi  tant  d^amour. 

Il  aima  ses  sœurs  comme  un  époux,  et  surtout  Drusille.  Lors- 
qu'elle eut  cessé  de  vivre,  il  ordonna  de  ne  jurer  que  par  elle.  Un 
sénateur  déclara  l'avoir  vue  s'acheminer  vers  l'Olympe.  Tous  les 
Romains  prirent  le  deuil,  et  ne  purent  ni  rire ,  ni  se  baigner,  ni 
manger  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sous  peine  de  mort. 
Caligula  arrive  à  Rome  sur  ces  entrefaites  :  Pourquoi  pleurer  une 
déesse?  s'écrie-t-il;  et  il  punit  également  ceux  qui  s'affligent  et 
ceux  qui  se  réjouissent.  Il  en  fit  autant  lors  de  l'anniversaire  de 
la  bataille  d'Aotium  :  comme  il  descendait  d'Auguste  par  sa  mère 
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et  d'Antoine  par  son  aïeule ,  la  gaieté  et  la  tristesse  furent  égale- 
ment coupables  à  ses  yeux. 

Il  aima  aussi  le  peuple  à  sa  manière ,  lui  donnant  des  spectacles 
et  lui  prodiguant  les  libéralités  avec  une  magnificence  inouïe.  Il  se 
plaignait  de  ce  qu'aucune  grande  calamité  ne  venait  lui  fournir 
l'occasion  de  se  montrer  généreux.  On  le  voit  pourtant  réunir  au 
théâtre  cette  populace  qu'il  chérit ,  et  faire  enlever  tout  à  coup  le 
velarium,  la  laissant  ainsi  exposée  à  un  solei!  ardent.  Une  autre 
fois  il  lui  jette  de  l'argent  et  des  vivres,  en  y  mêlant  des  lames 
bien  affilées.  Une  autre  fois  encore  il  attend  que  le  cirque  soit  bien 
rempli ,  et  le  fait  tout  à  coup  évacuer  violemment  ;  beaucoup  de 
malheureux  furent  écrasés  dans  la  foule.  Alors  la  populace ,  mé- 
contente, ne  court  plus  en  masse  à  ses  spectacles ,  et  il  ferme  les 
greniers  publics  pour  la  faire  mourir  de  faim.  Un  jour  que  ses  ap- 
plaudissements n'étaient  pas  assez  vifs  à  son  gré,  il  s'écria  :  Plût 
aux  dieux  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tête,  pour 
que  je  puisse  l'abattre  d'un  coup  ! 

Il  est  des  moments  où  cet  insensé  roule  dans  son  esprit  de  vas- 
tes projets.  Il  médite  de  transférer  le  siège  de  l'empire  soit  à  Au- 
tium,  soit  à  Alexandrie,  dès  qu'il  aura  immolé  les  principaux 
sénateurs  et  chevaliers ,  dont  les  noms  sont  déjà  inscrits  sur  deux 
listes,  l'une  intitulée  épée.  Vautre  poignard.  Il  se  propose  de  cou- 
per l'isthme  de  Gorinthe ,  de  bâtir  une  ville  sur  la  plus  haute  cime 
des  Alpes.  S'il  se  construit  une  maison  de  plaisance,  c'est  où  la 
mer  est  profonde  et  orageuse,  où  la  montagne  est  le  plus  escarpée, 
et  là  il  lui  faut  des  bains  de  parfums ,  des  mets  exquis ,  des  perles 
à  dissoudre  dans  les  coupes  de  vin.  Il  côtoie  la  délicieuse  Campa- 
nie  dans  des  barques  de  cèdre,  où  des  salons,  des  thermes ,  ont 
été  ménagés,  où  serpentent  des  vignes,  et  dont  les  poupes  rayon- 
nent de  pierres  précieuses.  Il  ne  veut,  en  un  mot,  rien  que  d'ex- 
traordinaire. 

On  lui  avait  dit  qu'il  serait  roi  quand  il  pourrait  aller  au  galop 
sur  le  golfe  de  Baïa,  et  il  voulut  le  pouvoir.  On  réunit  donc  des 
vaisseaux  «t  des  barques  en  assez  grand  nombre  pour  former  la 
longueur  de  quatre  milles,  et  l'on  étend  sur  ce  pont  flottant  de  la 
terre  et  du  sable  ;  on  y  plante  des  arbres,  on  y  élève  des  hôtelleries, 
on  y  voit  jusqu'à  des  ruisseaux.  Cet  insensé  s'élance  alors  sur  cette 
route  au  miheu  d'une  foule  immense ,  puis  il  y  fait  faire  durant  la 
nuit  une  illumination  spleudide,  et  se  vante  de  s'être  promené  sur 
la  mer  plus  réellement  que  Xerxès,  et  d'avoir  fait  de  la  nuit  le 
jour.  Afin  même  que  les  supplices  ne  manquent  pas  au  spectacle , 
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il  ordonne  de  saisir  au  hasard  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  ac- 
courus, et  de  les  précipiter  dans  les  flots.  Et  durant  ce  temps 
Borne,  privée  des  bâtiments  employés  au  transport  des  blés,  se 
trouve  affamée. 

Caligula  dépensa  deux  millions  dans  un  repas;  il  dissipa  dans 
une  année  cinq  cent  vingt-six  raillions  amassés  par  Tibère.  Pour 
rétablir  ses  finances,  il  mit  des  droits  sur  tout,  en  punissant  la 
fraude  de  fortes  amendes  ;  puis ,  afm  de  multiplier  les  transgres- 
sions, il  publia  ses  lois  aussi  secrètement  que  possible,  et  les  fit  af- 
ficher en  caractères  si  petits  qu'ils  étaient  illisibles.  S'il  lui  naît 
une  fille,  il  va  quêtant  des  dons  :  au  mois  de  janvier  il  veut  qu'on 
lui  donne  des  étrennes ,  et  il  les  reçoit  en  personne ,  mesurant  le 
dévouement  à  la  générosité.  Il  va  jusqu'à  spéculer  sur  les  profits 
d'une  maison  de  prostitution  exploitée  pour  son  compte.  Il  se  fai- 
sait en  outre  porter  sur  le  testament  des  citoyens  les  plus  riches, 
et  leur  envoyait ,  lorsqu'ils  tardaient  à  mourir ,  quelque  friandise 
dont  il  avait  calculé  l'effet.  Un  jour  qu'il  jouait  aux  dés  avec  la 
chance  contraire,  il  se  fit  apporter  le  cens  de  la  province  gauloise^ 
désigna  pour  mourir  quelques-uns  des  plus  riches  propriétaires  ; 
puis,  se  tournant  vers  ses  compagnons  :  Votre  avantage  sur  moi, 
leur  dit-il,  se  compose  de  petits  gains ,  tandis  que  je  viens  de 
gagner  d^un  seul  coup  cent  cinquante  millions. 

il  fit  apporter  à  Lyon  une  grande  quantité  de  meubles ,  et  les 
fit  vendre  à  l'encan  ,  présidant  lui-même  aux  enchères  et  vantant 
chaque  article.  Ceci,  disait-il,  fut  à  Germanicus  mon  père;  cela 
m'est  venu  d' Agrippa.  Ce  vase  égyptien  a  appartenu  à  Antoine, 
et  Auguste  l'a  gagné  à  Actium.  La  conclusion  était  une  mise  à 
prix  énorme.  Il  en  agit  de  même  pour  les  biens-fonds,  dont  les 
nombreuses  confiscations  avaient  fait  baisser  la  valeur  :  il  se  mit 
à  les  vendre  lui-même,  en  fixant  le  prix  et  en  désignant  l'acheteur. 
Il  en  résulta  que  quelques-uns  furent  réduits  à  l'aumône  par  ces 
acquisitions  forcées,  et  que  d'autres  n'échappèrent  à  leur  ruine 
qu'en  se  tuant. 

Quand  tout  plie  devant  les  caprices  de  ce  fou,  une  seule  nation 
ose  résister.  Alexandrie  renfermait  un  grand  nombre  d'Hébreux; 
ils  y  vivaient  en  assez  mauvaise  intelligence  avec  les  autres  ha- 
bitants ;  ceux-ci  prirent  occasion  de  l'ordre  qui  enjoignait  d'ado- 
rer Caïus,  pour  violer  les  synagogues  et  y  porter  des  statues.  Les 
Hébreux  avaient  toujours  trouvé  les  Romains  tolérants  envers 
eux  ;  à  tel  point  que  les  légions ,  lorsqu'elles  entraient  dans  Jéru- 
salem, étaient  de  leurs  enseignes  l'image  de  l'empereur ,  pour  ne 
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pas  blesser  un  peuple  quiavait  horreur  des  idoles.  A  ce  moment, 
au  contraire,  le  gouverneur  romain  d'Alexandrie  favorisait  les  in* 
suites,  les  avanies,  les  assassinats  dirigés  contre  les  Juifs;  ce  qui 
les  décida  à  députer  vers  Gaïus  leurs  meilleurs  orateurs. 

On  voulait  aussi  souiller  le  temple  de  Jérusalem  en  y  plaçant  le 
r.imulacre  de  Gaïus  ;  et  les  Hébreux ,  revêtus  du  cilice ,  la  tête 
couverte  de  cendres,  avaient  recours  aux  prières  pour  détourner 
une  telle  profanation.  Voulez-vous  résister  au  prince  ?  disaient 
les  gens  prudents  ;  ne  voyez^vouspas  combien  vous  êtes  faibles, 
et  lui  puissant  ?  —  Nous  ne  voulons  point  combattre ,  répon- 
daient-ils, mais  nous  mourrons  plutôt  que  de  violer  nos  lois;  et 
ils  se  prosternaient  sur  la  terre  (1).  Touché  de  leur  affliction,  Pé- 
tronius,  gouverneur  de  Syrie,  hésitait,  rassemblait  ses  troupes, 
faisait  traîner  en  longueur  le  travail  de  la  statue,  et  écrivait  à  Ga- 
ligula  pour  lui  demander  des  instructions.  Gelui-ci,  excité  par  les 
ennemis  des  Juifs ,  voulait  leur  faire  la  guerre ,  porter  sa  statue  à 
Jérusalem,  et  inscrire  sur  le  temple  :  A  l'illustre  Caïus ,  nouveau 
Jupiter. 

Les  députés  hébreux  furent  introduits  près  de  l'empereur,  dans 
la  wrH»  de  plaisance  de  Mécène.  Il  leur  fit  des  reproches  comme 
à  des  •  '  is  des  dieux,  qui  méprisaient  sa  majesté  et  adoraient 
un  d.  cjnnu.  Comme  ils  protestaient  de  leur  dévouement  à  sa 
personne,  en  lui  assurant  qu'ils  offraient  des  sacrifices  pour  sa 
conservation.  Oui,  reprit-il  ;  mais  vous  en  offrez  aussi  à  une  au- 
tre divinité.  Je  ne  me  trouve  pas  honoré  ainsi. 

Les  Alexandrins  n'épargnèrent  pas  les  railleries  à  ces  ambassa- 
deurs, qui  ne  mang^^^ient  pas  de  chair  de  porc  et  s'abstenaient  de 
leurs  extravagances  religieuses  ou  nationales  :  ils  cherchèrent  à 
irriter  contre  eux  l'empereur,  qui  pourtant  pensa  qu'il  y  avait  plu- 
tôt folie  de  leur  part  que  méchanceté  à  ne  pas  le  reconnaître  pour 

dieu. 

Au  milieu  de  la  décadence  universelle  du  sentiment  religieux , 
on  se  plaît  à  le  voir  si  vif  encore  parmi  les  Hébreux ,  et  associé  au 
patriotisme  pour  résister  à  un  homme  dont  «  on  ne  pouvait  espé- 
rer de  clémence ,  puisqu'il  prétendait  être  dieu  (2) .  »  Au  plus 
fort  de  l'oppression  et  du  péril,  les  Hébreux  disaient  :  Nous  avons 
maintenant  à  espérer  plus  que  jamais  :  l'empereur  est  tellement 


{l)jQskPRE,Antiq.  judaïques,  l.  XVIII,  c.  11. 

(2)  La  députatiou  des  Hébreux  à  Caliguia  est  bien  racontéeJ,par  le  Juif 
Pliilon. 
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courroucé  contre  nous^  que  Dieu  ne  peut  manquer  de  nous 
secourir. 

Il  n'y  manqua  pas  en  effet.  Un  tribun  des  cohortesprétorien- 
nes ,  Cassius  Chéréas ,  était  souvent  en  butte  aux  plaisanteries 
grossières  de  Caligula.  Il  se  souvint  de  l'ancienne  dignité  ro- 
maine ;  et,  moins  fatigué  des  cruauté  ^  de  Gaïus  que  des  railleries 
ordurières  qu'il  lui  adressait,  il  conspira  avec  d'autres  prétoriens, 
qui ,  voyant  leur  via  sans  cesse  en  péril  s'ils  ne  tranchaient  cei'e 
de  i     igula,  lui  donnèrent  la  mort. 

Césonie,  sa  femme,  resta  avec  sa  jeune  fille  près  du  cadavre  de 
son  mari  ;  et  quand  les  meurtriers  se  jetèrent  aussi  sur  elle,  elle 
leur  teudit  son  sein  nu,  en  les  invitant  à  se  hâter.  Elle  mourut  avec 
courage,  et  Rome  crut  pouvoir  respirer. 

Mais  les  soldats  qui  avaient  leur  part  des  rapines  de  Caligula, 
les  Crermains  mercenaires,  surtout  les  prostitués  des  deux  sexes 
qui  profitaient  de  ses  prodigalités  insensées  :  la  foule  de  ceux  qui, 
ne  possédant  rien,  n'avaient  rien  à  craindre  ;  les  esclaves,  à  qui  il 
était  permis  de  dénoncer  leurs  maîtres  et  de  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles ,  regrettèrent  Caïus.  Ils  se  mirent ,  pour  le  venger ,  à 
abattre  des  tètes  et  à  les  porter  en  triomphe,  en  disant  que  la  nou- 
velle de  sa  mort  était  fausse.  Quand  ils  ne  peuvent  pourtant  dou- 
ter que  l'empereur  n'est  plus,  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  en  espérer,  ils 
changent  de  langage  et  commencent  à  crier  liberté.  Le  sénat,  qui, 
maudissant  le  nom  de  Caligula,  pense ,  après  soixante  ans  de  pa- 
tience, à  rétablir  la  républigù*;,  prend  aussi  pour  ralliement  le 
met  de  liberté.  Mais  les  prétoriens  pouvaient-ils  attendre  de  la  li- 
berté des  caresses,  des  libéralités,  des  honneurs,  comme  d'un  em- 
pereur qui  aurait  besoin  de  leurs  bns  pour  se  défendre  contre  les 
victimes  de  sa  tyrannie?  II  leur  faut  donc  un  empereur,  quel  qu'il 
soit ,  peu  leur  imjjorte  ;  et  en  attr^ndant  ils  s'occupent  à  piller  le 
palais.  Tandis  qu'ils  y  sent  occupés ,  ils  aperçoivent  deux  pieds 
qui  dépassent  un  rideau  secret;  ils  l'ouvrent,  et  trouvent  là  nn 
homme  replet  et  d'un  âge  mûr,  qui  se  jette  à  leurs  pieds  en  im- 
plorant leur  miséricorde. 

C'était  Tibérius  Glaudius ,  frère  de  Germanicus ,  l'oncle  et  la 
jouet  de  Caligula  ;  homme  de  cinquante  a  environ,  à  moitié  im- 
bécile, un  peu  versé  dans  les  lettres  et  enii^mi  du  bruit.  Les  pré- 
toriens le  proclament  empereur  ;  et ,  comme  la  frayeur  l'empêche 
de  marcher,  ils  le  prennent  sur  leurs  épaules  et  le  portent  à  leur 
camp,  tandis  que  le  peuple  s'écrie  :  Ne  le  tues  pas!  laisses  les 
consuls  prononcer  sa  sentence. 
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Agi'lppa,  roi  des  Juifij,  condamné  à  mort  par  Tibère,  puis  fa- 
vori de  Caligula ,  se  trouvait  alors  à  Rome ,  et  passait  pour  être 
doué  à  un  haut  degré  de  la  finesse  qui  distingue  sa  nation.  Il 
douùz  en  secret  la  sépulture  à  son  bienfaiteur,  puis  se  rendit  près 
de  Claude,  quMI  encouragea  à  accepter  l'empire.  Il  montra  ensuite 
au  sénat  combien  il  avait  peu  de  ressources  pour  résister,  et  lui 
suggéra  l'envoyer  vers  Claude  pour  l'amener  doucement  b.  renon* 
cer  à  l'empire  que  lui  ont  décerné  les  prétoriens,  ou  du  moins  à  le 
recevoir  du  sénat.  Il  se  mêle  lui-même  aux  députés,  mais  en  secret 
il  exhorte  vivement  Claude  à  répondre  par  un  refus  et  à  persister. 
En  effet,  celui-ci  proteste  qu'il  obéit  à  la  force,  qu'il  a  horreur  du 
sang,  et  invite  les  députés,  s'ils  veulent  la  guerre  civile,  à  épar- 
gner les  temples  et  les  édifices,  en  faisant  choix  d'un  champ  de 
bataille  en  dehors  de  la  ville. 

Les  sénateurs  eurent  un  moment  l'idée  d'armer  les  esclaves  : 
c'eût  été  sans  doute  une  nombreuse  et  redoutable  armée  ;  mais 
une  idée  généreuse  pouvait-elle  durer  longtemps  chez  ces  patri- 
ciens décimés  par  les  proscriptions ,  appauvris  par  les  confisca- 
tions ,  déshonorés  par  leurs  lâches  flatteries?  Le  peuple ,  au  con- 
traire, demandait  hautement  un  empereur,  et  proclamait  Claude. 
Soldats,  gladiateurs,  marins,  en  faisaient  autant.  En  vain  Chéréas 
rappelait  la  majesté  du  sénat,  l'imbécillité  de  Claude,  les  avantages 
du  gouvernement  républicain  :  personne  ne  voulait  être  libre  que 
ceux-là  qui  auraient  régné  au  nom  de  la  liberté. 

Claude  fut  donc  reconnu  ,  et  il  proclama  un  pardon  général  : 
Chéréas  fut  seul  immolé  aux  mânes  de  Caligula.  Au  moment  de 
subir  le  supplice,  il  trouva  que  l'épée  du  bourreau  n'était  pas  assez 
tranchante ,  et  demanda  à  être  décapité  avec  celle  dont  il  avait 
frappé  le  tyran  ;  puis  il  mourut  en  républicain.  Le  peuple  l'ad- 
mira, lui  demanda  pardon  de  son  ingratitude,  lui  fit  des  libations; 
puis  il  se  remit  à  courtiser  Claude  et  à  l'adorer. 

Le  nouvel  empereur  avait  été  le  jouet  de  la  famille  Julia  ;  et  à 
force  de  le  traiter  d'imbécile,  elle  l'avait  rendu  tel,  ou  lui  avait 
du  moins  persuadé  qu'il  l'était  réellement.  Il  n'y  avait  pas  eu  pour 
lui  un  seul  des  honneurs  et  des  sacerdoces  qui  décoraient  les 
membres  à  peine  adolescents  de  la  famille  impériale.  On  lui  avait 
donné  pour  maître  un  palefrenier.  Jamais  son  aïeule  Livie  ne  lui 
avait  adressé  la  parole  ;  elle  s'était  contentée  de  lui  écrire  des  bil- 
lets secs  et  brusques,  ou  remplis  d'admonitions  sévères.  Sa  mère 
avait  coutume  de  dire,  pour  indiquer  un  sot  :  //  est  bête  comme 
mon  fils  Claude.  Auguste  l'appel«'.it  ce  pmwre  homme,  et,  plein 
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d'affectiuu,  comme  il  l'était  pour  ses  petits-fils, il  écrivait  :  ll/auf. 
prendre  un  parti  à  son  égard  :  s'il  est  sain  d^espril ,  le  traiter 
en  frère  ;  s'il  est  imbécile,  prendre  garde  qu'on  ne  fasse  point 
de  risées  de  lui  et  de  nous.  Il  peut  présider  au  banquet  des 
pontifes f  en  ayant  près  de  lui  son  cousin  Silanus  pour  l'empê- 
cher de  dire  des  niaiseries.  Il  ne  faut  pas  au  cirque  qu'il  siège 
sur  le  pulvinar,  où  il  attirerait  trop  les  regards.  Je  l'inviterai 
à  dtner  tous  les  Jours  ;  mais  qu'il  ne  se  montre  pas  aussi  dis- 
trait; qu'il  fasse  choix  d'un  ami  pour  l'imiter  dans  ses  maniè- 
res, dans  ses  vêtements,  dans  sa  démarche. 

ÂDimés  de  sentiments  moins  affectueux,  les  autres  membres  de 
la  famille  s'amusaient  de  lui  :  s'il  arrivait  le  dernier  pour  souper, 
il  lui  fallait  courir  longtemps  autour  du  triclinium  avant  de  trou- 
ver une  place  ;  s'il  s'endormait  après  avoir  mangé,  on  lui  lançait 
des  noyaux  de  datte  et  d'olive ,  ou  lui  mettait  ses  souliers  aux 
mains,  et  l'on  se  divertissait  à  voir  son  air  hébété  et  son  dépit 
lorsqu'il  se  réveillait.  La  fortune  veillait  sur  lui. 

jClaude  toutefois  n'était  pas  ignorant  ;  il  s'appliquait  même  à 
l'étude  ;  et  Auguste,  eu  l'eatendant  déclamer  un  morceau  de  sa 
composition,  s'étonna  beaucoup  que,  parlant  si  mal,  il  écrivît  si 
bien.  Il  prononça  une  harangue  en  public;  et  il  aurait  produit  de 
l'effet  si,  corpulent  comme  il  l'était,  et  s'embarrassant  au  milieu 
des  sièges ,  il  n'eût  excité  un  rire  général  à  mettre  en  défaut  l'é- 
loquence de  Cicéron  lui-même.  Il  avait  commencé,  sur  le  conseil 
de  Tite-Live,  à  écrire  l'histoire  des  guerres  civiles;  mais  il  en  fut 
détourné  par  sa  mère  et  par  son  aïeul.  H  aimait  les  classiques,  et 
défendit  Cicéron  contre  Asinius  Gallus.  Il  étudia  la  langue  grec- 
que, et  voulut  introduire  dans  l'alphabet  romain  trois  lettres 
nouvelles  (1),  dont  l'usage  ne  lui  survécut  pas.  Versé  dans  la 


(1)  Tacite,  Quintilien,  s'accordent  h  dire  que  Claude  ajouta  à  l'alpimbet  latin 
trois  lettres ,  dont  deux  sont  connues,  le  digamma  éolique  çX  Y  antisigma; 
le  prenaier  était  une  /  renversée  équivalant  au  v,  exemple  :  Termina/'U,  am- 
pliafitque,  di/i  Augusti,  etc.  L'antisigma  tenait  lieu  du  "F  grec,  ou  ps,  et 
s'écrivait  C  C.  Quelques-uns  prétendent  que  la  troisiènr  lettre  était  la  diph- 
thongueai,  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  inscriptions  du  temps  de  Claude, 
comme  Anloniai,  Difai;  mais  il  est  certain  qu'elle  était  usitée  bien  avant 
lui.  D'autres  ont  voulu  inférer  mal  à  propos,  d'un  passage  de  Vélius  Lougus, 
(pie  cette  lettre  servait  seulement  à  adoucir  le  son  trop  rude  de  ,1'r.  On  a 
voulu  aussi  que  ce  frtt  l'.r;  mais  Isidore  {de  Orïg.)  prouve  qu'elle  était  en 
usage  dès  le  temps  d'Auguste.  Le  9  des  Grecs,  comme  l'observe  Quintilien  ,  a 
un  son  diflérent  du  ph  des  Latins  ;  ce  qui  lit  supposer  à  quelques-uns  que 
Claude  avait  inventé  une  lettre  correspondante  au  ç.  Lorsqu'il  n'était  encore 
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cunaaissance  de  i'histoire  des  aDcienaeti  pupulaîJons  du  l'Italie 
plus  que  Tite-Live  lui-même,  il  écrivit  celle  des  Étrusques  ;  et 
la  cuuservatioQ  de  son  livre  aurait  épargné  h  nos  contempo- 
rains bien  des  suppositions  hardies  ou  téméraires.  En  somme , 
Claude  aurait  pu  passer  à  la  postérité  comme  un  homme  de  bien, 
un  érudit  ;  mais  son  érudition ,  loin  de  lui  attirer  le  respect , 
faisait  qu'on  ne  laissait  autour  de  lui  que  des  femmes,  des 
bouffons ,  des  affranchis,  l'écume  du  palais  ;  et  cela  parce  que 
(  tort  énorme!  )  Claude  n'était  pas  riche.  Auguste  ne  lui  laissa  que 
huit  cent  mille  sesterces  ;  Tibère,  à  qui  il  demanda  des  honneurs, 
lui  fit  cadeau  de  quarante  pièces  d'or  (  775  f.  )  pour  acheter  des 
bagatelles  à  la  fête  des  Saturnales.  Quand  Caligula  fut  monté  sur 
le  trône,  Claude  acheta  par  peur  la  dignité  de  prêtre  du  dieu  son 
neveu,  au  prix  de  huit  millions  de  sesterces  (  1,591,382 f.);  et 
comme  il  ne  put  payer,  ses  biens  furent  vendus  à  l'encan. 

Poussé  au  trône  par  la  fortune,  et  par  cette  Rome  qui,  accou- 
tumée à  faire  soudain  sa  volonté,  voulait  alors  un  chef,  Claude 
se  comporta  d'abord  modestement  à  l'égard  des  sénateurs.  Il 
ne  voulut  point  être  adoré  ;  abolit  la  torture  des  personnes  libres 
pour  crimes  d'£tat;  défendit  aux  druides  les  sacriflces  humains; 
améliora  la  condition  des  esclaves,  en  déclarant  libres  ceux  que 
leurs  maîtres  abandonnaient  pour  cause  de  maladies  dans  l'tle 
d'Ësculape  :  comme  les  maîtres  prenaient  alors  le  parti  de  les 
tuer,  Claude  les  fit  poursuivre  comme  coupables  d'homicide. 

Mais  ces  Romains ,  qui  assimilaient  des  mœurs  paisibles  à  la 
fainéantise,  l'horreur  du  sang  à  la  faiblesse,  le  prirent  bientôt  en 
mépris.  Un  accusé  osa  lui  dire  :  Tout  le  monde  sait  que  tu  es  un 
vieux  fou.  Un  autre  lui  lança  ses  tablettes  et  son  stylet,  parce 
qu'il  écoutait  contre  lui  des  témoignages  indignes  de  foi.  Que 
restait-il  donc  à  faire  au  pauvre  empereur,  que  de  se  mettre  en- 
tre les  mains  de  gens  qui  pussent  îe  dispenser  de  vouloir  et  de 
penser  par  lui-même  ?  C'est  ce  qu'il  fit  ;  et  par  faiblesse  il  commit 
autant  de  crimes  que  Tibère  par  atrocité. 

Jouet  des  autres  jusqu'à  cinquante  ans,  il  le  fut  encore  après 
être  devenu  empereur  ;  avec  cette  différence  que  les  sarcasmes  ne 

que  simple  particulier,  Claude  publia  un  livre  sur  la  nécessité  de  faire  usage 
de  ces  lettres;  dcv(Miu  empereur,  il  l'ordonna  par  une  loi.  Mais  à  peine  fut-il 
mort  qu'elles  tombèrent  en  désuétude,  bien  qu'elles  figurassent  encore,  au 
temps  de  Tacite  et  de  Suétone ,  sur  les  tables  d'airain  où  l'on  inscrivait  les 
décrets  du  sénat  pour  leur  donner  de  la  publicité.  {  SuÉT0^K,  c.  4;  Tacite  ' 
li.  XI,  c.  14.) 
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tombaient  jadis  que  sur  lui  seul,  et  que  maintenant  on  se  servait 
de  son  sceau,  de  sa  signature,  pour  avoir  de  la  puissance,  de  l'or, 
et  pour  faire  tomber  des  têtes.  Le  maître  du  monde  avait  pour 
jnnitres  Pallas,  Narcisse,  Félix,  Polybe,  Harpocrate,  Posidée,  dan- 
seurs, et  autres  misérables  ;  de  plus,  Messaline,  sa  femme.  C'é- 
tait h  eux  que  s'adressaient  les  particuliers,  les  villes,  les  rois , 
quiconque  demandait  audience,  Claude  ayant  ordonné  qu'on  leur 
obéit  comme  à  lui-même.  S'il  lui  arrivait  parfois  d'agir  de  son  pro- 
pre mouvement,  ils  détruisaient  ce  qu'il  avait  fait.  Ils  feignaient 
des  songes,  pour  lui  faire  condamner  à  mort  qui  ils  voulaient.  Ils 
changeaient,  altéraient  ou  supprimaient  les  noms  portés  dans  ses 
décrets,  s'amusant  à  le  faire  agir  en  sens  inverse  de  leur  teneur. 
Un  centurion  vient  dire  à  César  que,  d'après  son  ordre,  il  a  donné 
la  mort  à  un  sénateur.  Mais  je  ne  l'ai  pas  ordonné,  s'écrie-t-il. 
Qu'importe  P  reprennent  les  affranchis;  les  soldats  ont  fait  leur 
devoir  en  n'attendant  pas  d'ordn-  pour  venger  l'empereur.  César 
dit  alors  ;  Ce  qui  est  fait  est  fait,  et  s'occupa  d'autre  chose.  Un 
affranchi  se  présente,  pour  le  prier  de  permettre  à  Asiaticus,  qu'il 
n'avait  pas  condamné,  de  choisir  son  genre  de  mort.  Il  lui  arrive 
parfois  d'envoyer  hâter  des  convives  qui  lui  paraissent  en  retard, 
et  on  lui  répond  qu'il  les  a  fait  mettre  à  mort  dans  la  matinée.  Un 
jour  qu'il  allait,  selon  son  usage,  s'exercer  au  champ  de  Mars,  il 
voit  qu'on  dispose  un  bûcher  pour  brûler  un  citoyen  qu'il  n'a  pas 
condamné  ;  et  cette  fois  du  moins  il  exerce  son  autorité  en  faisant 
écarter  l'amas  de  bois,  pour  que  les  flammes  ne  gâtent  pas  le  feuil- 
lage. 

Les  crimes  de  lèse-majesté  étaient  toujours  l'accusation  ordi- 
naire ;  et  quiconque  ne  voulait  pas  verser  de  l'or  dans  les  mains 
de  Pallas,  ou  seconder  les  déportements  de  Messaline,  était  dé- 
noncé comme  conspirateur,  et  soudain  mis  à  mort.  Trente-cinq 
sénateurs  et  plus  de  trois  cents  chevaliers  périrent  de  cette  manière. 
Le  métier  de  délateur  devint  des  plus  lucratifs,  et  les  avocats  ac- 
cusaient ou  défendaient  en  proportion  du  prix  à  recevoir.  Un  ci- 
toyen paye  à  Suilius  quatre  cent  mille  sesterces  (  795,000  f.  )  pour 
lui  faire  gagner  sa  cause,  et,  se  voyant  trahi  par  lui,  se  rend  dans 
la  demeure  de  l'infâme,  où  il  se  tue.  Quelques  gens  rigides  vou- 
laient que  les  avocats  fussent  honnêtes  comme  jadis  ;  qu'ils  ne 
profitassent  pas  des  discordes,  comme  les  médecins  des  épidémies  : 
mais  ils  allèrent  trouver  l'empereur,  et  lui  demandèrent  de  quoi 
vivraient  désormais  les  sénateurs  peu  aisés.  Il  se  borna  en  consé- 
quence à  limiter  leurs  honoraires  à  deux  mille  francs. 
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Les  jugements  étaient  une  des  récréations  de  Claude  ;  il  ne  man« 
quait  jamais  de  siéger,  et  prononçait  parfois  des  sentences  très- 
sensées,  parfois  absurdes  ;  souvent  il  les  formulait  en  citant  des 
vers  d'Homt^re,  dont  il  faisait  ses  délices.  Généralement  il  donnait 
raison  à  ceux  qui  étaient  présents  et  à  celui  qui  parlait  le  dernier. 
Dans  une  affaire  de  faux,  un  des  assistants  s'étant  écrié  que  l'ac- 
cusé méritait  la  mort,  l'empereur  envoya  aussitôt  chercher  te 
bourreau.  Dans  une  autre  affaire,  où  une  femme  refusait  de  re- 
connaître son  flis,  et  où  les  motifs  pour  et  contre  se  balançaient , 
l'empereur  obligea  celle-ci  à  avouer  sa  maternité,  en  lui  enjoignant 
d'épouser  le  jeune  homme.  Plus  souvent  il  s'endormait  au  bruit 
des  plaidoiries,  et  s'écriait  en  s'éveillant  :  Je  donne  gain  de  cause 
à  celui  qni  a  raison. 

Là  encore  on  riait  à  ses  dépens.  Tantôt  on  le  rappelait  l'audience 
levée,  tantôt  on  la  prolongeait  en  le  retenant  par  son  miinteau. 
Un  plaideur  lui  laisse  demander  longtemps  un  témoin  avant  de 
lui  dire  qu'il  est  mort.  Tantôt  on  lui  donne  pour  pauvre  un  cheva- 
lier immensément  riche,  tantôt  on  lui  dénonce  comme  célibataire 
un  père  de  famille  chargé  d'une  foule  d'enfants,  ou  bien  pour  s'être 
blessé,  en  voulant  se  tuer,  un  homme  qui  n'a  pas  même  une  égra- 
tignure. 

Cette  manie  de  juger,  jointe  ù  celle  de  faire  de  l'érudition,  le 
porta  à  remettre  en  vigueur  les  anciennes  lois,  les  rites  féciaux, 
les  ordonnances  sur  le  célibat.  Pour  faire  preuve  de  science,  il 
annonce  en  plein  sénat  le  jour  et  l'heure  d'une  éclipse.  Comme  il 
a  lu  que  les  premiers  Romains  furent  un  mélange  de  toutes  les  na- 
tions, il  veut  que  les  Gaulois  soient  admis  dans  le  sénat. 

Il  veut  aussi  que  la  censure  soit  rétablie  :  comme  s'il  était  pos- 
sible de  scruter  la  vie  privée  de  six  cents  sénateurs,  de  dix  raille 
chevaliers  au  moins,  et  de  sept  raillions  de  citoyens.  Puis  il  pro- 
digue les  décrets  au  point  d'en  faire  vingt  en  un  jour,  et  cela  sur 
les  objets  les  plus  minutieux.  Il  en  promulgue  un  pour  que  les 
tonneaux  soient  bien  enduits  de  poix  ;  un  autre  pour  l'emploi  de 
la  molène  contre  la  morsure  de  la  vipère.  Il  lit  dans  le  sénat  un 
édit  à  l'effet  de  mettre  un  frein  aux  déportements  des  femmes  qui 
se  livrent  à  des  esclaves  ;  et  un  applaudissement  unanime  accueille 
cette  mesure.  Alors  le  naïf  César  de  dire  :  Elle  m'a  été  suggérée 
par  Pnllas;  Pallas,  son  affranchi  et  son  maître.  C'est  donc  à  Pal- 
las  que  le  sénat  décrète  l'admiration,  les  actions  de  grâces  et  quinze 
millions  de  sesterces.  Mais  celui-ci ,  refusant  la  somme  votée ,  se 
contente  desa  pauvreté  j  et  le  sénat  rend  un  édit  pour  immortaliser 
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le  désintéresstmient  d'un  affranchi  qui  possède  trois  oeiits  millions 
de  sesterces  (51),000,()00  f.  ).  iXarcIsso  avait  de  sou  cAlé  amasse 
plus  de  ricliosseque  Grésus  et  les  rois  de  lu  Perse;  aussi  dit-on 
un  jour  à  Claude,  qui  se  plaignait  d'avoir  peu  d'argent  :  Partage 
iteulement  avec  tes  a/franchis,  et  tu  en  auras  ()eaucoup. 

Une  autre  de  ses  passions  fut  le  jeu  ;  et  il  In  poussait  au  point 
d'avoir  des  tables  pour  jouer  eu  voyage  sans  que  les  pièces 
se  dérangeassent.  Il  aimait  aussi  le  sang,  en  bon  Romain 
qu'il  était  :  il  lui  fallait  des  supplices  semblables  à  ceux  qu'il  avait 
lus  dans  l'histoire;  il  passait  des  jours  entiers  h  voir  des  gladia- 
teurs aux  prises,  et  si  l'on  en  man((uait,  il  obligeait  le  premier 
venu  à  combattre  dans  le  cirque. 

Mais  si,  au  milieu  des  plaidoiries  ou  des  représentations  scéni* 
ques  ou  des  harangues  ofliciellcs,  son  odorat  est  frappé  de  la  va- 
peur des  viandes  que  font  cuire  les  prêtres,  rien  ne  le  retient  plus, 
il  court  et  dévore.  Il  se  fait  servir  des  plats  énormes  dans  des  sal- 
les immenses,  où  il  invite  jusqu'à  six  cents  convives;  il  se  gorge 
d'aliments,  et  se  provoque  à  vomir  pour  se  remettre  a  manger.  Il 
se  propose  de  faire  un  décret  pour  que  l'observation  des  conve- 
nances n'aille  pas  jusqu'à  compromettre  la  santé  (i). 

On  lui  dut  cependant  des  monuments  remarquables.  Il  fit  cons- 
truire le  port  qui  est  en  face  d'Ostie ,  avec  un  phare  semblable  a 
celui  d'Alexandrie,  et  terminer  l'aqueduc  commencé  par  Caligula  : 
il  s'élevait  à  travers  mille  obstacles  jusqu'au  niveau  des  collines, 
et  répandait  dans  Rome  des  eaux  abondantes.  Cet  ouvrage,  un  des 
plus  utiles  et  des  plus  merveilleux  qui  aient  été  exécutés  par  les  em- 
pereurs, coûta  cinquante-cinq  millions  de  sesterces  (10,81 3,376  f.), 
et  quatre  cent  soixante  persoimes  furent  employées  à  sa  conserva- 
tion. Il  établit  des  colonies  dans  la  Cappadoce,  dans  la  Phénicie  et 
sur  l'Euphrate ,  reçut  des  ambassadeurs  de  la  Taprobane.  Il  ou- 
vrit en  Afrique  une  voie  plus  large  entre  la  province  et  la  Mauri- 
tanie, et  en  fit  construire  une  autre  pour  communiquer  avec  l'An- 
gleterre. On  commença  alors  à  porter  du  continent  dans  cette  Ile 


(I)  Meditntiis  est  edicttim,  quo  veniam  dare/flatum  crepitumqiie  ven- 
ins in  cœua  emittendi  cum  periclUatum  quandam  prx  pudore  ex  conli- 
nc.nliari'perisset.SiKroTSE.  Ceux  qui  pensent  que  i'i/ruoNE,  dans  le.  Festin 
de  7';imrt/t7o/j,  a  (ail  allusion  à  Claude,  peuvent  produire  comme  preuve  ce 
décret,  dont  les  termes  se  retrouvent  dans  la  houclie  de  ce  richard  mal-appris  : 
Si  quis  vestrum  volucrit  sua  ro,  sua  causa  facere,  non  est  quod  illum  pu- 
de.at.  Nemo  vestrum  solide  natus  est.  Ego  nullum  puto  tant  magnum 
tormentum  esse  quam  continere.  Hoc  solum  vetare  ne  Jwis  potest. 
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des  viDS,  deshuileii,  de  l'ivoire,  des  parlum»,  des  marbres,  des 
objets  manufncturés ;  et  Ton  en  tira  des  bols,  des  perles,  despler* 
res  fines,  du  blé,  des  fourrures,  des  bœufs,  des  métaux,  surtout 
del'ctain.  Lorsque  trente  mille  ouvriers  eurent  travaillé  onze  ans 
à  faire  écouler  le  lac  Fiicin  dans  le  Liris  ,  Claude  voulut  inaugurer 
cette  opération  par  un  combat  naval  de  dix>neuf  mille  condamnés. 
Ces  malheureux  en  passant  devant  lui  s'écrient,  suivant  l'usa^^c  : 
(]oucc  qui  vont,  mourir  te  saluent;  et  l'empereur  leur  répond  po- 
liment :  Portez-vous  bien.  Persuadés,  en  entendant  ces  mots,  que 
le  prince  leur  fait  p;râce,  ils  refusent  de  se  battre;  mais  le  vieil 
empereur  crie,  gesticule,  s'agite,  menace,  et  fait  si  bien  qu'il 
les  décide  à  s'entretuer. 

Cependant  Messaline,  s'abandonnent,  dans  sa  lubricité  insatia- 
ble, à  la  prostitution  la  plus  effrontée  (1  ,  se  livrait  dans  les  mau- 
vais lieux  à  d'ignobles  excès,  li  lui  arrive  mémo  de  faire  ordon- 
ner à  ses  amants,  par  décret  de  l'empereur ,  d'avoir  à  lui  complaire. 
Klle  va  chercher  en  grand  cortège  les  embrassi  ments  d'un  certain 
Silius;  et  l'infâme  caprice  d'épouser  ut)  second  mail  souriant  à 
sou  imagination  éhontëe,  elle  célèbre  avec  ce  jeune  homme  des 
noces  solennelles  :  dot,  témoins,  auspices,  sacrifices,  rien  n'y 
manque,  et  le  lit  nuptial  est  préparé  à  la  vue  du  public.  Claude 
lui-même  a  signé  le  contrat  de  mariage,  dans  la  pensée  que  c'est 
un  talisman  destiné  à  détourner  certains  sortilèges  desChaldéens. 
Mais  quand  ses  affranchiset  des  courtisanes  i'instruiiient  delà 
vérité ,  il  reste  abattu  ,  et  demande  s'il  est  encore  empereur  ou 
si  le  jeune  Silius  lui  a  succédé.  Il  se  met  ensuite  en  courroux  , 
et  se  laisse  persuader,  afin  de  conjurer  le  péril,  qu'on  lui  repré- 
sente comme  imminent,  de  céder  pour  un  jour  le  commandement 
à  Narcisse,  Celui-ci  le  conduit  a  Rorae,  où  les  soldats  demaiident 
vengeance,  non  qu'ils  se  soucieutde  l'honneur  de  l'empereur,  mais 
pour  y  trouver  leur  profit.  Alors  les  supplices  se  multiplient,  et 
Messaline  elle-même  est  mise  à  mort. 

Claude,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  n'était  plus,  ne  s'informa  pas 
même  comment  elle  avait  cessé  de  vivre;  et  quelques  jours  après, 
aumomentdesemettreà  table,  il  demandait  :  Pourquoi  Messaline 
ne  vient- elle  pas? 

Il  résolut  alors  d'épouser  sa  nièce  Agrippiue  ;  et  comme ,  aux 
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(1)  Ostenditque  tiium,  generose  Britannice,  ventrem, 
El  lassata  viris,  nondum  satiata,  recessit. 
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yeux  de  la  loi,  une  pareille  union  était  incestueuse,  non- seulomcitl 
le  peuple  et  le  sénat  déclarèrent  qu'elle  étaitpcrmisc  h  l'empereur, 
inaisiiH  la  lui  imposèrent.  Agripploe,  sœur  et  maîtresse  de  Caligula, 
nile  de  Germanicus,  et  par  ce  motif  chérie  du  peuple,  joignait  aux 
mffiurs  impudiques  et  à  la  cruauté  (]o  Messallne  une  volonté  vi- 
rile; aussi  la  vit'on  bientôt  se  montrer  en  impératrice.  Elle  siégeait 
à  cMé  do  César  dans  les  cérémonies  publiques,  recevait  avec  lui 
les  rois  et  les  ambassadeurs,  rendait  la  Justice.  Lcsenchantements, 
les  oracles,  les  sortilèges,  la  Jalousie,  furent  pour  elle  de  nouveaux 
motifs  de  supplices. 

Son  but  principal  était  de  faire  substituer  son  propre  fils  Luclus 
Domitius  Néron  à  Britannicus,  (lis de  Claude  ;  elle  commença  donc 
par  exiler  les  amis  et  les  partisans  de  ce  Jeune  prince,  et  lui  donna 
des  espions  pour  maîtres  et  pour  compagnons  ;  puis  elle  mit  tout  en 
oeuvre  pour  le  rabaisser  ot  faire  briller  Néron  à  ses  dépens.  Enfin 
elle  profita  d'un  moment  de  faiblesse  pour  amener  Claude  h  nom< 
mer  ce  dernier  son  successeur;  puis,  craignant  qu'il  ne  vint  à  chan- 
ger d'avis,  elle  lui  servit  des  champignons  empoisonnés,  et  le 
médecin  fit  le  reste.  Elle  l'envoya  ainsi  parmi  les  dieux,  au  nombre 
desquels  Rome  l'adora. 

Il  avait  réuni  au  royaume  du  Juif  Agrippa  la  Judée  et  la  Saran- 
rie,  et  remis  Mithridate  sur  le  trAnc  d'Ibérie.  Il  accorda  h  un  autre 
Mithridate,  descendant  du  roi  de  Pont,  le  Bosphore  Cimmérien,  et 
rendit  à  Antiochus  la  Comagène.  La  Mauritanie  fut  soumise  sous 
son  règne,  et  divisée  en  deux  provinces,  la  Césarienne  et  la  Tingi- 
tane  ;  la  Bretagne,  ou  plutôt  une  petite  partie  de  ce  pays,  fut  dé- 
sarmée et  réduite  en  province. 


CHAPITRE  IV. 


NKHON. 


Agrippine  tint  la  mort  de  Claude  cachée  jusqu'à  l'instant  dési- 
gné comme  propice  par  les  Chaldéens.  Alors  Néron  sortitdu  palais, 
et  se  présenta  aux  cohortes.  Quelques-uns  s'informèrent  de  Bri- 
tannicus ;  mais,  ce  jeune  prince  étant  retenu  par  sa  marâtre  dans 
les  appartements  de  son  père,  les  prétoriens  saluèrent  Néron  em- 
pereur, le  sénat  lui  confirma  ce  titre,  les  provinces  se  soumirent. 


NilON.  (il 

Sa  mère  t'était  flattée  de  pouvoir  régner  dcspotiquement  sous  le 
nom  d'un  Jeune  homme  de  dix*scpt  ans  ;  c'était  eile  qui  répondait 
aux  ambassadeurs,  écrivaitaux  rois  et  aux  provinces.  Klle  assistait 
derrii-re  un  rideau  aux  délibérations  du  sénat.  Narcisse,  ri'slé  fidclo 
à  Claude  et  à  Britannicus,  fut  tue  par  ses  ordres,  ainsi  ((ue  Junius 
Siiunus,  proconsul  d'Asie, dont  quelqu'un  avait  dit  qu'il  était  plus 
digne  de  régner  que  Néron.  Elle  eût  fait  tomber  d'autres  têtes  en* 
core,  si  elle  n'eût  été  arrêtée  par  Âfranius  burrhus,  préfet  du  pré- 
toire, et  par  Annéus  Sénèqiic,  maître  de  Néron,  le  premier  pour 
l'art  militaire,  le  second  pour  l'éloquence  et  la  morale.  Personne 
ne  réussit  plus  mal  que  Sénèquedans  l'éducation  d'un  prince,  puis- 
que  son  élève  n'apprit  de  lui  que  quelques  phrases  et  l'art  de  dé- 
guiser ses  vices.  Il  fut  le  premier  empereur  qui  employa  pour  ses 
discours  une  plume  étrangère  ;  et  celui  ((ue  Sénèque  lui  composa  à 
la  louange  de  Claude  excita  le  rire  quond  il  vanta  l'haï,  aete  et  la 
prudence  du  César  défunt. 

A  chaque  événement  l'appareil  de  légalité  qui  s'était  conservé 
faisait  craindre  au  prince  qu'il  ne  prit  fantaisie  au  peuple,  au  sé- 
nat, aux  trib'jns  d'exercer  leurs  droits  et  de  lui  ravir  un  pouvoir 
toujours  nouveau,  parce  qu'il  n'était  pas  héréditaire.  Les  empereurs 
dissimulaient  donc  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  convaincus  que  tout 
se  réduisait  à  de  vaines  formalités  :  assurés  de  l'appui  de  leurs  par- 
tisans, ils  pouvaient  tout  oser  au  milieu  de  tant  d'égoisme.  Néron 
commença  aussi  son  règne  avec  douceur,  en  déclarant  qu'il  vou- 
lait suivre  les  traces  du  divin  Auguste.  Il  flt  des  largesses  au  peu- 
ple et  aux  sénateurs  pauvres.  11  abolit  ou  allégea  différents  impôts; 
il  laissa  son  ancienne  juridiction  au  sénat,  qui  ordonna  que  les  eau 
ses  seraient  plaidées  gratuitement,  et  il  dispensa  les  questeurs  dé- 
signés de  donner  des  jeux/lc  gladiateurs.  Touché  des  réclamations 
incessantes  contre  les  fermiers  desdouanes,il  se  proposa  de  les  <ibo- 
lir;  et,  bien  qu'on  l'arrêtât  dans  l'exécution  de  cette  pensée  géné- 
reuse, il  apporta  d'utiles  réformes  dans  cette  partie  de  l'adminis^ 
tration  publique;  il  répjndait  d'ailleurs  avec  prM<"i'  tude  aux 
demandes  qu'on  lui  adressait.  Il  substitua  dans  les  plaidoiries  l'in- 
terrogatoire aux  discours  continus ,  fixa  le  salaire  des  avocats, 
empêcha  la  falsiflcation  des  pièces  et  des  testantcnts.  Quand  le  sé- 
nat lui  décréta  des  statues  d'or  et  d'argent,  il  dit,  :  QuHls  attendent 
donc  que  je  les  ai  méritées.  Au  moment  de  signer  un  arrêt  de 
mort,  il  s'écria  :  Je  voudrais  ne  pas  savoir  écrire;  et  les  discours 
que  lui  rédigeait  Sénèque  respiraient  la  clémence.  Mais  celui-ci 
et  Burrhus,  désireux  de  conserver  le  pouvoir  et  de  profiter  des  II- 
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béralités  de  leur  élève,  lâchaient  la  bride  à  es  passions ,  se  conten- 
tant de  voir  conserver  au  sénat  la  liberté  de  discuter  les  questions 
importantes  et  de  réprimer  les  excès  des  magistrats  et  des  soldats. 
Il  commença  donc  à  courir  la  nuit ,  travesti  en  esclave,  dans  les 
tavernes  et  les  mauvais  lieux ,  volant  dans  les  boutiques  et  atta- 
quant les  passants.  Son  exemple  ne  tarda  pas  à  trouver  des  imita- 
teurs, si  bien  qu'à  la  nuit  close  Rome  ressemblait  à  une  ville  prise 
d'assaur.  Il  provoquait  de  paroles  les  histrions  et  ceux  qui  com- 
battaient dans  les  jeux  ;  puis,  au  moment  où  ils  se  querellaient  et 
où  le  peuple  faisait  foule  autour  d'eux,  il  lançait  des  pierres.  Ses 
banquets  offraient  une  prodigalité  inouïe  :  un  de  ses  hôtes  dépensa 
quatre  millions  de  sesterces  (735,239  f.  )  rien  que  pour  les  couron- 
nes ;  un  autre  bien  plus  encore  pour  les  parfums.  Les  matrones  se 
plaçaient  sur  son  passage  ;  et,  dans  les  tentes  dressées  pour  lui  à 
liaïes,  à  Ostie,  au  pont  Milvius,  elles  se  disputaient  l'honneur  de 
se  prostituer  au  jeune  César. 

Agrippineaimaittant  Néron, que  les  astrologues  lui  ayant  prédit 
qu'il  régnerait ,  mais  qu'il  en  coûterait  cher  à  sa  mère,  elle  répon- 
dit :  Quil  me  tue,  pourvu  qu'il  règne  !  En  effet,  elle  tarda  peu  à 
perdre  son  ascendant  sur  son  fils,  grâce  à  Sénèque  surtout,  qu'elle 
avait  mécontenté  en  disant  que  la  philosophie  n'était  pas  lefait  des 
rois.  En  se  voyant  privée  de  son  influence,  cette  femme  ambitieuse, 
irritée  de  ce  que  son  fils  avait  congédié  Pallas,  le  maître  de  Claude 
et  son  amant  à  elle,  laisse  éclater  sa  colère,  et  menace  de  favoriser 
les  droits  de  Britannicus.  Alors  Néron  fait  empoisonner  ce  jeune 
homme,  son  rival.  Agrippine  elle-même  est  bientôt  chassée  du 
palais,  et  chargée  d'accusations,  dont  on  ne  manque  jamais  contre 
qui  tombe  dans  la  disgrâce  du  prince.  Certaine  désormais  de  per- 
dre non-seulement  sa  puissance,  mais  jusqu'à  sa  propre  sûreté, 
elle  a  recours,  pour  recouvrer  l'un  et  l'autre,  à  l'expédient  le  plus 
infdme.  Elle  se  présente  à  son  fils  au  milieu  d'une  orgie,  sous  l'as- 
pect le  plus  séduisant,  avec  les  manières  les  plus  lascives;  déjà 
l'inceste  allait  être  commis,  quand  Sénèque  introduisit  Actée,  af- 
franchie de  Néron,  opposant  une  femme  impudique  à  la  plus  mons- 
trueuse impudicité. 

Cette  tentative  manquée  lui  porta  le  dernier  coup.  Repoussée 
par  son  fils,  elle  se  retira  dévorée  de  rage,  tandis  que  Néron  rêvait 
aux  moyens  de  se  débarrasser  d'elle.  Après  avoir  tenté  par  trois 
fois  de  l'empoisonner,  il  l'invita  aux  jeux  de  Baies,  et  la  fit  monter 
sur  un  vaisseau  disposé  pour  s'ouvrir  à  un  instant  donné: 
mais  elle  s'échappa  ;;  In  nage.  Il  l'accusa  donc  de  trahison  pour  eu 
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linir,  et  l'envoya  tuer  par  des  sicaires,  auxquels  elle  dit  :  Frappez, 
fie  ventre,qui  a  porté  Néron.  Le  parricide  voulut  voir  le  cadavre  nu 
de  sa  mère,  dont  il  loua  les  charmes  ou  critiqua  les  imperfections; 
puis  il  se  fit  apporter  à  boire^  en  disant  que  désormais  il  se  sentait 
réellement  le  maître  de  l'empire.  Le  remords  vint  pourtant;  mais 
Burrhus  et  Sénèque  s'employèrent  a  l'apaiser.  Celui-ci  écrivit  au 
sénat  une  lettre  de  justification  ;  celui-là  envoya  tribuns  et  centu- 
rions presser  la  main  parricide,  et  féliciter  l'empereur  de  le  voir 
échappé,  par  la  bonté  des  dieux,  ùun  aussi  grand  péril.  Le  sénat 
décréta  des  actions  de  grâces  publiques  et  des  commémorations 
annuelles.  Lorsque  ensuite  Néron  retourna  à  Rome,  dont  il  s'était 
tenu  éloigné  par  crainte  de  l'indignation  publique,  chevaliers,  tri- 
buns, sénateurs  allèrent  en  foule  à  sa  rencontre,  lui  faisant  accueil 
comme  pour  un  triomphe.  Néron  avait  certes  le  drcii  de  prendre 
en  mépris  cette  lâche  multitude,  et  de  la  traiter  sans  ménage- 
ment. 

Élevé,  dès  son  enfance,  à  jouer  des  instruments,  à  chanter,  à 
dessiner,  à  faire  des  vîjjs,  il  n'était  pas  moins  jaloux  de  la  gloire 
d'exceller  dans  les  arts  que  de  celle  de  commander  au  monde.  Des 
jeunco  gens  exercés  flans  la  versification  donnaient  la  dernière  main 
à  ses  vers  et  à  ses  improvisatiors  ;  puis  des  chan+eurs  ambulants 
allaient  les  répétant  par  les  rues;  et  le  passant  qui  refusait  sou  at- 
tention ou  son  cadeau  à  ces  saltimbanques  se  rendait  suspect  de 
haute  trahison.  Vespasien,  qui  se  laissa  allerau  sommeil  durantune 
représentation,  n'échappa  qu'à  grand'peineà  la  mort.  Néron  se  pro- 
posait d'écrire  une  histoire  de  Rome  en  vers,  et  ses  flatteurs  lui 
disaient  de  la  faire  en  quatre  cents  livres.  Comme  Annéus  Cornu- 
tus,  stoïcien,  objectait  que  personne  ne  la  lirait  :  Mais  ton  Chry- 
sippe,  reprit  un  courtisan,  en  a  bien  écrit  le  double.  — Oui,  ré- 
pliqua Cornutus,  mais  ils  sont  utiles  à  l'humanité.  L'exil  le  punit 
(le  sa  franchise. 

Sénèque  et  Burrhus  firent  enclore  un  vaste  espace  dans  Ifi  vallée 
du  Vatican,  et  Néron  y  conduisit  un  cher  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  foule;  puis  les  libéralités  et  les  honneurs  qu'il  répandit 
décidèrent  des  chevaliers  de  familles  illustres  et  la  première  no- 
blesse de  Rome  a  rivaliser  d'adresse  avec  lui  dans  ce  genre  d'exer- 
cice. Il  monta  aussi  sur  le  théâtre  pour  y  réciter  des  vers  de  sa 
composition;  et,  afin  d'être  applaudi  convenablement  quand  il 
devait  chanter  devant  le  peuple,  il  créa  un  corps  de  cin([  mille 
chevaliers,  la  fleur  de  la  jeunesse  romaine  [Auyustam  ).  Des  maî- 
tres leur  furent  donnés  pour  leur  enseigner  à  modérer  les  hatte- 
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meots  de  mains  et  les  éclats  de  voix ,  de  manière  à  produire  un 
bruit  pareil  tantôt  au  bourdonnement  des  abeilles ,  tantôt  à  une 
pluie  battante,  tantôt  au  son  des  castagnettes  :  Burrhus  devait 
appuyer  leurs  applaudissements  avec  une  cohorte  de  prétoriens. 
Plus  tard  il  créa  un  phonasque  ou  maître  de  chant ,  chargé  de 
veiller  sur  sa  voix  céleste  ;  de  l'avertir,  quand  il  ne  la  ménageait 
pas  assez  soigneusement;  de  lui  clore  même  la  bouche,  nisand  dans 
l'élan  de  la  passion,  il  ne  tenait  pas  compte  de  ses  avis.  Naples 
le  vit  paraître  sur  le  théâtre,  y  réglant  son  geste  et  sa  voix  d'a- 
près les  principes  de  l'art.  Il  se  proposait  d'aller  recueillir  des  ap- 
plaudissements en  Grèce;  mais  ,  en  attendant,  il  se  fît  inscrire  à 
Rome  au  nombre  des  joueurs  d'instruments  ;  et  quand  son  nom  fut 
tiré  au  sort,  il  chanta  sur  la  cithare,  que  soutenaient  devant  lui  les 
préfets  du  prétoire.  D'autres  fois  il  fîgura  dans  des  jeux  scéniques 
donnés  par  des  particuliers  ;  il  fallait  seulement  que  le  masque  du 
héros  qu'il  représentait  offrît  sa  propre  ressemblance,  et  celui  de 
l'héroïDe  le  portrait  de  sa  maîtresse.  Il  se  montra  aux  regards  de 
Tiridate ,  roi  d'Arménie ,  guidant  un  char  dans  le  costume  d'A- 
pollon, au  milieu  des  cris  d'admiration  du  peuple ,  tandis  quel'Ar- 
sacide  étonné  s'indignait,  tout  en  l'adorant  comme  Mithra,  des 
goûts  frivoles  et  de  l'extravagante  vanité  du  maître  du  monde. 
Enorgueilli  de  ses  succès,  il  transporta  à  Rome  les  jeux  de  la 
Grèce,  et  invita  à  ces  solennités  quinquennales  les  artistes  les  plus 
célèbres  de  l'empire. 

Ce  n'est  donc  plus  au  Capitole,  au  Forum,  au  sénat  qu'il  faut 
chercher  l'ancienne  Rome  :  six  cents  chevaliers,  quatre  cents  sé- 
nateurs, des  matrones  des  premières  famii  s  ne  rougissent  pas 
de  figurer  dans  l'arène  ;  d'autres  chantent ,  jcuent  de  la  flûte , 
ou  descendent  au  rôle  de  bouffons.  C'est  là  que  le  monde  esclave 
va  contempler  les  descendants  de  ses  vainqueurs ,  là  qu'un  Fa- 
bius excite  l'hilarité  par  ses  lazzi,  que  des  Mamercus  se  souf- 
flettent en  plein  théâtre  (l).  Le  vertueux  Thraséas  se  mêle  aux 
jeux  de  la  jeunesse  romaine  ;  la  noble  Alla  Catulla  descend  sur 
la  scène ,  danseuse  octogénaire  :  un  chevalier  romain  chevauche 
sur  un  éléphant  (2).  Les  pantomimes,  qui  ne  trouvaient  autrefois 
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que  des  admirateurs  isolés,  et  qu'une  police  sévère  expulsait  pério- 
diquement sans  pouvoir  les  empêcher  de  revenir,  se  vengeaient 
de  l'ancien  mépris,  en  se  faisant  suivre  sur  le  théâtre  de  Rome 
entière  :  l'histrion  Paris,  ami  de  JNéron,  qui  plus  tard  Tenvoya 
à  la  mort  par  jalousie  d'artiste,  se  fait  donner  par  le  prince  tous 
les  patriciens  pour  compagnons,  et  obtient  ainsi  le  diplôme 
civique  (l). 

Cette  Rome  irrégulière,  aux  rues  étroites  et  tortueuses,  aux 
vieux  édifices,  déplaisait  à  l'artiste  couronné  ;  aspirant  à  la  gloire 
d'en  fonder  une  nouvelle  et  de  lui  donner  son  nom  ,  il  y  fit  met- 
tre le  feu.  Il  commença  dans  les  boutiques  des  alentours  du  cirque, 
vers  le  mont  Célius  et  le  Palatin  ;  et,  au  lieu  de  s'employer  à  l'é- 
teindre ,  les  gardes  repoussaient  les  secours.  Des  gens  apostés 
alimentaient  l'incendie ,  et  l'on  vit  courir  çà  et  là  des  esclaves 
armés  de  torches.  On  parvint  pourtant  ù  l'éteindre,  mais  il  se  ral- 
luma au  bout  de  six  jours  dans  une  des  maisons  de  Tigellin. 
Néron,  venu  d'Antium  en  toute  hâte ,  monte  sur  le  théâtre,  et  en 
présence  de  l'iucendie,  de  la  désolation  générale,  il  chante  sur 
sa  cithare  la  destruction  de  Troie.  Les  monuments  de  l'ancienne 
religion,  échappés  même  à  la  torche  des  Gaulois,  et  un  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre,  fruit  de  la  conquête,  périrent  par  ce 
caprice  d'artiste.  Beaucoup  de  citoyens  perdirent  la  vie  ;  mais  Né- 
ron ouvrit  aux  autres  le  champ  de  Mars,  les  monuments  d'Agrip- 
pine,  ses  jardins;  il  fit  construire  des  abris,  distribuer  des  meu- 
bles et  des  ustensiles,  vendre  du  blé  à  bas  prix  :  puis  il  éleva  sur 
les  ruines  le  Palais  d'or,  merveille  d'une  magnificence  àpeinecroya* 
ble.  Le  vestibule'en  était  si  vaste,  qu'il  pouvait  contenir  la  statue 
colossale  de  Néron,  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur;  et  un  triple 
rang  de  colonnes  y  formait  un  portique  d'un  mille  de  longueur. 
Le  jardin  renfermait  des  champs,  des  vignes,  des  pâturages,  des 
bois ,  et  un  lac  entouré  d'édifices.  Les  appartements  étalaient  à 
profusion  l'or,  les  pierreries  et  la  nacre.  Le  plafond  des  salles  à 
manger  était  formé  de  feuilles  d'ivoire  mobiles,  d'où  se  répan- 
daient des  fleurs  et  des  parfums  sur  les  convives.  La  principale 
était  ronde ,  et  tournait  jour  et  nuit ,  à  l'imitation  du  mouvement 
du  monde.  Les  eaux  de  la  mer  et  de  l'Albula  alimentaient  les 
bains.  Quand  Néron  entra  dans  cette  demeure  splendide,  il  dit  : 
Enfin  me  voici  logé  en  homme  !  Pline  raconte  que  ce  palais  em- 
brassait le  tour  de  l'ancienne  cité  ;  et  Martial ,  en  décrivant  son 
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immense  étendue  ,  dit  que  toute  la  ville  étais,  contenue  dans  une 
maison  (l).  Les  habitations  que  l'on  rééditia  alentour  furent  dispo- 
sées sur  un  plan  régulier;  les  rues  furent  alignées  et  élargies,  les 
eaux  mieux  distribuées;  partout  des  portiques  s'élevèrent  :  mais 
l'indignation  publique  ne  cessait  de  redemander  à  l'empereur 
les  maisons  paternelles,  les  biens  perdus,  et  les  citoyens  victimes 
du  désastre. 

Il  employa  aux  travaux  les  prisonniers  épars  dans  tout  l'em- 
pire, et  durant  longtemps  ce  fut  la  seule  peine  intligée  aux  con- 
damnés. Tous  les  citoyens  durent  contribuer  aux  dépenses.  Le 
sénat  fournit  dix  millions  de  sesterces  par  an  (  1,838,100  fr.  ), 
les  chevaliers  et  les  commerçants  en  proportion.  INéron  espérait 
trouver  au  delà  des  mers  les  trésors  cachés  par  Didon  ,  lorsqu'elle 
s'enfuit  de  Tyr  ;  mais,  après  des  fouilles  prolongées,  l'imposteur 
qui  lui  avait  suggéré  cette  idée  se  donna  la  mort.  Les  dépréda- 
tions et  les  assassinats  lu;  fournissaient  d'autres  ressources.  Il 
disait  à  chaque  magistrat  qu'il  nommait  :  Tu  sais  ce  qui  me  man- 
que; faisons  en  sorte  que  personne  ne  possède  rien  qu'il  puisse 
dire  à  soi.  Il  hâta  la  mort  de  Doraitia,  sa  tante ,  pour  s'emparer 
de  ses  riches  domaines  ;  trancha,  sur  les  plus  légers  soupçons, 
les  jours  d'une  foule  de  personnes,  et  fit  grâce  à  quelques-unes  parce 
que  Sénèque  lui  dit  :  Vous  aurez  beau  tuer,  vous  ne  pourrez 
jamais  donner  la  mort  à  votre  successeur.  Thraséas  Pétus  pré- 
vint d'autres  meurtres,  en  persuadant  au  sénat  de  se  refuser  à 
de  lâches  condamnations. 

Quand  Burrhus  fut  mort,  soit  de  chagrin  de  s'être  déshonoré 
par  sa  bassesse ,  soit  empoisonné  par  l'empereur,  auquel  déplai- 
saient sf's  représentations  tardives ,  il  fut  remplacé  par  Fénius 
Rufus  et  par  l'infâme  Tigellin.  Votinius,  un  misérable  savetier  qui, 
après  s'être  immensément  enrichi  par  les  délations,  avait  fini  par 
être  admis  à  la  cour,  excitait  la  Iwine  de  Néron  contre  les  patri- 
ciens, en  disant  :  Je  t\ibhorre,  parce  que  tu  es  sénateur!  Tigel- 
lin avait  soin  que,  faute  de  confiscations ,  les  trésors  ne  manquas- 
sent pas  aux  fêtes  obscènes  quil  lui  préparait.  Il  fit  équiper  pour 
une  de  ces  orgies  un  navire  éclatant  d'or  et  d'ivoire  que  l'on  vit  vo- 
i^uersur  le  lac  d' Agrippa,  remorqué  par  des  embarcations  presque 
aussi  splendides,  ayant  pour  rameurs  de  jeunes  et  beaux  garçons, 
classés  selon  leur  degré  d'infamie.  Là  était  réuni  tout  ce  que  le 
mondeavait  pufournir  de  plus  rare  ;  des  pavillonsétaientdressés  sur 
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le  rivage;  et,  en  présence  de  courtisanes  nues,  les  dames  romaines 
se  prostituaient  en  foule. 

Tigellin,  qui  savait  se  rendre  agréable  à  son  maître  en  multi- 
pliant les  assassinats,  accusa  d'adultère  Octavie,  femme  de 
Néron.  Bien  que  des  preuves  sans  nombre  établissent  son  inno- 
cence ,  elle  fut  exilée  :  puis,  comme  le  peuple  murmurait  du  trai- 
tement que  l'on  faisait  subira  la  fille  des  Césars,  Néron  la  rappela  ; 
mais  bientôt  il  lui  imputa  un  crime  d'État  ;  et,  l'ayant  reléguée  dans 
l'île  Pandataria ,  il  l'y  flt  égorger  à  vingt  ans.  Le  sénat  rendit  grâces 
aux  dieux  comme  à  l'époque  du  meurtre  de  Pallas,  de  Doryphore  et 
d'autres  affranchis,  et  Poppée  triompha.  Poppee,  aussi  instruite  que 
belîr  et  habile  dans  l'artde  plaire,  à  qui  cinq  cents  âiiesses  fournis- 
saiontà  toute  heure  le  lait  nécessaire  à  ses  bains,  et  qui  changeait 
d'ama'its  et  d'époux,  non  selon  son  cœur,  mais  au  gré  de  son  ambi- 
tion ,  sut  captiver  l'empereur. 

Les  guerres  qui  avaient  éclaté  en  Orient  et  en  Occident  n'arra- 
chèrent pas  Néron  de  ses  bras  ;  il  ne  continua  pas  moins  de  se  li- 
vrer à  ses  infâmes  plaisirs. 

Depuis  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  conquêtes,  la  mission  de  l'ar- 
mée était  de  conserver  et  de  garantir.  Sous  Tibère,  la  Germanie 
avait  remué  plus  d'une  fois;  mais  les  divisions  de  ses  chefs  ser- 
virent mieux  Rome  que  le  glaive  n'aurait  pu  le  faire.  Arminlus 
futtué.  Maroboduus  qui,  plus  que  Pyrrhus,  avait  Inspiré  de  crain- 
tes sérieuses,  s'attira  la  haine  des  siens  pour  avoir  pris  le  titre  de 
roi  ;  H  demanda  la  protection  de  Tibère,  et  vécut  dix  ans  à  Rome 
dans  un  exil  sans  honneur.  La  politique  du  prince  rétablit  égale- 
ment la  paix  dans  la  Thrace,  dont  le  roi,  mandé  à  Rome  pour  se 
justifier,  fut  d'abord  exilé,  puis  mis  à  mort. 

En  Afrique,  les  Numides  et  d'autres  peuples  du  désert  se  sou- 
levèrent sous  la  conduite  de  Tacfarinas,  et  furent  dispersés  par 
Furlus  Camille.  Blœsus  les  vainquit- une  seconde  fois,  après  une 
défaite  des  Romains,  et  fut  le  dernier  qui  obtint  le  titre  dHm- 
perator. 

L'Orient  était  bouleversé  par  les  dissensions  qu'y  avait  semées 
la  politique  romaine,  et  que  désormais  il  était  important  de  cal- 
mer. Tibère,  se  souvenant  que,  lors  de  son  séjour  à  Rhodes, 
Archélaiis,  roldeCappadoce,  avait  i  xusé  de  lui  rendre  hommage, 
le  chassa  de  son  royaume.  Mandé  à  Rome,  Archél;,j s  n'échappa 
à  la  mort  qu'en  feianant  la  démence,  et  la  Cappadoce  fut  réunie  à 
l'empire. 
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La  Cï^nnagènn  et  la  Cilicie,  la  Syrie  et  la  Judée,  étaient  eu  proie 
à  des  agitations  sans  but.  Bientôt  la  Gaule  et  la  Frise  se  soule- 
vèrent; les  Daees  prirent  les  armes,  les  Parthes  occupèrent 
rArménie.  Mais  l'empereur,  qui  s'était  signalé  dans  les  camps, 
non-seulement  s'en  tenait  éloigné ,  mais  plongé  dans  les  voluptés 
infâmes  de  Caprée,  il  demeurait  insensible  à  la  honte  du  nom 
romain. 

Claude  avait  ajoute  au  royaume  d'Agrippa  la  îiid^^e  ">  la  Sa.-- 
marie,  rendii  l'Ibérie  h  Mithridate,  accordé  leBofiphore  Cimmé- 
rien  à  un  autre  prince  du  môme  nom ,  dei  cendani  uu  graùd  Mi- 
thridate, et  restitué  la  Comagène  à  Ântiochns.  La  IMinritanie  fut 
soumise  et  divisée  en  deu-;  provinas,  la  Céstià^nne  et  la  Tinpi- 
tane.  La  Bretagne,  ou  du  r.ioins  ui»e  ytiite  partie  de  cette  île,  fut 
désarmée  et  réduite  eu  province.  Rome  ne  détvuiPfut  pas  les  d  i- 
tionalités;  c'était  à  titre  de  p'ivilégeqi'olle  accordait  aux  vaincus 
HCB  ïois ,  ses  coiitumes  et  jusqu'à  sa  langue,  (I  lui  était  pius  J"  !>^ 
dedmîHtiP'^  sur  les  clans  cl  sur  les  tribus  que  sur  la  natioi  qu'ede 
laissî  (ibsisier  parmi  fes  Gaulois;  sans  abattre  les  chefs,  elle 
ieg  gagnait,  «t  les  transformait  par  les  mœurs  et  le  droit  ro- 
main. 

La  Bi  oiagiAO  romaine  étaii:  devenue  un  foyer  d'intrigues  et  de 
séditions  pour  le  reste  de  l'île  ;  ceux  qui  conservaient  quelques 
seuuments  généreux  s'enfuyaient  dans  les  montagnes ,  d'où  ils 
tombaient  sur  les  Romains.  Du  vivant  de  Claude,  ils  avaient  fait 
irruption  sur  les  terres  romaines  ;  mais  Ostorius  Seapula  avait 
taillé  l'ennemi  en  pièces,  et  garni  de  forts  les  rive.«;  de  la  Saverne  ; 
puis ,  s'étant  avancé  jusqu'à  la  mer  d'Irlande ,  il  fonda  une  co- 
lonie à  Caraulodunur».  Garactacus,  chef  des  Silures,  nation  des 
plus  belliqueuses  parmi  les  Bretons  ,  ne  pouvant  se  plier  au  joug, 
appela  autour  de  lui  tous  les  amis  de  l'indépendance;  mais  il  fut 
vaincu,  puis  trahi,  et  conduUavec  sa  famille  à  Rome,  où  Claude  lui 
rendit  la  liberté  en  lui  accordant  une  existence  honorable.  Comme 
on  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de  Rome  ,  il  répondit  qu'il  s'é- 
tonnait de  voir  les  possesseurs  de  tant  de  beaux  palais  envier  les 
pauvres  cabanes  des  Bretons.  Castimandua,  reine  des  Brigantes, 
qui  avait  trahi  Caractacus,  s'aliéna  les  peuples  par  son  insoleace  ; 
ils  s'armèrent  pour  se  venger  d'elle  et  des  Romains;  dix  ans 
de  combats  suivirent  ce  so'iièvement ,  et  il  fallut  appliquer  à  la 
Bretagne,  comme  à  la  Gaule,  la  loi  qui  abolis^iit  les  druides. 
Leurs  sectateurs  avaient  pour  principal  établi  ;  vent  l'île  de 
Mona  {A7ifffesry)  ^  qai  renfermait  la   grande.        sacerdotale. 


elle 


Mais  Suétonius  Paulinus  vint  les  y  attaquer,  les  écrasa,  et  construisit 
(les  forts  où  il  laissa  des  garnisons.  Cependant  un  intendant  ayant 
révoqué  les  dons  accordés  par  Claude  à  la  prpvince ,  et  Sénèque 
ayant  réclamé  tout  ta  coup  la  restitution  de  quarante  millions  de 
sesterces  (7,352,405 fr.)  qu'il  lui  avait  prêtés  à  un  intérêt  énorme, 
des  troubles  se  manifestèrent  dans  la  Bretagne  ;  puis  des  traite- 
ments odieux  envers  la  veuve  de  Prasutagus ,  roi  des  Icènes  ,  fi- 
rent éclater  ouvertement  la  révolte.  Le  roi  breton,  dans  l'espoir 
de  rendre  Néron  favorable  à  ses  deux  filles,  avait  partagé  tout 
son  héritage  entre  elles  et  lui;  mais  l'empereur  envoya  pour  re- 
cueillir sa  part  de  la  succession  des  centurions  et  des  esclaves , 
qui  non-seulement  saccagèrent  le  palais,  mais  battirent  Baodi- 
oée,  la  veuve  du  prince  mort,  violèrent  ses  filles,  dépouillèrent 
les  principaux  habitants,  et  prétendirent  que  le  royaume  entier 
devait  être  abandonné  à  Néron.  Le  peuple,  indigné,  obéissant 
d'ailleurs  aux  instigations  des  druides  et  des  prêtresses,  dévasta 
la  colonie  de  Camulodunum,  détruisit  le  temple  de  Claude,  tua 
tout  ce  qui  lui  résista  et  tous  ceux  qu'il  put  atteindre.  Suétonius 
Paulinus,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  défendre  Londinum 
{Londres),  ville  d'un  commerce  actif,  réunit  à  ses  troupes  ce 
qu'elle  contenait  d'hommes  valides,  et  abandonna  les  femmes,  les 
vieillards  et  les  enfants.  Tous  furent  massacrés  au  milieu  de  la 
ville  en  ruines  par  les  Bretons  furieux ,  avec  tous  les  outrages 
(|ue  peut  suggérer  une  vengeance  qui  frappe  soixante-dix  mille 
victimes. 

Si  les  Bretons  avaient  continué  à  détruire  ainsi  et  à  affamer  les 
Romains,  ils  les  auraient  immanquablement  chassés  de  l'ile  ;  mais, 
se  confiant  dans  leurs  succès,  ils  acceptèrent  une  bataille.  Baodi- 
cée,  reine,  prêtresse  et  général,  parcourut  les  rangs  sur  so.i  char  : 
elle  avait  la  taille  haute ,  l'air  farouche,  le  regard  formidable;  son 
épaisse  chevelure  la  couvrait  à  moitié  ;  son  bras  était  chargé  d'une 
pique  et  d'un  'îirge  bouclier;  elle  excitait  partout  l'enthousiasme. 
Ma^j  ce  n'était  pas  asscî  d'une  pareille  femme  ;  la  discipline  l'em- 
porta ,  et  les  Romains ,  ùont  la  perte  fut  à  peine  de  quatre  cents 
hommes,  massacrèrent  quatre-vingt  mille  Bretons.  La  reine  s'em- 
poisonna, pour  ne  pas  survivre  à  sa  défaite. 

Alors  les  vainqueurs  poursuivent  avec  le  fer  et  le  feu  les  tribus 
révoltées,  -«ui,  réduites  aux  dernières  extrémités,  combattent 
enccre  poi  liidej  "i^ance,  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent  dans  un 
épuis^  .if  total.  C'est  ce  if  e  les  Romains  appelaient  la  paix.  Pour 
acco.Jtumer  les  indigènes  à  la  soumission,  un  bâtit  dans  leur  pays, 
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d'après  le  conseil  d'Agticola,  despnlais,  des  places  publiques  ; 
ou  instruisit  les  enfauts,»  et  l'on  donna  le  nom  de  civilisation  a  ce 
qui  fait  partie  de  la  servitude.  » 

En  Germanie,  les  Romains,  fldèles  à  leur  politique,  avaient 
continué  à  exciter  la  discorde  entre  les  pays  voisins.  Les  Chérus- 
ques,  autrefois  puissants,  et  que  les  dissensions  civiles  avaient 
affaiblis  au  temps  du  grand  Arminius,  se  trouvèrent  réduits  à 
demander  un  roi  a  l'empereur  Claude;  l'Italie  leur  en  fournit  un  : 
ce  fut  le  petit-llls  d'Arminius  ;  mais  il  avait  reçu  une  éducation 
romaine.  Aussi  ne  purent-ils  le  supporter  longtemps,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  dompter,  avec  l'appui  des  Romains,  en 
fomentant  les  rivalités  fraternelles,  lin  soulèvement  des  Ghauce» 
avait  été  réprimé  par  Corbulon,  qui ,  arrêté  par  Claude  au  milieu 
de  ses  victoires ,  s'écria  :  Heureux  les  anciens  généraux  de 
Uo}iie!  L.  Pomponius  repoussa  une  incursion  des  Cattes;  puis  les 
divers  commandants  romains  s'appliquèrent  à  maintenir  la 
tranquillité  et  à  renlbrcer  les  postes  militaires.  Paulinus  Pompée 
termina  la  digue  commencée  par  Drusus  soixante-trois  ans  au- 
paravant, pour  contenir  le  llhin.  L.  Véter  conçut  le  projet  de 
réunir  la  Moselle  et  la  Saône,  afin  de  mettre  la  Méditerranée  en 
communication  avec,  l'Océan  ;  mais  il  y  renonça,  pour  ne  pas  ex- 
citer la  jalousie  de  .\eron.  Les  Frisons,  de  l'autre  côté  du  Rhin  , 
qui  s'étaient  révoltés  sous  Tibère  (:i8),  par  suite  de  l'avarice  de 
ses  agents,  et  avaient  défait  les  Romains,  ost-rent  m  rapproclier  du 
lleuve;  mais  ils  furent  repoussés.  Il  en  fut  de  même  des  Ansiba- 
riens,  bien  qu'ils  fussent  appuyés  par  les  Bructéres,  lesTenctères 
et  d'autres  peuples. 

Pour  reprendre  les  événements  de  la  Gaule  au  point  ou  nous  les 
avons  laissés,  il  faut  remonter  au  régne  d'Auguste.  Il  l'avait 
trouvée  résignée,  mais  non  pi'S  tranquille.  Après  y  avoir  étouffé 
les  révoltes,  il  la  façomiaà  la  romaine;  il  ordonna  le  recensement 
du  peuple ,  qu'il  désarma ,  et  celui  des  propriétés.  Des  écoles  s'ou- 
vrirent par  ses  ordres  dans  Augustodunum  [  Aulun) ,  pour  ensei- 
gner la  langue ,  les  lois  et  les  sciences  des  Romains.  Marseille  de- 
vint un  centre  de  lumières,  ainsi  que  Toulouse,  Arles,  Vienne, 
où  les  lettres  grecques  et  latines  avaient  fait  pénétrer  la  civilisation 
romaine. 

Mais  les  druides  s'oppo.saient  à  l.i  fusion  des  vainqueurs  et  des 
vaincus:  car  bien  qu'ils  eus-ent  perdu  l'autorité  politique ,  ils  con- 
servaient beaucoup  d'influence  sur  les  mœurs  et  sur  les  doctrines. 
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Auguste ,  n'osant  les  attaquer  ouvertement ,  se  contenta  d'inter- 
dire leur  culte  aux  Gaulois  citoyens  romains ,  comme  contraire 
aux  croyances  latines.  Il  voulut  qu'au  lieu  de  consommer  les  sa- 
crilices  humains ,  on  se  bornât  à  faire  des  blessures  aux  sectateurs 
fanatiques  de  ces  prétrer).  Il  donna  ensuite  pour  rival  à  leur  culte 
le  polythéisme  gaulois,  amalgamé  avec  celui  de  Rome,  dédia  un 
temple  à  Kirk ,  personnification  du  vent  qui  souffle  par  rafales 
dans  la  Narbonnaise,  et  en  régla  le  cérémonial;  puis  il  se  laissa 
ériger  des  autels  comme  génie ,  et  bientôt  après  comme  dieu.  La 
haute  classe  accepta  la  religion  officielle,  qui  promettait  la  faveur 
du  maître  sans  violenter  les  consciences  :  on  éleva  donc  des  tem- 
ples mixtes  à  Mars-Camulus ,  à  Diane-Ardwina ,  à  Bellen-Apol- 
lon,  a  Mercure-Teutatès ,  à  Belisana- Minerve,  et  les  simulacres 
de  ces  dieux  mixtes  offrirent  des  aspects  monstrueux.  Mais  d'un 
autre  côté  le  vulgaire  s'attachait  plus  étroitement  au  druldisme, 
qui  entretenait  l'esprit  de  nationalité  et  la  haine  pour  l'étran- 
ger; le  fanatisme  rendit  quelque  vigueur  à  cette  religion  ex- 
pirante. 

La  Gaule  eut  beaucov  y^  a  souffrir  sous  Tibère.  Julius  Florus,  du 
pays  desTrévires,  e',  l'Éduen  Julius  Sacrovir,  la  firent  soulever; 
mais  le  premier,  ayant  échoué  au  nord  (21),  se  tua.  Au  centre, 
Sacrovir  (1)  distribua  des  armes  aux  jeunes  gens ,  qu'il  enrôla 
comme  soldats  et  comme  otages,  et  soutint  la  lutte  avec  succès  ; 
mais  ses  troupes  indisciplinées  ayant  fini  par  être  taillées  en  pièces, 
il  se  brûla  avec  le  reste  de  ses  compagnons. 

Claude,  se  croyant  assez  fort  pour  port  !e  dernier  coup  au 
druidisme,  proscrivit  les  prêtres  de  ce  culte,  qui  se  réfugièrent 
dans  la  Bretagne,  et  pronontia  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
porterait  leurs  symboles  ou  leurs  amulette».  En  retour,  il  assi- 
mila ces  provinces  a  l'Italie  en  permettant  aux  Gaulois  d'entrer  au 
sénat  et  de  parvenir  aux  charges,  au  grand  scandale  de  l'ancienne 
aristocratie. 

La  Gaule  fournit  d'ailleurs  à  Rome  des  hommes  illustres , 
comme  P.  Térentius  Varron,  de  Narbonne,  qn'  du  temps  de  Cé- 
sar composa  un  poëme  épique  sur  la  lutte  des  Séquanes  avec  les 
Éduens  ,  et  sur  la  guerre  d'Arioviste  ;  Cornélius  Gallus,  Trogue 
Pompée  et  Pétrone.  Les  Gaulois  se  rendaient  à  Rome  pour  y  dé- 
penser leur  argent,  et  ils  s'v  livraient  à  la  brigue  pour  s'élever 
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(i)  Nf  i!s  pensons  que  sacer  vir  n'est  que  la  traduction  de  druide,  et  que  c*^ 
tut  par  ce  titre  latinisé  qu'on  désigna  le  chef  gaulois. 
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dans  rarmce  ou  dans  le»  emplois.  Dans  le  nombre,  Vosiénus  de 
Narbonne  et  Domltius  Afer  de  Némausus  (  IStmes)  méritent  à  des 
titres  différents  une  mention  de  Thlstolre.  Le  premier,  unissant 
le  courage  civil  à  un  esprit  étendu  ,  osa  désapprouver  Tibère,  et 
périt  relégué  dans  les  lies  Baléares  ;  l'autre  se  distingua  à  la  tète 
de  ces  orateurs  vendus  qui  dispensaient  les  tyrans  de  la  honte  en 
excusant  leurs  '."h,  js  ■  itéiiteur  sous  Tibère ,  Callgula  et  Néron ,  il 
finit  tranf'iiiiement  S'..,  jours. 

L'empire  des  Parthes,  né  de  la  conquête,  conserva  dans  tous 
les  temps  l'empreinte  de  son  origine.  Délivré  de  la  crainte  de  Ger- 
manlcus,  Arlaban,  leur  roi,  avait  opprime  ses  sujets;  i.isultant 
à  la  vieillesse  de  Tibère,  il  envahit  l'Arménie,  sur  laquelle  il  pré- 
tendait, comme  successeur  dr  \'  .t  d'Alexandre,  avoir  des 
droits  qu'il  soutint  par  des  victoires.  Les  Parlhes  envoyèrent  de- 
mander à  Tibère  un  Arsaclde  pour  l'opposer  au  tyran.  Tibère 
appuya  donc  Phraate;  puis,  lorsqu'il  fut  mort,  Tiridale,  qui 
reçut  dans  Ctésiphon  le  diadème  royal  des  mains  du  suréna  : 
mais ,  au  lieu  de  parcourir  ses  provinces  et  de  s'y  faire  des  parti- 
sans, il  perdit  un  temps  précieux,  et  quelques-uns  des  grands 
qu'il  s'aliéna  relevèrent  le  monarque  fugitif.  Artaban,  ayant 
donc  recouvré  soudain  le  trône ,  défia  de  nouveau  Tibère  ;  puis 
les  hv  ureux  commencements  du  règne  de  Callgula  le  déterminè- 
rent à  traiter  :  il  repassa  l'Euphrate ,  et  donna  son  propre  flis  en 
otage. 

A  sa  mort,  il  aurait  du  avoir  pour  successeur  un  autre  Arta- 
ban ;  mais  Gotarse,  son  frère ,  l'égorgea  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
tlls.  Devenu  odieux  à  ses  sujets,  le  meurtrier  fut  lui-même  dé 
trôné  par  Vardanc ,  qui ,  étendant  ses  conquêtes ,  occupa  Sé- 
leucie ,  menaça  l'Arménie ,  et  poussa  ses  victoires  jusqu'au  Sind , 
qui  séparait  les  Daien:;  des  Ëriens.  Mais  enorgueilli  par  ses  succès, 
il  opprima  ses  sujets  et  fut  tué  dans  une  partie  de  chasse.  De  graves 
désordres  s;  i  irent,  fomentés  probablement  par  les  Romains; à  la 
faveur  de  ces  troubles,  Gotarse  recouvra  la  couronne  ;  mais  ses  dé- 
bauches et  ses  cruautés  décidèrent  les  Parthes  à  envoyer  des  dé- 
putés à  l'empereur  Claude  pour  abtenir  qu'il  leur  rendît  un  prince 
du  sang  do  Phraate,  alors  en  otage  à  Rome. 

Claude ,  comme  on  le  pense  bien  ,  fut  fier  d'avoir  à  donner  un 
roi  à  un  peuple  qu'Auguste)  avait  pu  dompter.  Il  rendit  aux  Par- 
thes Méherdate,  auquel  li  nna  même  des  troupes;  et  celui-ci , 
appuyé  par  Abgar,  roi  d  J:.ciesse  pénétra  par  des  chemins  dif- 
liciles  dans  l'Arménie,   et   prit  en  passant  plusieurs    villes, 
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cntr«  autres  Ninive  et  Arbelles.  Mais,  une  fois  en  présence 
de  l'ennemi,  Abgar abandonna M(  late,  qui,  ayant engHRc  la 
bataille,  fi!t  vaincu  et  fait  prisonniei  ;  on  lui  coupa  les  oreilles,  et, 
pour  insulter  à  Tempire  romain ,  on  lui  laissa  la  vie.  Gotarse  étant 
mort  peu  de  temps  «près,  le  trône  fut  occupé  par  Vonones,  gou- 
verneur de  la  Médie,  qui  le  transmit,  après  un  règne  court  et  sans 
gloire,  ù  son  (Ils  Yologèse. 

Ces  cbangements  rapides  encouragèrent  Mitbridate  «  recouvrer 
l'Arménie,  que  lui  avait  enlevée  Caius  ;  ce  qu'il  fit  avec  quelques 
troupes  fournies  par  Claude  et  à  l'aide  des  Ibères.  Le  roi  Cotys, 
près  duquel  s'étaient  réunis  plusieurs  illustres  exilés,  aurait  pu 
résister  dans  la  petite  Arménie;  mais,  cédant  h  une  lettre  de 
Claude,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Mitbridate,  qui  le  traita  avec  une 
rigueur  que  rien  ne  justifiait. 

Peu  d'années  après ,  Pbarasmane,  roi  d'Ibérie,  frère  de  Mi* 
tbridnto,  craignant  l'ambition  de  Llbadamisthc,  son  fils,  lui  suggéra 
le  désir  deconquérir  l'Arménie.  Mitbridate,  atta([ué  a  l'improvistc , 
et  abandonné  par  la  principale  noblesse,  se  renferma  dans  Garnéa, 
place  bien  fortifiée  ;  mais  la  garnison ,  qui  était  romaine ,  se  laissa 
corrompre  et  le  livra.  Bbadamisthe  accueillit  avec  respect  son 
prisonnier,  qu'il  embrassa  ;  puis ,  s'étant  rendus  ensemble  dans  un 
bois  sacré,  les  deux  princes,  se  tenant  la  main,  s'apprêtaient,  en 
signe  d'alliance,  à  faire  couler  en  même  temps  leur  sang  d'une  in- 
cision au  pouce,  lorsque  tout  ù  coup  un  des  seigneurs  de  la  suite 
de  Rhariamisthe ,  feignant  de  se  laisser  tomber,  renverse  Mitbri- 
date, qui  est  saisi,  enchaîné  et  exposé  à  toute  sorte  d'outrages. 
Ilhadainisthe  finit  par  le  faire  périr  ainsi  quesos  fils. 

Ronit'  voyait  avec  joie  ces  princes  s'égorger  entre  eux  :  aussi  se 
liornait-elle  à  quelques  froides  protestations ,  i\  quelques  mouve- 
ments (îi-  troupes,  afin  de  ne  pas  irriter  le  vainqueur,  devenu  puis- 
sant. Rhadamistbe  fit  peser  sur  l'Arménie,  qu'il  rançonnait,  un 
Joug  si  insupportable  ({u'elie  se  souleva  ;  et  il  eut  la  plus  grande 
peine  à  se  sauver  à  cheval ,  emportant  en  croupe  Zénobie ,  sa 
femme.  Elle  était  enceinte,  et  la  fatigue  d'une  marche  pareille  lui 
devint  bientôt  intolérable.  Elle  pria  alors  Rhadamistbe  de  la  tuer, 
pour  l'arracher  à  la  honte  :  il  la  perça  de  son  épée,  la, jeta  dnws 
l'Araxe,  et  se  retira  près  de  Pbarasmane,  son  père. 

Zénobie  n'était  pas  morte  ;  elle  fut  sauvée  par  des  bergers  et 
conduite  à  Artaxate ,  où  elle  fut  traitée  en  reine  par  Tiridate,  qui, 
après  une  longue  lutte  contre  Rhadamistbe ,  occupa  le  trône  d'Ar- 
ménie sous  la  protection  romaine.  Vologèse ,  roi  des  Partbes  et 
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frère  de  Tirirlnte ,  trouvant  cette  (irotoction  dure  et  hniiteubc ,  un 
vuhit  It!  royniimo;  mais  INéron  ou  plutôt  «es  ministres  VhI. il  bi- 
donné aux  légions  d'Orient  de  se  rapprocher  de  l'Arménie,  't  aux 
rois  aillés  do  porter  leurs  armées  sur  les  frontièrcH  dus  Parthes , 
Volo^t^se  fut  forcé  d'évacuer  le  pays. 

Dans  la  prévoyance  que  le  feu  ,  qui  n'était  qu'assoupi ,  ne  tar- 
derait pas  à  se  ranimer,  on  désl|^na  Corbulon  pour  commander 
dans  ces  contrées.  Urave,  expérimenté  et  doué  d*  ces  avantages 
extérieurs  si  utiles  A  un  général,  il  commen^>a  par  rendre  Yologèsc 
plus  circonspect  ;  puis,  ayant  rétabli  dans  l'armée  l'ancienne  dis- 
cipline,  il  entreprit  la  guerre,  s'empara  d'Artaxate,  capitale  de 
l'Arménie,  et  l'incendia,  dans  l'impossibilité  où  il  se  voyait  de  la 
défendre.  Il  marelm  ensuite  sur  Tigranocerte  ;  et  comme  les  ha- 
bitants des  environs  s'étaient  réfugies  dans  des  grottes  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  il  y  iU  allumer  des  feux  dont  la 
fumée  les  suffoqua. 

Maître  de  toute  l'Arménie,  il  la  rendit  à  Tigrane,  descendant 
des  anciens  rois-prétres  de  la  Cappadocc;  mais  quand  la  discorde 
eut  éclaté  entre  Corbulon  et  Césennius  Pétus,  envoyé  pour  com- 
mander la  moitié  de  l'armée,  Vologèse  reprit  l'avantage,  défit  Pé- 
tus et  continua  de  triompher  jusqu'au  moment  où  Corbulon  eut 
recouvré  son  ancienne  autorité.  Alors  le  général  romain  le  mit 
en  déroute ,  et  dicta  les  conditions  de  la  paix ,  en  enjoignant  à  Ti- 
ridate  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  le  diadème  des  mains 
de  Néron. 

Ce  prince  arriva  à  iNaples  avec  sa  famille,  trois  mille  cavaliers 
et  un  certain  nombre  de  mages,  et  de  là  il  s'achemina  vers  Rome 
avec  Néron.  L'empereur  lui  fit  un  accueil  plein  de  magnificence, 
et  lui  posa  la  couronne  sur  la  tête,  vêtu  en  triomphateur.  Il  l'in- 
demnisa des  frais  du  voyage,  dépensa  pour  lui  huit  cent  mille  ses- 
terces par  jour  (147,0 V7  f,),  et  lui  fournit  des  ouvriers  et  des 
architectes  pour  reconstruire  Artaxate. 
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Si  ces  victoires,  auxquelles  Néron  n'avait  contribue  en  rien, 
éblouissaient  un  moment  le  peuple ,  elles  ne  diminuaient  pas  la 
haine  que  le  tyran  inspirait.  Une  conjuration  fut  ourdie  pfir  Pisou 
pour  h  tuer  dans  le  Palais  d'or;  mais  elle  fut  découverte ,  et  les 
premiers  arrêtés  dénoncèrent  les  autres.  Ce  fut  alors  un  massacre 
général  dans  Rome.  Les  Germains  que  l'empereur  soudoyait  pour 
la  gardfl  de  sa  personne  se  répandirent  dans  les  campagnes,  à  la 
recherche  des  personnes  accusées  de  complicité ,  ou  de  celles  qui 
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avaient  encouru  la  haine  de  Tige Ilin  et  de  Poppée.  Parmi  ku  pre- 
mièreH  était  le  poète  Lucain ,  qui  s'était  aliéné  Néron,  d'abord  hou 
ami,  un  Jour  qu'il  s'endormit  à  la  lecture  de  ses  vers  ;  il  le  fit  ou- 
vrir  les  veines ,  et  mourut  en  récitant  un  fragment  de  sa  Phar- 
sale.  Sénèque  fut  du  nombre  des  victimes  :  dépouillé  de  toute 
autorité  par  les  Intrigues  des  nouveaux  favoris ,  Il  n'avait  pas  su 
secouer  la  chaîne  pesante  de  la  cour,  même  après  l'avoir  vue  souil- 
lée de  tant  d'infamies  :  il  finit  avec  courage  une  vie  trop  en  desae- 
cord  avec  ses  doctrines. 

Une  affranchie,  Ëpicharis,  garda  au  milieu  des  tortures  un  si- 
lence intrépide ,  Jusqu'à  ce  qu'elle  parvint  à  s'étrangler.  Sabrius 
Flavius,  tribun  militaire,  répondit  a  l'empereur,  qui  lui  demandait 
pourquoi  il  avait  failli  à  son  serment  :  Aucun  soldai  ne  te  fui  plus 
fidèle  que  moi,  tant  qxie  tu  le  méritas;  je  t'ai  pris  en  haine  du 
jour  où  je  t'ai  vu  assassin  de  la  mère  et  de  ta  femme,  cocher, 
histrion,  incendiaire.  Ces  reproches  furent  plus  sensibles  a  INéron 
que  toute  la  conjuration.  Suipicius  Ai  er  répondit  à  la  même  ques- 
tion :  Parce  je  ne  connaissais  pus  d  autre  remède  à  les  crimes. 
Le  consul  Vestinus,  que  Néron  haïssait,  mais  qui  n'était  accusé 
par  personne,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  sa  charge,  était 
à  table,  où  il  avait  réuni  plusieurs  amis,  quand  on  vient  lui  an- 
noncer qu'un  tribun  le  demandait;  il  sort,  et  aussitôt  il  est  ren- 
fermé dans  une  chambre;  on  lui  ouvre  les  veines  sans  qu'il  pousse 
un  gémissement,  et  ses  convives  vie  peuvent  se  retirer  qu'à  une 
heure  avancée  de  la  nuit.  Fénius  Uufus,  un  des  conjurés,  se  mit 
lui-même  à  la  recherche  de  ses  complices;  mais  dénoncé  à  son 
tour,  il  joignit  la  lâcheté  à  l'infamie.  Nous  nous  abstenons  d'énu- 
mérer  tant  d'autres  victimes  dont  la  condamnation  enveloppa 
souvent  leurs  parents,  leurs  enfants,  les  précepteurs,  les  esclaves 
même.  Cependant  les  temples  retentissaient  d'hymnes  en  actions 
de  grâces,  et  les  plus  proches  parents  des  condamnés  s'empres- 
saient d'orner  de  fleurs  leurs  maisons,  et  de  baiser  la  main  de 
Néron,  qui  ne  se  montra  pas  moins  prodigue  de  récompenses  que 
de  supplices. 

Quehiue  temps  après,  Poppée  fut  tt  ée  par  ce  monstre  brutal , 
qui  lui  donna  un  coup  de  pied  lorsqu'elle  était  enceinte.  [I  s'en 
repentit  pourtant ,  fit  embaumer  son  corps,  la  proclama  déesse , 
et  voulut  qu'on  brûlât  eu  son  honneur  autant  de  parfums  que 
l'Arabie  pouvait  en  fournir  en  un  an  ;  puis  de  nouveaux  crimes 
lui  firent  oublier  celui-là. 

Le  sénateur  Thraséas  Pétus  était  resté  comme  un  vivant  repro- 
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che  pour  tant  d'odieuses  perversités ,  et  avait  su  garder  un  silence 
iraprobateur  au  rcîlieu  de  ce  c  icert  général  de  louanges.  Il  était 
sorti  de  la  curie  quand  le  sénat  délibéra  pour  disculper  l'assassi- 
nat d'Agrippine.  Il  n'assista  point  aux  funérailles  de  Poppée,  n'ap- 
plaudit point  au\  bouffonneries  impériales;  son  opposition  était, 
en  un  mot ,  celle  que  tout  honnête  homme  peut  faire  sous  un 
mauvais  gouvernement.  Le  peuple  et  les  provinces  le  révéraient. 
Quand  il  se  vit  accusé,  il  exhorta  Arria,  sa  femme,  à  vivre  pour  leurs 
enfants;  et  s'étant  fait  ouvrir  les  veines,  il  fit  appeler  le  questeur 
qui  lui  avait  apporté  sa  sentence,  pour  qu'il  le  vît  mourir  :  Car, 
disait-il,  nous  sommes  dans  un  siècle  où  il  importe  de  nous  for- 
tifier par  de  grands  exemples. 

Il  semblait  que  la  nature  se  plût  ù  joindre  ses  fléaux  à  tant 
d'horreurs.  Des  ouragans  désolèrent  !a  Carapanie;  Lyon,  la  ville  la 
plus  importante  de  la  Gaule,  fut  la  proie  d'un  incendie  ;  la  peste  fit 
périr  trente  mille  personnes  dans  Rome.  Divers  prodiges,  et  no- 
tamment l'apparition  d'une  comète,  épouvantèrent  Néron.  Comme 
il  entendait  dire  qu'il  fallait  en  pareil  cas  détourner  la  sinistre  in- 
fluence par  quelque  grand  massacre,  il  se  proposait  d'égorger  tous 
les  sénateurs  et  de  conférer  les  provinces  et  le  commandement 
des  armées  à  des  chevaliers  et  à  des  affranchis.  Il  suspendit  le 
coup  médité,  pour  courir  après  de  nouveaux  triomphes;  et  par- 
tit pour  la  Grèce,  afin  d'y  faire  assaut  de  talent  avec  les  meilleurs 
joueurs  de  cithare.  11  y  arriva  accompagné  d'un  cortège  magni- 
fique, et  d'une  armée  assez  nombreuse  pour  vaincre  tout  l'Orient. 
Là  on  le  vit  monter  sur  les  théâtres,  disputer  d.'>.ns  l'arène  le  prix 
delà  course  II  redoutait  singulièrement  la  ciiliqiie  des  habitants 
de  l'Élide,  et  attendait  humblement  leurs  décisions.  La  jalousie  le 
poussa  à  faire  jeter  dans  les  cloaques  plusieurs  statues  d'anciens 
athlètes, et  malheur  àceux  dont  le  talent  faisait  ombrage  à  sa  vanité. 
11  prit  part,  comme  acteur,  à  tous  les  jeux,  si  ce  n'est  à  Sparte,  dont 
semblait  le  repousser  le  souvenir  d  Lycurgue,  et  à  Athènes,  où 
s'élevait  le  temple  des  Furies  vengeresses  du  parricide.  Mécontent 
des  réponses  de  la  Pythie  ,  il  Ht  enlever  du  temple  de  Delphes 
cinq  cents  statues,  confisqua  le  territoire  sacré  de  Cirrha ,  et  con- 
çut la  pensée  de  détruire  l'oracle,  en  massacrant  les  prêtres  gar- 
diens de  l'antre  d'où  s'exhalait  le  souffle  inspirateur.  Il  triompha 
à  Corinthe  avec  les  attributs  d'Hercule,  et,  s'étant  proposé  de 
percer  l'isthme,  il  y  travaillait  lui-même  avec  une  bêche  en  or. 

Après  avoir  laissé  en  Grèce  plus  de  ruines  que  Xerxès ,  il  voulut 
le  dépasser  aussi  par  la  corruption.  Lui  qui,  travesti  en  taureau, 
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n'avait  pas  eu  honte  de  courir  ainsi  par  les  rues  pour  y  violer  la 
pudeur  et  la  nature  ;  lui  qui  avait  déjà  épousé  publiquement  un 
certain  Pythagore  avec  les  cérémonies  civiles  et  sacrées  en  usage 
chez  les  Komains ,  sans  oublier  les  pièces  d'argent  des  augures , 
les  torches  nuptiales  et  le  lit  préparé ,  il  voulut  alors  célébrer  son 
mariage  avec  un  nommé  Sporus.  Il  le  fit  habiller  en  impératrice, 
et  le  conduisit  en  litière  dans  les  assemblées ,  paré  du  voile  nup- 
tial. En  récompense  des  applaudissements  reçus  et  de  tant  de  lâ- 
ches bassesses ,  il  accorda  à  la  Grèce  la  liberté  :  mais  que  signiflait 
un  pareil  don  au  milieu  d'une  telle  dépravation ,  et  à  quoi  pouvait- 
il  servir  sous  un  tel  homme? 

Les  meurtres  n'en  continuèrent  pas  moins.  Néron  avait  emmené 
avec  lui  un  grand  nombre  de  personnages  distingués  qui  lui  étaient 
suspects  ;  il  les  fit  égorger  eu  route.  Corbulon,  le  plus  vaillant  de 
ses  généraux ,  modèle  de  désintéressement  et  de  modestie,  d'une 
fidélité  si  grande  envers  le  tyran,  que  Tiridate  le  félicita  d'avoir 
un  si  bon  esclave  ;  Corbulon  reçut  aussi  l'ordre  de  mourir,  et  il  se 
perça  de  son  épée  en  s'écriant  :  Je  l'ai  mérité  !  Il  fit  tuer  ou  con- 
damna beaucoup  de  personnes ,  seulement  parce  que  leurs  pré- 
ceptes ou  leurs  exemples  étaient  défavorables  à  la  tyrannie.  Ce- 
pendant les  sourdes  rumeurs  qui  s'élevaient  de  l'Italie  indignée  le 
forcèrent  à  s'embarquer  en  hâte  pour  Rome  ;  ses  trésors  s'étant 
perdus  en  mer,  il  s'écria  :  Le  poison  m'en  aura  bientôt  rendu 
d'autres!  Il  fit  son  entrée  sur  le  chai  triomphal  d'Auguste ,  en 
étalant  aux  regards  mille  huit  cents  couronnes  d'or  remportées 
sur  les  théâtres  ;  et  le  sénat  lui  décréta  des  fè^os  si  nombreuses, 
que  le  cours  d'une  année  n'eût  pas  suffi  pour  les  célébrer  toutes. 
Un  sénateur  osa  donc  proposer  de  laisser  quelques  jours  d'inter- 
valle au  peuple  pour  vaquer  à  ses  occupations. 

Si  la  force  militaire  rendait  de  pareils  excès  possibles,  elle  seule 
aussi  pouvait  y  mettre  un  terme.  C.  .Tulius  Vindex,  issu  des  an- 
ciens rois  de  l'Aquitaine,  et  alors  vice-préteur  dans  la  Gaule  celti- 
que ,  leva  contre  Néron  l'étendard  de  In  révolte.  Les  tribus  gau- 
loises ,  épuisées  par  les  exacteurs,  répondirent  à  son  appel ,  et  cent 
mille  hommes  se  réunirent  à  lui  pour  offrir  l'empire  a  Suipicius 
Galba,  gouverneur  de  l'Espagne,  parent  de  l'impératrice  Livie; 
c'était  un  personnage  considérable  piu-  ses  richesses,  son  habileté, 
ses  victoires.  Il  accepta  la  tâche  de  renverser  le  tyran,  comme  lieu- 
tenant du  sénat  et  du  peuple  romain,  et  s'entoura  d'un  conseil 
d'hommes  honorables. 

INéron  apprend  à  Naples  ce  soulèvement,  et  n'interrCiinpi  pas 
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même  les  jeux  du  gymnase.  Seulement  il  s'indigne  lorsqu'on  lui 
dit  que  Yindex  l'a  traité  de  mauvais  cithariste,  et  commande  aux 
sénateurs  de  le  venger.  Cependant  il  se  rend  à  Rome  ;  et,  en  voyant 
sur  sa  route  un  monument  sur  lequel  était  sculpté  un  soldat  gau- 
lois abattu  par  un  cavalier  romain,  il  en  conçoit  un  favorable  au- 
gure et  prend  courage.  Comme  il  n'ose  toutefois  se  présenter  au 
peuple  ou  au  sénat,  il  réunit  et  écoute  quelques  personnes  de 
marque;  puis  il  passe  la  journée  à  leur  montrer  de  nouvelles  or- 
gues hydrauliques  dont  il  voulait  faire  l'épreuve  sur  le  théâtre,  si 
Vindexme  le  permet,  ajoutait-il. 

Passant  tour  à  tour  d'un  lâche  découragement  à  d'insouciants 
plaisirs  ou  à  des  projets  de  vengeance,  selon  les  nouvelles  qui  lui 
parvenaient,  il  dut  pourtant  se  disposer  à  marcher  contre  les  re- 
belles. La  plupart  des  provinces  avaient  pris  parti  pour  Vindex, 
qui  aurait  pu  se  faire  empereur,  si  L.  Virginius  Rufus,  délégué 
dans  la  haute  Germanie,  simple  ''hevalier,  mais  jouissant  d'une 
haute  considération,  n'avait  déclaré  qu'il  empêcherait  que  l'em- 
pire tut  déféré  autrement  que  par  le  vœu  des  sénateurs  et  des  ci- 
toyens. Il  s'avança  donc  contre  Vindex,  qui,  vaincu,  se  perça  de 
son  cpée.  L'armée  victorieuse  déclara  la  déchéance  de  Néron,  et 
offrit  l'empire  à  Rufus,  qui  le  refusa.  L'incerMtude  et  la  confusion 
«talent  au  comble. 

Néron  sur  ces  entrefaites  pp'parait  son  armée;  mais  son  pre- 
mier soin  avait  été  de  faire  emporter  ses  instruments  de  musique, 
et  d'habilifi"  en  Amazones  les  courtisanes  qui  devaient  le  suivre. 
Il  y  avait  en  ce  moment  une  grande  disette  de  vivres  à  Rome.  On 
attendait  des  bits  d'Egypte  :  les  navires  arrivent;  mais,  au  lieu 
d'apporter  du  blé ,  c'est  de  sable  pour  les  gladiateurs  et  les  lutteurs 
qu'est  composé  leur  chargement.  Alors  le  peuple,  saisi  de  fureur, 
abat  les  statues  de  Néron,  lui  refuse  tous  secours;  les  prétoriens 
eux-mêmes  désertent;  ses  gardes  lui  enlèvent  jusqu'aux  couver- 
tures de  son  lit,  et  une  petite  boite  de  poisons  préparés  par  cette 
Locuste  qui,  par  son  ordre,  avait  fait  périr  tant  de  victimes.  Dans 
cet  abandon  général,  tantôt  il  songe  à  pass  jr  dans  la  Gaule,  et,  au 
lieu  de  combattre,  à  se  jeter  aux  genoux  des  soldats,  en  leur 
adressant  des  paroles  de  désespoir  pour  se  les  rendre  propices  ; 
tantôt  il  ppnse  a  fuir  chez  les  Paithes,  ou  bien  à  monter  à  la  tri- 
bune, et  à  faire  usa^re,  pour  attendrir  le  peuple,  de  l'éloquence  que 
Séneque  lui  a  enseigiive  11  faisait  proposer  à  ses  rivaux  de  lui 
accorder  la  préfecture  de  l'Egypte,  ou  da  moins  de  le  laisser  par- 
tir, certain  qu'il  était  de  faire  foru  i*.  à  l'aide  de  ses  talents  en 
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musique.  Insulté  au  théâtre,  maudit  de  tous,  cet  homme  qui 
avait  versé  tant  de  sang,  n'avait  pas  le  courage  (  vertu  si  com- 
mune alors)  de  répandre  le  sien.  Il  demanda  qu'on  lui  rendit  le 
service  de  le  tuer,  et  personne  ne  voulut  s'y  prêter.  Il  courut  vers 
le  Tibre  pour  s'y  jeter  ;  puis,  il  se  dirigea  vers  la  maison  de  plai- 
sance de  l'affiauchi  Phaon,  monté  sur  un  mauvais  cheval,  suiv' 
de  quelques  serviteurs,  tremblant  de  frayeur  à  chaque  pas.  Là,  il 
exhorta  les  assistants  à  se  soustraire  par  la  mort  aux  outrages  qui 
les  attendaient;  et,  tout  en  faisant  creuser  sa  fosse,  il  répétait  : 
Quel  grand  artiste  le  monde  va  perdre!  Lâclie  jusqu'au  dernier 
moment,  ce  ne  fut  qu'en  entendant  accourir  au  galop  les  satellites 
qu'envoyait  le  sénat  pour  le  conduire  aux  Gémonies,  qu'il  en- 
fonça le  poignard  dans  sa  poitrine,  après  avoir  fait  le  malheur  du 
monde  durant  treize  ans  et  huit  mois  (1). 


CHAPriRE  V. 

MOKUIiS . 

L'astucieux  Auguste  aveit  donc  eu  pour  successeur  Tibère , 
fange  pétrie  de  sang  (2).  A  Tibère  succède  un  jeune  homme  at- 
teint d'une  folie  furieuse  ;  à  celui-ci ,  un  imbécile  sanguinaire ,  cir- 

(I)  Un  certain  Tuinus  composa  contre  Néron  une  satire  dont  il  nous  reste 
un  fragment  : 

Ergo  famem  nosiram ,  aut  epulis  injusa  vertenn , 
Et  populum  exsanguem,  p'n(jue.sqtœ  infumis  amicos, 
Ht  molle  anpcrii  scnium  sub  nomine  pacis  , 
Et  quodcumqtie  illis  nunc  aurea  dicilur  mtas, 
Marmoreœqxie  canent  lacrymosn  incendia  Romœ , 
lit  formosum  aliquid,  nigrxque  solatia  uorfis, 
Ergo  re  bene  gesta ,  et  leto  matris  ovantem, 
Mutcrnisque  cawnl,  ciipiduin  concurre  Diris.  .  . . 
Sœva  canent,  obscxna  canent-,  fœdosqiie  /lymenxos 
Uxoris  pueri,  Veneris  monumenta  nefandiv. 
jMl  Musas  cecini.sse  piidet,  nec  nominis  olim 
Viryinei,  famœquejtiuat  meminisse  prioris. 

Jamque  impia  poncre  lemplu 

Sacrilegasqrc  audent  aras,  cadoque  yepulsos 

Quondam  trrriyenas  sitperis  imponere  regnis 

■')  IVoXàv  oiT(AaTt  uîçOp|X£vùv. 
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convenu  par  des  affranchis  et  par  des  courtisanes  éhontées.  Enfui, 
un  jeune  homme,  élève  du  philosophe  le  plus  en  renom ,  parvient 
à  l'empire  à  la  fleur  de  l'âge  :  on  le  croirait  destiné  à  réparer  les 
maux  et  la  honte  des  règnes  précédents  ;  loin  de  répondre  à  ces 
espérances,  il  réunit  tous  les  vices  de  ses  prédécesseurs,  ei  pousse 
plus  loin  encore  la  débauche  et  l'atrocité.  Il  étale  publiquement 
les  infamies  que  Tibère  cachait  dans  les  rochers  deCaprée;  il 
emploie  ouvertement  le  poison,  il  incendie,  il  tue  précepteur, 
femme,  amante ,  mère^  et,  h  chaque  barbarie  nouvelle,  peuple, 
chevaliers,  sénateirs,  lui  déi;rètent  de  nouvelles  actions  de  grâ- 
ces ;  à  chaque  bassesse  dont  il  se  soaille,  ils  s'empressent  de  des- 
cendre plus  bas  encore  en  s'himlliant  devant  lui. 

Comment  Rome  en  était-elle  venue  à  supporter  pour  maîtres  un 
fou,  un  imbécile,  un  monstre,  un  tyran? 
j'ciitique.  Si  l'unité  de  la  force  embrassait  dans  un  cercle  de  fer  les  pro- 
vinces de  l'empire,  elle  laissait  à  l'intérieur  tcjs  les  liens  se  relâ- 
cher dans  un  égoïsrae  universel.  L'isolement  où  la  méfiance 
tenait  chacun,  avait  rompu  tous  les  liens  politiques,  moraux  et 
religieux.  Le  sénat,  bien  qu'il  ne  représentât  plus  rien,  retirait 
dédaigneusement  du  peuple  sa  main  protectrice  :  les  prétoriens 
voulaient  tyranniser;  et,  pourvu  qu'ils  en  eussent  le  moyen, 
pourvu  qu'ils  trouvassent  une  augmentation  de  solde  et  un  allé- 
gement dans  le  service ,  peu  leur  importait  d'être  les  exécuteurs 
de  la  tyrannie.  La  plèbe ,  qui  haïssait  les  patriciens  et  s'en  défiait, 
voyait  avec  joie  son  tribun  sévir  contre  les  descendants  de  ceux 
dont  les  pèires  l'avaient  tenue  sous  le  joug  et  affamée.  Au  dehors, 
Grecs  ou  Gaulois  n'avaient  aucune  sympathie  pour  les  Romains; 
les  Romains  n'avaient  nulle  pitié  de  la  Germanie  opprimée,  livrée 
aux  meurtres  et  aux  concussions.  Cependant  jusqu'à  Pison  vous 
ne  trouvez  aucune  tentative  de  conjuration.  Pison  lui-même  cons- 
pire par  ambition,  non  dans  le  désir  de  rétablir  la  république, 
vœu  continuel  et  impuissant  de  tous  les  cœurs  généreux.  Mais  ce 
regret  du  passé  n'existait  que  chez  les  esprits  élevés;  le  peuple 
restait  impassible,  et  il  était  content  lorsquon  lui  donnait  ùe 
temps  en  temps,  avec  les  combats  de  gladiateurs,  le  spectacle  do 
quelques  nobles  tètes  abattues.  Les  soldats  n'élevèrent  pas  non 
plus  une  seule  fois  la  voix  contre  les  Jules  :  soumis  encore  à  l'an- 
oienne  discipline ,  ils  confondaient  la  fidélité  au  drapeau  /  ec  celle 
qu'ils  devaient  à  l'empereur.  Ce  ne  fut  qu'après  la  chut,  de  cette 
famille  qu'ils  se  crurent  maîtres  d'offrir  l'empire  à  qui  bon  leur 
.«omblait. 
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A  quoi  bon ,  en  effet ,  risqunr  un  mouvement ,  quand  on  ignore  l'hiiosnphir. 
si  l'on  sera  soutenu?  Caligula  peut  donc  en  toute  sûreté  remplir 
ses  deux  Usles  ùu  poignard  al  de  Yépée,  Tibère  envoyer  les  ci- 
toyens à  la  mort  du  sein  de  voluptés  honteuses;  l'oppresseur  peut 
hardimeut  être  brutal  et  forcené  ;  quand  les  opprimés  ne  savent 
ni  s'aimer  ni  s'entendre ,  quand  ils  ne  connaissent  d'autre  gloire 
que  celle  de  rendre  hommage  au  maître  (1).  La  générosité,  la  vertu  ! 
Il  semblait  que  le  blasphème  de  Brutus  eût  trouvé  un  écho  dans 
toutes  les  âmes  depuis  que  tout  ordre  avait  disparu.  La  patrie  ! 
Quel  intérêt  pouvait  inspirer  celle  qui  s'étendait  de  l'Elbe  au  Ni- 
ger? La  philosophie  !  mais  elle  manquait  d'accord,  d'efficacité. 
C'était  un  exercice  J' école ,  dont  le  résultat  le  plus  sublime  con- 
sistait à  savoir  se  donner  la  mort,  à  délaisser  des  frères  aux  mi- 
sères desquels  on  n'avait  point  pris  part. 

La  philosophie  stoïque  est,  à  vrai  dire,  l'unique  symptôme  de  vi- 
gueur dans  ces  temps  misérables  :  or,  quels  sont  ses  enseignements? 
Épictète,  battu  par  sou  maître,  lui  dit  :  Prenez  (jarde,  vous  allez- 
me  briser  les  os:  le  maître  continue  et  lui  casse  une  jambe  :  ]\c 
,'Ous  l'avais-je  pas  bien  dit  .'"'continue  l'esclave. 

Voici  comment  cetesclave  parlait  de  In  liberté  :  <  Puisqu'on  ap- 
"  pelle  libre  celui  pour  qui  tout  va  au  gré  de  son  désir,  je  veux  que 
«  rien  ne  se  fasse  qu'à  mon  gré.  Un  fou  me  parlait  ainsi  :  — 0  mon 
«  ami,  la  foie  et  la  liberté  ne  marchent  pas  ensemble.  La  liberté 
«  est  une  chose  non-seulement  très-belle,  mais  très-raisonnable; et 
«  rien  n'est  plus  déraisonnable  ni  plus  laid  que  de  désirer  témé- 
«  rairement  et  de  vouloir  que  les  choses  nous  ai  rivent  comme  nous 
><  les  avons  pensées,  Quand  j'ai  à  tracer  le  nom  de  Néron,  il  faut 
«  que  je  l'écrive  non  pas  selon  ma  fantaisie,  mais  tel  qu'il  est  sans 
«  y  changer  une  lettre.  Il  en  est  de  mêmedans  tous  lesartset  dans 
'(  toutes  les  sciences  ;  et  tu  prétends  que  la  chose  la  plus  grande, 
.<  la  liberté,  soit  régie  par  le  caprice! La  liberté  consiste  à  vouloir 
«  que  les  choses  arrivent,  non  comme  il  nous  plaît,  mais  comme 
'i  elles  doivent  arriver.  " 

Ce  sont  là  de  sublimes  exagérations.  Mais  une  nécessité  fatale 
dirige  donc  les  événcmentsde  ce  monde,  et  la  volonté  humaine  a 
la  force  de  résister  et  de  souffrir,  non  celle  d'agir.  Ou  ne  peut  es- 
pérer )a  tranquillité  que  dans  un  isolement  austère  et  désolé. 
Démonax,  philosophe  respecté  même  de  Lucien,  dont  la  raillerie  ne 
respectait  rien,  perd  l'usage  de  ses  membres,  et,  ne  voulant  pas  era- 
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plo^'ei-  lu  i'ui'Cti  uvec  iva  esclaves,  ui  agréer  Ws  services  vuluutairesi 
«ie  gciio  'lu'il  méprise,  il  se  laisse  mourir  de  faim.  Mare-Aurèle, 
averti  des  trames  d'uu  ambitieux,  ripoiid:  Laissons-le  faire  :  s'il 
n'apas  le  destin  pour  lui,  il  échouera  ;  s  il  l'a,  personne  ne  tue 
son  successeur.  C'est  là  du  fatalisme,  nou  de  la  clémence.  «  Le  sage, 
'c  vousdirout  certains  stoïciens,  ne  doit  attendre  le  bien  que  de  soi; 
•'  le  seul  mal  est  de  croire  au  mal  :  mieux  vaut  mourir  de  misère, 
«  sans  crainte,  que  de  vivre  plein  d'angoisses  dans  l'opulence. 
«  Mieux  vaut  que  ton  esclave  soit  a  plaindre  que  toi  malheureux. 
«  Quand  tu  embrasses  ta  femme,  tes  enfants,  souviens-loi  qu'ils  sont 
'<  mortels;  tu  tempéreras  la  douleur  de  leur  perte,  La  com|jassîo;> 
"  est  le  défaut  des  êtres  faibles,  qui  se  laissent  toucher  à  l'aspect 
«  des  maux  d'autrui  ;  ce  qui  fait  qu'elle  messied  à  un  homme, 
n  Le  sage  n'obéit  pas  a  Dieu,  il  consent.  Le  sage  est  en  un  certain 
«  point  supérieur  à  Dieu  :  car  ne  pas  craindre  est,  chez  l'un,  un 
«  mérite  particulier  à  sa  nature;  chez  l'autre,  viti  mérite  qu'il  a 
«acquis  (I).  » 

La  charitéest  donc  réputée  un  vice  :  et,  en  l'absence  de  (;•  Ue  vertu, 
l'aôs/iwe  et  le  .vM.s7mt' éteignent  toute  activité,  enlèvent  y  l'amour 
ce  qu'il  a  d'intime;  ils  font  contempler  d'un  œil  indifférint  les  misè- 
res de  la  foule,  mourant  de  faim  sur  le  seuil  du  valais  où  s'ébat  l'or- 
gie au  milieu  des  chansons  dAnacréon. 

Quel  est  le  comble  de  la  vertu  stoïque?  C'est  de  s'obstiner  dans 
le  parti  pris  ;  c'est  de  regarder  comme  un  crime  égal  à  la  trahison 
toute  transaction  avec  l'ennemi  de  la  liberté  de  la  patrie,  quand  il 
ne  stipulerait  que  l'oubli  et  la  faculté  de  se  retirer.  C'est  de  se  pu- 
nir de  la  défaite  comme  d'une  lâcheté;  de  disposer  de  sa  propre 
vie  comme  d'un  bien  qu'on  ne  doit  conserver  qu'à  certaines  con- 
ditions; de  mépriser  les  tyrans,  qui  ne  peuvent  que  donner  une 
mort  non  redoutée,  et,  jusqu'au  dernier  moment,  de  méditer  sur 
soi-même.  Voilà  le  stcret  de  la  magnanimité  montrée  par  Crému- 
lius  Codrus  et  par  tant  d'autres,  qui  virent  dans  le  suicide  un  re- 
fuge ou  une  espérance  ,  Arria,  femme  de  Péfus,  en  apprenant  que 
son  mari  est  condamné,  se  plonge  uo  poignard  dans  le  sein,  et  le 
lui  présentant,  elle  lui  dit  :  Cela  ne  fait  pas  de  mal.  Vespasien  or- 
donne a  Helvidius  Priscus  de  ne  plus  paraître  au  sénat  :  Tu  peux 


1,1)  Miseratio  est  viiium  pusillnnimi  ad  sprcicm  alienorttm  malorum 
snccidoitis  :ita(juc pi'ssimncuiquc  familiarissima  est.  Sicnk^ie,  de  Clem., 
I,  T) —  Misericordia  est  itgriludo  uniini,  œgritndo  autvm  in  sop'tcntem  vi- 
rum  non  cadit.  1».  —  Jùst  clnjuid  tjuo  sapiens  anteeednt  denm  :  i/le  na- 
lurse  benejivio  non  tinief,  svn  sapiens,  hp   r>;i. 
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alorum 

Clem., 

item  vi- 

ille  nii- 


m' enlever  mon  rang,  répoud-il  ;  mais  tant  que  je  serai  sénateur. 
Je  m'y  rendrai.  —  Si  tu  y  viens,  ajoute  l'empereur,  garde  le  si- 
lence. —  Pourvu  que  tu  ne  m'interroges  pas,  répliquet-il.  — 
Mais  si  tu  es  présent,  leprtnd  Vfspasien,^^  ne  puis  pas  m'em- 
pccker  de  te  demander  ton  avis.  —  Ni  moi  de  te  répondre 
comme  je  jugerai  devoir  le  faire.  —  Si  tu  en  agis  ainsi,  je  te 
ferai  mourir. —  Tai-je  dit  que  je  fusse  immortel  ?  Nous  agirons 
tous  deux  comme  il  nous  convient  d'agir;  tu  mejeras  mourir,  et 
moi  je  mourrai  sans  regret. 

Au  moment  où  Plautius  Latéranus  est  conduit  au  supplice,  uu 
uflVaiichi  de  Néron  lui  adresse  plusieurs  questions  :  Si  j'avais, 
répond- il,  l'âme  assez  abjecte  pour  faire  des  révélations,  je  les 
ferais  à  ton  maître,  non  à  toi.  Le  tribun  Statius,  qui  lui  donna 
la  mort,  était  son  complice,  et  pourtant  il  ne  lui  adressa  aucun  re- 
proche. Son  premier  coup  n'ayant  fait  que  le  blesser,  il  secoua  la 
tète,  puis  la  replaça  dans  l'attitude  convenable  pour  qu'elle  fût 
abattue  (1). 

Favius,  condamne  pour  avoir  pris  part  à  la  conjuration  contre 
iNéron,  montra  au  tribuit  que  la  fosse  qu'on  lui  avait  préparée  n'é- 
tait pas  assez  protonde  ;  et  quand  celui-ci  lui  dit  de  bien  tendre  h 
cou,  Puisses-  lu  frapper  aussi  bien  !  répondit-il.  Caninius  Juliusen 
vieiitades  paroles  vivesavecCaliguia,  qui  lui  dit  en  le  congédiant: 
Sois  tranquille,  je  Vai  condamné  à  mort.  Julius  repartit:  Merci, 
1res -excellent  empereur .  Considérait-il  comme  une  grâce  de  rece- 
voir la  mort  sous  un  règne  si  détestable,  ou,  par  une  ironie  à  la 
manière  de  Socrate,  voulait-il  tourner  en  dérision  la  bassesse  de 
ceux  qui  l'environnaient?  Il  passa  dix  jours  avec  la  même  égalité 
d'âme,  attendant  que  Caiigula  lui  tînt  parole,  et  il  jouait  aux  da- 
mes quand  le  cei.turion  entra  pour  lui  annoncer  qu'il  devait  mou- 
rir. Attends  que  je  complètes  pions,  répondit  il  tranquillement. 
Comme  ses  amis  pleuraient,  Pourquoi  vous  affliger?  dit  il.  Vous 
(lisputez-pour  savoir  si  l'âme  est  immortelle.,  et  moi  je  vaism'é- 
rluircir  de  la  vérité.  A\i  momenlou  il  approchaitdu  lieu  du  supplice, 
il  répondit  à  un  ami  qui  s'informait  du  sujet  de  ses  pensées  :  Je 
veux  observer  si  dans  cet  instant  rapide  l'âme  s'aperçoit  de  sa 
sortie. 

Quand  l'ordre  de  mourir  fut  porté  a  Sénèque,  il  demanda  à 
clianjïer  quelques  dispositions  dans  son  testament,  ce  qui  lui  fut 
refuse.  Il  consola  alors  ses  amis  en  leur  rappelant  leurs  entretiens 

(1 1  \Ri\n-N,  ht  Fpirf..  I,  t. 
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habituels  ;  eu  leur  léguant,  â  défaut  d'autre  chose,  l'exemple  de 
sa  vie  et  sa  haine  pour  Néron,  meurtrier  de  sa  mère,  de  son  frère 
et  de  son  maître.  Quand  Pauline,  sa  femme,  lui  dit  qu'elle  voulait 
mourir  avec  lui,  il  ne  s'y  opposa  pas.  Je  t'avais  montré,  dit-il, 
comment  il  fallait  vivre;  je  ne  t'envierai  pas  l'honneur  de  mou- 
rir. Si  ta  conscience  ressemble  à  la  mienne ^  ta  mort  sera  glo- 
rieuse. Il  se  fit  ouvrir  les  veines,  et  continua  à  dicter  à  ses  secré- 
taires ;  mais  la  mort  tardant  trop  A  son  gré,  il  se  fit  mettre  dans 
un  bain  chaud,  et  répandit  de  l'eau  sur  les  esclaves  qui  l'environ- 
naient en  disant  :  Je  fais  ces  aspersions  en  l'honneur  de  Jupiter 
/.î6em<eMr;conformémcr*  h  l'usage  des  Grecs,  qui,àla  sortie  d'un 
banquet,  faisaient  des  libations  à  Jupiter  Conservateur.  Pauline 
suivait  l'exemple  de  son  mari,  dans  un  autre  appartement  ;  mais 
Néron  ordonna  qu'on  étanchâtson  sang  malgré  elle. 

Était-ce  vertu,  ou  effet  de  l'imitation?  Sénèque  ne  croyait  pas 
([ue  des  récompenses  ou  des  châtiments  l'attendissent  au  delà  de 
l'existence,  et  il  se  réjouissait  d'être  revenu  du  beau  songe  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Il  faudrait  nu  snrplus,pour  admirer  sa  mort  phi- 
losophique, oublier  les  immenses  richesses  qu'il  avait  acquises,  et 
qu'il  offrit  d'abandonner  à  Néron  s'il  consentait  à  lui  laisser  la  vie. 
Il  faudrait  oublier  ses  exigences  usuralres,  cause  du  soulèvement 
de  la  Bretagne  ;  et  ce  qui  est  bien  autrement  grave,  si  le  bruit  pu- 
blic .ait  fondé,  sa  complieitc  dans  le  crime  d'un  fils  qu'il  aurait 
poussé  à  égorger  sa  mère.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  ne  s'éloigna 
pas  de  l'élève  qui  s'était  souillé  d'un  pareil  forfait,  et  qu'il  prostitua 
son  esprit  jusqu'à  écrire  pour  l'en  disculper. 

Lucaiu,  son  neveu,  dénonce  sa  propre  mère  pour  se  sauver  lui- 
même;  et  JNéron  profite  de  sa  lâcheté  pour  le  déshonorer,  tout  en 
lui  laissant  la  gloire  de  mourir  en  déclamant  des  vers.  Mêla,  son 
père,  n'attend  pas  même  que  son  cadavre  soil  refroidi  pour  s'em- 
parer de  ses  biens,  afin  de  prouver  à  Néron  combien  il  se  soucie 
peu  de  la  mort  d'un  fils  coupable  ;  mais  Néron  lui  fait  dire  de  s'ou- 
vrir aussi  les  veines  ;  et  il  obéit,  sans  pous.  une  plainte.  Voilà 
trois  exemples  de  l'indifférence  stoïque  dans  une  même  famille, 
tous  trois  accomplis  héroïquement,  et  tous  trois  précédés  d'une 
lâcheté.  Jusqu'à  que!  point  devons-nous  donc  admirer  une  philo- 
sophie qui  enseigne  à  mourir,  non  à  vivre?  Sans  un  désir  pour  l'a- 
venir, sans  une  pensée  pour  une  seconde  vie  ou  pour  le  progrès  de 
l'humanité,  les  stoïciens  se  plongentdans  l'inaction  ;  s'ils  se  trouvent 
bons  pour  eux-mêmes,  les  autres  n'ont  rien  à  attendre  de  leur  assis- 
tance :  ilsrpl'uscront  leurs  hommages  à  un  monstre,  mais  s'ils  par- 
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viennent  aux  hautes  magistratures,  ils  n'auront  pas  pour  but  le  bien 
général.  Aussi,  bien  que  cette  philosopli.o  défendit  la  législation 
contre  répicuréisme,  elle  ne  l'améliora  sur  aucun  point.  C'est  que 
la  science  antique  avait  plus  de  penchant  à  se  tourner  vers  l'abs- 
traction qu'à  descendre  à  la  pratique  ;  ou  si  elle  devenait  pratique, 
elle  avait  en  vue  les  choser;  personnelles,  sans  s'élever  aux  considé- 
rations de  bien  général . 

Il  était  naturel  qu'une  h.  <le  qui  prêchait  des  vertus  impossibles 
flnttpar  conseiller  le  suicide  (1).  Elle  fut  tellement  écoutée,  que 
ses  champions  eux-mêmes  durent  modérer  leur  zèle,  en  disant  que 
s'il  était  beau  de  se  tuer,  on  ne  devait  pas  négliger,  pour  ceplai' 
sir,  ses  propres  devoirs.  En  effet ,  la  mort  n'était  plus  seulement 
une  précaution  et  un  préservatif  contre  les  .j  ans;  et  il  ne  fallait 
plus  de  bien  graves  motifs,  ni  des  inimitiés  impériales,  pour  tour- 
ner sur  soi-même  des  mains  meurtrières.  Marcellinus,  jeune,  ri- 
che et  généralement  aimé,  est  atteint  lune  maladie  qui  était  loin 
d'être  i"ouraDle,  et  toutefois  il  veut  mour>.  Il  réunit  ses  amis,  et 
les  coi;  Me  comme  au  sujet  d'un  contrat  nu  d'un  voyage  :  quel- 
ques-uns cherchent  à  l'en  dissuader;  un  stoïcien,  au  contraire,  l'y 
exhorte  :  c'est  une  raison  suffisante ,  à  ses  yeux ,  pour  mourir , 
qu'on  se  sente  las  de  vivre.  Marcellinus  prend  donc  congé  de  ses 
amis ,  distribue  de  l'argent  à  ses  serviteurs ,  qui  ne  veulent  pas 
lui  donner  la  mort,  et  s'abstient  de  nourriture  pendant  trois  jours  ; 
il  se  fait  ensuite  porter  dans  un  bain,  oî'  M  expire  en  murmurant 
(luelques  paroles  sur  le  plaisir  de  sentir  la  vie  lui  échapper  (2). 

Coccéius  Nerva,  profond  jurisconsulte,  en  pleine  santé  et  jouis- 
sant d'une  grande  fortune ,  se  résout  à  mettre  fin  à  ses  jours  ;  et, 
quelque  effort  que  fasse  Tibère  pour  l'er  ''étourner ,  il  se  laisse 
mourir  d'inanition. 

Sans  y  être  déterminé  par  des  doctrines  élo  îes,  et  sans  s'atten- 
dre, à  coup  sûr,  à  exciter  l'admiration  d  un  philosophe  (3),  un 
gladiateur ,  qu'on  amenait  au  cirque ,  enfonce  sa  tête  entre  les 
rayons  d'une  roue ,  et  se  la  fait  broyer.  Il  y  a  plus  :  on  en  était 


(I)  Un  des  paradoxes  auxquels  se  complaît  parf./is  Montesquieu  consiste 
il  att.-ibuer  à  la  doctrine  du  suicide  lagiandeuide  qi  ^'  ]ues  caractères  romains. 
Gibbon  dit ,  avec  sa  mallgullé  habituelle  :  ■<  Les  préceptes  de  l'Évangiie,  otc 
de  l'Église,  ont  finalement  imposé  une  pieitse  servitude  aux  Ames  des  chré- 
tiens en  les  condamnant  à  attendre  sans  se  plaindre  le  dernier  coup  de  la  ma- 
ladie ou  du  bourreau.  »  C.  44. 

(").)  Sknèque,  Ep.  77. 

(3)  ID.,  Ep.  47. 
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arrive  a  trouvi-i'  liu  chiirmu  dnnn  la  mort.  La  manie  du  Hineido 
s'emparait  pnrfoiHdt's  lài'hes  aussi  bien  que  des  forts.  Queiqucs- 
unsy  avaient  recours  par  simple  déf^oùt  de  la  vie,  pour  n'avoir 
pluti  tous  les  j»...)S  iennui  de  se  lever,  de  mander,  de  boire,  de  se 
coucher,  d'avoir  froid  et  ehaud,  de  voir  toujours  h-  ruintemps, 
puis  VHé,  puis  'automne  et  l'hiver, sans  pouvoir  éd  iiitixr  A  cette 
invariable  monotonie  (l). 

Ce  courage,  en  définitive  ,  n'est  donc  autre  chose  que  de  l'é- 
goisme.  Ce  sentiment  a  pour  acte  capital  le  suicide,  qui  anéantit 
toutes  les  relations  .sociales,  et  détruit  toute  responsabilité. 
L'homme  gL'néreux,  au  coiitraiie,  ne  soni^e  pas  a  se  soustraire  a 
des  maux  inévitables,  mais  a  les  supporter  avec  calme  et  a  en  ti- 
rer profit.  Que  si,  à  en  croire  le  verbiage  stoïcien  ,  la  mort  n'est 
rien,  pourquoi  .sy  préparer  avec  :aMt d'orgueil?  pourquoi  en  faire 
le  sujet  de  dlscu.ssions  d'écoie,  et  la  donner  pour  exemple  à  la 
société? 

Tout  en  partant  d'un  même  principe,  deux  doctrines  (|ul  se 
donnent  pour  opposées  aboutissent  au  même  terme  :  celle  des 
stoïciens  par  l'égoïsmespiritudiiste,  colle  d'Épicure  par  l'égoisme 
matériel ,  mais  l'une  et  l'autre  sont  toujours  fondées  sur  regoï>me, 
combiné  avec  la  manie  de  l'extraordinaire.  L'épicurien  disait  : 
'<  Le  souverain  bien  ne  peut  se  comprendre  séparé  du  plaisir  des 
"  sens.  Le  sentiment  est  la  voix  de  la  nature.  ,Mais  comme  il  ne 
t  dépend  ^as  toujours  de  l'homme  de  jouir  et  de  ne  pas  souffrir  , 
"  il  doit  jj)(  .iérer  ses  désirs,  ce  en  quoi  eonsiste  la  vertu.  On  me 
'<  met'i!  ',if  d;i  18  le  taureau  de  Phalaris,  que  je  dirais  :  (Jela  ne  me 
•'  fait'  pus  iHcd  (2)  1  comme  Kpicure ,  mourant  au  milieu  des  lor- 
■•  tures  dii  la  pierre,  s'écriait  :  Que  je  suis  heureux!  et.  Ce  jour 
"  est  le  plus  fortuné  de  ma  vie!  » 

Dans  la  recherche  d'une  perfection  idéale,  solitaire,  ne  se  sou- 
ciant nullement  de  la  moralité  des  autres,  se  refusant  a  t(nife  ex- 
pansion généreuse,  on  sent  une  témérité  sacrdége.  qui  péirifle  l'être 
humain,  devenu  une  idole;  qui  rend  le  saue  égoï.-.le,  fait  consister 
le  bien  dans  une  appréciation  intellectuelle  rcpou.ssee  par  le  té- 
moignage des  sens ,  et  veut  arriver  au  boidieur  par  un  sentier 
impraticable.  Il  s'ensuit  que  l'un ,  par  l'impossibilité  d'atteindre 
le  modèle  qu'il  se  propose,   l'autre,   par  l'indolence ,  tous  deux 


(1)  SI.MOI  K,  E/).  rs. 

(2)  In  Plinlnvidix  fnnrn  v/  i^nf ,  Uircl  .  Qnum  ■-•invi-  fnl  fiov  '  i/uain  hoc 
non  curn .' Cfc,  Tusnuf.,  II. 
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pour  nVnvlsBRPr  le  bleu  que  dans  ses  rapports  avec  la  vJc  des  sens, 
avec  le  présent ,  avec  l'Individu,  suspendent  luctlvité  humaine, 
reWchent  les  liens  domrstlques,  aiiéanth-iont  la  société. 

L'épicurien  s'élève  même  par  soninscuicinncejusqH'rt  l'héroïsme 
des  stotcleuH  ;  il  meurt  sur  des  roses  "t  dnns  les  brns  des  courti- 
sanes, comme  ceux-ci  se  tuent  les  livres  de  Platon  i  la  main.  On 
annonce  ti  A<;ripplnusque  le  sénat  se  réunit  pour  le  juger  :  Laitt- 
sez-t("<  faire.'  Nous  allons  au  huin  en  nf fendant;  car  voici  l'ins- 
tant. En  sortant  du  bain,  il  apprend  qu'il  est  condamne  :  —  À 
l'exil  ou  à  la  mort  ?  —  A  l'exil.  -  Avec  fov  ration  des  biens  ? 
—  Non.  —  Partons  donc  sans  regret  :  nr  >i^  n«rons  nus.si  bien 
à  Aricie  qu'à  Home. 

Plus  souvent  l'épicurien  enseignait  f^  ie  et  h  bannir 

la  crainte  des  dieux,  et,  propageant  l'in  ait  les  grands 

atix  crimes  de  l'athéisme,  sans  détourner  t  s  ,i  de  ceux  delà 

superstition  :  car  sa  doctrine,  tout  aristocratique,  ne  s'adressait 
qu'au  petit  nombre ,  et  ne  s'occupait  de  la  multitude  (  ot  itoXXol  ) 
que  pour  In  mépriser. 

Comme  la  philosophie  manquait  de  doctrines  et  était  devenue  supirmutou. 
un  exercice  de  chicane,  un  moyen  de  lucre  pour  les  cyniques  et 
les  épicuriens,  ou  bien  un  amusement  des  rues  pour  le  peuple,  un 
thome  d'études  pour  les  riches,  h\  religion  manquait  de  dofimes. 
De  même  que  Rome  accueillait  dai  s  son  sein  tous  les  clt(»yens, 
elle  ouvrait  son  Olympe  h  toutes  les  divinités  de  l'empire.  Dans  le 
sanctuaire  de  Vesta  et  de  Rhéa,  toute  déification  des  passions  hu- 
maines obtenait  des  prêtres,  des  sacrifices,  des  fêtes.  Chaque  dame 
romaine  avait  dans  son  oratoire  secret  le  Soleil  éthiopien,  symbo- 
lisé par  l'épervier  ;  des  divinités  phéniciennes,  moitié  femmes, 
moitié  poissoi\s;  des  pierres  druidiques;  Germanieus  se  faisait 
initier  aux  mystères  grossiers  de  Samothrace  et  au  culte  des  Ca- 
bires;  lui,  AgrippineetVespasien  consultent  les  dieux  de  l'Egypte. 
En  un  mot,  dam  le  butin  de  chaque  conquête.,  Rome  trouve 
une  divinité  (i).  Rientôt  en  leur  décernant  l'apothéose  (2),  elle 
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(1)  Prudent.,  cont.  Symmacfiuin,  It,  458. 

(2)  Dans  les  fiiiiéiailles  des  empereurs,  qu'on  célc^brait  avp(  une  pompe 
magnifique,  leur  effigie  en  cire  éfait  placée  sur  un  lit  d'ivoire,  recouvert  d'un 
riclie  lapis  d'or,  et  représentant  le  prince  comme  s'il  était  encore  malade. 
Des  sénateurs  et  des  malroues,  qui  étaient  censées  venir  le  visittr,  restaient, 
pendant  plusieurs  tteures,  assis  |)rèâ  du  lit ,  et  cette  cérémonie  durait  sept 
jonrs.  Leliiiitième,  le»  principaux  sénateurs  et  clievaliers  tran^^porlaient  pro- 
resRionnellement  par  la  voie  sacrée  le  lit  avec  l'effigie  sur  la  place  pnbliqn' 
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l'ait  des  dieux  de  tous  ses  exécrables  empereurs.  On  ne  croyait  pas 
à  la  Providence,  mais  à  la  Fatalité,  dont  l'inflexible  rigueur  don- 
nait aux  uns  le  courage  de  se  tuer,  inspirait  aux  autres  le  désir 
inquiet  de  sonder  l'avenir,  auquel  on  ne  pouvait  rien  opposer.  De 
là  cette  multitude  d'oracles  et  de  divinations.  Pas  un  homme  riche 
qui  n'eût  parmi  ses  esclaves  un  astrologue  ;  les  experts  en  chiro- 
mancie et  en  nécromancie  étaient  consultés  avec  anxiété  quand  la 
foudre  tombait,  quand  les  morts  apparaissaient,  ou  quand  on 
croyait  qu'une  révolution  soudaine  pouvait  pousser  de  la  misère 
au  trône,  des  palais  aux  gémonies.  Des  jeunes  filles  avides  d'amour, 
des  jeunes  gens  impatients  d'hériter,  des  femmes  désireuses  d'être 
mères,  des  vieillards  énervés,  des  amantes  jalouses,  des  magistrats 
ambitieux ,  accouraient  en  foule  à  ces  oracles ,  pleins  de  foi  dans 
des  pratiques  absurdes  autant  qu'impies ,  pour  lesquelles  on  n'a- 
vait pas  horreur  d'égorger  de  malheureux  enfants.  On  ne  croyait 
plus  aux  dieux  ;  et  la  conscience  éprouvait  pourtant  un  besoin  de 
purifications,  d'expiations  tel ,  que,  pour  se  laver  de  leurs  fautes. 


où  se  rendait  le  nouvel  empereur,  accompagné  des  personnages  les  plus 
illustres.  Là  s'élevait  un  échafaudage  dont  les  peintures  simulaient  la  pierre, 
orné  d'un  péristyle  tout  resplendissant  d'or  et  d'ivoire,  sous  lequel ,  dans  un 
lit  pompeux,  l'effigie  était  déposée.  Tout  à  l'entour  on  chantait  en  chœur  les 
louanges  du  prince  défunt.  Tant  que  retentissaient  les  chants,  l'empereur  et 
ceirx  qui  formaient  son  cortège ,  se  tenaient  assis  sur  la  place,  tandis  que  les 
matrones  siégeaient  sous  le  portique.  Dès  que  la  musique  avait  cessé,  le  cor- 
tège s'acheminait  vers  le  champ  de  Mars,  portant  également  les  statues  des 
Romains  les  plus  illustres,  quelques  figures  en  bronze  représentant  les  pro- 
vinces soumises  à  l'empire,  et  les  images  des  citoyens  célèbres.  Puis  venaient 
les  chevaliers,  des  soldats  et  des  chevaux  de  course.  Les  offrandes  des  peuples 
tributaires,  et  un  autel  d'ivoire  et  d'or  tout  parsemé  de  pierreries ,  fermaient 
la  marche.  Pendant  que  la  procession  défilait,  l'empereur,  à  la  tribune  des 
orateurs ,  prononçait  l'éloge  du  mort.  Au  milieu  du  champ  de  Mars  s'élevait 
un  bûcher  construit  en  pyramide,  revêtu  entièrement  de  tapis  brodés  d'or,  et 
orné  de  figures  d'ivoire.  Un  bois  sec  fermait  l'intérieur.  Au  sommet  était  le  char 
doré  dont  se  servait  ordinairement  le  défunt.  Sur  le  plan  qui  régnait  au-des- 
sous les  pontifes  eux-mêmes  plaçaient  le  lit  et  l'effigie  sur  lesquels  on  répandait 
des  esserices  et  des  parfums.  Les  parents,  après  avoir  baisé  la  main  de  l'effi- 
gie, allaient  s'asseoir  à  l'endroit  qui  leur  était  désigné;  après  quoi  on  faisait 
des  courses  de  chevaux  autour  du  bûcher,  puis  défilaient  les  cliars  et  les  soldats 
dont  les  chefs  étaient  vêtus  de  pourpre.  Cette  cérémonie  terminée ,  l'empe- 
reur, suivi  du  consul  et  des  magistrats,  mettait  le  feu  au  bûcher,  et  quand  la 
tiamme  commençait  à  monter,  on  lâchait  un  aigle  qui,  s'envolant  vers  le  ciel, 
semblait  porter  dans  l'Olympe  l'âme  du  défunt.  Dans  les  funérailles  des  impé- 
ratrices, l'aigle  était  remplacé  par  un  paon.  Bientôt  après  on  élevait  un  tem- 
ple en  l'honneur  de  l'empereur  mort;  on  lui  conférait  le  titre  de  Divus,  et  on 
lui  assignait  des  prêtres  et  des  sacrifices. 
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ceux-ci  se  faisaient  baptiser  avec  du  sang  'dans  les  cérémonies  de 
Mithra  ;  ceux-là  cheminaient  sur  le  Tibre  glacé,  ou  traversaient  à 
genoux  le  champ  de  Mars ,  après  s'être  baignés.  Si  Anubis  est 
courroucé,  le  peuple  décrète  que  Ton  enverra  chercher  en  Egypte 
de  Teau  du  Nil  pour  en  arroser  le  temple  du  dieu,  ou  que  des  vê- 
tements seront  offerts  aux  prêtres  d'Isis,  ou  bien  des  œufs  à  ceux 
de  Bellone. 

Aucun  frein  ne  retenant  donc  'ou  les  rois  sur  le  trône  ou  les  Dépravation, 
femmes  dans  leur  retraite,  une  corruption  plus  profonde  qu'en  au- 
cun autre  temps  en  fut  la  conséquence  nécessaire.  Où  trouver  une 
série  d'empereurs  aussi  monstrueusement  pervers  que  ceux  qui  se 
sont  offerts  et  s'offriront  encore  à  nous ,  suspendus  entre  les  gé- 
montes  et  l'apothéose?  Et  que  serait-ce  s'il  nous  fallait  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  habitations  et  scruter  la  moralité  privée  ?  Il 
est  une  famille  dont  les  souvenirs  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  la 
famille  Julia  ;  et  sa  simple  généalogie  se  présente  comme  une 
chaîne  de  méfaits  :  c'est  un  mélange  de  sang  et  de  noms  produit 
par  l'abus  des  adoptions  et  des  divorces  ;  ce  sont  des  femmes  à 
trois  et  quatre  maris,  des  empereurs  à  cinq  ou  six  femmes.  Dru- 
sus  est  empoisonné  par  Séjan;  un  autre  reçoit  l'ordre  de  mourir  ; 
un  troisième  esttuéenexil.  AgrippaPosthumus,aucommencement 
du  règne  de  Tibère,  le  jeune  Tibérius  au  début  de  celui  de  Cali- 
gula,  Britannicus  dans  la  seconde  année  de  Néron ,  sont  immolés 
pour  la  sûreté  du  prince.  G.  Domitius,  père  de  Néron,  s'amuse  à 
lancer  avec  force  son  char  contre  un  enfant,  à  tuer  un  esclave  qui 
ne  boit  pas  assez  ;  il  arrache  en  plein  Forum  un  œil  à  un  chevalier; 
préteur,  il  vole  les  prix  dans  les  jeux.  Julie  est,  après  son  troi- 
sièine  mariage,  bannie  par  son  père  pour  ses  débauches,  et  Tibère, 
son  dernier  mari,  la  laisse  mourir  de  faim.  Sa  fille,  du  même  nom 
qu'elle,  est  convaincue  d'adultère  et  périt  dans  une  île.  Junia  Cal- 
vina  est  bannie  pour  inceste;  les  sœurs  de  Galigula  se  souillent  de 
la  même  infamie,  et  Tune  d'elles,  concubine  de  son  frère,  est  éle- 
vée au  rang  de  déesse  ;  tandis  que  les  amants  de  ses  femmes  sont 
mis  à  mort  en  vertu  des  lois  protectrices  de  la  morale  publique. 
Auguste  épouse  Livie ,  enceinte  d'un  autre.  Livia  Orestilla  est 
mariée  à  Gaïus ,  qui  la  répudie  peu  de  jours  après ,  et  deux  ans 
plus  tard  elle  est  exilée.  Ce  même  Gaïus  enlève  à  son  mari  Lollia 
Paulina,  à  cause  du  renom  de  beauté  de  son  aïeule,  et  la  renvoie 
au  bout  de  quelques  jours ,  en  lui  défendant  toutes  relations  avec 
d'autres  jusqu'à  l'instant  où  il  lui  envoie  Tordre  de  se  tuer.  On  fait 
un  mérite  à  Glaude  de  n'avoir  pas  pris  de  femme  ayant  appartenu 
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à  d'autres  ;  mais,  comme  Galigula,  il  eut  cinrj  femmes,  et  dans  le 
nombre  une  Messaline  et  une  Â^rippine,  dont  les  noms  indiquent 
encore  aujourd'hui  tout  ce  que  leur  sexe  a  produit  de  plus  dépravé. 
Drusillina,  fille  de  Cnllgula,  est  égorgée  avec  lui,  à  peine  âgée  de 
deux  ans.  Claude  jette  toute  nue  sur  le  seuil  de  sa  femme  une  pe- 
tite fille  qu'il  croit  le  fruit  de  l'adultère.  Messaline  fait  exiler  et 
tuer  Julie,  fille  de  Germanicus,  et  une  autre  nièce  de  Tibère.  Une 
Lépida,  parente  des  Césars,  fait  avec  Âgrippine  assaut  de  beauté, 
d'opulence,  d'impudicité,  de  violences;  et  celle-ci  la  fait  assas- 
siner. 

On  pouvait  montrer,  dans  le  palais  des  Jules,  la  grotte  où  fut 
égorgé  Caïus,  la  prison  où  on  laissa  ie  jeune  Drusus  périr  de  faim, 
en  rongeant  la  laine  de  sa  couverture,  et  en  proférant  contre  Ti- 
bère des  imprécations  que  celui-ci  faisait  recueillir  avec  soin,  pour 
les  répéter  ensuite  au  sénat.  Dans  cette  salle,  Britannicus  but  la 
coupe  empoisonnée,  et  mourut  dès  qu'il  y  eut  trempé  ses  lèvres; 
dans  cette  autre,  Agrippine  chercha  à  provoquer  les  désirs  de  son 
propre  fils ,  et  dans  ce  jardin  ce  même  fils  outragea  de  ses  attou- 
chements curieux  son  cadavre  sanglant. 

Voilà  les  forfaits  dont  se  souilla  une  seule  famille  ;  et  c'étaient 
autant  de  divi  et  de  divœ  sur  lesquelles  se  portaient  tous  les  re- 
gards, que  protégeait  la  mémoire  d'illustres  parents.  Que  trouve- 
rions-nou  donc  en  nous  introduisant  au  sein  d'autres  foyers,  par 
exempte,  dans  la  maison  d'Agrippa,  «  où  la  seule  Yipsania  mou- 
«  rut  de  sa  belle  mort,  et  où  les  autres  périrent  soit  par  le  fer,  sans 
"  qu'on  en  pût  douter,  soit  par  le  poison  ou  de  faim,  selon  le 
bruit  publie  (1)?  »  dans  les  palais  des  patriciens,  où  l'on  attendait 
à  chaque  instant  l'ordre  de  se  prostituer,  ou  celui  de  mourir? 
dans  le  laboratoire  de  Locuste,  longtemps  'js  principaux  ins- 
truments du  pouvoir  (2),  et  où  l'on  venait  .ourvoir  de  philtres 
pour  se  faire  aimer  (3),  de  poison  pour  accélérer  un  veuvage  ou 
une  succession,  de  breuvages  pour  l'avortement  ?  dans  ces  palais 
des  patriciens  où  l'on  compte  autant  d'ennemis  que  d'esclaves, 


(I)  Tacite,  Ann.  II. 

(1)  Diu  inter  instrumenta  regni  habita. 

(3)  On  lit  à  Brescia  cette  Inscription,  qui  pourtant  pourrait  être  supposée  : 

I).  M.  QUI  ME  VOLENT  VALCTE  MATRON£  MATHESQUE  FAMILIA8  TIXI  ET  ULTRA 
VITAM  NIHIL  CREDIDI  ME  VENERI  ALUHN/E  ADDIXI  QU03  POTUI  PELLEXI  FILTRIS  E1 
ASTV  VIHOHUHATO  MON  VIDVA  FUI  NEC  NARIT^  NOMEN  ADEPTA  QUAESO  NE  Ml. 
INTIDETE  PORTIA  FAMILIA  EST  VENERISD0MU8  ILLIC1UM  CUPIDINUH  CAVE  TIATOR  NT 
ME   MU   CALCATAM  CAICB8. 


toujours  prôts  à  tuer  leurs  maîtres,  à  les  épier  et  à  dénoncer  leurs 
moindres  actes,  leurs  plus  secrètes  pensées?  Tacite,  révélateur 
implacable  de  cette  dépravation,  nous  montre  (  pour  ne  parler  que 
que  des  crimes  privés)  dix-neuf  mille  condamnés  à  mort,  combat- 
tant sur  le  lac  Fucin  lors  de  la  folle  naumachie  de  Claude.  Quand 
cet  empereur  rétablit  le  supplice  des  parricides,  il  y  eut  en  cinq  ans 
plus  de  condamnations  pour  cet  odieux  forfait  qu'il  n'en  avait  été 
prononcé  durant  plusieurs  siècles,  et  Sénèque  assure  avoir  vu  plus 
de  sacs  que  de  croix  (1).  Les  supplices  se  reproduisaient  si  fré- 
quemment, qu'on  enleva  les  statues  du  lieu  des  exécutions,  pour 
n'avoir  pas  à  les  voiler  à  tout  moment.  Quarante-cinq  hommes 
et  quatre-vingt-cinq  femmes  furent  condamnés  pou>'  empoisonne- 
nement.  Papirius,  Jeune  homme  de  famille  consulaire,  tombe 
d'une  fenêtre,  et  l'on  en  accuse  sa  mère,  qui,  répudiée  depuis  long- 
temps, avait  poussé,  à  force  de  luxe  et  de  séductions,  ce  jeune  gar- 
çon à  de  tels  désordres,  qu'il  échappa  au  remords  en  terminant 
ses  jours.  Lépida,  fille  des  Émiliens,  nièce  deSylla  et  de  Pompée, 
accusée  tout  à  la  fois  d'adultère,  d'empoisonnement,  de  supposi- 
tion d'enfant,  de  sortilège,  se  rend  au  théâtre  escortée  de  toutes 
les  nobles  matrones;  et,  invoquant  ses  ancêtres  et  Pompée,  elle 
met  tant  d'éloquence  dans  ses  supplications,  que  le  peuple  pour- 
suit de  ses  imprécations  le  mari  accusateur.  Elle  est  pourtant  con- 
vaincue par  la  déposition  de  ses  esclaves,  et  l'exil  est  prononcé 
contre  elle.  Plutarque  nous  dit  :  «  Dans  chaque  famille  il  y  a 
«  maints  exemples  d'enfants,  de  mères,  de  femmes  tués;  les  fratri- 
«  cides  sont  sans  nombre;  et  c'est  une  vérité  démontrée  que,  pour 
«  sa  propre  sûreté,  un  roi  doit  tuer  son  frère  » 

Voyez  ce  peuple  dans  les  spectacles  :  ce  qu'il  veut,  ce  n'est  pas 
le  déploiement  de  l'adresse,  de  l'habileté,  comme  chez  les  Grecs, 
mais  l'extraordinaire,  mais  les  sensations  violentes.  Nous  ne  par- 
lerons plus  des  gladiateurs  et  des  bêtes  féroces;  mais  sur  ce  théâtre 
même  où  l'on  représente  VIncendfe  de  l'ancien  poète  Afranius, 
on  met  réellement  le  feu  aux  maisons,  et  les  histrions  sont  auto- 
risés à  y  porter  le  pillage  (2).  Le  clément  Marc-Aurèle  fait  paraître 
devant  le  peuple  un  lion  élevé  à  manger  des  hommes ,  et  qui  s'en 
acquitte  de  si  bonne  grâce,  que  le  peuple  prie  tout  d'une  voix 
l'empereur  de  lui  donner  la  liberté.  Un  Icare  tombe  réellement  du 


(  1  )  Aux  termes  des  lois  faites  sous  les  rois,  le  parricide  était  jeté  dans  le  lieu  ve, 
euferiné  dans  lui  sac  de  cuir  avec  un  cliat ,  un  serpent  et  un  singe.  Quand  Né- 
ron eut  fait  tuer  sa  mère,  ou  vit  des  sacs  suspendus  à  ses  statues. 

(2)  Suétone,  in  Ner.,  M. 


i)2  SIXIEME   ÉPOQUE. 

ciel,  et  aussitôt  un  ours  accourt  le  mettre  en  pièces.  Un  véritable 
supplice  termine  le  drame  de  Prométiiée,  où  un  certain  Lauréolus 
est  cloué  sur  la  croix  et  dévoré  par  une  bête  féroce.  On  fait  imiter 
à  un  esclave  l'héroïsme  de  Mucius  Scévola,  et  il  est  condamné  a 
laisser  réellement  brûler  la  main  qui  s'est  trompée.  Martial  raconte 
et  admire  de  pareilles  scènes  (1);  et  c'était  en  les  multipliant  que 
les  empereurs  achetaient  la  liberté  de  ce  peuple  qui  avait  éteint 
la  liberté  partout. 

Comment  cette  pudeur  naïve  que  conserve  une  heureuse  igno- 
rance pouvait-elle  durer  dans  Rome,  où  les  enfants  des  deux  sexrs 
allaient  pôle-méle  aux  mêmes  écoles  ;  où  l'on  suspendait  des  priapes 
au  cou  des  petites  filles;  où  la  ville  et  les  maisons  étaient  rem- 
plies de  nudités  effrontées  ;  où,  dans  les  bains,  adolescents, -.vieil- 
lards, enfants,  se  trouvaient  confondus  avec  les  jeunes  filles  et  les 
matrones  (2)?  On  laissait  lire  sans  difficulté  au;;  jeunes  filles  les  an- 
ciens comiques  avec  leurs  impudentes  obscénités  (3).  La  mère 
assistait  avec  sa  fille  aux  indécentes  réjouissances  des  Lupercales, 
aux  danses  des  courtisanes  en  l'honneur  deFlore,  de  même  qu'aux 
théâtres,  où  les  mimes,  représentant  l'ivresse  de  la  prostitution, 
de  l'adultère  (4),  exposaient  complaisamment  les  charmes  lascifs 
d'Ariane  et  de  Danaé;  où  l'on  allait  jusqu'à  représenter  les  amours 
de  Pasiphaé  dans  leur  réalité  brutale  (5).  Quelles  pensées  devaient 
accompagner  de  semblables  spectacles,  quels  entretiens  les  suivre? 
quelles  œuvres  devaient- ils  enfanter? 

Comme  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile  manquait, 
celle  des  cultivateurs  libres  et  des  petits  propriétaires,  il  n'y  avait 
que  des  riches  et  des  pauvres,  fuyant  également  le  mariage  :  ceux- 


m 


(1)  DeSpeclac,  passim,  et  Tertull.,  Apol,  c.  15. 

(2)  Martial,  III,  3,  51,  87.  —  Pline,  Hist.  nat,  XXXIII,  12. 

(3)  CicÉRox,  de  Ora<.,  III,  12. 

(4)  Mimos  obscsena  jocantes 

Qui  semper  ftcti  crimen  amoris  habent, 
In  quitus  assidue  cultus  procedit  •  adulter.... 
Nubilishos  virgo,  malronaqiie,  virque,  puerque 

Spectat,  et  e  magna 'parte  senattts  adest. 
Necsatis  incestis  temerari  vocibtis  aures  : 

Adsuescunt  oculi  multa  pudenda  pati.... 
Luminibusque  tuis  (Auguste),  totus  quibus  utimur  orbis, 

Scenica  vidisti  lentus  adulleria. 

OviD,  Trist.,  II,  SOOetsuiv. 

(5)  Junctam  Pasiphaen  Dïdeeo,  crédite,  tauro 

Vidimus  :  accepit  fabula  prisca  fidem. 

Maht.,  Spect.,  5. 
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ci  par  oécessité,  ceux-là  par  un  rafflnement  de  volupté.  Les  uns 
et  les  autres,  aux  Innocentes  joies  du  ménage,  douce  compensation 
aux  sacrifices  de  deux  cœurs  honnêtes,  préféraient  les  orages  d'un 
célibat  licencieux  et  la  facilité  de  caresses  vénales.  Que  si,  pour  se 
soustraire  à  la  sévérité  de  la  loi  Pappia  Poppéa,  on  se  décidait  à 
prendre  une  épouse,  elle  tardait  peu  à  être  répudiée;  et  les  divorces 
se  multipliaient  au  point  de  rendre  l'adultère  légal  (1).  Si  l'on  n'a- 
vait pas  recours  au  divorce,  les  fruits  de  l'hymen  périssaient  avant 
que  de  naître  ;  ou  d'après  l'horrible  usage  de  toute  l'antiquité,  les 
iiouveau-nés  étaient  jetés  sur  la  voie  publique.  Libres  de  soins  plus 
i<;raves,  les  femmes  s'abandonnaient  à  toutes  les  frivolités  du  luxe, 
<m  se  consolaient  d'une  vie  uniforme  et  sans  éclat  (2)  en  se  mêlant 
aux  brigues  d'ambition  et  de  péculat  ;  jusqu'à  ce  que,  sous  l'em- 
pire, il  ne  leur  restât  plus  que  le  dernier  degré  de  la  corruption. 
A  peine  trouvait-on  une  union  sans  tache  (3)  :  Pline  rapporte  que 
Lollia  étalait  à  un  banquet  pour  quarante  millions  de  sesterces  de 
perles  (4).  Tacite  nous  montre  les  dames  romaines  descendant  avec 
les  gladiateurs  dans  l'arène,  ou  faisant  assaut  de  débauches  avec 
les  prostituées  (5),  ou  se  livrant  aux  esclaves  avec  une  telle  fureur 
que  le  sénat  dut  y  pourvoir  par  des  remèdes  plus  propres  à  cons- 
tater le  mal  qu'à  le  guérir.  En  l'an  19  de  J.  G.  le  sénat  défendait 
aux  veuves,  filles  et  petites-filles  d'un  chevalier  romain,  de  se 
luire  enregistrer  par  les  édiles  au  nombre  de  celles  qui  trafiquaient 
de  leurs  charmes  :  étrange  défense  dont  on  ne  devinerait  pas  le 
motif,  si  Suétone  et  Tacite  (6)  ne  nous  apprenaient  que  des  femmes 


(1)  Expression  de  Martial,  liv.  VI,  ép.  7. 

Julia  lex  populis  ex  quo,  Faustine,  renata  est, 

Atque  intrare  domos  jtissa  Pudicitia  est, 
Aut  minus,  aut  certe  non  plus  tricesima  lux  est  -. 

Et  nubit  decimo  jam  Thelesina  viro. 
Quae  nubit  loties,  non  nubit  :  adultéra  lege  est. 
Of/endor  mœcha  simpliciore  to«wms. 
Si  cela  parait  exagéré,  Juvénai  nous  dit,  YI ,  20  : 
....Sic  fiunt  oçto  mariti 
Quinque  per  autumnos. 
Et  saint  Jérônne  vit  à  Rome  quelqu'un  qui  enterrait  sa  vingt-unième  femme, 
laquelle  avait,  <^  son  tour,  enterré  vingt-deux  maris. 

(2)  Graviorum  opet'uin  negata  af/ectatio  omne  studium  ad  acriorem 
sai  cultum  hortatur  conferre.  V.  Max.,  lib,  9,  c.  I.  n.  3. 

(3)  Vixprœsenti  custodia  manere  illœsaconjugia.  Tac.  Ann.  III,  34. 

(4)  Hist.  nat.,  IX,  58. 

(5)  Ann.  XV,  32  et  37. 
(fi)  Ann.  XII,  3:*,,  85. 
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(le  boime  maiaon  se  déclairaient  meretrices,  pour  échapper  aux 
peines  portées  contre  les  débauchées. 

Pouvait  on  attendre  autre  chose  aux  lieux  où  régnait  la  courti- 
sane Actéa;  où  la  courtisane  Poppée,  femme  à  qui  ne  manquait 
que  la  vertu,  accusait  Octavie  d'adultère,  pour  envahir  sa  couche  ; 
où  les  plus  belles  étaient  pour  suivies,  comme  le  gibier  dans  les  bois, 
pour  rrjoui  -  une  orgie  de  l'empereur,  et  être  jetées  le  lendemaio 
comme  la  couronne  de  pavots  7 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  peuple  Ignorant  et  misérable  :  la  culture 
de  l'esprit  et  l'ur.  .nite  étaient  même  arrivées  audegré  le  plus  élevé; 
et  lebien-étre,le8jouis8aocesd'aujourd'hui  sont  loin  de  pouvoir  sou* 
tenir  la  comparaison  avec  ce  qui  était  alors;  il  n'en  faut  pas  plus 
pour  éblouir  ceux  dont  le  regard  ne  s'attache  qu'à  l'apparence. 
Les  plus  belles  poésies,  les  ouvrages  historiques  les  plus  admira- 
bles, circulaient  avec  l'attrait  de  la  nouveauté  dans  les  mains  de 
tous.  Ln  multitude  recevait  sans  travail  sa  nourriture;  elle  assis- 
tait à  dt'S  spectacles  gratuits  d'une  magnificence  inexprimable; 
elle  se  promenait  &ous  du  superbes  portiques  prodiges  d'art  et  de  ri- 
chesse, s'exerçait  dans  le  champ  de  Mars  au  milieu  de  monuments 
qui  soutencore  la  merveiiledequi  ne  saitque  voir,  des  modèles  pour 
les  plus  habiles;  puis,  après  la  promenade  et  la  gymnastique,  huit 
cents  thermes  lui  offraient  les  plaisirs  du  bain,  d'où  elle  sortait 
pour  aller  recueillir  au  théâtre  les  hommages  et  l'admiration  des 
rois  étrangers,  pour  prendre  parti  en  faveur  de  tel  ou  tel  acteur, 
et  répandre  dans  ces  querelles  d'histrions  un  sang  qui  coulait  Jadis 
pour  acquérir  les  droits  civils. 

Quant  aux  riclies,  c'est  tout  au  plus  si  le  luxe  effréné  de  l'Asie 
pourrait  dépasser  le  fa^te  et  la  mollesse  de  ce  temps.  Comme  les 
laines  de  i'Apulie  et  de  l'Espagne  étaient  trop  pesantes,  l'Inde  et 
la  Scrique  envoyaient  des  étoffes  d'une  soie  transparente.  On  se 
plaignait  du  poids  de  la  chaussure  romaine ,  et  Ton  portait  à  la 
main  une  boule  de  cristal ,  pour  prévenir  la  transpiration.  Des  cen- 
taines d'esclaves,  machines  intelligentes,  faisaient  tout  pour  leurs 
maîtres,  depuis  la  cuisine  jusqu'à  des  vers  ;  de  sorte  qu'ils  pou- 
vaient jouir  tout  à  leur  aise  de  voluptueux  loisirs  au  Forum,  dans 
les  basiliques,  dans  les  bains.  La  température  des  salles  de  ban- 
quets est  attiédie  par  des  bouches  de  chaleur,  les  fenêtres  sont 
garnies  de  pierres  spéculaires;  dans  l'amphithéâtre  on  peut  faire 
pleuvoir  sur  le  peuple  une  rosée  parfumée  de  nard;  l'arène  du 
cirque  est  semée  d'une  poussière  d'or  et  d'ambre.  Le  luxe  des  Ro- 
mains u'tlait  donc  pas  de  l'art,  comme  chez  les  Grecs,  mais  de  In 


vulupte  (i);  à  la  fuis  giganteique  et  misérable,  il  est  i'expreuiun 
<i'une  civilisation  matérielle,  saos  proportions  avec  l'ordre  moral. 
Les  plaisirs  de  l'intelligence  ne  servaient  qu'au  rafflnemt>nt  de 
ceux  des  sens;  on  voyait  donc  figurer  dans  les  cortèges,  au  milieu 
des  courtisanes  et  des  mignons,  le  poëte,  le  philosophe,  le  Grec 
surtout;  le  Grec  qui  sait  tout,  depuis  le  métier  de  proxénète  Jus- 
qu'à celui  d'instituteur  des  enfants;  qui  supporte  avec  une  égale 
longanimité  les  faveurs  et  les  avanies,  pourvu  qu'il  puisse  être  ad- 
mis à  la  table  du  maître  et  honoré  de  sa  conversation  (2). 


(i)  Luxuria  incubuit  victumque  ulciscitur  orbem. 

(2)  Lorsqu'on  lit  dans  Lucien  (  Vie  des  courtisans)  le  portrait  du  précep- 
tour  grec  dans  les  maisons  riches  de  Rome,  on  y  retrouve  plusieurs  traits  d<> 
re8seml)lance  avec  le  poëte  de  1500,  l'ubbé  de  1700,  et  certains  littérateurs 
<iii  siècle  passé. 

«  A  un  Age  où  ,  si  tu  étais  né  esclave,  il  était  temps  de  songer  à  la  liberté,  tu 
t'es  vendu  toi-niéme  pour  quelques  oboles  avec  toute  ta  vertu,  toute  ta 
.'cience,  et  tu  n'as  tenu  aucun  compte  des  ditrérents  discours  que  l'Ialou, 
Ciirysippe  et  Aristote  ont  composés  à  la  louange  de  la  liberté  et  en  haine  de  la 
si^rvitude  !  Tu  n'as  pas  honte  de  te  trouver  au  milieu  des  flatteurs,  des  fri- 
pons et  des  libertins,  et  dans  une  si  grande  multitude  de  Romains,  d'élie  seul 
!ivec  le  manteau  grec,  de  parler  leur  langue  avec  maints  barbarismes, 
(itt  prendre  part  à  des  soufiers  tumultueux ,  parmi  des  gens  de  tonte  sorte, 
pervers  pour  la  plupart?  Tu  n'as  pas  honle,  dans  ces  banquets ,  de  louer  hors 
de  propos ,  de  boire  outre  mesure  ;  et ,  en  te  levant  le  malin  au  bruit  de  la 
sonnette,  perdant  le  plus  doux  moment  du  sommeil,  de  courir  tout  em- 
pressé ,  en  ayant  encore  aux  jambes  les  taches  de  boue  de  la  veille?  Quelle  si 
jurande  disette  éprouvais-tu  donc  de  lupins  et  d'oignons  des  champs?  Manquais- 
tu  de  sources  d'eau  fraîche  et  courante ,  pour  tomber  en  si  grand  désespoir? 

Comme  lu  portes  une  longue  barbe,  que  tu  as  je  ne  sais  quoi  de  vénérable 
dans  l'aspect,  que  lu  portes  dignement  riiabillemenl  grec,  que  tout  le  monde 
le  connaît  pour  professeur  de  belles-lettres,  orateur  ou  philosophe,  il  lui  semble 
(  au  maître  du  logis  )  qu'il  est  de  bon  air  de  mêler  quelqu'un  de  cette  espèce  à 
ceux  qui  lui  font  cortège  lorsqu'il  sort,  attendu  qu'il  passera  ainsi  pouc  un  ami 
des  sciences  et  des  lettres  grecques,  pour  un  appréciateur  éclairé  ù  ^  wanis. 
Tu  cours  risque  ainsi  d'avoir  donne  à  loyer,  non  tes  discours  mei  y  dieux, 
mais  ton  manteau  ou  ta  barbe 

Si  quelque  autre  plus  nouveau  survient ,  tu  es  renvoyé,  chassé  dans  un  coin 
des  plus  humbles,  où  tu  languis,  réduit  à  suivre  du  regard  ce  qu'on  apporte 
sur  la  table  et  de  ce  qu'on  dessert  :  si  même  les  plats  viennent  jusqu'à  loi,  tu 
rongeras  les  os  comme  les  chiens,  el  la  faim  te  fera  sucer  doucement  quelque 
feuille  sècho  de  mauve,  jetée  avec  les  restes.  D'autres  outrages  ne  te  feront 
pas  défaut.  Non-seulement  tu  n'auras  pas  les  œufs  (car  il  n'est  pas  nécessaire 
que  tu  sois  loujouis  traité  comme  une  personne  étrangère  et  peu  connue;  y 
préleniire  serait  d'ailleius  une  imprudence  de  la  part  )  mais  tu  ne  dois  pas 
même  avoir  un  poulet  comme  les  autres  ;  on  en  sert  im  gras  et  dodu  à  l'homme 
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Le  despotisme,  loin  de  diminuer  le  luxe,  le  fomente  pour  ins 
pirer  la  mollesse  et  le  goût  des  Jouissances  destinées  à  distrnirc  de 

riche,  on  te  donne  à  loi  un  demi-poussin,  ou  un  vieux  pigeon  réformé,  pour 
te  faire  lionte  et  en  signe  de  mépris.  Souvent  s'il  mampie  par  hasard  un  <les 
couvives,  et  qu'il  arrive  ensuite  inopinément,  «  Tu  es  de  la  maison,  >•  le  dit  h 
l'oreille  le  laquais;  et  il  t'enlève  soudain  ce  que  tu  as  devant  toi,  pour  le  ser- 
vir au  survenant.  Lorsqu'ensuile  on  découna  durant  le  ropns  soit  un  cerf,  soit 
un  cochon  de  lait,  il  te  faut  être  dans  les  bonnes  grAces  de  Tëouyer  tranchant, 
ou  do  contenter  de  la  part  de  l'roméihéo,  c'est-à-dire  des  os  avec  la  nioello.  . 

Mais  je  n'ai  pas  dit(|ir/i  l'instant  où  les  autres  savourent  un  vin  vieux  et  dé- 
licat, toi  seul  bois  do  la  mauvaise  piquette.  PliUnucicI  qu'il  te  M  même 
accordé  d'en  boire  U  satiété,  car  il  arrivera  plus  d'une  fois  quand  lu  en  de- 
manderas que  le  page  feindra  de  ne  pas  tVntendre 

Si  quelque  bavard  de  serviteur  vient  à  rapporter  que  tu  n'as  pas  loué  le  petit 
garçon  de  la  maltresse  de  maison  lorsqu'il  dansait  on  jouait  de  la  eilhare ,  tu 
ne  courras  pas  un  mince  danger.  Il  te  tant  donc  coasser  comme  une  grenouille 
qui  a  soif  pour  le  faire  distinguer  parmi  ceux  qui  applaudissent;  donner  le 
ton  aux  plus  enthousiastes,  et  maintes  fois,  quand  les  autres  font  silence, 
répéter  quelque  éloge  médité,  avec  une  dose  surabondante  de  ilatterie.  .  . 

Tu  dois  rester  couché  et  baissant  le  ne/,  comme  dans  les  banquets  des  Per- 
se.'), de  crainte  qu'un  eunuque  ne  te  voie  lorgner  quelque  concubine;  tandis 
qu'un  autre  eunuque  reste  \h,  son  '«re  tendu  prêt  h  traverser  les  joues  de  l'au- 
dacieux qui  regarde  en  buvant  les  objets  défendus 

Telle  est  l'existence  ordinaire  de  la  ville.  Que  t'arrlvera-t-il  donc  en  voyage? 
Souvent  lorsqu'il  pleut,  toi  qui)  marches  le  dernier,  puis^que  c'est  le  rang  que 
le  sort  t'a  réservé,  tu  attends  les  botes  de  somme,  et,  faute  de  voilures  ,  on 
te  juche,  avec  le  cuisinier  et  le  coiffeur  de  la  maltresse,  sur  un  chariot,  sans 
même  mettre  sous  toi  une  quantité  de  paille  suflisante 

S'il  t'arrive  de  ne  pas  louer,  on  t'enverra  bientôt,  comme  un  être  haineux  et 
insidieux,  aux  latomies  de  Denys.  Il  te  faut  les  trouver  (les  maîtres  de  mai- 
son )  et  savants  et  éloquents  :  s'ils  tombent  dans  quelque  solécisme ,  leurs  dis- 
cours n'en  doivent  pas  moins  exhaler  toujours  le  parfum  de  l'Hymette  et  de 
l'Attique ,  et  être  destinés  à  devenir  des  modèles  de  bon  langage  pour  l'ave- 
nir. Ce  que  font  les  hommes  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  supportable.  Les 
femmes  sont  bien  pires  (car  les  femmes  affectent  aussi  d'avoir  h  leurs  gages  et. 
à  la  suite  de  leur  litière  quelque  savant  ).  Elles  les  écoutent  parfois  '(  le  tout  par 
moquerie)  lorsqu'elles  font  leur  toilelteou  s'occupent  de  friser  leurs  cheveux. 
Très-souvent,  tandis  que  le  philosophe  se  livre  à  ses  démonstrations,  survient 
la  chambrière,  qui  apporte  les  billets  d'un  galant.  Lui  alors  s'interrompt  pru- 
demment dans  ses  discours ,  en  attendant  qu'on  se  remette  à  l'écouter,  après 
avoir  répondu  à  l'amant. 

A  la  lin,  quand  il  s'est  écoulé  loiif temps,  et  que  reviennent  les  Saturnale.s 
et  les  Panathénées,  .>n  t'envoie  un  misérable  manteau,  ou  bien  une  tunique 
usée;  et  il  faut  en  faire  grand  étalage.  Le  premier  qui  a  entrevu  la  pensée  dans 
l'esprit  du  maître  accourt  bief  vile  te  l'annoncer,  et  ne  remporte  pas  une 
mince  récompense  pour  pareille  nouvelle.  Ils  s'en  viennent  le  matin,  au  nom- 
bre de  treize,  t'apporter  le  cadeau  ;  chacun  te  faisant  valoir  le  bien  qu'il  a  dit 
de  toi,  et  le  soin  qu'il  a  pris,  sur  l'ordre  qu'il  a  reçu ,  de  choisir  ce  qu'il  y  avait 


la  servitude  et  à  indemniser  de  la  tyraDiilc.  Mais  ce  luxe,  rt^goïsiiH' 
le  rendait  «ans  cesse  plus  futile  ;  on  ne  cherchait  plus,  comme  au 
temps  de  In  république,  à  enrichir  la  patrie  des  marbres  et  des 
bronzes  enlevés  ou  monde  vaincu  :  on  n'élevait  plus,  comme  sous 
Auguste,  des  monuments  splendides;  on  courait  avidement  uprëi 
les  grossiers  plaisirs  de  la  bouche.  C'était  à  qui  engloutirait  cinq  (iotirmanduc 
dîners  par  jours;  puis  on  su  vidait  l'estomac,  pour  se  gorger  de 
nouveau.  Chacun  de  ces  dîners  coûtait  un  millier  de  sesterces 
(lU8f.  ),  pour  ne  parler  que  des  gens  modérés;  car  on  vit  des 
hommes  en  dépenser  trente  mille  pour  acheter  trois  barbeaux.  Ti- 
bère, à  qui  on  en  flt  présent  d'un  lorsqu'il  n'était  pas  encore  effron- 
tément vicieux,  le  trouva  d'une  trop  grande  valeur  pour  su  table, 
et  l'envoya  revendre.  Octavius,  qui  l'aclieta,  le  paya  cinq  cent 
mille  sesterces  (  t)9,000  f.).  Cet  Octavius  était  l'émule  d'Apicius, 
qui  fut  à  Rome  le  type  de  la  gloutonnerie  (l) ,  de  cet  Apicius  qui, 
a^M'ès  avoir  englouti  à  table  d'immenses  trésors,  se  tua,  pour 
ne  pas  se  trouver  réduit  à  vivre  avec  dix  millions  de  sesterces  seu- 
lement (  1,980,000  f.]  [2). 


<lc  mieux.  Ils  s'en  vont  ensuite  après  avoir  été  tous  récompensés  par  toi, 
tout  en  grommelant  de  ce  que  lu  ne  leur  as  pas  donné  plus.  Ton  salaire  t'est 
payé  ensuite  à  regret  par  deux  et  par  quatre  oboles  ;  si  tu  demandes,  tu  passes 
|)our  importun  et  indiscret  :  il  te  faut  donc,  pour  l'avoir,  supplier  cl  caresser, 
et  lu  dois  de  plus  courtiser  l'intendant ,  ce  qui  exige  un  genre  de  flatterie 
tout  différent.  Le  conseiller  ordinaire  et  l'ami  ne  sont  pas  non  plus  à  négliger  ; 
et,  en  attendant,  tu  te  trouves  débiteur  envers  le  tailleur,  le  médecin,  1« 
cordonnier,  de  ce  que  tu  vas  toucher  :  ainsi  ces  récompenses ,  n(;  te  procurant 
aucun  avantage,  ne  sont  pas  des  récompenses  pour  toi. 

On  invente  contre  toi  nulle  calomnies 

Tu  es  accusé,  soit  d'avoir  voulu  corrompre  le  petit  garçon ,  soit,  malgré  ta 
vieillesse,  d'avoir  violenté  une  chambrière,  soit  de  quelque  autre  galanterie.  Alors 
un  beau  soir  on  te  prend  empaqueté  dans  ton  manteau,  et  on  te  pousse  dehors 
par  les  épaules.  Misérable  et  abandonné  de  tons,  tu  as  pour  compagne  de  ta 
vieillesse  une  bonne  goutte;  et  comme  tu  as  oublié  depuis  tant  de  temps  tout 
ce  que  tu  savais,  lu  as  le  ventre  plus  giand  que  la  bourse.  Or  c'est  là  Ion  tour- 
ment, car  tu  ne  peux  ni  iri'j  lir  ton  estomac  ni  lui  faire  entendre  raison, 
attendu  que  la  gourmandise  demande  sa  pftture  accoutumée  et  ne  peut  s'en 
passer  sans  souffrir. 

(i)  Trois  Apicius  sont  cités  :  l'un  durant  la  république;  celui  dont  il  est  ici 
(|uestion,  au  temps  de  Senèque,  et  un  autre  à  l'époque  de  Trajan.  Le  second 
est  le  plus  célèbre  ;  plusieurs  ragoftls  conservèrent  son  nom ,  et  on  lui  attribua 
un  traité  sur  l'art  culinaire  ((fe  Jie  adinariu). 

(2)  Desideras,  Apici,  bis  tricenties  venlri  ; 
Sed  adhxic  supererat  centies  tibi  laxum. 
Hoc  tu  gruVnhis,  ne/amem  r/  xXini  fnrcx  , 
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L'tMichère  élnit  surtout  mls«^  Hiir  \vn  poissons,  et  r'iiliiit  h  qui  se 
procurerait  les  plus  rares  et  les  plu»  «mos.  Ou  en  conaii'vnit  danv 
des  viviers;  des  mn^istratsémient  eiuirgés  d'enipéulier qu'on  ne 
lo8  éloignât  des  cAtes.  Martial  reproche  h  Cnlliodore  d'nvoir  dé- 
voré un  esclave  dans  un  repas,  parce  qu'il  l'avait  vendu  mille  trois 
cent»  deniers,  pour  acheter  un  rouj^et  de  quatre  livres  (  I  ) .  On  ser- 
vait parfois  le  poisson  vivant  et  frétillant  sur  la  table,  atln  que  les 
nuances  diverses  que  l'agonie  faisait  subir  aux  couleurs  rejouis- 
sent les  convives,  qui,  un  instant  après  avoir  senti  l'animal  glisser 
sous  leur  main,  le  voyaient  reparaître  assaisonné.  Le  cuisinier 
était  en  conséquence  le  serviteur  le  plus  important,  et  la  prépara- 
tion de  banquets  exquis  la  principale  occupation  des  esclaves.  Puis 
tout  à  coup  le  riche  veut  essayer  de  la  pAuvreté  ;  il  se  retire  dans 
une  petite  chambre  sous  le  toit,  pour  y  manger  à  terre  (2)  ;  et  l'on 
trouve  que  c'est  une  invention  merveilleuse  d'arranger  l'écaillé  de 
manière  à  lui  faire  imiter  le  bois,  pour  avoir  des  meubles  valant 
mille  fois  plus  qu'ils  ne  paraissent. 

Ce  n'est  pas  encore  tant  la  gourmandise  ou  le  mollesse  que 
Ton  est  jaloux  de  satisfaire,  que  la  manie  du  l'extraordinaire 
(monstrum),  la  première  passion  de  ce  temps.  De  In  les  étranges 
fantaisies  des  empereurs  et  des  particuliers,  les  statues  colossales, 
si  opposées  à  cette  mesure  qui  avait  constitué  la  perfectioii  de  l'art 
grec  ;  de  là  le  pont  gigantesque  de  Galigula,  les  vingt  cnevaux  at- 
telés au  char  de  Néron,  et  son  palais  colossal  et  ses  énormes  si- 
mulacres; de  la  le  vaste  amphithéâtre  de  Yespasien,  les  thermes 
de  Caracalla,  le  tombeau  d'Adrien,  d'autant  plus  admirés  qu'ils 
s  éloignaient  plus  de  ce  qui  s'était  fait  auparavant.  Onalla  jus(|u'tt 
ne  plus  vouloir  de  la  lumière  du  Jour  parce  qu'elle  était  gratuite  ; 
on  eut  de  grandes  bibliothèques  qui  ne  s'ouvrirent  jamais;  on  pré- 
tendit avoir  des  roses  en  hiver,  et  de  la  neige  en  été.  Un  person- 
nage  consulaire  paye  six  mille  sesterces  deux  coupes  d'un  verre  nou- 
veau ;  des  vases  aussi  précieux  que  fragiles doivcntaiguilionncr  le 
caprice  par  la  pensée  du  danger  de  Ws  briser.  La  nacre  et  l'écaillé 
sont  travaillées  avec  une  liabileté  merveilleuse;  une  table  extraor- 
dinaire, en  bois  de  citronnier,  coûta  à  Céthégus  un  million  quatre 
cent  milleaesterccs  ('277,200  f.).Ce  fut  un  mérite  que  d'être  un  bu- 


aumma  vencnum  potionc  duxisti. 
^'il  est,  Apici ,  fibl  guloshiH  fuctnm. 

(I)  Maiitim,,  X,  31. 

(?)  Si';m\>if. ,/;■/;.  I s.    HKi    l'fiupois  ci'lln. 
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vtnir  iiihutiablu,  et   rrlcungius  mérita  ce  suniom  pour  avoir  fait 
rudiniralloii  du  Tibère  en  engluutl88ant  trui»  coiikci  de  vin. 

Cet  empereur  essaya  dans  le  prlncipo  de  réduire  le  nombre  excès* 
sit'  des  lieux  de  débauciie,  des  tavernes,  den  histrions;  le  luxe  des 
meubles,  et  surtout  des  vase»  de  Corinthe.  Le  sénat  interdit  l'u- 
sage de  la  soie  pour  les  hommes  et  celui  des  vases  en  or  pour  la 
table,  voulant  qu'ils  fussent  réservés  aux  temples  et  aux  cérémo- 
nies sacrées.  Mais  quel  frein  apporter  là  où  la  licence  était  si 
grande,  ou  elle  avait  pour  s'enhardir  encore  l'exemple  de  ceux  qui 
gouvernaient?  Nous  pourrions  multiplier  les  preuves  :  Agrinpine 
paya  six  mille  sesterces  un  rossignol.  Callgula  buvait  souvent  des 
perles  liquéllées;  ou  bien  il  faisait  faire  le  service  dans  des  plats 
d'or,  qu'il  distribuait  ensuite  à  ses  convives;  il  lança  plusieurs 
Jours  durant  des  sommes  d'or  au  peuple;  il  lit  construire  des  galè- 
res de  bois  de  citronnier  avec  des  voiles  de  soie  et  des  proues  d'i- 
voire ornées  de  perles ,  et  transporter  d'Egypte  un  obélisque  sur 
un  vaisseau  si  grand,  que  quatre  hommes  avaient  peine  à  en  em- 
brasser le  mât.  INéron  a  des  tapis  babyloniens  du  prix  de  quatre 
millions  de  sesterces,  une  coupe  murrhine  de  trois  cents  talents; 
il  dépense  pour  les  funérailles  d'un  singe  tous  les  trésors  d'un  richfc 
usurier  qu'il  a  exilé,  et  consomme  pour  celles  de  Poppée  autant 
de  parfums  que  l'Arabie  en  peut  produire  dans  une  année.  Tout 
cela  est  admire,  parce  que  tout  cela  est  extraordinaire. 

Il  y  avait  donc  à  cette  époque  d'immenses  richesses,  une  grande 
culture  d'ei^prit,  un  vaste  empire,  de  larges  et  belles  routes,  des 
armées  et  des  flottes  puissantes,  un  commerce  qui  s'étendait  aux 
derniers  confins  de  la  terre.  Tous  les  éléments  dont  se  compose 
pour  quelques-uns  la  prospérité  sociale  se  trouvaient  réunis.  Mais 
cela  sufflt-il?  Un  regard  jeté  sur  l'empire  peut  résoudre  la  question. 
Qu'y  trou  ve-t-on,  en  effet?  Le  désordre  de  l'intelligence,  l'absence 
(le  principes  sociaux,  religieux,  philosophiques;  une  dépravation 
profonde',  le  vice  et  l'impiété  érigés  en  système;  la  férocité  chez 
les  maîtres,  la  férocité  chez  les  esclaves,  l'adulation  chez  les  phi- 
losophes; une  corruption  tranquille  et  une  corruption  impétueuse; 
un  instinct  farouche  chez  le  soldat.,  un  instinct  remuant  et  lâche 
chez  lu  vulgaire  ;  la  stupidité  enfin  d'une  plèbe  immense  qui  reste 
indifférente  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu. 

A  une  extrémité  se  trouvaient  l'empereur,  les  soldats,  lesgrands  ; 
à  l'autre ,  la  multitude ,  sans  classe  intermédiaire  qui  pût  régéné- 
rer la  nation,  multitude  tremblante  comme  les  grands,  comme  les 
soldats,  comme  l'empereur,  tous  en  méfianpp  les  uns  des  antres; 

7. 


100  SIXIÈME   EPOQUE. 

conséquence  de  l'égoïsme  universel.  Les  uns  s'élevaient  au-dessus 
de  leur  bassesse  originaire  en  approchant  des  grands,  et  en  tâchant, 
à  force  de  flatterie  et  d'espionnage,  de  s'introduire  dans  leurs 
rangs  ;  d'autres  se  plaisaient  à  se  confondre  parmi  le  peuple  pour 
toucher  leur  part  des  libéralités  dont  il  était  l'objet,  et  pour  éviter 
les  périls  auxquels  on  s'exposait  en  se  mettant  en  vue. 

Quelque  moraliste  se  récriait  sans  doute  de  temps  en  temps,  et 
révélait  en  proportion  de  son  courage  les  plaies  de  l'époque,  l'im- 
passibilité d<ps  riches,  les  misères  du  pauvre,  la  corruption  de 
tous.  Vaines  déclamations  !  et  en  effet,  qui  suggérait  un  remède 
au  mal?  Horace  s'écrie  en  poète  :  Allons  habiter  les  îles  Fortu- 
nées. Juvéual  dit,  comme  eût  pu  le  faire  un  jeune  écolier  :  Reti- 
rez-vous sur  le  mont  Sacré.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  les  pages 
de  Tacite  une  pensée  faisant  allusion  à  la  possibilité  d'améliorer 
une  civilisation  dont  il  sait  si  bien  peindre  les  désordres  palpables  : 
Séaèque  et  les  stoïciens  répondent.  Tuez-vous;  les  hommes  poli- 
tiques ne  savent  tout  au  plus  que  regretter  le  temps  passé  et  une 
aristocratie  usée. 

Mais  l'élément  moral,  d'où  pouvait-on  l'attendre  ?  Non  des  ty- 
rans qui  régnaient,  non  d'un  sénat  avili,  non  des  patriciens  déci- 
més, non  de  la  religion  sans  crédit,  non  des  philosophes  en  proie 
au  doute,  non  des  riches  dissolus,  non  de  la  plèbe  ignorante  de 
ses  droits  et  de  ses  devoirs;  —  on  ne  pouvait  plus  l'espérer  que 
du  ciel  et  de  l'amour. 


CHAPITRE  VI 


IKSI'S-CIIRIST. 


Depuis  l'instant  où  Néron,  pour  se  donner  le  spectacle  d'une 
ville  en  flammes,  eut  mis  le  feu  à  Rome,  il  n'y  eut  ni  sacrifices 
aux  dieux,  ni  ordres  aux  magistrats,  ni  profusion  d'argent,  ni  pro- 
messes de  reconstructions  plus  magnifiques,  qui  pussent  détourner 
de  lui  le  ressentiment  du  peuple,  persuadé  que  l'empereur  était 
l'incendiaire.  Dans  la  terreur  que  lui  inspirait  ce  sourd  frémisse- 
ment, plus  redoutable  pour  lui  que  toutes  les  représentations  du 
sénat,  il  songea  à  donner  à  la  multitude  une  satisfaction  barbare, 
en  lui  désignant  comme  les  auteurs  de  l'incendie  une  secte  nou- 
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velle  de  philosophes  appelés  chrétiens,  d'un  Christ  mis  à  mort  sous 
Tibère;  secte  qui  désapprouvait  la  dégoûtante  corruption  du  siècle 
et  ses  ignobles  bassesses,  et  qui,  ne  voyant  pas  dans  les  Romains 
une  race  d'une  nature  supérieure  à  celle  des  autres  nations,  ni  dès 
lors  le  droit  en  vertu  duquel  ils  les  opprimaient,  se  rendait  odieuse 
à  ces  tyrans  du  monde. 

Ce  fut  sur  ces  hommes  que  se  déploya  la  vengeance  des  Ro- 
mains, à  qui  la  haine  apprit  à  connaître  une  religion  appelée  à 
réunir  tous  les  peuples  par  l'amour.  Us  les  persécutèrent  avec  achar- 
nement, leur  faisant  endurer  les  supplices  les  plu<i  rafflnés,  et,  à 
l'imitation  de  leur  maître  dans  sa  conduite  à  l'égard  des  patriciens, 
joignant  l'insulte  à  l'atrocité.  Ceux-ci,  enveloppés  dans  des  peaux 
d'animaux,  étaient  livrés  à  des  chiens  ;  ceux-là  à  des  bétes  féroces 
au  milieu  du  cirque  ;  d'autres  étaient  brûlés  vifs ,  et  leurs  corps 
embrasés  servaient  de  torches  dans  les  jardins  voluptueux  de 
Néron  (1),  situés  sur  cette  colline  du  Vatican  où  la  religion  alors 
naissante  devait  arborer  plus  tard  sa  bannière  triomphante. 

Les  temps  annoncés  par  les  prophètes ,  figurés  par  des  événe- 
ments et  des  symboles  che?  la  nation  élue  de  Dieu,  étaient  arrives. 
Dans  tout  l'Orient  courait  le  bruit  qu'un  homme  destiné  à  l'empire 


le  d'une 

Icrifices 

]  ni  pro- 

Itourner 

ir  était 
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jons  du 

larbare, 

le  nou- 


(1)  «Il  eut  aussi  recours,  pour apniser cette  rumeur  qui  l'inquiétait.,  aux  li- 
vres sibyllins.  On  adressa  des  prières  à  Vuicain ,  à  Cérès  et  à  Proserpine , 
et  des  matrones  se  rassemblèrent  pour  rendre  Junon  propice,  dans  le  Capitole 
d'abord,  puis  sur  la  plage  la  pi>;s  voisine;  ou  aspergea  d'eau  de  mer  le  temple 
et  l'image  de  la  déesse  :  des    u  --mes  mariées  y  firent  ensuite  le  lectisterne 
et  les  veillées.  Mais  il  n était  ni  œu\re  humaine,  ni  prière  divine,  ni  libéra- 
lité de  prince,    pour  diminuer  le  cri  «jui  l'accusait  d'avoir  brûlé  Rome.  11 
poursuivit   donc,   et  châtia  des  supplices  les  plus  recherchés,  ces  mallai- 
teurs  détestés    qne    le  vulgaire  appelait  chrétiens  du  nom   d'un   Christ 
qui,  sous  le  règne  de  Tibère,  fut  crucifié  par  le  procurateur  Pouce  Pilale. 
Cette  mauvaise  semence ,  comme  on  disait,  fut  alors  étouffée  ;  mais  elle  re- 
prenait vigueur  non-seulement  en  Judée,  où  elle  naquit,  mais  encore  à  Rome, 
où  abondent  à  l'envi  et  acquièrent  de  la  célébrité  toutes  les  choses  atroces  et 
hideuses.  On  arrêta  donc  d'abord  les  chrétiens  qui  professaient  ouvertement,  puis 
«ne  grande  foule  de  gens  que  l'on  désignait,  non  comme  coupables  de  l'incendie, 
mais  comme  ennemis  du  genre  humain.  Ou  les  tuait  avec  dérision ,  revêtus  de 
peaux  d'animaux ,  pour  que  les  chiens  les  missent  en  pièces  vivants;  ou  les 
crucifiait,  ou  les  brùlaiî,  on  les  enflammait  enduits  de  poix,  comme  des  tor- 
ches pour  éclairer  durant  la  nuit.  Néron  prêta  ses  jardins  pour  ce  spectacle, 
ot  il  y  célébra  la  fêle  du  cirque  ,  habillé  en  cocher,  monté  sur  le  char,  et 
comme  spectateur  parmi  le  peuple.  On  était  pris  de  pitié  pour  ces  malheu- 
reux, bien  que  dignes  de  tout  suppli(;e,  parce  qu'ils  ne  mouraient  pas  pour 
un  avantage  public,  mais  par  la  seule  cruauté  du  prince.  »  Tacite,  Annales, 
.XV,  44. 
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universel  apparaîtrait  dans  la  .liidée  (1  ).  les  soi>aiite-dix  h:tniaiiu's 
enumérëes  par  Daniel  tant  de  siècles  auparavant  étaient  accom- 
plies ;  le  sceptre  avait  été  arraché  à  la  ract  de  Juda  ;  et  les  Hébreux 
attendaient  le  Sauveur  promis.  Ils  s'imaginaient,  dans  leur  zèle  pour 
leur  nationalité  outragée,  le  voir  arriver  en  conquérant ,  pour  bri- 
ser les  chaînes  de  son  peuple  ,  et  faire  resplendir  de  nouveau  sur 
lui  la  gloire  de  David  et  de  Salomon. 

Mais  les  prophètes  avaient  fait  allusion  à  d'autres  chaînes ,  a 
d'autres  conquêtes,  aune  autre  gloire,  toutes  choses  peu  susceptibles 
d'être  comprises  par  des  esprits  préoccupés  d'idées  matérielles. 
Une  illumination  d'en  haut  pouvait  seule  leur  faire  apercevoir  la 
régénération,  non  d'une  seule  nation,  mais  de  l'humanité  entière, 
rachetée  non  pas  d'une  servitude  temporelle ,  mais  de  l'esclavage 
originel,  qui,  mettant  en  conflit  entre  elles  la  raison,  l'intelligence, 
la  volonté,  avait  exclu  l'homme  du  séjour  vers  lequel  doivent  tendre 
tous  ses  efforts. 

Lorsqu'il  eut  pacifié  ou  plutôt  calmé  le  monde  alors  connu ,  et 
qu'il  l'eut  réuni  dans  un  vaste  ensemble,  Auguste,  voulant  savoir 
quelle  population  obéissait  à  ses  lois ,  ordonna  un  recensement 
général-  Marie ,  jeune  fille  juive ,  de  la  race  de  David,  mais  dans 
la  pauvreté  ,  et  mariée  cà  Joseph,  artisan  de  Nazareth ,  se  rendit, 
pour  se  faire  inscrire  au  rôle  ,  à  Bethléem,  ville  située  dans  les 
montagnes  de  la  Galilée,  d'où  ses  parents  étnient  issus  :  là  elle 
mit  au  monde  dans  une  grotte  la  seconde  personne  de  la  Trinité 
divine,  .Tésus- Christ,  conçu  par  l'œuvre  du  Saint-Esprit  (2).  De 
simples  bergers  ,  qui,  par  la  douce  température  de  décembre,  fai- 
saient paître  leurs  troupeaux  sur  le  flanc  des  monts,  accouru- 
rent, sur  l'invitation  d'un  ange,  pour  adorer  les  premiers  le  Sau- 
veur du  monde.  En  même  temps  une  étoile  l'annonçait  à  des 
mages  de  la  Perse,  ou  plutôt  de  l'Arabie,  qui,  les  premiers  aussi 
parmi  les  Gentils,  vinrent  de  l'Orient  lui  rendre  hommage.  Hé- 


(1)  SuLTONK,  >7«p«.s/eM.  -    Tacite,   Hist.,V,  i;i.  —  Josi:piiE,  VU,  12. 

(2)  L'an  747  de  Rome,  40  de  l'ère  julienne,  39  du  règne  d'Angnste,  25  de- 
puis la  bataille  d'Artium,  35  depuis  (|ii'llérade  avait  été  déclaré  roi  de  la  Ju- 
dée, la  deuxième  année  de  la  CXCIil»  olympiade,  et  4708  de  la  période  ju- 
lienne ;  sous  les  consuls  C.  Antistius  Véter  et  Déc.innis  La'iiiis  Ualbus,  5  ans 
î»  mois  et  7  jours  avant  l'ère  chrétienne  :  mais  les  opinions  varient  à  cet  égard. 
Le  dernier  qui  ait  traité  la  question  est  Mnnier,  ilcr  Stem  der  Wcisen.  Il 
croit  que  l'étoile  appar"e  aux  mages  était  une  constellation  formée  par  la  ren- 
«ontre  de  Ju'Mter  et  de  Saturne  dans  le  signe  des  Poissons;  combinaison  re- 
l>roduile  en  1609  et  eu  1821.  Ce  qui  mettrait  la  naissance  de  Jésus-Christ 
six  ans  avant  l'ère  vulgaire. 


.lÙSUK-CHHlSX.  103 

rode ,  à  qui  ils  avaient  demandé  le  lieu  où  était  né  le  nouveau  roi 
de  Juda,  en  conçut  de  l'ombrage  ;  et,  afin  d'exterminer  celui  dont  on 
lui  avait  pa^'  il  ordonna  de  tuer  tous  les  enfants  au-dessous  de 
deux  ans.  is ,  sur  l'avertissement  d'un  ange ,  fut  emmené  en 
Egypte  ;  pat^.,  Sorsque  Archélaiis  fut  monté  sur  le  trdne,  il  revint 
en  Galilée ,  et  vécut  à  Nazareth  dans  l'obscurité  et  le  travail.  Il  se 
rendait  parfois  au  temple,  où  se  tenaient  les  assemblées  [endgah) 
hebdomadaires  ou  mensuelles,  dans  lesquelles,  d'ordinaire,  les 
personnes  du  peuple  discutaient ,  et  les  sages  (  nabiim  )  prêchaient 
sur  la  doctrine.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  chacun  avait  le  droit  d'ex» 
poser  ses  opinions  ou  ses  doutes  :  il  était  cependant  quelques  li- 
vres, comme  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ou  d'Ézéchiel , 
dont  l'examen  n'était  permis  qu'à  un  âge  plus  mûr  ;  et  à  trente  ans 
seulement  l'homme  était  ccasidéré  comme  parvenu  à  la  plénitude 
de  sa  force  et  de  son  intelligence. 

A  cet  âge  le  Christ  commence  sa  mission  en  se  présentant  à  Jean, 
qui,  retiré  depuis  l'enfance  à  Beth-habarah  (l) ,  sur  les  bords  du 
Jourdain,  baptisait  dans  l'eau ,  en  annonçant  celui  qui  baptiserait 
dans  l'esprit.  Il  disait  avoir  été  envoyé  pour  lui  préparer  la  voie  par 
une  doctrine  toute  morale,  qui,  unissante  la  pureté  des  esséniens 
la  ferveur  des  pharisiens,  sanctifiait  et  élevait  lésâmes.  Le  Christ, 
après  avoir  été  baptisé  par  lui,  se  retire  dans  le  désert  afin  de  servir 
d'exemple  aux  hommes  à  venir,  pour  qu'ils  aient  à  s'affermir,  par 
la  solitude  et  la  méditation ,  contre  les  difficultés  de  leur  tâche. 
Puis  il  commence  à  prêcher,  et  entraine  à  sa  suite  quelques  pê- 
cheurs et  d'autres  hommes  d'une  humble  condition ,  destinés  plus 
tard  à  répandre  la  parole.  Il  dit  :  «  Bienheureux  les  pauvres  d'es- 
"  prit  ;  bienheureux  ceux  qui  sont  doux  ;  bienheureux  ceux  qui 
«  pleurent; bienheureux  ceux  qui  souffrent  les  persécutions,  qui 
«  ont  faim  et  soif  de  justice ,  parce  qu'ils  en  seront  rassasiés  ; 
«  bienheureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde, 
«  bienheureux  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  car  ils  verront  Dieu  ;  bien- 
«  heureux  ceux  qui  aiment  la  paix ,  parce  qu'ils  seront  appelés  les 
«  fils  de  Dieu  (2). 

«  Prenez  exemple  sur  moi  qui  suis  humble  et  doux,  et  vos  âmes 
«  trouveront  le  repos.  Celui  qui  se  courrouce  contre  son  frère  mé- 
«  rite  d'être  condamné.  S'il  vous  souvient,  en  présentant  votre  of- 
«  fraude  à  l'autel,  que  votre  frère  est  irrité  contre  vou-,  suspendez 


2o. 
De  l'ère  vul- 
gaire. 


mm 


(1)  C'est-à-dire  wrtj.vow  du  pirsxngr 
Vnlgate. 
(?)  Saim  MAniiiEU  ,  V. 


H  non  Ri^lhanie,  comme  le  porte  la 
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«  votre  offrande,  et  al  lez  d'abord  vous  réconcilier  avec  lui.  Je  veux 
'<  de  la  miséricorde,  et  non  des  sacrifices.  Ne  jurez  pas,  mais  que 
<(  votre  parole  soit  oui  et  non. 

«  Onvous  a  dit  jusqu'ici,  Œilpour  œil,  dent  pour  dent  ;  jevous 
n  dis ,  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  une  joue ,  de  lui  présenter 
«  l'autre.  Jusqu'à  présent  on  vous  a  ordonné  de  ne  pas  renvoyer 
«  votre  épouse ,  sans  lui  avoir  déclaré  par  écrit  que  vous  la  ré- 
<c  pudiez  ;  je  vous  dis  que  celui  qui  abandonne  sa  femme  hors 
«  le  cas  d'infidélité,  ou  épouse  celle  qui  a  été  répudiée,  se  rend 
«  coupable  d'adultère.  On  vous  a  enjoint  jusqu'à  présent  d'ai- 
«  mer  votre  frère  et  de  haïr  votre  ennemi  ;  je  vous  enjoins  de  par- 
«  donner,  non  pas  sept  fois,  mais  soixante-dix-sept  fois.  Aimez 
«  votre  ennemi;  faites  du  bien  à  qui  vous  hait;  priez  pour  qui  vous 
<c  persécute,  en  imitant  Dieu,  qui  fait  se  lever  le  soleil  sur  les  bons 
«  et  sur  les  méchants. 

«  N'attendez  pas,  pour  rendre  justice,  que  d'autres  vous  voient. 
R  Que  votre  main  gauche,  au  contraire,  ignore  ce  que  fait  la  main 
«  droite. 

«  Retirez- vous,  pour  prier ,  dans  votre  demeure  ;  et  n'employez  pas 
n  beaucoupdeparolescommelesGentils, quicroientétreainsiexau- 
«  ces.  Demandez,  avant  toute  chose,  le  royaume  de  Dieu  ;  le  reste 
«  vous  viendra  en  surplus.  Celui-là  n'entrera  pas  dans  le  ciel,  qui 
«  dit,  Seigneur,  Seigneur  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
'<  Père. 

«  Vous  serez  jugés  vous-mêmes  comme  vous  jugez  les  autres. 
«  Que  sert  de  voir  une  paille  dans  l'œil  de  son  voisin  quand  on 
«  n'aperçoit  pas  une  poutre  dans  le  sien?  Faites  aux  hommes  ce 
'(  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent;  car  c'est  là  la  loi  et  les  pro- 
«  phètes  (1).  Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  offre  une  à  celui 
«  qui  n'en  a  pas  (2).  Celui  qui,  pour  l'amour  de  moi,  aura  donné 
«  une  goutte  d'eau  à  un  malheureux ,  est  certain  de  ne  pas  perdre 
«  sa  récompense  (3) .  Faites  le  bien  et  prêtez  sans  aucune  espérance, 
«  et  vous  en  obtiendrez  un  grand  profit  (4).  Le  sabbat  est  fait  pour 
'<  l'homme,  non  l'homme  pour  le  sabbat.  L'homme  n'est  pas 
«  souillé  par  la  nourriture  qu'il  prend  ,  mais  par  les  choses  qui 
«  procèdent  de  lui  [■■>). 


a)  Saint  Matthieu,  XI,  28;  V,  2i  ;  XII, 
M,33;  VIi,21;VII,  12. 
O?)  Saint  Lfc,  III,  11. 

(3)  Saint  MATTiiiiai,  X,  42. 

(4)  Saint  Luc,  VI,  35. 

(5)  Saint  Mahc,  II,  27;  VII,  i:.. 
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R  Je  vous  donne  un  précepte  nouveau  :  c'est  que  vous  vous  ai- 
'<  inifz  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai  aimés.  On  vous  con- 
«  nattra  pour  mes  disciples ,  si  vous  vous  aimez  réciproquement. 
«  Je  suis  la  vigne  ;  vous  êtes  les  branchef  Je  ne  vous  appellerai  pas 
»  serviteurs ,  parce  que  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  le  maitre  ; 
•<  mais  amis,  parce  que  je  vous  ai  instruits  de  tout  ce  que  j'ai  su 
»  de  mon  Père.  Je  suis  venu  en  ce  monde  pour  rendre  témoignage 
«  ù  la  vérité  (1). 

«  Le  Fils  de  l'homme  viendra  à  la  fin  des  siècles  pour  juger,  et 
«  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'aves 
«  rassasié  ;j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  voyageur, 
«  vous  m'aves  abrité  ;  nu,  vous  m'avez  vêtu;  vous  m'avez  visité 
«  infirme  et  prisonnier;  venez,  6  bénis  de  mon  Père,  dans  la  joie 
'<   qui  vous  est  préparée  (2)  !  » 

Cette  prédication  douce  eî  affectueuse  est  confirmée  par  des  mi- 
racles de  bonté  plus  que  de  puissance.  La  morale  de  Jésus  est  ap- 
puyée par  l'exemple  et  par  la  grâce.  La  foule  se  presse  sur  ses  pas, 
et  lui,  plein  de  mansuétude  et  d'humilité,  il  dispense  suivant  les 
besoins  ce  qu'il  possède  sans  mesure.  Parlant  de  pardon  et  d'a- 
mour, il  dissipe  les  doutes;  il  rappelle  à  l'observation  de  la  loi  de 
Moïse  ,  bien  qu'il  voie  siéger  dans  sa  chaire  une  race  hypocrite  et 
vaine;  il  blâme  les  ministres,  mais  il  ne  déserte  pas  le  culte  ;  il 
fréquente  le  temple,  reconnaît  la  synagogue;  et,  ne  voulant  pas 
détruire ,  mais  accomplir  la  loi ,  il  dit  :  «  Écoutez  les  préceptes  : 
«  n'imitez  pas  les  œuvres  de  ceux  qui  multiplient  les  pratiques 
«  extérieures ,  puis  prétendent  au  premier  rang ,  aux  respects  et 
«  au  titre  de  maîtres.  Ils  payent  la  dîme  de  l'aneth  et  de  la  men- 
«  the,  et  négligent  l'important,  la  justice  et  lainiséricorde  (3).  Mal- 
'(  heur  à  vous  qui ,  versés  dans  la  connaissaùc"  de  la  loi,  impo- 
«  sez  aux  autres  des  charges  intolérables,  tandis  que  vous  ne 
«  touchez  pas  même  du  doigt  au  fardeau  !  Malheur  à  vous  qui  possé- 
«  dezia  clef  de  la  science,  mais  sans  y  entrer  et  en  faisant  obstacle 
«  à  ceux  qui  y  entrent  (4)  !  » 

De  même  qu'autrefois  les  Hébreux  lapidaient  les  prophètes,  c'é- 
taient alors  les  maîtres  de  Juda  qui  les  mettaient  à  mort.  Hérode 
Antipas,  s'étant  épris  de  sa  belle-sœur  Hérodiade,  résolut  delà  pos- 
séder, en  répudiant  sa  première  femme.  Jean-Baptiste  vint  lui  re- 


(1)  Saint  Jean,  XV ,  15;  XVIII,  37. 

(2)  Saint  Matthieu,  XXV,  34,  35,  36. 

(3)  Id.,  XIII,  2,23. 

(4)  Sai:st  Luc,  XI ,  40,  52. 
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proeher  la  violatioD  de  la  loi,  et  il  répondit  par  l'argument  de  ceux 
qui  ont  la  force ,  en  le  mettant  en  prison,  puis  en  accordant  sa 
tête  àSalomé,  fille  d'Hérodiade,  en  récompense  Je  ce  qu'elle 
avait  bien  dansé  devant  lui.  Ce  fut  ainsi  que  fut  punie  une  ver- 
tueuse franchise ,  et  qu'Hérode  fut  délivré  d'un  censeur  sévère , 
dont  les  nombreux  partisans  et  la  doctrine  irréprochable  lui  por- 
taient ombrage. 

Restait  Jésus ,  qui ,  pouvant  T^;re  hautement,  Lequel  d'entre 
vous  me  reprendra  de  péché?  offcnsaT  J'ambition  et  l'hypocrisie  des 
grands,  des  prêtres,  des  pharisiens,  du  peuple,  en  dégageant  la 
loi  des  observances  frivoles,  en  \\z  parlant  pas  seulement  aux  Hé- 
breux, mais  au  monde  entier  ;  en  détruisant  des  espérances  héré- 
ditaires pour  élever  les  esprits  vers  un  but  plus  sublime  ;  eu  ensei- 
gnant la  doctrine  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  que  la  terre  eût  ja- 
mais entendue.  Au  lieu  do  l'examiner,  les  Hébreux  conspirèrent 
contre  le  Christ,  les  uns  par  religion,  les  autres  par  politique,  la 
plupart  par  envie  et  par  imposture.  Ils  envoyèrent  vers  lui  pour  le 
tenter  par  des  questions  captieuses;  mais  le  Christ  les  confondit,  et 
sa  parole  obtenaitcroyance,  comme  celle  di  quelqu'un  qui  prononce 
d'autorité. 

Il  fait  son  entrée  dans  Jérusalem,  monié  sur  un  âne ,  selon  l'u- 
sage des  juges  (l),  pour  annoncer  que  sa  mission  n'est  pas  une 
mission  de  conquête ,  mais  de  jugement,  de  paix ,  d'alliance ,  de 
bon  conseil.  Israël  lui  criait:  Hosantia,  Fils  de  David  ;  béni  ce- 
lui qui  vient  nu  nom  du  Seigneur;  mais  il  devait  peu  de  jours 
après  lui  crier  :  A  la  croix ,  à  la  croix! 

La  Pâque  était  la  principale  solennité  des  Hébreux  ;  ils  la  célé- 
braient en  mémoire  du  jour  où  Dieu,  de  sa  main  puissante,  les  af- 
franchit du  joug  de  la  servitude.  On  commençait  la  cène  à  la- 
quelle se  réunissait  toute  la  famille ,  en  goûtant  une  herbe  amère, 
assaisonnée  de  vinaigre  (2),  et  en  servant  un  pain  dur,  en  sou- 
venir des  maux  soufferts  dans  l'esclavage  (3).  La  joie  de  l'indépen- 
dance était  ensuite  exprimée  par  l'extrême  allégresse  d'un  banquet 


(t)  Cela  parait  résnller,  selon  nous,  de  ce  passage  du  cantique  de  Uébora 
(  Jud.,  V,  10)  :  Qui  fisccndids  snpcr  nitcntex  aslnos,  et  sedetis  super  inju- 
dicio,  et  ambulatis  in  via,  loquimini. 

(2)  lùrode,X\\\. 

(,'})  "  l'ouiqnoi  niaiiseons-nous  ces  lieibes  amèiesi*  Elles  si(;nitient  que  les 
l'.^ypliens  rendaient  la  vie  amère  à  nos  anciHres  ;  car  il  est  écrit  :  Ils  rendaient 
la  vie  amère  par  nn  rude  esclavage.  >>  Uwjijiida,  ou  prières  des  Hébreux  du- 
rant la  Pâque. 
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ubondant,  et  le  père  de  famille  rompait  un  pain  azyme  qu'il  dis- 
tribuait aux  convives.  Un  peu  de  vin  était  alors  versé  dans  les 
coupes;  et  le  père  bénissait  dans  ce  pain  et  dans  ce  vin  les  biens 
pliysiques  et  moraux  assurés  par  la  loi  sainte  au  peuple  élu.  Le 
(jhrist  accomplit  cette  cérémonie  comme  toutes  celles  de  la  na- 
tion juive.  Mais  après  avoir,  avec  ses  disciples,  pris  sa  part  de 
l'agneau  mystique ,  il  institua  avec  ce  pain  et  avec  ce  vin  l'éter- 
nel sacrement  de  la  mémoire,  de  la  transsubstantiation  et  de  la 
nouvelle  alliance. 

Cependant  une  inimitié  active  et  la  calomnie  hypocrite  mûris- 
saient le  crime  annoncé  et  déploré  depuis  tant  de  siècles.  Un  des 
disciples  du  Christ  le  livra  à  ses  persécuteurs,  un  autre  le  renia; 
tous  l'abandonnèrent,  comme  on  voit  un  troupeau  prendre  la  fuite 
quand  on  frappe  le  berger.  On  Taccusa,  devant  les  tribunaux  où  il 
fut  conduit,  de  blasphémer,  de  corrompre  la  jeunesse,  et  de  soule- 
ver la  nation  contre  la  domination  de  l'étranger.  Les  princes  des 
prêtres,  c'est-à-dire  les  chefs  de  chacune  des  classes  sacerdotales, 
les  anciens  du  peuple  et  le  conseil  des  juges,  auquel  la  domination 
romaine  laissait  autant  d'autorité  qu'il  en  fallait  pour  commettre  le 
grand  méfait,  se  réunirent  dans  la  salle  où  se  tenait  le  sanhédrin , 
et  déclarèrent  que  Jésus  méritait  la  mort.  Ils  demandent  sa  con- 
damnation au  gouverneur  Ponce  Pilate,  qui  interruge  l'accusé  et 
lui  dit  :  Es-iu  le  roi  des  Juifs?  Le  Christ  répond  ;  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  autrement  mes  ministres  s'opposeraient 
à  ce  que  je  fusse  livré  aux  Juifs  ;  maisàcette  heure  mon  royaume 
n'est  pas  d'ici.  —  Tu  es  donc  roi?  reprend  Pilate.  —  Le  Christ 
alors  :  Tu  l'as  dit,  je  suis  roi;  et  je  suis  venu  en  ce  monde  pour 
rendre  témoignar/e  de  la  vérité,  et  ceux  qui  sont  pour  la  vérité 
écoutent  ma  voix. 

Dans  un  temps  où  Tonne  pensait  pas  qu'il  y  eût  pour  maîtriser 
le  monde  d'autres  liens  que  ceux  de  la  force,  quelle  crainte  pouvait 
inspirer  au  proconsul  un  pouvoir  qui  n'était  pas  de  ce  monde,  un 
roi  qui  n'avait  d'autre  empire  que  celui  de  la  vérité,  d'autres  su- 
jets que  ceux  que  la  vérité  lui  soumettait  ?  Il  n'y  avait  là  rien  de 
menaçant  pour  l'autorité  qu'il  représentait,  et  l'accusé  ne  pouvait 
être  à  ses  yeux  qu'un  insensé.  Il  lui  fit  donc  donner  par  dérision 
un  haillon  de  pourpre,  une  couronne  d'épines,  et  un  roseau  pour 
sceptre. 

Le  sceptre  de  roseau  devait  briser  le  sceptre  de  fer  des  maîtres  du 
monde.  Mais  Pilate,  qui  ne  pouvait  ni  l'empêcher  ni  le  prévoir,  dé- 
clare qu'il  n'aperçoit  aucune  culpabilité  dans  les  faits  imputés  à 
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Jésus.  Cependant,  circonvenu  par  les  grands,  qui  insistent  pour  In 
condamnation  en  menaçant  de  l'accuser  lui-même  à  Rome  ;  pressi; 
par  les  vociférations  du  peuple,  il  cède  à  la  politique,  et  consent  à 
ce  que  le  Juste  soit  mis  à  mort  (l).  —  Jésus,  victime  de  l'ancienne 
légalité,  afin  qu'elle  soit  éternellement  condamnée,  est  attaché  a 
la  croix,  et  tout  est  consommé. 

Aucune  religion,  aucune  philosophie  ne  pouvait  se  vanter  de 
posséder  un  type  qui  se  rapprochât  de  celui-là.  Chaste  et  pur  dans 
ses  mœurs,  Jésus  ne  rechercha  ni  (es  richesses  ni  les  honneurs.  ]l 
vécut  avec  les  pauvres  et  pour  les  pauvres  ;  il  passa  sur  la  terre  en 
faisant  le  bien  ;  ami  affectueux,  il  pleure  la  mort  de  Lazare  et  laisse 
Jean  s'endormir  sur  son  sein  ;il  est  plein  de  tolérance  pour  la  Cha- 
nanéenne,  pour  la  femme  adultère,  pour  la  Madeleine  ;  il  aime  la 
patrie,  sur  laquelle  il  gémit  dans  la  prévision  de  ses  désastres. 
Simple  et  naïf  comme  le^  enfants  dont  il  se  plait  à  se  voir  entouré, 
son  énergie  va  pourtant  jusqu'à  endurer  tranquillement  la  mort,  et 
quelle  mort?  Enfin  son  dernio  '  soupir  est  une  parole  de  miséricorde, 
un  pardon  pour  ses  meurtriers. 

Que  peut  lui  comparer  l'antiquité  païenne?  Socrate,  le  plus 
saint  parmi  les  ."ïages?  Mais  qu'est-ce  que  sa  philosophie  railleuse 
et  tii'ide  aurait  à  faire  avec  la  philosophie  active  et  charitable  du 
Chrif  f  i  Socrate  pouvait  prévoir  que  ses  attaques  incessantes  con- 
tre les  mœurs,  les  doctrines,  les  croyances  de  son  temps,  le  met- 
traient un  jour  en  danger  ;  et  le  taon  qui  s'était  attaché  au  cour- 
sier puissant  et  </e«erewa;  devait  s'attendre  à  être  écrasé  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Il  y  a  de  la  générosité  dans  la  manière  dont  il  va 
au-devant  de  sa  condamnation  ;  mais  à  l'instant  même  de  sa  mort, 


(I)  On  lit  le  passage  suivant  dans  les  Antiquités  judaïques  de  Josèpiie , 
livre  XVIII,  3  :<>  Mors  vécut  Jésus,  liomme  plein  de  sagesse,  si  toutefois  on 
peut  le  dire  im  homme.  Il  fit  en  effet  des  choses  merveilleuses,  enseigna  ceux 
qui  accueillent  volontiers  la  vérité,  et  s'attacha  nombre  de  Juifs  et  de  Grecs. 
C'était  le  Christ  ;  et  Ponce  Pilatc  l'ayant  fait  mettre  en  croix  sur  la  déooncialiou 
des  principaux  parmi  les  nôtres ,  ceux  qui  l'avaient  aimé  lui  demeurèrent  fidè- 
les; car  le  troisième  jour  il  leur  apparut  revenu  à  la  vie,  selon  que  l'avaient 
annoncé  les  prophètes  de  Dieu,  qui  avaient  aussi  prédit  d'autres  miracles.  Ceux 
qui  de  son  nom  sont  appelés  chrétiens  existent  encore  aujourd'hui.  » 

La  critique  voit  dans  ce  passage  ,  qui  dit  trop  pour  un  juif  et  pas  assez  pour 
un  chrétien,  une  interpolation.  Aucun  des  Pères  de  l'Église  antérieurs  à  Eu- 
sèbe  n'en  a  fait  mention.  Voy.  notamment  Godefuoy  Less,  Disputatio  super 
Josephi  de  Chrïsto  testimonium  (Gœttingue,  1781).  Rejetant  tout  à  faille 
prétendu  témoignage  de  cet  historien,  il  démontre  que  son  silence  prouve  plus 
qu'un  éloge ,  attendu  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  réfuter  une  imposture  s'il 
lui  eût  été  possible  d'en  signaler  une. 
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:\.  présence  de  ses  Juges,  il  ne  professe  qu'un  doute  sur  l'immor- 
talité de  l'âme.  Aussi  Rousseau  s'écrie  :  «  Si  la  fin  de  Socrate  est 
celle  d'un  juste,  la  fin  du  Christ  est  celle  d'un  Dieu  (1)  !  » 

Le  découragement  s'empare  des  disciples  de  Jésus,  qui  jugent 
raondainement  les  choses  par  l'événement.  lisse  cachent,  et,  n'a- 
yant d'espoir  de  salut  que  dans  l'oubli,  ils  pleurent  sur  le  maître 
qu'ils  ont  perdu  :  mais  bientôt  il  ressuscite,  comme  il  leur  avait 
promis,  et,  remonté  au  trônedeson  Père,  il  leur  envoie  l'Esprit  di- 
vin, qui  change  en  docteurs  intrépid^j  les  timides  et  ignorants  pé- 
cheurs deGaliiée.  Revêtus  de  la  forced'en  haut,  ils  obéissentà  leur 
maître,  qui  avait  dit  :  Allez  et  enseigne:-  toutes  les  nations  ;  ils 
se  répandent  dans  Jérusalem,  et  ils  y  annoncent  que  la  loi  est  ac- 
complie, que  les  figures  ont  cessé,  que  la  nouvelle  alliance  a  com- 
mencé ;  ils  expliquent  cette  doctrine ,  qui  doit  être  le  salut  du 
monde. 

Jésus  n'a  laissé  aucun  écrit  ;  mais  il  a  ordonné  à  ses  disciples 
de  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu.  Ils 
recueillent  donc  ses  paroles  et  ses  actes;  et,  divinement  inspirés, 
ils  écrivent  ces  relations  que  l'Église  a  acceptées  comme  règle  de  la 
foi.  Tels  sont  les  évangiles  de  Matthieu,  de  Marc,  de  Luc  et  de 
Jean ,  où  se  montre  la  sublimité  de  Dieu  dans  la  simplicité  de 
l'homme ,  In  divinité  du  sentiment  dansla  naïveté  des  expressions. 
Les  principes  posés  par  Jésus-Christ  étaient  extrêmement  simples, 
mais  tels  que,  une  fois  qu'elle  les  a  compris,  l'intelligence  hu- 
maine ne  peut  plus  les  abdiquer  :  Dieu  est  un;  tous  les  hommes 
sont  égaux;  aimez-vous  donc  les  uns  les  autres  comme  vous  ai- 
me votre  Père  céleste,  gui  sera  avec  vous  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles. 

Vénérons,  dans  un  silence  pieux,  les  mystères  de  la  grâce  et 
de  la  rédemption,  la  profondeur  inaccessible  de  la  nature  divine, 
ces  notions  sublimes  qu'il  révéla  à  l'homme  dans  l'esprit  duquel 
elles  s'étaient  obscurcies.  Si  l'histoire  ne  peut  séparer  l'humanité 
du  Christ  de  sa  divinité,  les  préceptes  des  dogmes,  la  puissance  de 
la  vérité  du  triomphe  de  la  grâce,  elle  peut  se  borner  à  considérer 
l'effet  que  cette  doctrine,  dans  sa  marche  lente  mais  sûre,  devait 
produire  sur  l'ordre  général  de  l'humanité. 

L'humanité!  c'est  une  parole  qui,  inconnue  jusque-là  aux  phi- 

(t)  Gibboii  est  le  seul  qui,  dans  sa  prévention  insensée  et  dénigrante,  trouve 
Socrate  bien  .>upérieur  à  Jésus,  parce  qu'il  ne  laisse  échapper  aucun  signe  d'im- 
patience ou  d'espérance,  tandis  que  le  Christ  s'écria  :  0  Dim,  Dieu,  pourquoi 
m'ns-tu  uhandnnnr  ? 
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loHuplies  ut  aux  législateurs,  retentit  alors  pour  la  première  fois. 
Les  plus  éclairés  d'entre  eux  n'étendirent  jamais  leurs  regards  au 
delà  de  leur  propre  nation  ;  et  voilà  qu'à  cette  heure  s'établit  près 
d'un  lac  de  Galilée  une  société  qui  rapproche  les  rameaux  séparés 
delà  grande  famille  humaine,  réunit  les  pensées  de  toutes  les 
générations  et  de  tous  les  siècles  dans  un  lien  de  fol,  d'espérance, 
d'amour,  dont  le  nœud  est  au  ciel. 

La  doctrine  d<;  Jésus-Christ  était-elle  un  nouveau  progrès  de  la 
science  antique?  n'est-elie  qu'un  perfectionnement  de  la  philoso- 
phie hébraïque  (1)?  ou  s'enchalnait-elle  à  celles  de  Socrate,  d'A- 
ristote  et  de  Platon? Toute  l'histoire  semble  le  nier.  L'Inde  avait 
conservé  dans  un  reste  des  anciennes  traditions  la  notion  d'une  pre- 
mière chutedonttout  legenrehumain  était  demeuré  souillé,  et  dont 
l'homme  pouvait  se  relever,  soit  par  les  œuvres,  soit  par  la  force 
de  la  méditation,  en  se  détachant  delà  matière.  Mais  cette  première 
faute  avait  souillé  les  hommes  à  un  degré  différent,  et  dès  lors  les 
castes  restaient  distinctes  entre  elles,  par  suite  d'une  ineffaçable 
diversité  d'origine. 

La  sagesse  de  l'Egypte,  partant  aussi  du  dogme  d'une  chute, 
source  de  toutes  les  anciennes  croyances,  supposait  que  les  hom- 
mes étaient  des  anges  condamnés  à  expier  un  péché  commis  dans 
le  ciel,  passant  par  des  degrés  d'infortunes  diverses,  selon  la  gravité 
de  la  faute  dont  ils  s'étaient  souillés  là-haut,  et  ne  devant  sortir 
jamais,  vivants  ou  morts,  de  la  caste  à  laquelle  chacun  d'eux  ap- 
partenait. Les  Pélasges  distinguaient  les  hommes  nés  des  dieux, 
doués  d'âmes  immortelles,  des  autres  êtres  humains  qui,  en  étant 
dépourvus,  pouvaient  être  possédés  par  les  premiers  comme  des 
choses. 


(I)  T.  Sai.vadou,  auteur  de  Moi.ve  et  ses  institutions,  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  ,/<^AMA-f7/<»'Js<  et  sa  doctrine;  histoire  de  la  naissance  de 
Pfùjlise,  de  son  organisation  et  de  ses  progrès  (Paris,  1838  ;  2  vol.  in-8"  ). 
Il  y  démontre  que  le  Chiist  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  enseigné  des  Hébreux,  de 
Pbilun,  des  esséniens  ;  et,  disculpant  les  pharisiens,  il  lait  l'apologie  du  sys- 
tème judaïque,  dont  il  prétend  que  le  Christ  a  gâté  la  pureté  en  y  mêlant 
des  idées  orientales.  11  n'a  pas  cherche  du  reste  à  expliquer  comment  ceGali- 
léen,  l'un  des  nombreux  messies  qui  parurent  alors ,  supplicié  légalement, 
comme  il  le  prouve,  a  |)u  trouver  croyance  dans  le  monde  entier,  à  la  diffé- 
rence di's  autres  tliaumatiuges.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  doiuié  cette  explication , 
nous  croyons  inutile  de  combattre  les  doctrines  qu'il  emprunte  à  Strauss  et  aux 
aulros  Allemands  qui  prétendent rfen  Suhn  zuunalysiren,  en  mémetem[)s  <(u'il 
vuudiait,  moins  résolu  qu'eux ,  se  tenir  dans  un  juste  milieu  inconciliable  avec 
la  i.')i>on. 
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Telles  sont  les  trois  soiircen  d*uii  provinrent  les  idées  qui,  iiié 
langées  et  embellies  par  les  Grecs,  acquirent  la  dignité  et  la  forme 
de  science,  grâce  au\  méditations  et  à  l'habileté  de  leurs  grands 
philosophes.  Mais  parmi  ceux-ci,  parmi  les  législateurs,  quel  est 
celui  qui  n'admit  pas  la  prééminence  de  quelques  hommes  sur  les 
autres?  Vous  aurez  beau  chercher,  partout  vous  trouverez  une  dis- 
tinction inhumaine  entre  la  race  qui  commande  et  celle  qui  doit 
obéir.  Loin  qu'un  seul  homme  d'État,  en  cherchant  à  fonder  le  bon- 
heur de  son  peuple,  ait  en  vue  le  bonheur  des  autres,  tous  ont  pour 
maxime,  Malheur  aux  vaincus!  tous  ne  voient  dans  le  genre  hu- 
main que  des  ennemis  à  abattre,  des  esclaves  à  faire  ;  et  toute  ini- 
quité est  Justifiée  si  la  république  a  un  avantage  à  en  tirer.  Kome, 
qui  formula  ce  droit  cruel  dans  le  terrible  proverbe,  Homo  liomini 
ignoto  est  lupus,  parvint  ainsi  à  tant  de  grandeur,  qu'elle  put 
contraindre  le  monde  à  lui  obéir,  et  à  révérer  sur  le  trône  et  sur 
les  autels  Tibère  et  Caligula. 

Parmi  les  écoles  il  n'en  est  pas  qui  s'élève  jusqu'à  trouver  l'ori- 
gine commune  de  l'homme;  toutes  acceptent  les  conséquences 
([u'elles  voient  en  pratique  dans  leur  société ,  sans  soumettre  à 
i'exnmen  les  principes  d'où  elles  dérivent  :  ceuxlu  même  qui  sen- 
tent la  nécessité  d'appuyer  la  justice  sur  quelque  chose  de  supé- 
rieur aux  sociétés  humaines,  et  qui  les  ait  précédées,  ne  se  doutent 
pas  même  que  ces  règles  éternelles  s'étendent  sur  toute  l'espèce 
liumaine.  Aristote  fonde  sa  république  sur  la  race  et  sur  la  pro- 
priété, lesquelles  embrassent  femmes,  enfants,  esclaves,  et  les 
iiutres  biens.  Platon  lui-même,  négligeant  le  grand  nombre,  con- 
iie  le  gouvernement  de  sa  république  à  une  caste  de  guerriers,  il 
veut,  dans  sa  théorie,  que  cette  caste  se  recrute  et  se  fortifle  par  la 
|)romiscuité;  et  il  anéantit  aussi,  pour  la  race  privilégiée,  le  ma- 
riage et  la  famille,  en  déclarant  que  tous  les  enfants  doivent  être 
mis  en  commun. 

Sénèque,  le  premier,  parla  d'un  droit  de  l'humanité,  mais  la  révé- 
lation nouvelle  pouvait  avoir  frappé  ses  oreilles;  d'ailleurs,  il  se 
plaint  lorsqu'il  voit  Claude  étendre  aux  Gaulois  et  aux  Bretons  le 
droit  de  cité  romaine;  il  craint  de  le  voir  un  jour  conféré  à  tous 
its  hommes. 

Bien  plus,  les  Hébreux  eux-mêmes,  à  qui  leur  lui  ordonnait 
pourtant  d'aimer  les  étrangers,  y  trouvaient  des  exceptions  à  leur 
égard,  soit  quand  elle  permettait  l'usure,  soit  lorsqu'elle  leur  de- 
l'endait  les  mariages  et  les  alliances  avec  eux.  Leurs  prophètes 
avaient  cependant  annoncé  cette  fraternité  universelle  dans  les 
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(loeti'iiici  de  la  véritë,  lorsqu'ils  disaient  :  <•  Tsrucl  mon  soiviteur, 
«  Jncob  que  J'ai  élu,  je  répnndrn'  mon  t'sprit  sur  vous,  et  vous  nn- 
•<  uoncerez  la  Justice  aux  nations.  Je  buis  le  Seigneur  qui  vous  ni 
•<  pris  par  la  main,  et  vous  ai  établi  pour  être  le  réeonciliateur  lu 
<<  peuple  et  la  lumière  des  nations.  Que  toutes  les  nations,  et  que. 
n  tous  les  peuples  se  rassemblent.  Un  Jour,  quand  la  maison  di; 
«  Jéhovah  sera  fondée  sur  le  haut  des  montagnes ,  tous  U's  peuples 
«  y  accourront  en  foule,  et  s'écrieront  :  Allons,  montons  a  la  mai- 
n  son  du  J)ieu  de  Jacob  ;  il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous 
«  marcherons  dans  ses  sentiers,  parce  que  la  loi  sortira  de  Sion, 
«  et  la  parole  de  Jérusalem  ;  il  Jugera  les  nations  et  sera  l'arbitre 
1  des  peuples  :  ceux-ci  forgeront  de  leurs  épées  des  socs  de  ohar- 
«  rue,  et  de  leurs  lances  des  faux  ;  un  peuple  ne  tirera  plus  l'épée 
•  contre  un  autre  ;  ils  ne  s'exerceront  plus  à  se  combattre;  elia- 
«  cun  se  reposera  sous  sa  vigne  et  sous  son  llguier,  sans  avoir  un 
»  cun  ennemi  à  craindre.  La  paix  sera  l'ouvrage  de  la  Justice  ,  H 
"  le  soin  de  cultiver  la  justice  procurera  une  sécurité  qui  durera 
«  éternellement  (1).  » 

Les  conséquences  de  cet  esprit  exclusif  des  nations  puicnnes 
étaient  l'esclavage,  la  cruauté,  le  mépris  pour  les  femmes.  Le  pre« 
mier  est  généralement  reconnu  non-seulement  comme  un  fait, 
mais  comme  un  droit.  La  religion  apaise,  en  versant  le  sang  hu- 
main, la  divinité  à  laquelle  on  ne  croit  plus;  la  politique  donne 
des  agonies  humaines  en  spectacle  à  un  peuple  avili.  Dans  les 
œuvres  d'art,  la  femri  n'apparatt  que  comme  un  instrument  dans 
la  main  des  dieux  et  de  l'homme  ;  elle  suit  toujours,  et  ne  con- 
duit Jamais;  ellu  n'a  de  iiberté  que  celle  des  larmes  :  quand  les  lois 
s'occupent  d'elle,  c'est  pour  la  mettre  éternellement  en  tutelle, 
sous  l'autorité  de  son  père  tant  qu'elle  est  (Ille ,  sous  celle  de  son 
époux  quand  elle  se  marie  ,  sous  celle  de  quelque  parent  quand 
elle  est  veuve  (2).  Chez  les  Hébreux,  la  mère  qui  mettait  au  monde 
un  enfant  mâle  était  regardée  comme  impure  pendant  quarante 
jours,  et  pendant  quatre-vingts,  si  elle  accouchait  d'une  fille.  Dans 
l'Inde,  la  (Ille  ne  pouvait  remplir  les  sacrillces  expiatoires  pour 
les  parents,  aussi  sa  naissance  était-elle  u'io  car  <c  do  deuil,  et  l'on 
pouvait  répudier  la  mère.  A  Rome,  la  pTl  d  ''<  i*^  ige  d'une  '" 
était  limitée,  même  en  l'absence  d'aut.A  clanto,  en  Grèce,  la 


(I)  IsAiB,  XLl,fi,9;XLI[,  l,r.;XLIlI,9;  H,  1,4;  XXXI,  17.  —  Miaiiin, 
IV,/«. 

(p.)  In  pnfr'Ki  pnfes(afe  —  in  mnmi  —  in  Inielis  proximi  tir/tin/i. 
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Jeune  flile  n'était  point  onsultée  dann  leit  (Ittnenllleii  que  «et  pa- 
rents réglaient  entre  eux^  cl  liouvcnt  le  mariage  était  preserit  par 
un  testament  (l)  ;  à  Home  le  poc  pouvait  la  retirer  h.  son  mari  et 
a  ses  entants  pour  la  don. m  i  un  autre.  Elit;  est  exclue  de  la  plé- 
nitude du  droit,  qui  ne  s'ac(|iii(  1 1  "«(  par  l'aptitude  à  porter  les 
armes.  Privée  même  de  i..  piété  du  deuil  (i\  <•'  tte  chiarmaute  moi- 
tié du  genre  humain  restera  enfermée  dans  les  gynC(  (  s.  ou  pros* 
tituée  dans  les  temples,  ou  négli^>-e  toute  sa  vie.  (Quelques-unes 
Keuiement  s'arracheront  à  une  obscurité  fatale,  soit  au  prix  de  la 
pudeur,  comme  les  Thaïs  ot  les  Aspasio ,  soit  par  des  vertus  herol» 
ques,  privilège  d'un  bien  petit  nombre  (3j. 

La  force  du  sentiment  naturel  lit  proclamer  u  Platon  I  Vitalité 
Ufl  la  femme,  mais  seulement  dans  la  caste  privilégiée  ,  puis  il 
i'avilit  en  lui  ravissant  son  caractère  le  plus  précieux,  celui  de 
mère,  qui  élève  avec  amour  les  enfants,  espoir  de  la  génération  à 
venir. 

Mais  le  Christ  proclame  que  tous  les  hommes  sont  fli»  de  son 
Père.  Tous  sont  souillés  d'une  faute  originelle,  qu'il  expif  égale- 
ment pour  tous,  par  son  sacriilce.  Ainsi  disparaît  toute  dit  oronce 
d'origine,  toute  distinction  de  race  dans  la  fraternité  du  Christ  ; 
et  tous,  grands  et  petits,  hommes  et  femmes,  libres  et  esclave.^ .  La- 
tins, Barbares,  Juifs,  issus  d'une  même  source,  se  dirigent  pa  des 
sentiers  différents  vers  une  destination  commune. 

Si  l'Indien  ou  l'Égyptien  voit  une  classe  d'hommes  très-malheu- 
reuse, un  individu  accablé  par  l'infortune,  il  pensera  que  leur 
souffrance  dérive  d'un  péché  commis  soit  dans  ie  ciel,  soit  dans 
une  autre  vie  ;  et  ce  sera  presque  une  impiété  à  ses  ymx  que  d'en 
avoir  compassion.  Mais  le  chrétien  sait  que,  si  tous  ont  péché,  tou 
sont  rachetés.  Or  le  sentiment  différent  qui  doit  s'élever  en  pa- 
reille circonstance  chez  l'un  et  chez  l'autre  indique  assez  combien 
diffère  l'effet  que  les  deux  religions  doivent  produire  sur  la  multi- 
tude. Jésus-Christ  aime  sa  patrie  ;  il  cherche  à  lui  être  utile  de  la 

(1)  DéraoNiliène (Contre  Apliol)e)  dit  :  <>  Mon  père  laisse  par  liùritage  ma  8<eur 
a  Apliobe,  m  ma  mère  à  Démoplioii.  »  El  pour  Pliorniion  :  Il  épousa  la  veuve 
de  LasHitis,  ou  vertu  du  testament  de  ce  dernier. 

(2)  Vir  non  Itiget  uxorem  :  nullam  débet  uxovi  religionem  Inclus.  Uig., 
III,  i,  11. 

(3)  i.e  grave  censeur  Mélelius  disait,  en  022,  dans  une  assemblée  romaine  : 
>  Si  l'espèce  liumaine  pouvait  se  perpétuer  sans  iemines,  nous  nous  déliviei  ions 
volontiers  d'ua  si  grand  mal  :  inuis  puisque  la  nature  veut  que  nous  ne  puis- 
sions t^trc  lieiireux  ni  subsister  sans  elles,  il  est  du  devoir  de  chacun  de  sa- 
Cl  Hier  son  propre  repos  au  bien  de  l'État.  »  Aui.i'-Giim.f:,  i  ,  (>. 
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manière  la  plus  sûre,  en  améliorant  ses  mœurs  et  ses  croyances  ; 
il  gémit  en  pensant  à  la  ruine  où  l'entraîne  son  obstination  contre 
la  vérité  ;  mais  un  attachement  aveugle  et  partial  ne  le  pousse  pas 
à  la  servir,  à  la  rendre  grande  au  détriment  d'autrui  ;  il  ne  veut 
l'élever  qu'en  élevant  avec  elle  tout  le  genre  humain. 

L'adorateur  des  fétiches  professe  la  religion  la  plus  individuelle, 
puisque  chacun  y  fait  Dieu  ce  qui  lui  inspire,  soit  de  la  crainte, 
soit  de  l'amour  ;  il  n'aperçoit  donc  dans  le  monde  que  des  êtres 
isolés.  Le  polythéisme  donne  les  hommes  à  gouverner  à  autant  de 
divinités  distinctes  qu'il  y  a  d'associations  sur  la  terre  ;  d'où  il  suit 
qu'il  revêt  un  caractère  social,  mais  limité.  L'universalité  ne  peut 
appartenir  qu'au  monothéisme.  Telle  était  sans  doute  la  doctrine 
de  tout  temps  professée  par  les  Hébreux  ;  mais  un  grand  obstacle 
s'opposait  à  ses  conséquences  :  c'est  qu'ils  étaient  un  peuple  spé- 
cialement élu,  quoique  chez  eux  les  croyances  fussent  communes 
à  toutes  les  classes,  que  l'esclave  adorât  et  connût  la  divinité  à  l'é* 
gai  du  lévite. 

Jésus-Christ  enseigne,  avec  l'unité  de  Dieu,  l'unité  et  l'égalité 
de  la  famille  humaine.  Dans  les  anciennes  religions  il  y  avait,  en 
outre>  des  divinités  propres  à  chaque  nation,  des  dieux  domesti- 
ques, des  lares,  des  rites  de  familles  :  par  le  christianisme,  au  con- 
ti'aire,  tous  les  hommes  s'accordent  dans  la  même  croyance,  se 
réunissent  dans  une  seule  Église.  Les  mêmes  solennités  ont  lieu 
dans  tous  les  pays,  des  signes  consacrés  distinguent  le  croyant  en 
quelque  contrée  qu'il  soit,  les  prières  sont  communes,  et  souvent 
elles  sont  récitées  dans  le  monde  entier  le  même  jour  et  à  la  même 
heure. 

Jésus  n'institue  pas  une  caste  sacerdotale,  ni  des  rites  d'une  so- 
lennité indispensable  ;  il  ne  sera  plus  besoin  d'aller  à  Garizim  ou 
à  Slon  ;  des  prières  et  des  cérémonies  simples,  des  commémora- 
tions affectueuses  réuniront  les  fidèles,  quels  que  soient  le  lieu  et 
l'instant  où  ils  élèveront  leur  âme  vers  Dieu. 

Tout  a  donc  pour  but  l'unité,  l'association  fraternelle.  Mais  la 
première  ne  peut  s'obtenir  tant  que  l'homme  reste  abandonné  à 
ses  inspirations  privées  et  à  son  jugement  individuel.  Jésus-Christ, 
dont  la  réforme  était  morale  et  non  politique,  ne  prononça  pas,  il 
est  vrai,  un  mot  qui  se  rapportât  directement  à  l'ordre  matériel 
du  monde  visible  ;  mais  la  terre  étant  intimement  liée  avec  le  ciel, 
le  temps  avec  l'éternité,  le  contingent  avec  le  nécessaire,  cette 
science  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  et  de  leur  union  par 
la  médiation  d'un  Rédempteur,  renouvelle  le  monde  en  lui  offrant 
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une  règle  d'éternelle  justice  ;  elle  empêche  d'abord  que  les  hom- 
mes se  considèrent  désormais  lés  uns  comme  fln ,  les  autres 
comme  moyens  ;  elle  fonde  ensuite  la  liberté  véritable,  engendrée 
de  la  foi,  de  la  pratique  de  la  vertu,  et  de  la  connaissance  de  la 
vérité  (1). 

Quand  la  femme  de  Zébédée  demande  à  Jésus  que  ses  fils  sié* 
gent  dans  son  royaume,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche  :  Votts 
ne  savez,  lui  répondit-il,  ce  que  vous  demandez  :  celui  qui  vou- 
dra être  le  premier  se  fera  le  serviteur  des  autres,  comme  le  Fils 
de  l'homme,  venu  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  don- 
ner sa  vie  pour  la  rédemption  d^ autrui. 

Ces  paroles  indiquent  la  régénération  de  la  société,  en  substi- 
tuant à  la  tyrannie,  sous  laquelle  quelques-uns  jouissent,  tandis 
que  le  grand  nombre  est  destiné  à  pâtir,  le  gouvernement  à  l'a- 
vantage de  tous;  en  faisant  du  soin  de  diriger  les  hommes  un  de- 
voir, et  non  un  plaisir.  Celui  qui  siège  au  rang  le  plus  élevé  sait 
qu'il  est  tenu  de  servir  la  grande  société  humaine,  et  qu'il  ne  doit 
point  dès  lors  s'enorgueillir  de  sa  position.  Celui  qui  se  trouve 
dans  les  rangs  inférieurs  voit  dans  le  puissant  l'homme  de  qui  il 
attend  son  avantage  :  il  l'aime  donc  et  le  seconde.  Dès  lors  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  reconnaissent  les  droits  des  sujets,  et  ces  der- 
niers se  font  un  devoir  d'obéir  par  égard  pour  Celui  qui  seul  est 
la  source  de  tout  pouvoir  ;  et  les  uns  et  les  autres  s'accordent  à  ne 
vouloir  que  ce  qui  est  la  volonté  du  maître  commun. 

Jésus-Christ  désigna  l'homme  qui  devait,  après  sa  mort,  se  faire 
le  serviteur  des  serviteurs  ;  et  il  fonda  ainsi  l'unité  de  gouverne- 
ment visible,  qui ,  son  royaume  n'étant  pas  de  ce  monde,  allait 
rapprocher  de  plus  en  plus  les  hommes  du  royaume  de  Dieu, 
c'est-à-dire  de  l'unité  de  croyances  et  d'affections.  Un  pouvoir 
destiné  à  régir  les  consciences  est  établi  dans  ce  but  ;  c'est  à  lui 
qu'il  appartient  de  résoudre  tous  les  doutes,  et  de  déterminer  les 
croyances.  11  n'a  rien  de  violent;  ses  seules  armes  sont  la  persua- 
sion, la  grâce  qu'il  invoque,  et  l'infaillibilité  promise  par  Celui 
qui  prie  dans  le  ciel  pour  que  la  foi  de  Pierre  n'ait  pas  à  chan- 
celer. 

Ce  gouvernement  spirituel,  loin  de  lutter  contre  celui  de  la  terre, 
enjoindra  de  rendre  à  César  ce  qui  lui  appartient  ;  mais  il  pro- 
pagera, en  face  de  César,  des  doctrines  qui,  en  s'insinuant  dans 

(1)  n  Si  VOUS  gardez  ma  parole,  vous  serez,  vraiment  mes  disciples,  et  vous 
connailrez  la  vérité;  et  la  vérité  vous  fera  libres.  »  Saint  Jean,  Vill. 
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la  vie  sociale,  dcivent  la  modifier,  et  des  exemples  dont  l'évidente 
sainteté  eDtratnera  à  les  imiter.  Dans  la  société  mondaine  il  y  aura 
donc  des  nations  distinctes,  dans  la  société  religieuse  une  assemblée 
universelle  (Église  catholique).  Dans  Tune  la  noblesse  de  race 
donne  et  puissance  et  dignité  ;  dans  l'autre  tout  vient  du  mérite 
personnel,  sans  degrés  ni  privilèges  héréditaires  ;  de  telle  sorte  que 
celui  qui  naquit  au  dernier  rang  pourra  monter  au  premier,  et  jusque 
sur  les  autels.  Là  c'est  la  force  qui  impose  les  gouvernants,  et  leur 
caprice  qui  fait  les  magistrats  ;  ici  tout  est  produit  par  l'élection 
libre,  depuis  l'acolyte  jusqu'au  pontife.  Là  des  armées  qui  subju- 
guent les  corps  ;  ici  des  apôtres  qui  persuadent  l'intelligence  et 
captivent  la  volonté.  Là  des  empereurs  qui  décrètent,  ici  des  évo- 
ques, des  diacres,  des  prêtres,  qui  instruisent  et  conseillent.  Là 
des  jugements  qui  punissent  ;  ici  un  tribunal  où  l'aveu  qu'on  fait 
de  ses  fautes  les  expie  ;  et  s'il  en  est  un  qui,  persistant  dans  l'ini- 
quité, scandalise  ses  frères,  la  peine  la  plus  sévère  qu'il  encoure 
est  d'être  exclu  de  la  communion  de  l'Église,  c'est-à-dire  de  ne 
plus  prendre  part  à  la  prière  ni  au  banquet  des  hommes  de  bien. 
Là,  en  un  mot,  la  matière,  ici  l'esprit;  d'un  côté  la  contrainte,  de 
l'autre  la  conscience. 

Cette  parole.  Soyez  parfaits  comme  mon  Père  céleste,  en  même 
temps  qu'elle  établit  sur  une  base  divine  la  société  humaine, 
ébranle  l'immobilité  antique,  en  exigeant  que  l'activité  humaine 
s'exerce  librement  dans  l'affection,  dans  le  sentiment,  dans  les 
œuvres.  »  Je  n'apporte  pas  la  paix,  mais  la  guerre  ;  le  royaume 
n  des  cieux  se  prend  par  violence,  et  ce  sont  les  violents  qui  l'em- 
«  portent.  Soyez  prudents  comme  les  serpents  et  simples  comme 
«  lescolombes.  Je  vousenvoie  comme  des  agneaux  parmi  les  1(  aps. 
«  Les  hommes  vous  appelleront  au  tribunal  :  ils  vous  flagelleront; 
«  vous  serez  haïs  d'eux  à  cause  de  mon  nom.  Quand  on  vous  per- 
«  sécute  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre  ;  ne  craignez  pas 
«  ceux  qui  tuent  le  corps,  ils  ne  peuvent  tuer  l'âme.  Le  disciple 
n  sera-t-il  donc  mieux  traité  que  le  maître  ?  Que  celui  qui  veut 
«  venir  avec  moi  prenne  sa  croix  et  me  suive.  Ne  comptez  pas  sur 
«  les  fruits,  car  celui  qui  sème  n'est  pas  celui  qui  moissonne  (1).  » 

Les  siècles  nouveaux  ont  donc  pour  mission  d'avancer,  de  lut- 
ter ;  et  si  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  trompeuse,  la  loi  de  justice  et 
d'amour  ira  se  développant  et  se  réalisant  de  plus  en  plus; et 
comme  c'est  en  elle  que  consiste  aussi  le  perfectionnement  de 


(I)  .Saint  Mattiihx,  X,  XI.  —  Saint  Jian,  IV  ,  37 
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l'urdre  moral,  le  progrès  sera  infaillible,  parce  qu'il  sera  devenu 
la  lui  naturelle  de  l'humanité.  Les  sciences  humaines,  dans  leur 
ensemble,  venant  se  rattacher  à  la  sublime  unité  du  vrai ,  qui  est 
aussi  le  principe  du  christianisme,  ne  sont  pas  répudiées,  mais 
transformées  par  lui  ;  il  leur  assure,  en  effet,  un  éternel  triomphe 
sur  la  pire  des  tyrannies,  celle  du  vice  et  de  l'erreur  (1). 

Le  culte  des  Césars  est  le  dernier  degré  de  l'idolâtrie,  c'est-à-dire 
de  l'adoration  de  l'homme  et  du  mal  ;  les  mœurs  de  cet  âge  repré- 
sentent le  degré  le  plus  infime  de  l'impureté,  de  l'inhumanité  et 
de  la  désunion,  qui  sont  les  trois  conséquences  les  plus  funestes  de 
l'idolâtrie.  «  Œuvres  de  chair,  oubli  de  Dieu,  mépris  de  la  foi 
conjugale ,  empoisonnements ,  meurtres ,  fourbes  et  vols,  orgies, 
sacrifices  dans  l'ombre,  veilles  pleines  de  folie,  jalousies  homicides, 
opprobres,  adultères...  confusion  de  toutes  choses...  etune  grande 
guerre  d'ignorance  que  la  folie  des  hommes  appelle  paix  (2).  »  On 
dirait  que  ces  lignes  saintes  ont  été  écrites  pour  dépeindre  le  règne 
des  Césars  ;  et  plus  loin  :  v  Tous  les  fruits  de  l'esprit  :  charité,  joie, 
paix,  patience,  bonté,  longanimité,  douceur,  foi,  modestie,  tem- 
pérance, chasteté  (3)  ;  »  ne  retrouve-t-on  pas  dans  ce  passage  les 
quatre  caractères  opposés  aux  quatre  les  plus  saillants  de  l'anti- 
quité :  la  foi  pure  à  l'idolâtrie;  la  charité  à  l'égoïsme  malveiUant; 
la  justice  à  l'homicide,  et  la  chasteté  à  la  corruption  ?  Cette  guerre 
commençait  avec  l'Évangile. 

Les  anciens,  désespérant  de  généraliser  la  pratique  de  la  vertu, 
ne  la  réservaient  qu'à  quelques  adeptes,  et  la  vérité  était  commu- 
niquée à  un  petit  nombre  ?  tout  en  connaissant  l'imposture  de  l'i- 
dolâtrie, ils  s'en  servaient  comme  d'un  moyen.  Le  Christ,  au  con- 
traire, disait  aux  siens  :  Instruises  toutes  les  nations.  Mais  pour 
régénérer  l'humanité,  il  ne  veut  pas  réformer  tout  à  coup  les  masses, 
ni  changer  brusquement  les  institutions  :  c'est  à  l'individu  qu'il  s'a- 
dresse. Et  en  effet,  tel  est  le  but  de  l'Évangile  qui,  par  les  mérites 
individuels,  mène  à  l'union  intime  avec  Dieu.  De  là  dans  chacun 
la  conscience  de  sa  dignité  par  une  destination  commune.  Toute- 
fois, le  moyen,  ignoré  des  sages,  de  s'opposer  à  la  corruption  uni- 
verselle, fut  enseigné  par  le  Christ;  il  veut  la  réforme  des  mœurs 
privées  et  arriver  ainsi  à  celle  des  mœurs  publiques.   Quelque 

(1)  Qui  phHosophi  vocantur,  si  qua  forte  vera  et  fidei  nostree  accommo- 
data  dixerunt,  ab  eis,  tanquam  ab  injusds  possessoribus ,  in  usum  no- 
strumvindicandasunt.  Saint  Auc,  de  Doctr.  christ.,  11,40. 

(2)  Galat.  V,  19  et  suiv.;  Sap.  XIV,  22  et  suiv. 
li)Gala(.  V,  23;SfljB.  XV,  5. 
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défilé  (le  perfection  que  rhomme  puisse  se  figurer,  il  le  trouve  dans 
rÉvungilc;  qu'il  s'élève  en  lui  quelque  doute  sur  la  rationalité  ou 
rutilité  d'une  décision,  l'Évangile  lui  suggérera  la  décision  la  plus 
honnête  comme  la  plus  généreuse,  toutes  les  fautes  naissant  d'une 
déviation  ou  d'une  faus'^e  interprétation  de  ses  maximes. 

Les  sag';S  avaient  ignoré  le  moyen  à  opposer  à  la  corruption  uni- 
verselle Jésus-Christ  l'enseigna  en  disant  que  c'était  seulement 
par  la  réforme  des  mœurs  privées  qu'on  pouvait  parvenir  à  l'a- 
mélioration publique.  Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  que 
l'homme  puisse  se  figurer,  il  le  trouve  dans  l'Évangile;  quelque 
doute  qui  s'élève  en  lui  sur  la  sagesse  et  l'utilité  d'une  résolution , 
l'Évangile  lui  suggère  toujours  la  solution  la  plus  honnête  et  la 
plus  généreuse  :  il  n'est  pas  de  faute  qu'on  ne  puisse  commettre 
en  déviant  de  ses  maximes,  ou  en  les  méconnaissant. 

Aimer  Dieu  est  le  premier  précepte;  aimer  le  prochain  à 
cause  de  Dieu,  est  le  second,  qui  rentre  dans  le  premier.  En  ai- 
mant Dieu,  nous  haïssons  en  nous  le  principe  matériel,  ce  germe 
corrompu,  et  nous  demeurons  soumis  aux  ordres  de  Dieu  jusqu'à 
nous  réjouir  de  l'affliction,  humbles  jusqu'à  aimer  l'opprobre,  afin 
que  son  règne  arrive.  En  aimant  le  prochain  comme  Jésus-Christ 
nous  a  aimés,  c'est-à-dire  avec  une  bienveillance  sociale  parfaite, 
nous  ne  regardons  plus  aucun  homme  comme  moyen,  mais  nous  les 
considérons  tous  comme  fin.  Nous  ne  distinguons  pas  entre  grand 
et  petit,  ami  et  persécuteur,  et  la  nouvelle  vertu  de  l'humanité 
nous  fait  agir  dans  l'intérêt  de  tous.  Quand  tout  homme  acquiert 
un  prix  infini  à  être  racheté  du  sang  de  la  victime  divine,  il  n'est 
plus  permis  de  sacrifier  à  l'État  l'individu,  la  moralité  personnelle 
à  celle  de  l'association  politique;  et  la  morale  véritable  prend 
naissance.  Peu  à  peu  l'orgueil  des  sages  est  abattu  par  la  résigna- 
tion de  la  croix  ;  le  gémissement  perpétuel  du  pauvre  cesse,  quand 
il  reconnaît  que  les  souffrances  sont  l'apanage  et  le  mérite  de 
l'homme  dans  son  exil  terrestre  ;  que  le  Christ,  le  premier,  a  porté 
sa  croix,  et  l'a  laissée  comme  témoignage  de  la  foi,  comme  fon- 
dement de  l'espérance,  comme  excitation  à  la  charité.  L'homme 
vicieux  n'est  plus  réduit  à  se  plonger  dans  de  nouveaux  égarements 
ni  à  désespérer  de  se  relever,  puisqu'il  y  a  un  sacrement  de  répa- 
ration :  le  larron  sauvé  sur  la  croix,  la  femme  adultère  renvoyée 
à  la  condition  de  ne  plus  pécher,  la  joie  du  bon  pasteur  en  re- 
trouvant la  brebis  égarée,  promettent  le  pardon  au  repentir.  L'op- 
primé voit  le  Christ  ne  trouvant  ni  fidélité  dans  ses  amis,  ni  re- 
connaissance chez  ceux  à  qui  il  a  fait  du  bien,  ni  justice  dans  les 
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tribunaux  ;  et  il  se  cousoie.  La  loi  çjle-mêrae,  en  voyant  succom- 
ber  un  innocent,  respecte  dans  l'accusé  l'image  de  Dieu. 

L'immortalité  de  l'âme  n'était  pas  un  dogme  nouveau,  et  les 
meilleurs  philosophes  l'avaient  déduit  de  la  conscience.  Mais  la 
présumer,  la  désirer,  la  croire  même  comme  spéculation  doctri- 
nale, est  tout  autre  chose  que  de  régler  d'après  elle  la  conduite  in- 
térieure et  extérieure.  Les  Hébreux  eux-mêmes,  bien  que  la  tradi- 
tion la  plus  pure  enseignât  le  dogme  de  l'immortalité,  n'excluaient 
pas  de  la  synagogue,  ni  des  fonctions  politiques  et  religieuses,  les  Sa* 
ducéens,  qui  la  niaient  (1);  et  parmi  les  Gentils,  pour  ceux  chez 
lesquels  restait  eucore  quelque  foi  en  des  opinions  réputées  vul- 
gaires (2),  le  Tartare  et  l'Elysée  étaient  réservés  à  des  faits  écla- 
tants et  connus  de  tous,  à  des  actes  qui,  avantageux  ou  nuisibles 
à  la  société  civile,  unique  règle  de  la  moralité,  avaient  déjà  été 
punis  ou  récompensés  par  la  loi  et  par  l'opinion. 

Jésus-Christ,  au  contraire,  rend  à  chacun  une  conscience  in- 
dividuelle ,  le  soumet  à  l'obligation  absolue  de  se  perfectionner 
soi-même.  Exposant  l'idée  ia  plus  sublime  de  la  Divinité,  qu'il 
montre  dégagée  des  nuages  de  la  superstition  et  de  l'ignorance,  et 
comblée  de  toutes  les  perfections,  il  enjoint  à  l'homme  de  l'imiter  ; 
il  le  force  à  se  confier  en  une  Providence  qui  veille  sur  lui  avec  une 
constante  sollicitude,  et  à  se  rappeler  qu'il  est  sans  cesse  en  pré- 
sence d'un  rémunérateur.  La  pureté  intérieure  est  donc  recom- 
mandée en  vue  de  la  vie  future  ;  les  maux  de  l'exil  sont  endurés 
patiemment,  à  cause  del'espérance  d'arriver  à  l'éternelle  demeure. 

(1)  «  Encore  donc  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  Écritures  quelques  pro- 
messes des  Télicités  éternelles,  et  que,  vers  le  temps  du  Messie,  où  elles 
devaient  être  déclarées,  ils  en  parlassent  beaucoup  davanf'gs  ,  toutefois  cette 
vérité  faisait  si  peu  un  dogme  formel  et  imiversel  de  l'ancien  peuple ,  que 
le*  Saducéens,  sans  la  reconnaître,  non-seulement  étaient  admis  dans  la  sy- 
nagogue ,  mais  encore  élevés  au  sacerdoce.  »  Bossuet  ,  Disc,  sur  l'histoire 
universelle,  IV  partie,  cliap.  6. 

(2)  Esse  aliqiios  Mânes  et  subterranea  régna 

Nec  ptieri  credunt,  nisi  qui  nondum  aère  lavantur. 

JCVÉNAL,  il,    149. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  , 
Atque  meius  omnes  et  inexorabile  Fatum 
Subjecit  pedibus,  slrepitumque  Acherontis  avari .' 

Vm(;.,  II,  Georg.  490. 

Cogita  illa  quw  nobis  inferos J'aciunt  lerribHes  fabulnm  esse  :  nullas 
nnminere  mortuis  tenebras ,  nec  flumina  flagrantia  igné,  nec  oblivionis 
amnem,  nec  tribunalia.  Luserunt  ista  poetx,  et  vanis  nos  agitavere  ter- 
roribus.  Sénèq.;  Consolât. 


rd 


^     .--Cil 

Vf 


m 


130  SIXIKMË    KPOQIJE. 

Là  le  bonheur  ne  consistera  pas  en  jouissances  terrestres,  mais 
dans  la  connaissance  parfaite  de  la  vérité,  qui  constitue  le  but  le 
plus  élevé  de  rintelligence  ;  vue  en  Dieu,  face  à  face,  elle  perfec- 
tionnera l'image  divine  imprimée  en  nous,  et  nous  unira  tous  dans 
l'amour  le  plus  élevé,  dans  la  joie  des  récompenses  obtenues,  dans 
la  gloire  du  triomphe  après  les  épreuves  de  l'expiation. 

Quand  il  serait  possible  d'établir  que  de  telles  doctrines  furent 
connues  des  anciens  philosophes,  soit  qu'ils  le  dussent  à  la  force  du 
raisonnement  ou  à  un  reste  des  traditions  primitives,  elles  étaient 
pour  ainsi  dire  la  propriété  d'un  petit  nombre  d'individus  ;  jamais 
elles  n'avaient  été  communiquées  au  peuple  ni  ne  lui  avaient 
profité.  Socrate  et  Pythagore  renversèrent-ils  un  seul  des  autels 
impudiques  qui  s'élevaient  à  leurs  yeux?  Épicure  ou  Cicéron  en- 
treprirent-ils d'abattre  dans  leurs  temples  fastueux  ces  dieux  qu'ils 
tournaient  en  dérision  ?  Non  :  la  religion,  comme  la  science,  comme 
toutetihose  enfin,  était  privilégiée,  et  le  partage  d'un  petit  nombre. 
Les  platoniciens  eux-mêmes  avaient  deux  degrés  d'initiation  phi- 
losophique :  la  purification  (xàôapffiç)  ou  la  vertu,  pour  le  vulgaire; 
la  compréhension  (voYi^ti;)  ou  la  science,  pour  les  élus  ;  le  peuple 
demeurant  ainsi  relégué  au-dessous  des  philosophes,  la  vertu  au- 
dessous  de  la  science. 

Mais  le  christianisme  n'a  point  de  secrets;  il  n'a  point  de  voiles 
dans  ses  temples;  il  n'est  pas  un  homme  qui,  comme  profane, 
puisse  être  écarté  de  l'Église.  Enseigné  aux  enfants  avec  les 
premiers  mots^  il  s'enracine  dans  les  cœurs,  où  il  insinue  une 
morale  aussi  douce  que  sublime,  une  égalité  affectueuse  qui  ne 
laisse  voir  dans  le  monde  que  des  fils  de  Dieu.  C'est  de  lui  qu'est 
découlée  cette  morale  si  pure,  sur  laquelle  n'influe  ni  la  diversité 
des  temps  ni  celle  des  personnes,  et  qui  sans  cesse  a  pour  but  la 
perfection  de  soi-même,  et  la  charité  envers  autrui.  La  ven- 
geance, dans  les  anciens  âges,  était  douce  aux  nobles  cœurs;  elle 
était  \si  volupté  des  dieux  (1).  Désormais  le  pardon  ramènera  la 
paix  sur  la  terre. 

L'impudicité  était  en  :  honneur  on  l'adorait  chez  les  dieux,  on 
s'en  faisait  gloire  chez  les  hommes  ;  si  bien  que,  chaque  année,  de 
jeunes  garçons  venaient  sur  le  tombeau  d'un  Diociès  ,  renommé 
par  d'infâmes  amours,  faire  assaut  de  lubricité,  et  que  là  on  cou- 
ronnait le  plus  lascif  (2). 

(1)  HOMÈHb. 

(2)  TiiÉociiiTE.  —  Philo»  atteste  »iue  des  prix  semblables  étaient  établis  en 
plusieurs  endroits, 
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Â  Rome ,  on  ne  faisait  aucun  mystère  des  outrages  les  plus 
honteux  à  la  nature  (1).  Si  quelques  hommes  appelaient  l'honué- 
teté  une  vertu,  ils  ne  croyaient  nullement  l'entacher  en  abusant 
des  esclaves,  et  en  recevant  des  affranchis  un  infâme  tribut  de  re- 
connaissance (2). 

On  vit  une  dame  romaine  offrir  cinq  cents  esclaves  à  Vénus 
pour  se  prostituer  dans  le  temple  de  la  déesse  (3)  ;  mais  aujour- 
d'hui tout  homme  qui  doit  respecter  la  Divinité  en  soi-même  ne 
saurait  plus  adopter  un  état  intermédiaire  entrs  la  virginité  et  le 
mariage.  La  loi  nouvelle  enjoint  de  modérer  les  penchants  sen- 
suels; les  liens  domestiques  se  raffermissent,  et  le  nœud  conjugal 
devient  durable  pour  une  fin  sublime. 

Est-il  possible  que  la  dignité  des  mœurs  se  trouve  jamais  là 
où  l'homme  peut  commander  le  vice  à  une  troupe  innombrable  de 
femmes  abandonnées  au  caprice  du  maître  ?  Combien  il  importe, 
au  contraire,  que  la  femme  soit  rehaussée  et  ennoblie,  afin  que  sa 
puissance  sur  le  cœur  de  l'homme  parvienne  à  établir  ce  doux 
échange  de  respect  et  de  bonté ,  qui  fait  seul  le  bonheur  de  la  vie 
domestique?  L'homme  et  la  femme ,  confondus  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ,  deviennent  égaux.  Chez  les  anciens,  on  ne  con- 
sidérait l'adultère  que  chez  la  femme  ;  pour  le  même  crime  chez 
les  hommes,  à  peine  s'en  occupait-on.  Elles  seules  étaient  coupa- 
bles d'avoir  blessé  la  pudeur,  les  droits  de  la  propriété  et  de  la 
dignité.  De  là  des  peines  atroces,  des  jugements  sommaires,  exigés 
quelquefois  de  l'offensé  lui-même  ou  d'un  tribunal  de  famille  (4). 
Chez  les  Hébreux  le  doute  seul  exposait  à  des  tortures  terribles. 
Les  Celtes  abandonnaient  au  courant  des  fleuves  l'enf    '  soup- 


établis  en 


(1)  Pl/vutk. 

(2)  Impudicitia  in  servo  nécessitas,  in  liberto  q/yicium,  in  ingenuo 
llagilium  est.  S'il  faul  d'autres  preuves  que  les  Romains  mesuraient  pour 
ainsi  dire  à  la  loi  et  à  la  condition  civile  la  moralité  des  actes  ,  une  loi  de  Cons- 
tantin ,  de  l'an  326,  en  fournira  encore  une  :  <<  Si  quelque  femme  a  commis 
un  adultère ,  il  s'agit  de  savoir  si  c'est  la  maltresse  de  l'hôtellerie  (  dans  les  lois 
romaines,  cattpona el prostibttlum  sont  presque  synonymes)  ou  la  servante. 
Si  c'est  la  maîtresse,  qu'elle  ne  soit  point  exempte  de  la  peine  légale  ;  si  la 
servante  s'est  livrée  aux  étrangers,  que  la  condition  de  l'accusée  fasse  rejeter 
l'imputation  ,  et  que  les  accusés  soient  renvoyés  libres  :  attendu  qu'il  n'y  a 
lie  pudeur  à  exiger  que  de  la  part  des  femmes  qui  sont  obligées  à  la  loi  ;  mais 
celles  qui,  par  la  bassesse  de  leur  vie,  ne  sont  pas  dignes  de  Vobservation 
de  la  loi  sont  affranchies  de  la  sévérité  judiciaire.  »  Code  ïliéodosien , 
IX,  7,  t. 

(3)  Slrab.,lib.VIll. 

(4)  Cognait  necanto  ni  volent,  Xll  Tab. 
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(n)i)iiti  d'une  naissance  illégitime,  et  on  ne  le  laissait  vivre  que  si 
le  ileuve,  moins  impitoyable  que  les  hommes,  le  déposait  sur  le 
riva^^e.  Le  Christ  dit,  au  contraire  :  Que  celui  de  vous  qui  est  sans 
péché  jette  la  première  pierre,  et  il  assimile  par  cette  parole  le 
délit  de  l'homme  a  celui  de  la  femme.  Les  Pères  de  l'Église,  ses 
interprètes,  le  disent  également  (1).  Voilà  donc  que  de  la  morale 
naît  la  liberté,  ce  besoin  suprême  de  la  nature  humaine.  La  pu- 
deur, honnie  jusque-là,  foulée  aux  pieds  dans  les  courtisanes, 
dans  les  esclaves ,  dans  les  déesses ,  devient  le  plus  précieux  or- 
nement de  la  femme  ;  elle  sait  que,  pour  la  conserver,  elle  doit 
même  mourir,  et  qu'elle  en  obtiendra  récompense.  Elle  sait  aussi 
que ,  pour  acquérir  des  mérites  réels,  elle  n'est  pas  obligée  à  des 
vertus  héroïques,  mais  à  élever  ses  enfants  à  de  douces  vertus 
qui  les  conduiront  au  ciel. 

Afin  que  l'homme  puisse  dans  son  exil  ici-bas  chercher  la  i^or- 
fection ,  l'Église  doit  tendre  a  briser  les  fers,  à  abattre  les  tyran- 
nies nées  de  l'habitude  d'opprimer  et  de  s'avilir,  et,  la  pire  de 
toutes  comme  la  plus  universelle,  l'esclavage.  Mais  briser  soudain 
les  chaînes,  dire  aux  esclaves  :  «  Vous  êtes  libres,  vous  êtes  égaux 
à  vos  maîtres,  »  serait  une  œuvre  aussi  inconsidérée  que  de  vou- 
loir, pour  dessécher  un  lac  dont  les  exhalaisons  infecteraient  une 
ville ,  en  rompre  les  digues  à  l'instant  mémo  :  or,  la  philosophie  de 
notre  siècle  a  vu  et  volt  encore  à  quoi  aboutissent  ces  bouleverse- 
ments subits.  Le  Christ  fait  des  réformes,  et  non  des  révolutions; 
il  jette  parmi  les  esclaves  une  semence  qui  produira  avec  les  siè- 
cles ce  que  jamais  n'aurait  produit  aucune  des  doctrines  des  an- 
ciens sages,  la  liberté.  L'esclave  est  appelé  avec  son  maître,  de- 
vant le  Dieu  de  tous,  à  s'asseoir  à  la  même  table  ;  sa  personnalité, 
sa  conscience,  lui  sont  rendues;  il  est  devenu  responsable  de  ses 
actions ,  de  ses  pensées.  Saint  Paul  renvoie  à  son  maître  un  esclave 
fugitif,  mais  après  l'avoir  baptisé,  et  il  lui  écrit  :  Ne  le  reçois 
plus  comme  un  esclave ,  mais  comme  un  frère  bien-aimé.  Si  tu 
me  regardes  comme  un  compagnon ,  accueille-le  comme  moi- 
même  (2). 

(I)  '<  Ce  qui  est  prescrit  aux  femmes  IVst  de  même  aux  hommes.  Les  lois 
dii  Christ  el  celles  des  empereurs  ne  se  lessemblent  point.  Papinien  et  saint 
Paul  n'enseignent  pas  la  même  chose.  Ceux-ci  permettent  toute  espèce  d'im- 
pudicilé  envers  les  femmes  libres;  chez  les  chrétiens,  si  un  homme  peut 
répudier  sa  femme  pour  adultère,  la  femme  a  le  même  droit.  Dans  des  condi- 
tions égales,  l'obligation  est  égale.  (Saint  Jérôme,  Vie  de  Vabmla.)  Et  en  effet, 
Fabiula  se  sépara  de  son  mari  parce  qu'il  était  vicieux. 

(3)  Ep.  ad  Philemonem.  On  est  pris  de  pitié  en  voyant  de  quelle  maniéré 
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Si  l'esclavage  continua  encore  à  subsister,  ce  fut  la  faute  des 
adversaires  du  christianisme  et  celle  des  temps  ;  car  la  relip'on 
nouvelle  ne  pouvait  contraindre  d'abord  les  voluptueux  Roil  >, 
ni  ensuite  de  farouches  conquérants,  à  l'abolir.  L'Église  du  moins, 
en  attendant  qu'il  cesse ,  offre  à  l'esclave  non-seulement  le  pain 
matériel,  mais  celui  de  l'àme,  l'instruction  religieuse.  Elle  fait 
chaque  jour  retentir  une  protestation  contre  l'iniquité  invétérée; 
et  tant  que  l'esclave  n'est  pas  transformé  en  serf  et  associé  dès 
lors  au  travail  libre ,  partout  où  pénètre  cette  religion ,  on  cesse 
de  calculer  avec  une  précision  barbare  jusqu'à  quel  point  ces  ma- 
chines vivantes  peuvent  fonctionner  sans  se  briser.  Elle  détermine 
certains  jours  durant  lesquels  l'esclave  lui-même  est  admis  à  se 
reposer,  jours  sanctifiés  par  les  consolations  de  la  prière  et  de 
l'instruction  que  le  prêtre  distribue  à  tous. 

Avec  l'esclavage  devait  aussi  tomber  la  noblesse  fondée  unique- 
ment sur  la  race  :  car,  bien  que  les  anciens  n'en  aient  rien  dit, 
peu  habitués  qu'ils  étaient  à  une  analyse  approfondie ,  leur  inge- 
nuitas  consistait  en  définitive  à  descendre  de  personnes  libres , 
sans  mélange  d'esclaves  et  d'affranchis  :  d'où  il  résultait  que, 
ceux-ci  n'existant  plus ,  la  distinction  naturelle  disparaissait. 

Telles  sont  les  nombreuses  et  importantes  applications  civiles 
produites  par  cette  doctrine  pleine  d'évidence,  dans  laquelle  les 
esclaves  voient  la  liberté,  les  opprimés  la  justice,  les  pauvres  la 
charité,  les  sages  la  raison  et  l'espérance  :  doctrine  dont  les  grands 
esprits  admirent  la  profondeur,  dont  les  petits  aiment  et  accueil- 
lent avec  empressement  la  simplicité. 

Mais  combien  la  lutte  ne  devait-elle  pas  se  prolonger  1  Les  abus 
avaient  mûri ,  et  s'étaient  incorporés  en  quelque  sorte  dans  la  so- 
ciété au  point  de  ne  pouvoir  disparaître  qu'avec  elle.  T)e  grands 
efforts  pouvaient  seuls  parvenir  à  réconcilier,  à  confondre  la  civi- 
lisation et  la  religion ,  depuis  si  longtemps  désunies.  Au  royaume 
de  Dieu  s'opposaient  la  force,  les  préjugés  et  la  nature  même  de 

Gibbon  cherclie  à  atténuer  les  misères  de  l'esclavage  chez  les  Romains ,  et  à 
démontrer  que  l'on  dut  l'adoucissement  de  la  servitude  aux  ordonnances  suc- 
cessives des  empereurs.  Robertson,  plus  loyal  que  lui,  dit  :  «  Ce  ne  fut  pas 
le  respect  inspiré  par  quelque  précepte  particulier  de  l'Évangile  qui  bannit 
l'esclavage  de  la  terre;  mais  l'esprit  général  delà  religion  chrétienne,  plus 
puissant  que  toutes  lef>  lois  écrites.  Les  sentiments  dictés  par  le  christianisme 
étaient  bienveillants  et  doux  ;  ses  préceptes  donnaient  une  telle  dignité  à  la 
nature  humaine,  (|u'iis  l'arrachèrent  au  servage  déshonorant  dans  lequel  elle 
était  plongée.  »  Voyez  son  Discours  sur  l'état  de  l'univers,  lors  de  l'ap- 
parition du  christianisme. 
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l'humme ,  qui ,  bien  que  le  Rédempteur  lui  eût  prêté  son  aide  [tour 
se  régénérer,  n'était  pas  affranchie  de  la  corruption.  Voyez  !  dix- 
huit  siècles  se  sont  écoulés ,  et  Tesciavage  balpne  encore  de  ses 
sueurs  de  vastes  contrées  ;  le  servage  féodal  subsiste  encore  dans 
des  pays  civilisés;  l'aristocratie  de  naissance  est  brisée,  mais  c'est 
pour  laisser  s'élever  celle  qui  se  fonde  sur  l'argent ,  et  qui  spé- 
cule avidement  sur  les  larmes  du  pauvre ,  en  supputant  ce  qu'il 
faut  lui  donner  afln  qu'il  serve  et  meure  sans  se  révolter  :  une 
multitude  qui  a  besoin  de  raison,  d'industrie,  d'amour,  reste  en- 
core négligée  ;  le  duel  subsiste  toujours ,  ainsi  que  la  guerre  et  le 
pouvoir  matériel,  qui  prétendent tyrminiser  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'esprit. 

Mais  le  Christ  n'est  pas  descendu  pour  faire  disparaître  parmi 
les  hommes  les  maux  qui  sont  leur  héritage  ;  il  est  venu  leur  ap- 
porter le  baume  qui  les  soulage ,  la  charité.  Une  vertu  sans  nom 
chez  les  anciens,  considérée  plutôt  comme  une  faiblesse,  vient 
désormais  adoucir  des  misères  inévitables,  pleurer  i^ec  ceux  qui 
souffrent,  et  transformer  les  disgrâces  les  plus  cruelles  en  occa- 
sions de  mérite ,  en  liens  de  fraternité. 


CHAPITRE  VII. 


COMMENCEMENTS   DU    CO'tlS'MAN'   ME. 


A  peine  les  apôtres  furent-ils  vivifiés  par  l'esprit  de  consola- 
tion ,  qu'ils  s'en  allèrent  par  les  rues  de  Jérusalem  parlant  à  la 
foule  accourue  pour  la  Pentecôte,  et  ils  convertirent  trois  mille 
personnes ,  nombre  qui  devKit  augmenter  chaque  jour.  Les  pro- 
sélytes étaient  admis  à  la  priè;e  dans  le  temple,  et,  dans  les  mai- 
sons ,  au  mystère  eucharistique ,  au  repas  en  commun  ;  tous  ren- 
dant grâce  à  Dieu  avec  enthousiasme  et  simplicité  de  cœur. 

Les  Hébreux  attendaient  dans  le  Messie  un  rédempteur  teires- 
tre;  les  prophètes  s'expriment  de  telle  sorte,  que  les  apôtres  eux- 
mêmes,  tombés  dans  cette  erreur,  demandaient  au  Christ  des  em- 
plois dans  son  royaume ,  et  se  scandalisaient  à  l'idée  de  ses  souf- 
frances. Les  faits  éclatants  par  lesquels  le  Messie  signala  sa  venue 
suffirent  à  détromper  ceux-ci;  mais  les  Juifs  persistèrent  dans 
cette  erreur  avec  un  coupable  endurcissement.  Ainsi  tandis  que  la 
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Judée ,  en  reconnaissant  l'accomplissement  des  promesses  divines 
dans  un  sens  bien  plus  élevé  et  plus  fécond ,  aurait  pu  devenir  le 
point  de  départ  de  l'histoire  des  sociétés  modernes,  elle  demeure 
au  contraire  sous  le  coup  de  la  réprobation ,  et  cesse  d'avoir  ac- 
tion sur  l'avenir.  La  cité  de  la  manifestation  et  de  la  paix ,  du  mo* 
ment  qu'elle  eut  méconnu  le  symbole  qu'elle  exprimait,  fut  effa- 
cée ;  mais  les  débris  du  temple ,  dont  chaque  pierre  était  mysté- 
rieusement taillée  et  disposée ,  devaient  servir  à  élever  l'admira- 
bie  palais  du  Dieu  éternel. 

Dans  le  principe,  les  chrétiens  ne  se  séparèrent  pas  des  juifs, 
attendu  que  leur  religion ,  loin  de  détruire  la  loi  mosaïque,  l'ac- 
complissait au  contraire  :  mais ,  afin  que  les  menaces  du  Seigneur, 
de  donner  sa  vigne  à  cultiver  à  d'autres,  eussent  à  se  réaliser,  les 
juifs  eux-mêmes  commencèrent  à  les  persécuter.  Pierre  et  Jean, 
qui  attiraient  à  eux  un  grand  nombre  de  personnes  en  guérissant 
les  aveugles ,  les  boiteux ,  en  rendant  la  parole  aux  muets ,  sont 
jetés  en  prison ,  avec  défense  de  parler  du  Christ  et  de  dire  qu'il 
fût  ressuscité.  Mais  ils  déclarent  qu'ils  doivent  obéir  plutôt  à  Dieu 
qu'aux  hommes,  se  réjouissant  d'être  en  butte  aux  outrages  pour 
Jésus  et  de  souffrir  pour  lui.  Pendant  qu'ils  baptisent  dans  leur 
cachot ,  des  prières  s'élèvent  pour  eux  sans  interruption  au  trône 
de  Dieu  (l),  jusqu'au  moment  où  un  ange  vient  les  délivrer  de 
leurs  chaînes.  Alors  le  sanhédrin  se  dispose  à  les  faire  mourir; 
mais,  sur  l'opposition  de  Gamallel,  docteur  de  la  loi,  ils  sont 
flagellés  au  milieu  de  l'assemblée;  et  l'Eglise  en  demeure  édifiée, 
sachant  quel  mérite  son  fondateur  attachait  aux  souffrances ,  à 
l'espérance ,  à  la  résignation. 

Les  nouveaux  croyants  vivaient  dans  une  sainte  harmonie,  et, 
pour  effacer  entre  eux  toute  différence  de  fortune ,  ils  vendaient 
dans  Jérusalem  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  puis  en  portaient  le  prix 
aux  apôtres,  qui  le  distribuaient  à  chacun  selon  ses  besoins,  et 
aucun  d'eux  n'avait  à  souffrir  de  l'indigence  (2).  3ien  qu'il  ne 
dût  y  avoir  aucune  différence  entre  les  membres  de  l'association , 
les  veuves  des  Hébreux  obtenaient,  dans  les  distributions  journa- 
lières des  aliments,  quelque  préférence  5ur  celles  des  juifs  hellènes 
ou  étrangers.  Cela  déplut ,  et  en  conséquence  on  élut  sept  diacres 
d'une  probité  reconnue,  lesquels  furent  chargés  non-seulement  de 
distribuer  la  nourriture  temporelle ,  mais  encore  le  corps  et  le  sang 
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(1)  Actes  des  Apôtres ,  V,  29;  V,  41  ;  X,  31. 
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qui,  chaque  Jour,  aprèi  le  repaît  des  fldèlea,  était  consacré  en 
mémoire  du  Christ. 
stint  i^iennt.  Au  nombre  de  ceux-ci  était  Etienne,  qui ,  plein  de  force  d'âme 
et  de  la  grâce  d'en  haut,  allait  discuter  dans  les  synagogues,  où 
les  Juifs  se  rendaient  de  tous  les  pays  pour  étudier.  Dans  une  de 
ces  synagogues ,  qui  se  composait  de  ceux  que  Pompée  avait  em- 
menés prisonniers  a  Rome ,  et  qui  depuis  avaient  recouvré  leur 
liberté,  Etienne  démontra  la  divinité  du  Christ,  et  leur  prouva 
qu'il  était  réellement  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes.  Dans 
l'impossibilité  où  ils  étaient  de  le  réfuter,  ils  l'accusèrent  devant 
les  tribunaux  d'avoir  blasphémé  Dieu  et  Moïse  ;  et  comme  il  y 
soutint  intrépidement  la  vérité ,  ils  se  jetèrent  sur  lui ,  l'entraînè- 
rent hors  de  la  ville ,  et  le  lapidèrent.  Il  pria  Dieu  en  mourant  de 
leur  pardonner,  et  fut  le  premier  à  sceller  de  sou  sang  les  vérités 
divines. 

Jacques  le  Mineur,  surnommé  le  Juste ,  évéque  des  fldèles  de 
Jérusalem ,  ne  buvait  ni  vin ,  ni  liqueurs  ;  il  marchait  pieds  nus, 
couvert  d'un  manteau  grossir,  et,  à  force  de  prier,  ses  genoux 
étaient  devenus  calleux  comme  la  peau  d'un  chameau.  Le  grand 
prêtre  Aman  le  lit  monter  sur  la  terrasse  du  temple  de  Dieu  pour 
l'interroger  ;  et  quand  les  pharisiens  eurent  entendu  sa  profession 
de  fui ,  ils  le  précipitèrent  de  cette  hauteur.  Jacques  le  Majeur 
avait  déjà  eu  la  tête  tranchée. 

Malheur  à  Jérusalem ,  qui  tue  les  prophètes  !  L'heure  approche 
où  les  (llles  de  Sion  devront  pleurer  sur  leur  fruit,  et  celles  dont 
le  sein  est  fécond  envier  les  mamelles  qui  n'ont  point  allaité. 

Les  fidèles  persécutés  se  répandent  dans  Samarie  et  dans  toute 
Saint  Pierre  et  la  Judée ,  eu  multipliant  les  prosélytes.  Le  principal  entre  ceux-ci 
fut  Saiil,  de  Tarse  en  Cilicie,  qui,  né  citoyen  romain,  était 
benjamite  d'origine  et  pharisien  de  croyance.  Converti  à  l'Évan- 
gile ,  il  en  devint  le  propagateur  le  plus  zélé,  après  s'en  être  mon- 
tré le  persécuteur  le  plus  farouche.  Ses  épttres  développent  la 
doctrine  chrétienne;  il  brise  les  liens  qui  unissaient  les  Naza- 
réens à  la  synagogue ,  rt,  de  fraction  d'un  peuple  qu'ils  étaient, 
il  les  élève  au  rang  d'Église  'ndépendante,  non  circonscrite  dans 
un  lieu  déterminé,  ni  dans  des  limites  de  nationalité. 

Après  avoir  semé  le  bon  grain  dans  la  Judée ,  les  apôtres  vou- 
lurent porter  lu  bonne  nouvelle  chez  les  nations  auxquelles  le 
Christ  ne  s'était  pas  montré.  Avant  de  partir  comme  des  agneaux 
au  milieu  des  loups,  ils  rédigent  leur  profession  de  foi;  Paul  se 
rend  alors  en  (iièt'c.  André  visite  les  Scythes  et  l'Épire;  Thomas 
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VH  prêcher  chez  les  Parthes  et  les  Indiens ,  Barthélémy  dans  la 
grande  Arménie ,  Matthieu  dans  l'I^Hhlopie ,  Jiide  dans  l'Arabie  et 
la  Mésopotamie,  Barnabe  et  Simon  dans  la  Perse,  Mathias  dans 
l'Egypte  et  l'AbyssInle;  si  bien  que  par  toute  la  terre  résonna 
leur  parole,  et  leur  voix  retentit  jusqu'aux  contint  de  ta  terre. 
Jean  suivit  la  vierge  Marie  à  Éphése  ;  Philippe  subit  la  mort  à 
liiéropolJM  Je  Phrygle. 

D'Antiocbe ,  la  principale  ville  de  l'Asie ,  où  II  applique  pour  la 
première  t'ois  le  nom  de  chrétiens  aux  juifs  convertis ,  Pierre  se 
rend  h  Rome. 

Dans  le  siècle  de  l'orgueil ,  ces  grands  rénovateurs  du  monde 
laissent  ignorer  leur  route ,  et  c'est  à  peine  si  l'on  connaît  celle  que 
suivirent  Pierre  et  Paul.  Le  premier  part  d'Antioche  pour  se  ren- 
dre à  Rome  (1).  Le  pêcheur  de  Génézareth  vient  dans  la  métro- 
pole du  monde  pour  y  établir  le  siège  d'une  autre  unité,  pour  op- 
poser aux  infamies  de  Messaline  et  aux  détestables  atrocités  de 
Néron  la  haute  raison ,  la  sublime  vertu  qui  pardonne ,  Instruit , 
console ,  et  qui ,  en  se  sacrifiant  elle-même  pour  l'humanité,  rend 
inutiles  les  autres  sacrillces  sanglants.  La  haine  des  Romains 
contre  les  Juifs,  et  surtout  contre  les  nouveaux  convertis ,  décida 
Claude  à  les  chasser,  et  Pierre  retourna  probablement  alors  en  Asie. 

Il  mangeait  à  Antloche  avec  les  fidèles  incirconcis;  mais  quel- 
ques Juifs  convertis  étant  survenus ,  il  se  sépara  des  premiers 
pour  vivre  avec  les  autres.  Paul  l'en  reprit,  lui  disant  que  c'était 
s'attacher  par  trop  aux  figures,  celles-ci  devant  tomber  depuis 
l'apparition  du  figuré;  et  Pierre  écouta  sou  avertissement  avec 
docilité.  Paul  multipliant  ensuite  les  conversions ,  parmi  lesquel- 
les il  faut  remarquer  celles  de  Timothée  et  de  Luc ,  médecin 
d'Antioche,  se  dirigea  vers  Athènes.  C'était  l'asile  de  tout  ce  qui 
restait  du  savoir  des  Grecs  et  de  leurs  superstitions  :  les  citoyens 
comme  les  étrangers  y  étalent  continuellement  en  quête  de  ce  qu'il 
y  avait  de  nouveau  (2).  Paul  y  porta  la  véiité  devant  l'assemblée 
In  plus  révérée  de  la  Grèce ,  et  il  se  vit  raillé  par  quelques-uns 
des  aréopagites;  d'autres  lui  dirent  :  Nous  Vécouterons  une  au- 
tre, fois!  comme  s'ils  eussent  cru  avoir  des  occupations  plus  im- 
portantes que  Dieu  et  l'homme,  le  péché  et  la  rédemption. 

La  .sévérité  de  ce  tribunal ,  l'insouciance  du  grand  nombre ,  les 

(1)  Le  voyage  tle  saint  Pierre  à  Rome,  quoique  controversé,  est  presque 
;;énéruleniuut  udiuis. 
(7)  Actes  des  Apùlres ,  XVll,  21 . 
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railleries  des  épicuriens,  ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  beaucoup 
de  conversions.  La  Diane  d'Éphèse ,  symbole  oriental  des  puis- 
sances de  la  nature  (1),  était  partout  très-vénérée.  Son  culte 
donnait  lieu  à  une  foule  de  superstitions,  surtout  à  la  fabrication 
de  certaines  amulettes  et  de  talismans  connus  sous  le  nom  de  let- 
tres éphésiaques  (2). 

Paul  ordonna  aux  adeptes  de  lui  apporter,  pour  premier  témoi- 
gnage de  conversion ,  ces  instruments  magiques ,  avec  les  livres 
de  mystères  ;  et  bien  que  le  prix  s'en  élevât  à  cinquante  mille  de- 
niers ,  il  les  fit  brûler  (3).  Cette  action  et  son  résultat,  qui  fut  de 
déshabituer  d'acheter,  comme  on  le  faisait  auparavant,  de  petites 
figures  et  autres  choses  relatives  au  culte  de  Diane,  excitèrent 
parmi  les  artisans  dont  c'était  le  commerce  une  sédition  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  apaiser. 

A  son  retour  de  Tyr  à  Jérusalem ,  Paul  fut  rais  en  prison  ;  et 
comme  il  invoqua  le  droit  de  citoyen  romain,  il  fut  envoyé  à  Rome 
avec  un  soldat,  auquel,  selon  l'usage,  il  était enchainé.  Gomme 
on  lui  laissa  à  sou  arrivée  la  ville  pour  prison ,  il  convoqua  les 
principaux  Juifs  ;  et ,  les  trouvant  sourds  à  ses  exhortations ,  il 
leur  déclara  d'une  voix  menaçante  que  les  Gentils  recevraient ,  à 
leur  refus,  la  parole  de  grâce. 

Dans  le  cours  des  deux  années  que  Paul  séjourne  à  Rome  en  at- 
tendant son  jugement ,  il  augmente  le  nombre  des  vrais  croyants; 
il  adresse  aux  Eglises  et  à  ses  amis  des  lettres  pour  les  affermir 
dans  la  foi ,  pour  éclaircir  des  points  de  doctrine ,  pour  extirper  les 
mécontentements  et  les  superstitions  qui  auraient  souillé  la  pu- 
reté de  la  foi.  La  sont  exposées  avec  clarté  les  idées  du  droit  na- 
turel. Une  grande  famille  composée  d'enfants  du  même  Dieu , 
habite  le  monde,  sous  la  même  loi  morale  (4)  \  les  murs  de  sépara- 
tion sont  détruits  ;  les  inimitiés  qui  divisaient  les  hommes  sont 
éteintes  (â)  ;  l'amour  de  l'humanité  succède  aux  haines  politiques, 
et  il  n'y  a  plus  de  différence  entre  le  Grec  et  le  Barbare ,  le  docte 
et,  le  simple  Hébreu  et  le  Gentil  (0).  La  loi  nouvelle  qui  régénère 


{\)Cujus  numcn  tinicum ,  viitlCi/ormi  specie,rUu  vario,  nomine  mvl' 
tijugo  lotus  veneratur  orbis.  AruLF.ius,  11.  Les  Romains  pouvaient  faire  tins 
legs  en  laveur  de  celle  divinité.  Ulhen,  InsL,  til.  XXII. 

{•).}  l'LiJTAiiyii; ,  Alejcandre.  CiÉMEtii  u'Alexandkie,  Slrom.,  V. 

(3)  Act.  Apost.,XlX,  19. 

(4)  Ad.  Rom.,  XV,  24. 
(j)  Ad  Eplies.,  II,  14. 

(Ij)  Ad  Rom.,  I,  14;  X,  19. 
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l'humanité,  n'a  pas  mission  de  renverser  les  pouvoirs  établis, 
mais  elle  reconnaît  aux  faibles  et  aux  opprimés  des  droits  que 
doivent  respecter  les  forts  (1).  Le  joug  auquel  il  importe  avant 
tout  de  soustraire  l'homme,  c'est  celui  de  la  matière  et  des  sens. 
De  la  matière  viennent  la  dissolution,  les  inimitiés,  l'idolâtrie, 
l'homicide  ;  de  l'esprit  procèdent  la  charité,  la  paix ,  la  patience, 
l'humanité,  la  pureté  (2).  Que  l'esprit  ne  s'éteigne  donc  pas,  mais 
qu'il  se  subroge  à  la  chair  et  à  la  lettre  de  la  loi  (3).  La  vérité 
doit  être  persécutée  :  que  le  chrétien  ne  cherche  donc  pas  un  refuge 
dans  une  mort  volontaire;  qu'il  bénisse  ses  persécuteurs ,  et  qu'il 
combatte  avec  le  bouclier  de  la  foi  et  le  glaive  spirituel  (4).  Il  y 
fonde  la  véritable  théorie  des  pouvoirs,  enseignant  que  Dieu  est 
ta  source  de  toute  autorité  ;  défend  le  divorce ,  qui  expose  l'exis- 
tence des  femmes  à  une  instabilité  périlleuse ,  et  loue  la  continence, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  funeste  à  la  santé.  Il  a  soin  en  même 
temps  de  déclarer  qu'il  ne  vit  aux  dépens  de  personne,  mais  qu'il 
gagne  du  travail  de  ses  mains  ce  qui  lui  est  nécessaire  (.'S). 

C'est  ainsi  que  ces  lettres  révèlent  d'un  côté  la  sublimité  d'un 
esprit  vigoureux  et  lucide ,  dont  parfois  la  langue  grecque  elle- 
même  ne  secondait  pas  suffisamment  les  élans  et  la  profondeur  (6)  ; 
de  l'autre,  la  simplicité  de  l'homme  qui  recommandait  à  Timothée 
de  lui  apporter  avec  ses  livres  le  manteau  qu'il  avait  laissé  dans  la 
Troade.  Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  en  lui ,  c'est  l'ardeur  de 
la  charité,  qui  lui  fait  dire  :  «■  Si  je  parlais  la  langue  de  tous  les 
»  hommes  et  celle  des  anges ,  en  restant  privé  de  la  charité  je  se- 
"  rais  comme  une  cymbale  retentissante.  Si  je  prophétisais ,  et  que 
'<  je  connusse  tous  les  mystères  et  la  science,  que  j'eusse  assez  de 
"  foi  pour  transporter  les  montagnes,  et  qu'il  me  manquât  pour- 
«  tant  la  charité ,  je  ne  serais  rien  ;  quand  je  donnerais  tout  mon 


(0  Ad  Rom.,  Xlir,  1  ;  ad  Ephes.,  V,  5;  ad  Coloss.,  IV,  1,  etc. 
(">.)  Ad  Rom.,  passim;  prima  ad  Corinth.,  Il,  15,  et  seconda,  TU,  7,  8; 
ad  Galat.,\,  19,  23. 

(3)  Prima  ad  Thess.,  V,  19;  ad  Rom.,  VII,  14;  seciindaarf  Corinth.,  Iir, 
:,  8. 

(4)  Ad  Rom.y  xn,  14;  ad  Ephes.,  VI,  13. 

(5)  Celait  une  loi ,  parmi  les  Hébreux  instruils,  d'apprendre  quelque  mé- 
lier.  LeTalmud  (Iraité  Kidonschim,  Pessart,  Aboth,  So^a),  dit  :  «  Celui  qui 
ne  donne  pas  une  profession  à  ses  fils  leur  prépare  une  mauvaise  vie.  Ne  dites 
pas  :  Je  suis  un  homme  de  rang,  celle  occupalion  ne  me  sied  pas.  Le  rabbin 
Jnanan  était pellelicr;  Nabum,  copiste;  un  autre  .Foanan  faisait  des  sandales; 
|f  rabbin  Juda  savait  faire  le  pain.  » 

(f.)  Voy.  le  commencement  de  rt'pttre  an\  l-Lpbésiens. 

T.   V.  9 
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«  bien  aux  pauvres,  quand  j'exposerais  mon  corps  aux  flammes, 
«  cela  ne  me  servirait  à  rien  sans  la  cliarité.  Les  prophéties  seront 
»  abolies,  les  langues  cesseront ,  la  science  se  dissipera;  la  charité 
«  seule  ne  périt  pas  (1).  » 

Une  tradition  qui  remonte  jusqu'aux  premiers  temps  fait  croire 
que  Pierre  et  Paul  scellèrent  leur  foi  par  le  martyre  à  Rome ,  le 
29  juin  de  l'an  67,  et  qu'ils  sanctifièrent  de  leur  sang  la  terre  qui 
avait  été  souillée  par  celui  de  tant  de  victimes. 

Cependant  la  lumière  se  répandait  peu  à  peu ,  sans  que  les  \eux 
du  monde  en  fussent  frappés ,  mais  en  gagnant  toujours  et  en  .8 
faisant  sentir  par  les  œuvres  de  la  charité.  Y  avait-il  des  larmes 
à  essuyer,  des  ignorants  à  éclairer,  des  misères  à  soulager,  des 
âmes  découragées  à  ranimer,  un  apôtre  se  trouvait  là,  qui  sembla- 
ble à  l'ange  de  Dieu ,  ramenait  le  calme  et  disparaissait,  en  lais- 
sant ceux  qu'il  avait  consolés  bénir  une  religion  qui,  tout  en  ne 
paraissant  occupée  que  du  ciel,  répandait  tant  de  bonheur  sur  la 
terre.  C'était  chose  nouvelle  que  cette  sollicitude  zélée  pour  la 
classe  infime,  honnie  et  foulée  aux  pieds  par  les  doctes  et  les  puis- 
sants \  que  ces  anciens  qui  allaient  préchant  à  tous  la  parole  sainte  ; 
que  ces  diacres  portant  l'aumône  même  à  ceux  qui  les  lapidaient; 
que  ces  hommes  pieux  s'empressant  de  recueillir  les  petits  enfants, 
abandonnés  par  des  pères  ou  vicieux  ou  fainéants ,  parce  que  le 
Christ  avait  dit:  Quiconque  abrite  en  mon  nom  l'un  de  ceux-ci 
m'abrite  moi-même  (2). 

Corinthe,  la  ville  de  la  débauche  légale,  où  des  milliers  déjeu- 
nes filles  se  prostituaient  en  l'honneur  de  Vénus,  fut  transformée 
par  les  lettres  des  apôtres,  et  atteignit  une  perfection  édifiante. 
«  Qui  n'apprécie,  écrivait  saint  Clément  à  ceux  de  cette  Église,  qui 
«  n'apprécie  votre  fermeté  dans  la  foi,  la  modération  chrétienne  de 
"  votre  piété,  la  magnificence  de  votre  hospitalité,  la  perfection  et 
«  la  solidité  de  votre  savoir?  Toutes  vos  œuvres  ont  été  faites  sans 
•  égard  aux  personnes,  en  communiant  selon  la  loi  de  Dieu;  en 
c  vous  montrant  obéissants  envers  vos  pasteurs,  respectueux 
"  pour  les  vieillards;  en  insinuant  aux  jeunes  gens  l'honnêteté  et 
"  la  tempérance,  aux  femmes  la  pureté  et  la  chasteté  de  la  con- 
«  science,  l'amour  de  leurs  maris,  la  soumission,  l'économie  mo- 
«  deste.  Pleins  d'humilité,  plutôt  prêts  à  vous  soumettre  qu'à  sou- 
«  mettre  les  autres,  à  donner  qu'à  recevoir,  contents  de  ce  que  Dieu 


(I)  Éplt.  V»  aux  Corinthiens. 
{,->.)  Saim  Matiiiiki!,  XVIir,  :!. 
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n  vous  donne,  gardant  sa  parole,  une  douce  paix  régnait  parmi  tous, 
«  ainsi  que  le  désir  de  faire  le  bien  avec  une  volonté  droite  et  une 
n  sainte  conflance.  Occupés  nuit  et  jour  dans  l'intérêt  de  vos  frères, 
•  sincères,  innocents,  ne  conservant  pas  de  ressentiment  des  inju- 
«  res,  vous  pleuriez  sur  les  erreurs  du  prochain  comme  si  elleseus- 
«  sent  été  les  vôtres.  » 

C'est  ainsi  que  le  troupeau  était  dirigé  par  la  voix  et  par  l'exem- 
ple des  apôtres  et  des  évéques,  qui,  pour  soutenir  la  foi,,  étaient 
toujours  prêts  à  souffrir  sans  pousser  une  plainte.  Car  Jésus-Christ 
n'avait  pas  promis  des  richesses ,  des  jouissances,  du  pouvoir; 
mais  il  avait  annoncé  des  austérités,  des  persécutions,  et  prêché 
l'obéissance. 

Leur  vertu  sévère  était  toutefois  tempérée  par  une  bienveillance 
affectueuse.  .Tean,  le  disciple  bien-aimé,  l'évaugéliste  de  l'amour, 
l'exilé  de  Pathmos,  ayant  rencontré  un  jeune  homme  plein  d'ex- 
cellentes dispositions,  le  recommanda  à  un  évéque  ;  mais  celui-ci 
lui  accorda  une  libertétrop  grande,  ce  qui  lui  flt  fréquenter  je  mau- 
vaises compagnies,  et  il  en  vint  jusqu'à  attaquer  les  voyageurs  sur 
les  chemins.  Jean,  de  retour ,  demanda  compte  à  l'évêque  du  dépôt 
précieux  qu'il  lui  avait  confié,  et  ayant  appris  qu'il  était  mort, 
c'est-à-dire  que  son  âme  était  perdue  ,  il  en  gémit  dans  toute  l'a- 
mertume de  son  cœur  ;  puis  il  s'en  alla  au  bois  infesté  par  les  mé- 
faits de  ce  malheureux.  Dès  que  celui-ci  l'eut  reconnu,  il  se  prit  à 
fuir;  mais  Jean  le  suivit,  en  le  suppliant  de  ne  pas  se  dérober  à  son 
vieux  père  désarmé,  et  il  n'y  eut  point  pour  lui  de  repos  qu'il  ne 
l'eût  rejoint  et  ramené  à  la  vertu. 

Ce  même  évangéliste  s'amusait  un  jour  avec  une  perdrix  appri- 
voisée ;  et  comme  un  chasseur  s'étonnait  de  voir  un  homme  si  vé- 
nérable prendre  plaisir  à  un  jeu  d'enfant,  il  lui  dit  :  Cet  arc  que 
tu  tiens  à  la  main,  pourquoi  ne  lelaisses-tu  pas  toujours  tendu? 
—  Parce  qu'il  se  briserait,  lui  fut-il  répondu.  —  C'est  ainsi,  reprit 
le  saint,  que  je  donne  quelque  relâche  à  mon  esprit,  pour  qu'il 
résiste  mieux  àde  nouvelles  fatigues  (l). 

Parvenu  à  la  vieillesse,  il  ne  pouvait  plus  ni  prêcher  ni  se  soute- 
nir ;  mais  il  se  faisait  porter  à  l'église,  où  il  ne  prononçait  que  ces 
seuls  mots  :  Mes  enfants,  aimez- vous  les  uns  les  autres;  et  comme 
ses  auditeurs  lui  demandaient  pourquoi  il  ne  leur  disait  jamais 
autre  chose  :  C'est,  répondit-il,  parce  que  tel  est  le  commande- 
ment de  Dieu^  et  qu'il  suffit  de  l'observer. 


(I)  EusfcBE,  Hist.jW,  18. 
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Les  chrétiens  étaient  d'ordinaire  vêtus  de  blanc,  d'étoffes  com- 
munes, sans  plis  traînants  ni  luxe  d'ornements,  afln  que  l'habit 
n'eût  pas  plus  de  valeur  que  l'homme.  D'abord,  ils  durent  recou- 
rir à  tous  les  moyens  pour  se  cacher  :  réunions  secrètes,  signes  de  con- 
vention et  de  reconnaissance,  subterfuges  pour  porter,  sans  qu'on 
s'en  aperçût,  le  viatique  aux  malades  et  aux  prisonniers,  ils  se  ré- 
glaient dans  la  mesure  de  leurs  aliments  d'après  le  besoin,  et  non 
d'après  la  sensualité  ;  ils  se  nourissaient  plus  volontiers  de  poisson 
que  de  chair,  de  substances  crues  que  de  mets  assaisonnés.  Ils  ne 
faisaient  qu'un  seul  repas  au  coucher  du  soleil,  outoutau  plus  ils 
rompaient  lejeûue  le  matin  avec  un  peu  de  pain.  Le  vin,  interdit 
aux  jeunes  gens,  était  permis  aux  vieillards  dans  une  mesure  dé- 
terminée. On  ne  voyait  chez  eux  ni  riche  mobilier,  ni  vaisselle  pré- 
cieuse, ni  parfums,  ni  instruments  de  musique.  Pendant  le  repas 
ils  chantaient  des  hymnes  pieux,  et  une  gravité  modeste  régnait 
parmi  eux.  Après  la  cène  ils  louaient  Dieu,  puis  allaient  se  reposer 
sur  une  couche  dure,  où  ils  abrégeaient  le  sommeil  afin  d'allonger 
la  vie,  se  levant  de  bonne  heure  pour  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur. Dieu  pour  eux  n'avait  pas  de  figure,  ni  d'autre  nom  que  ce- 
lui de  un,  bon,  esprit,  père,  créateur.  Ils  ne  devaient  pas,  pour 
lui  rendre  hommage,  se  tourner  vers  le  Capitole  ou  vers  la  mon- 
tagne de  Sion;  mais  ils  le  trouvaient  en  quelque  lieu  et  à  quelque 
moment  que  ce  fût,  parce  qu'il  était  dans  leur  conscience;  et  ils 
lui  rendaient  hommage  dans  chacune  de  leurs  œuvres,  en  pensant 
continuellement  à  lui.  Ils  destinaient  cependant  quelques  heures 
spécialement  à  la  prière,  récitant  leurs  oraisons  debout ,  le  visage 
tourné  vers  l'orient,  la  tête  et  les  mains  levées  vers  le  ciel,  et  vers 
la  fin  de  l'oraison,  ils  soulevaient  un  pied,  dans  l'attitude  de 
voyageurs  prêts  à  abandonner  la  terre. 

Le  paganisme  avait  idolâtré  le  corps  ;  les  chrétiens  ne  virent  dans 
cette  forme  périssable  que  faujio  et  péché  :  cependant  ils  considé- 
raient la  virginité  comme  l'état  le  plusparfait,  et  l'abstinence  de- 
vintune  passion,  comme  autrefois  le  libertinage.  Il  y  eut  déjeunes 
filles  qui  se  donkièrent  la  mort  pour  se  soustraireau  mariage  :  de  là 
des  distinctions  entre  les  femmes,  celles  qui  n'étaient  point  mariées 
portant  la  tête  découverte  et  les  cheveux  tombants.  Tertullien 
essaya  inutilement  de  les  faire  renoncer  à  cet  usage  ;  elles  repré- 
sentèrent que  cette  coiffure  les  distinguait  de  celles  qui  étaient  sou- 
mises à  un  époux  :  nouvel  exemple  delà  vertu  conduisant  à  la  li- 
berté. 
Cependant  ils  connaissaient  lo  précepte  de  l'Apôtre  ;  //  7-(a/f 
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mieux  se  marier  que  de  souffrir^  et  ils  vénéraient  le  mariage  comme 
sacrement  et  comme  institution  divine.  Dans  lesmaladies  et  dans 
un  âge  avancé,  disaient  les  vieillards,  Un' est  pas  de  soins  compa- 
rables à  ceux  qu'on  reçoit  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Aimez 
l'dme,  et  sans  faire  autrement  attention  au  corps  qu'en  vous  sou- 
venant que  c'est  une  statue,  dont  la  beauté  fait  penser  au  Créa- 
teur. 

En  même  temps  que  l'espèce  humaine  se  trouvait  rendue  à  sa 
nature,  la  femme  était  sortie  de  l'outrageante  nullité  antique  ;  et 
elle  était  devenue  l'égale  de  l'homme  par  son  origine  commune, 
quoiqu'elle  lui  restât  soumise  à  cause  de  la  différence  de  ses  occu- 
pations et  de  sa  destination.  Marie,  l'élue  du  Seigneur,  sanctifiait 
son  sexe;  des  femmes  pieuses  s'étaient  montrées  au  pied  de  la  croix  ; 
le  Christ  s'était  entretenu  avec  elles,  et  leur  avait  pardonné  leurs 
fautes.  Des  femmes  suivaient  les  apôtres  pour  les  servir,  comme 
avaient  faitpour  J.  C.  Madeleine  et  lesdeux  Maries.  Il  est  souvent 
mention  d'elles  dans  leurs  épîtres  et  elles  y  reçoivent  lesalutdepaix. 
Elles  sont  admises  dans  les  assemblées,  où  elles  prennent  part  à 
l'instruction,  au  sacrilice,  au  ministère;  saint  Paul  recommande  à. 
Timothée  celles  qui  l'ontassisté  dans  le  service  divin.  Bientôtaprès 
furent  instituées  les  diaconesses,  qui  devaient  être  veuves ,  âgées 
au  moins  de  soixante  ans,  avoirallaité  leurs  enfants,  exercé  l'hos- 
pitalité, lavé  les  pieds  des  voyageurs,  consolé  les  aflligés,  s'être 
toujours  montrées  chastes,  sobres,  fidèles.  D'autres  femmes  s'em- 
pressaient de  visiter  les  prisonniers,  de  porter  en  secret  des  mes- 
sages ou  le  viatique,  de  distribuer  aux  malades  les  dons  de  cette 
pitié  qui  n'appartient  qu'à  leur  sexe.  On  les  voyait  secourir  des 
martyrs,  baiser  leurs  blessures,  leur  présenter  une  goutte  d'eau 
durant  leurs  souffrances,  recueillir  leur  sang  et  leurs  os  lorsqu'ils 
avaient  rendu  le  dernier  soupir.  Puis  elles  se  présentaient  intré- 
pides devant  les  tribunaux,  défiant  l'orgueil  des  juges  etia  cruauté 
ingénieuse  des  tyrans,  confiant  leur  pure  innocence  à  ce  Dieu 
qui  multipliait  les  miracles  en  leur  faveur.  Elles  démentaient  dans 
le  martyre  cette  faiblesse  dont  notre  insultante  flatterie  fait  le 
doux  attribut  de  leur  sexe  ;  et,  se  mettant  au  niveau  des  hommes 
au  milieu  des  supplices,ellesméritaientde  jouir  des  mêmes  droits, 
préparant  ainsi  à  la  femme,  au  prix  de  leur  propre  sang,  l'égalité 
qui  lui  était  réservée  dans  des  siècles  de  lumières. 

Tertullien  écrfvit  deux  livres  sur  la  beauté  et  sur  les  ornements 
des  femmes,  dans  lesquels  il  démontra  que  l'excès  de  ceux-ci  était 
aie^séant  à  une  femme  chrétienne,  et'que  ni  des  bras  ni  des  cous 
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charges  de  bracelets  et  de  colliers  ne  pouvaient  être  préparés  aux 
chaînes  et  au  tranchant  de  la  hache.  Dans  son  traité  Advxorem, 
la  femme  apparaît  sous  un  tout  autre  aspect  que  dans  la  société 
païenne.  Elle  partage  avec  son  mari  lesoccupations,  les  croyances, 
la  foi,  comme  aussi  la  fortune  employée  à  secourir  des  frères  indi- 
gents. La  femme  convertie  est  une  semence  qui  germe  près  du 
foyer  domestique,  et  si  elle  ne  peut  amener  son  époux  à  l'imiter, 
elle  inspire  à  ses  enfants,  à  ses  serviteurs,  de  nouvelles  idées,  de 
nouvelles  admirations,  de  nouveaux  désirs. 

La  famille  de  Priscilla  est  la  première  où  se  soit  opéré  le  passage 
des  idées  d'orgueil,  bpse  antique  du  patriciat,  aux  sentiments  de 
fraternité  qui  constituent  l'égalité  chrétienne.  Trois  Priscilla,  Hi- 
larie,  Flavie, Séverine,  Firn(>ina,  Justa,  Cyriaca,  plusieurs  Lucina, 
et  bien  d'autres  veuves  opulentes,  transformées  en  diaconesses, 
passaient  les  jours  à  prier  sur  la  tombe  des  martyrs  qu'elles  or- 
naient avec  la  même  sollicitude  et  le  même  secret  que  d'autres  met- 
traient à  décorer  leurs  boudoirs  voluptueux.  Des  mères,  des  vier- 
ges saintes,  expiaient  les  fautes  de  celles  qui  se  prostituaient 
aux  déesses  ;  elles  ont  pour  les  pauvres  et  les  souffrants  des  prières 
et  des  secours.  Tandis  que  Vesta  ne  trouve  plus  de  prêtresses  pour 
son  culte,  une  foule  de  jeunes  tilles  s'offrent  à  l'envi  pour  garder 
lesossements  sacrés.  Les  femmes  devaient  plus  tard  consacrer  leurs 
richesses  à  fonder  des  hôpitaux  et  à  mériter  l'amitié  et  les  éloges 
des  saints.  Telles  furent,  selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme, 
Marcella  et  Asella,  Albinia  leur  mère,  Principia,  fille  de  Mar- 
cella,  Paula  son  amie,  Pauline,  Eustochie,  Léa,  Fabiola  qui  vendit 
tous  ses  biens  pour  fonder  le  premier  hôpital  que  Rome  ait  opposé 
à  ses  monuments  de  sang  et  de  prostitution,  Mélanie  qui  nourris- 
sait à  ses  frais  cinq  mille  confesseurs  en  Palestine;  toutes  non-seu- 
lement persécutées,  mais  honorant  la  foi  militante. 

Semblable  au  lotos  des  fables  indiennes  tlottant  sur  les  eaux  du 
déluge,  et  portant  dans  son  sein  les  germes  de  l'avenir,  au-dessus 
de  l'immense  corruption  de  Rome  apparaissait  une  Églisequi  prê- 
chait le  Dieu  un,  bon,  mort  sur  la  croix,  et  la  vertu  de  la  résigna- 
tion et  du  pardon.  Dans  cette  Rome  incestueuse  et  parricide,  des 
âmes  que  le  monde  n'était  pas  digne  de  posséder,  vivaient  d'une 
tout  autre  vie,  fuyant  la  persécution  au  fond  des  cavernes,  jusqu'à 
l'heure  où  elles  étaient  appelées  à  féconder  de  leur  sang  l'arbre 
de  la  régénération.  Dans  le  Latiiim,  aux  alentours  des  villes  d'Os- 
tie,  de  Vélitres,  de  Tibur,  de  Préueste,  de  Palestrine,  le  long  des 
sinueuses  vallées  qui  débouchent  dans  la  plaine  du  Latium,  on 
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trouvait,  à  côté  des  antres  où  les  mattres  renfermaient  le  soir  des 
centaines  d'esclaves  abandonnés  aux  blasphèmes  et  à  la  promis- 
cuité, d'autres  cavernes  où  l'humanité  se  régénérait  au  milieu  des 
pleurs,  et  qui  étaient  creusées  dans  la  roche  même  qui  fournissait 
les  matériaux  pour  de  voluptueuses  demeures.  Les  catacombes 
dites  de  Caligula  s'étendaient  en  serpentant  sous  la  terre  jusqu'à 
une  distance  de  sept  milles.  C'était  là  que  les  chrétiens  enterraient 
leurs  morts  dans  des  niches  qu'ils  muraient  ensuite,  en  y  renfer- 
mant aussi  les  instruments  de  leur  supplice,  une  fiole  de 'eur  sang, 
les  insignes  de  leur  dignité,  des  couronnes  pour  les  v'erges; 
parfois  aussi  on  y  inscrivait  le  nom  du  défunt.  Ils  appelaient  ces 
asiles  cimetières,  c'est-à-dire  dortoirs;  expression  révélatrice 
d'une  conscience  pure,  consolée  parla  certitude  du  réveil  dans  une 
autre  vie. 

La  veille  des  solennités ,  les  pieux  lévites  venaient  tour  à  tour 
dans  ces  lieux  souterrains,  pour  chanter  toute  la  nuit  des  hymnes 
au  Seigneur.  La  mélodie  sacrée  servait  à  guider  les  fidèles,  qui, 
se  dérobant  secrètement  de  la  ville  et  de  Vergastulum,  venaient 
trouver  leurs  frères  déjà  mutilés  dans  le  martyre,  les  évéques 
échappés  miraculeusement  au  bûcher,  les  philosophes  chan- 
gés en  apôtres,  qui,  ayant  enfin  rencontré  la  solution  de  tous 
leurs  doutes,  se  consacraient  à  porter  la  vérité  chez  les  nations 
environnées  de  l'ombre  de  la  mort,  et  à  lui  rendre  témoignage 
en  sacrifiant  leur  vie  pour  elle. 

L'évêque  et  l'ancien  des  prêtres  présidaient  dans  l'assemblée  ; 
et  quand  l'égoïsme  rongeait  mortellement  l'ancienne  société,  la  vi- 
gueur surabondait  dans  la  nouvelle ,  où  l'amour  découlait  de  la 
source  inépuisable  de  la  foi.  Pour  ses  membres,  la  vie  était  un 
combat  ;  la  mort,  un  prix  qu'ils  devaient  mériter.  Dans  les  lieux 
dédiés  au  Seigneur  disparaissaient  les  distinctions  inhumaines  du 
siècle.  Le  riche  s'^isseyait  près  du  pauvre  qu'il  nourrissait  de  ses 
bienfaits.  Les  vierges  de  la  plus  humble  condition ,  la  tête  cou- 
verte de  blancs  voiles  de  lin,  portant  au  cou  l'image  de  l'Agneau 
qui  efface  les  péchés  du  monde,  chantaient  et  priaient  avec  les 
matrones  et  les  veuves  des  sénateurs  et  des  proconsuls  qui,  après 
avoir  donné  toutes  leurs  richesses  à  l'assemblée  des  fidèles,  répan- 
daient, à  défaut  d'argent ,  les  secours  de  la  charité.  Tout  l'orne- 
ment du  lieu  consistait  dans  le  tombeau  d'un  martyr ,  quelques 
fleurs  (1),  quelques  vases  de  bois,  un  petit  nombre  de  flambeaux 

(I)  Tertullien  réprouve  l'usage  des  fleurs  sur  les  tombeaux. 
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OU  de  lampes  pour  lire  l'Évaugile.  L'cvéque,  le  diacre,  le  prêtre, 
c'est-à-dire  le  président,  le  serviteur,  le  vieillard,  ne  se  distin- 
guaient que  par  une  vertu  plus  grande,  par  plus  de  science  et  de 
charité,  afin  de  pouvoir  mieux  souffrir  et  consoler  ,  rétablir  la 
paix,  compatir  et  distribuer  la  parole. 

Unis  dans  la  même  religion ,  dans  la  même  morale ,  dans  la 
même  espérance,  leur  conjuration  consistait  à  prier  Dieu  en  com- 
mun et  à  lire  les  saintes  Écritures.  Celui  qui  pouvait  le  faire  ap- 
portait chaque  mois  un  peu  d'argent  pour  nourrir  et  ensevelir  les 
pauvres  ,  pour  venir  en  aide  aux  orphelins  ,  aux  naufragés  ,  aux 
exilés,  aux  condamnés.  Gomme  frères,  ils  étaient  prêts  à  mourir 
les  uns  pour  les  autres  ;  tout  était  eu  commun  ,  à  l'exception  des 
femmes;  leurs  repas  s'appelaient  œuvres  de  charité  (  agapes  )  ; 
assis  à  la  table ,  ils  y  faisaient  circuler  les  calices  du  sang  divi'i  - 
puis  ils  consommaient  le  repas  à  la  gloire  de  celui  qui  le  donne  , 
et  ils  s'égayaient  de  la  joie  du  pardon  et  du  sacrifice  au  sein  d'une 
fraternité  affectueuse. 


CHAPITRE  Vni. 


GALUA.  —  OTHON.  —   VITELLIUS. 


Si  le  peuple  et  le  sénat  s'étaient  réjouis  de  la  mort  de  Néron, 
ils  durent  être  consternés  en  pensant  à  la  manière  dont  Galba  ve- 
nait d'être  élu.  Un  empereur  pouvait  donc  être  fait  hors  de  Rome  : 
ce  dangereux  secret  venait  d'être  dévoilé  (l)  ;  le  pouvoir  suprême 
résidait  donc  dans  l'armée  ;  et  le  despotisme ,  aristocratique  jus- 
que-là par  l'élection  du  sénat,  devenait  démocratique  par  l'élec- 
tion des  soldats . 

Servius  Sulpicius  Galba  était  né  àTerracine,  d'une  illustre  fa- 
mille ;  riche  et  ambitieux,  une  foule  de  présages  lui  avaient  an- 
noncé l'empire,  et  durant  sa  préture  il  s'était  fait  chérir  du  peuple 
eu  lui  procurant  un  spectacle  nouveau,  ceiui  d'éléphants  dansant 
sur  la  corde.  Nommé  au  commandement  des  troupes  en  Germanie, 
il  y  rétablit  la  discipline.  Il  fut  aimé  de  Claude,  puis  il  s'effaça 
de  sou  mieux  sous  Néron  ,  pour  ne  pas  exciter  ses  soupçons. 

(i)Evulga(o  imperiiarcano,  principcm  alibi qvom  Romxfieri.  Tacite, 
Hiii.,  J,  4. 
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Comme  il  s'attendait  à  chaque  instant  à  être  proscrit,  il  ne  sortait 
jamais  sans  être  muni  d'une  forte  somme  d'argent,  pour  le  cas  où 
il  lui  faudrait  fuir  tout  à  coup.  Néron  lui  confia  cependant  le  gou- 
vernement de  l'Espagne  Tprragonaise,  où,  après  avoir  montré  d'a- 
bord une  excessive  rigutji,  il  mollit  bientôt,  soit  par  nonchalance 
naturelle,  soit  par  peur. 

Il  se  fit  aimer  danscette  province  en  réprimant  les  concussions  ; 
et  elle  lui  prêta  son  appui  lorsqu'il  se  révolta  contre  Tléron,  afin, 
disait-il,  de  rendre  au  peuple  le  premier  des  biens,  la  liberté, 
qu'un  monstre  lui  avait  ravie.  Mais  quand  Vindex  se  fut  tué ,  et 
quand  Virginius  eut  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  être  empereur,  ni 
souffrir  qu'un  autre  le  fût  sans  le  consentement  du  sénat ,  voyant 
la  fidélité  de  ses  troupes  chanceler,  il  se  retira  à  Clunia,  résolu  à 
se  donner  la  mort. 

Sur  ces  entrefaites  il  apprend  que  Néron  n'est  plus;  et  ses  espé- 
rances se  ranimant  tout  à  coup,  il  prend  le  titre  d'empereur,  puis 
il  se  dirige  vers  Rome  avec  la  foule  de  ceux  qui  s'inclinent  devant 
le  soleil  levant.  Mais  il  commence  son  règne  sous  de  tristes  aus- 
pices, en  châtiant  les  villes  et  les  individus  qui  avaient  refusé  de 
le  soutenir  dans  sa  révolte.  Parmi  les  rivaux  qu'il  p  :)uvait  crain- 
dre, Yespasien,  alors  occupé  à  faire  la  guerre  en  Judée ,  lui  pro- 
mit obéissance  ;  Virginius  Rufus  refusa  l'empire,  qui  lui  était  of' 
fert  ;  seul,  Nymphidius  Sabinus,  commandant  des  prétoriens  qu'il 
avait  gagnés  par  ses  libéralités,  reçut  les  hommages  du  sénat,  au- 
quel il  adressa  de  graves  reproches  pour  avoir  expédié  à  Galba 
des  dépêches  sans  les  avoir  fait  sceller  de  son  sceau.  Bien  qu'il 
n'eût  pas  le  titre  d'empereur,  il  n'en  exerçait  pas  moins  l'autorité 
souveraine  et  laissait  assez  comprendre  que,  si  le  tyran  était  tombé, 
la  tyrannie  existait  encore.  Tandis  que  sénateurs  et  patriciens  se 
pressaient  en  foule  à  sa  porte ,  le  félicitant  d'avoir  déposé  Tigellin 
et  sauvé  la  patrie,  il  se  conciliait  le  peuple  en  lui  livrant  en  spec- 
tacle, et  pour  les  massacrer,  les  amis  de  Néron  ;  il  poussa  bientôt 
si  loin  l'abus  du  pouvoir,  que  Mauriscus,  sénateur  respectable , 
en  vint  à  dire  dans  la  curie  :  Je  crains  que  celui-ci  ne  fasse  re- 
gretter le  gouvernement  de  Néron  !  Mais  bientôt  Nymphidius 
ayant  voulu  suborner  les  soldats  et  les  amener  à  le  proclamer  em- 
pereur, ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 

La  boucherie  qui  fut  faite  de  ses  complices  et  de  ses  partisans 
aimonça  aux  Romains  que  le  doux  Galba  ne  s'écarterait  pas  des 
voies  sanglantes.  Lorsqu'il  arrive  au  pont  Milvius,  un  corps  de  ma- 
rins ,  que  Néron  avait  organisés  en  légion ,  se  pré&ente  è  lui  et  dé- 
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mande  a  <itre  conserve.  Gnibn  refuse,  et  comme  ces  hommes  se 
mutinent,  il  les  fait  char'Jîer  par  la  cavalerie.  Sept  mille  sont  tués 
dans  le  combat ,  et  les  autres  jetés  en  prison.  Beaucoup  d'au- 
tres supplices  suivirent  cette  exécution,  et  tous  furent  ordonnés 
avec  une  froide  insouciance.  Comme  on  le  priait  une  fois  d'épar- 
gner à  un  chevalier  la  honte  du  supplice,  il  commanda  que  l'écha- 
faud  fût  peint  et  orné  de  (leurs. 

Cîalha  Jouissait,  pourtant  d'une  réputation  de  douceur  ;  mais  la 
nonchalance  dominait  chez  lui;  et  si  ce  défaut  était  supporta- 
ble chez  i'hotnnie  privé ,  les  conséquences  en  devinrent  funestes 
lorsque  ,  parvenu  a  l'enq)lre  ,  il  se  laissa  mener  aveuglément  par 
Cornélius  Lacus,  Marcianus  icélus  et  Titus  Vinius,  que  le  peuple 
appelait  .sespéi/df/of/ucs  parce  qu'il  les  avait  sans  cesse  à  ses  côtés. 
Vinius,  souillé  des  vices  les  plus  odieux,  avait  poussé  la  bas- 
sesse Jusqu'à  voler  une  coupe  d'or  à  la  table  de  Claude,  qui  ne 
l'en  avait  puni  qu'en  le  faisant  boire  le  lendemain  dans  une  coupe  de 
faïence;  ménagement  dont  il  fut  redevable  au  souvenir  de  la 
ruse  et  de  l'audace  qu'il  avait  déployées  à  la  mort  de  Caligula. 
Cornélius  Lacus,  chef  des  prétoriens,  n'avait  de  courage  et 
d'activité  que  lorsqu'il  s'agis>ait  de  son  intérêt  et  de  sa  vanité.  L'af- 
franchi Icélus, élevé  par  ÎNéron  au  rang  de  chevalier,  amassa  en  sept 
mois  de  faveur  plus  de  richesses  que  les  plus  avides  affranchis 
de  iNeron  en  quatorze  années.  Il  n'était  pas  de  méfait  honteux  que 
ces  trois  hommes  ne  se  permissent  audacieusement.  Ne  tenant 
compte  ni  du  mérite  pour  les  emplois ,  ni  du  bon  droit  pour  les  Ju- 
l^cinents,  et  favorisant  ceux  (  ni  donnaient  le  plus,  ils  firent  renaître 
les  misères  et  les  horreurs  du  temps  de  Néron.  La  haine  que  leurs 
crimes  inspiraient  s'accumulait  donc  sur  Galba ,  en  même  temps 
que  le  mépris  pour  son  insouciance  periiorineiJe  ;  et  sa  domination 
devenait  insupportable  au  peuple. 

La  populace  avait  vu  mettre  a  mort  avec  des  transports  de  joie 
ceux  qui  s'étaient  faits  les  instruments  des  atrocités  de  Néron ,  en- 
tre autres  Narcisse  et  l'empoisonneuse  Locuste;  et  chaque  fois  que 
Galba  paraissait  en  public,  elle  lui  demandait  à  grands  cris  le  sup* 
plice  de  Tigellin.  Galba  n'aurait  pas  tardé  à  jeter  encore  cette 
tète  à  la  multitude ,  si  Vinius ,  dont  l'avidité  convoitait  la  somme 
immense  que  lui  avait  promise  Tigellin,  n'eût  persuadé  a  l'empe- 
reur qu'il  y  aurait  cruauté  à  livrer  au  bourreau  un  homme  qui  se 
mourait  de  consomption.  Galba  parla,  en  effet,  dans  ce  sens  aux 
Romains;  et,  afin  de  colorer  le  stratagème,  Tigellin  sacrifia  aux 
dieux  pour  sa  guérison  ;  mais  le  soir  même  il  fit  une  orgie  en  corn- 
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pn^nle  de  Viniu8,ct  le  peuple,  qui  le  sut,  n'en  fut  que  plus  Irrite 
coutre  Galba. 

Kn  même  temps  que  le  nouvel  empereur  laissait  ceux  qui  l'cu' 
tuuraient  se  livrera  la  corruption  la  plus  éhontée,  il  poussait  à  l'excès 
In  rigueur  envers  les  autres ,  et  sou  avarice  mesquine  le  rendait  ri- 
dicule et  odieux  à  une  multitude  accoutumée  à  de  folles  prodigua- 
ntes. Un  musicien  qui  l'avait  amusé  durant  tout  un  .so.iper  reçut 
de  lui  une  pièce  d'argent;  encore  Galba  l'avertit  qu'il  lu  lui  don- 
nait de  sa  propre  bourse.  S'il  voyait  qu'on  le  servit  plus  splendi- 
dement que  d'habitude,  il  en  paraissait  fortement  contrarie. 
Il  voulut  même  porter  remède  aux  libéralités  excessives  de  son 
prédécesseur,  et  ordonna  que  quiconque  avait  reçu  de  lui  des  dons 
fût  tenu  d'en  restituer  les  neuf  dixièmes.  Jl  créa  li  cet  effet  un  tri- 
bunal qui  porta  le  désordre  dans  les  propriétés,  et  cnusn  plus  de 
mécontentement  qu'il  n'enrichit  le  trésor.  La  même  lésinerie  lui 
lit  refuser  aux  prétoriens  la  distribution  qui  leur  avait  été  pro- 
mise. Tai  choisi  les  soldats,  répondit-il ,  je  ne  les  ai  pas  achetés  ; 
mot  digne  d'un  ancien  Romain,  s'il  avait  su  le  soutenir  par  les 
faits.  Se  voyant  méprisé  par  le  peuple  et  hai  des  soldats  ,  notam- 
ment à  cause  de  la  rigueur  de  la  discipline,  et  ayant  appris  !a  ré- 
volte de  plusieurs  légions  en  Germanie,  il  résolut  d'adopter  un  suc- 
ces  eur.  Son  choix  fut  bon  et  dicté  par  la  sagesse:  il  tomba  sur 
Pison  Licinianus,  jeune  homme  estimé  pour  sa  modestie  et  la  sévé- 
rité de  ses  mœurs.  Il  l'exhorta  à  supporter  sa  haute  fortune  non 
moins  dignement  qu'il  s'était  résigné  jusque-là  à  une  condition 
obscure,  lui  disant  que  la  meilleure  manière  d'apprendre  à  bien  ré- 
gner, c'était  d'observer  ce  que  l'on  condamnerait  eteeque  l'on  ap- 
prouverait chez  d'autres  princes,  et  l'invitant  aussi  à  se  rappeler 
que  la  nation  qu'il  devait  gouverner  ne  savait  supporter  ni  la  li- 
berté ni  la  servitude. 

Les  soldats  et  le  sénat  approuvèrent  le  choix  de  l'empereur  ; 
jnais  il  blessa  vivement  Othon,  qui,  ayant  soutenu  chaleureusement 
Galba,  espérait  que  la  reconnaissance  lui  aurait  fait  jeter  les  yeux 
sur  lui.  Voyant  donc  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  dans  un  état  de 
choses  tranquille,  et  que  le  trouble  pouvait  seul  offrir  des  chan- 
ces brillantes  à  son  ambition,  il  tenta  une  révolution.  Ses  dettes 
et  les  suggestions  des  affranchis ,  les  réponses  des  devins ,  lu  mar- 
che des  planètes,  l'autorité  défaillante  de  Galba,  celle  de  Pison 
encore  mal  affermie,  lui  inspirèrent  tant  d'audace,  que,  n'ayant 
pour  lui  qu'une  poignée  de  fantassins,  il  entreprit  de  s'emparer  de 
l'empire,  et  il  réussit. 
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•••  Otbon  fut  proclamé  empereur  par  vingt-trois  gardoi  préto* 

rieni ,' gagnés  à  prix  d'or.  D'nbord  épouvanté  de  leur  petit 
nombre,  il  fut  au  moment  de  s'enfuir.  Mais  bientôt  il  s'en  Joignit 
d'autres  aux  premiers,  puis  d'autres  encore  :  les  indifférents  n'y 
mirent  point  obstacle ,  et  ceux  qui  étaient  opposés  au  mouvement 
restèrent  inactifs.  Pison  accourut,  et  représenta  combien  e«  serait 
un  exemple  honteux  que  de  laisser  trente  déserteurs  donner  au 
monde  un  mattre  :  alors  le  peuple  se  rua  en  foule  dans  le  palais 
criant  :  Mort  à  Olhon  !  comme  il  avait  coutume  de  faire  dans  les 
théâtres.  Mais  ce  n'était  pas  par  amour  pour  Pison,  ni  par  la  pen- 
sée du  bien  public;  il  obéissait  à  l'habitude  de  flatter  les  princes 
par  des  acclamations  désordonnées,  de  leur  témoigner  une  vaine 
faveur,  prêt  ù  changer  une  heure  après. 

Otbon  se  présente  au  milieu  de  ce  tumulte  insensé,  les  mains 
étendues;  il  se  frappe  la  poitrine,  il  envoie  des  baisers  et  s'humilie 
en  cent  façons ,  pour  régner.  Une  foule  de  curieux  ou  de  partisans 
s'amasse  autour  de  lui  ;  et  les  prétoriens  d'abord ,  puis  la  légion 
des  marins ,  qui  garde  le  souvenir  de  l'outrage  reçu ,  l'I  prêtent 
serment  de  fidélité.  Galba  sort  du  palais  tout  armé  ;  il  est  sur  un 
siège,  car  l'âge  lui  a  enlevé  ses  forces;  il  se  trouve  ballotté,  sans 
conseils  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'est  ni  soulevé  ni  calme,  mais 
dont  ki>  sourds  murmures  révèlent  une  grande  crainte  et  une 
Mnrtdcdaiba.  grande  irritation.  Knfln  il  est  abandonné  de  tous  et  mis  à  mort.  Il 
"^«1!.*'"  présente  tranquillement  sa  poitrine  aux  assassins,  en  leur  disant 
de  frapper,  si  c'était  pour  le  bien  de  la  république.  Il  était  âgé  de 
soixante-treize  ans,  et  avait  régné  neuf  mois  et  demi.  C'était  plutôt 
un  homme  exempt  de  vices  que  doué  de  vertus.  Sans  être  avide  de 
l'argent  d'autrui,  il  fut  économe  du  sien  et  avare  de  celui  de  l'État. 
Il  vécut  tranquille  et  modéré  sous  cinq  empereurs,  et  parut  digne 
de  l'empire  tant  qu'il  ne  l'eut  pas  obtenu.  Maître  et  ami  trop  indul- 
gent, il  se  mit  à  la  merci  de  ministres  corrompus,  qui  le  flrent  pa- 
raître digne  de  sa  fin  tragique,  lin  qui  désormais  sera  fatalement 
celle  des  empereurs  romains. 

Sénat,  peuple,  chevaliers,  comme  s'ils  se  fussent  métamorpho- 
sés subitement,  coururent  à  l'envi  féliciter  le  nouvel  empereur, 
maudissant  Galba,  baisant  les  mains  d'Othon,  lui  prodiguant  les 
titres  et  les  acclamations  ;  enthousiasme  d'autant  plus  vif  qu'il 
était  moins  sincère.  Othon  accueillit  ces  hommages  avec  affabilité, 
et  chercha  à  contenir  les  soldats,  avides  de  sang  et  de  pillage  ; 
mais  il  avait  le  pouvoir  de  leur  commander  le  crime,  non  celui  de 
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l'empéchcr  ;  et  il  dut  déposer  plusieurs  magistrats,  et  en  nommer 
d'autres  au  gré  de  leur  caprice. 

Vlnius  fut  massacre  ;  il  en  fut  de  môme  de  Lacus,  d' [celui, 
(le  l'ison  et  de  beaucoup  d'autres  avec  eux,  tant  innocents  que  cou* 
pnbicK,  comme  il  arrive  dans  les  séditions-  Ce  Jour  de  massacre 
tut  terminé  par  des  fêtes  et  des  feux  de  joie.  Le  lendemain,  le  pré- 
teur, ayant  convoqué  le  sénat,  flt  décréter  la  puissance  tribunitienne 
i\  Olhon,  qui  traversa  les  rues  ensanglantées  de  Rome  et  monta  au 
Cnpitole,  où  il  fut  salué  du  titre  de  César  Auguste.  Il  pardonna  i\ 
ses  ennemis; ou  peut-être  différa-t-il  une  vengeance  que  la  briè- 
veté du  son  règne  ne  lui  permit  pas  d'accomplir. 

r^es  prétoriens  étaient  dans  l'usage  de  payer  une  taxe  à  leur  cap!- 
tnine  pour  se  racheter  des  corvées  ordinaires  ;  et  celui  qui  à  force 
(le  vois  et  d'ofilces  servîtes  parvenait  à  la  payer  en  surchargeant 
ses  camarades,  passait  dans  l'oisiveté  le  temps  de  son  service. 
Lorsqu'il  était  expiré,  ces  soldats,  se  trouvant  pauvres  et  amollis, 
devenaient  insolents,  factieux,  et  ne  pouvaient  désirer  que  la 
guerre  civile.  Othon  abolit  cette  taxe  immorale,  en  offrant  d'In- 
demniser les  officiers  à  ses  dépens. 

Cependant  les  armées  qui  donnaient  l'empire  pouvaient  aussi 
le  refuser.  Vitellius,  qui  se  trouvait  dans  la  basse  Germanie,  conçut 
sinon  l'espoir  probable,  du  moins  le  désir  de  régner;  et,  s'étaut  as- 
suré leconcoursd'AliénusCœcina,  qui  dans  la  hauteGermanie  avait 
soulevé  ses  troupes  contre  Galba,  il  se  lit  proclamer  empereur  par 
les  soldats,  prit  en  main  l'autorité,  et  se  mit  à  récompenser  et  ù  pu- 
nir. Les  gouverneurs  de  la  Gaule  Belgique  et  de  la  Lyonnaise  se 
déclarèrent  pour  lui    ;ui.  i  que  les  garnisons  de  la  Rhétie  tt  de  la 
IJretagne.  Ilexpc  >  .i  alors  en  Italie,  chacun  àla  télé  d'une  armée, 
Fobius  ValcDv  par  le  mont  Cénis,  et  Cxcina  par  le  grand  Saint- 
Bernard.  La  teriTur  ouvrit  au  premier  les  villes  de  la  Gaule  Cisal- 
pine, où  p««u  vint,  lorsqu'il  la  traversait,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Galba  et  de  l'élection  d'Othon.  Mais  la  soif  de  sang  et  de  pillage 
dont  ses  soldats  étaient  animés  demandait  un  autre  dénoùment. 
Calcina  passa  par  le  pays  des  Helvètes,  déduis  désormais  de  leur 
ancien  courage,  et  gagna  l'Italie,  où  Milan,  ]Nov;ue,   Ivrée,  Ver- 
eeil  sYtaient  déjà  déclarées  pour  Vitellius. 

Kome,  disputée  entre  deux  hommes  également  méprisables  pour 
leur  inertie  et  leurs  débauches,  était  sûre  d'appartenir  à  un  mauvais 
maître,  quelque  fût  le  vainqueur  :  lesguerres  civiles  lui  revenaient 
en  mémoire,laprisede  la  ville,  l'Italiedévastée,  les  aigles  combattant 
contre  les  aigles,  à  Pharsaie,  à  Pérouse,  à  Modène  et  à  Philippes. 
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Othon,  pour  se  rendre  agréable  au  peuple,  s'arrache  aux  volup- 
tés et  à  son  insouciance  oisive  ;  il  pardonne  à  quelques  personnes, 
ordonne  à  Tigellin  de  mourir,  cherche  à  faire  renoncer  Vitellius 
à  son  entreprise  en  lui  faisant  les  plus  brillantes  promesses, 
jusqu'à  lui  offrir  de  l'associera  l'empire.  Vitellius  lui  fait  les  mêmes 
propositions;  puis  ils  s'adressent  l'un  à  l'autre  des  injures  méritées, 
et  ils  s'expédient  l'un  à  l'autre  des  assassins. 

Othon  avait  pour  lui  la  plupart  des  provinces,  qu'il  ménageait. 
A  Rome  il  se  montrait  assidu  aux  affaires,  et  se  conciliait  le  peuple 
par  des  allocutions  flatteuses,  le  sénat  par  des  dignités,  les  préto- 
riens par  des  largesses.  Ces  soldats,  se  figurant  un  soir  qu'il  se 
trame  un  complot  contre  Othon,  prennent  les  armes,  courent  par 
la  ville  comme  des  furieux,  se  jettent  sur  le  palais,  où  l'empereur 
traitait  les  principaux  citoyens  et  les  sénateurs  ;  et  c'est  à  peine 
s'ils  s'apaisent  lorsqu'ils  l'ont  vu  vivant.  La  terreur  fut  grande,  et 
bien  que  les  mutins  fussent  rentrés  dans  l'ordre,  grâce  à  l'argent 
distribué,  la  ville  n'en  resta  pas  moins  dans  l'effroi,  d'autant  plus, 
qu'un  autre  empereur  s'avançant,  toute  partialité  témoignée  au- 
jourd'hui à  l'un  pouvait  le  lendemain  servir  de  prétexte  à  la  ven- 
geance de  l'autre.  C'est  pourquoi  les  sénateurs,  bien  que  favora- 
bles à  Othon,  n'osaient  rien  décréter  contre  Vitellius.  Des  prodiges, 
des  apparitions  de  fantômes,  des  statues  renversées,  des  naissan- 
ces monstrueuses  ajoutaient  à  l'épouvante.  Un  bœuf  avait  parlé  dans 
l'Étrurie  ;  le  Tibre  débordé,  portant  plus  loin  que  jamais  l'inonda- 
tion, et  entraînant  les  récoltes,  avait  occasionné  la  disette.  Il  n'était 
pas  dans  Home  une  seule  classe  qui  ne  tremblât  et  ne  se  crût  en 
péril.  Les  principaux  sénateurs  étaient  affaiblis  par  l'âge  ou  par 
une  longue  paix  ;  la  noblesse  insouciante  avait  oublié  la  guerre; 
les  chevaliers  ne  savaient  plus  ce  que  c'était  que  le  service  mili- 
taire, et  tous  étaient  d'autant  plus  effrayés  qu'ils  s'efforçaient  de 
dissimuler  leur  frayeur,  il  en  était  cependant  qui  par  folle  ambi- 
tion aclietaient  de  belles  armes,  des  chevaux  de  prix,  faisaient 
même  parade  de  banquets  ,  de  voluptés ,  se  préparant  ainsi  à  la 
guerre;  et  quand  tout  homme  sensé  tremblait  pour  la  paix  it  pour 
la  chose  publique ,  ils  se  montraient  pleins  d'une  folle  audace 
et  sans  inquiétude  de  l'avenir. 

Othon  voulut  sortir  de  cette  position  incertaine ,  et  marcha  au- 
devant  du  danger.  Il  s'avança  vers  la  Provence  avec  la  plupart  des 
magistrats  et  des  personnages  consulaires ,  à  la  léle  des  cohortes 
prétoriennes.  La  fortune  le  seconda  dans  cette  partie  de  la  Gaule  , 
qui  eut  cruellement  à  souffrir  et  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  Une 
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mère,  mise  à  la  torture  pour  qu'elle  révélât  l'endroit  où  elle  avait 
enfoui  son  trésor,  tandis  qu'elle  n'avait  caché  que  son  fils,  expira 
au  milieu  des  tourments ,  sans  dire  autre  chose  que  :  //  est  en- 
terré là  !  et  elle  montrait  son  ventre.  Le  pays  entre  les  Alpes  et 
le  Pô  se  soumit  à  Yitellius,  non  par  inclination  ni  par  haine,  mais 
seulement  par  indifférence  pour  le  maître  auquel  11  devait  obéir. 
La  lutte  se  prolongea  longtemps  dans  ces  contrées,  et  elle  fut 
acharnée  comme  le  sont  d'ordinaire  les  guerres  civiles  auxquelles 
prennent  part  des  auxiliaires  étrangers.  Enfin  les  deux  armées  se 
livrèrent  bataille  à  Bédriac,  où  celle  d'Othon  fut  taillée  en  pièces,  uataiiie de  hi- 
Un  soldat  qui  était  allé  eu  porter  la  nouvelle  à  Brixellum ,  où 
Othon  l'attendait ,  voyant  qu'on  ne  le  croyait  pas  et  qu'on  le  pre- 
nait pour  un  fuyard,  se  perça  de  son  épée.  A  ce  trait  de  courage , 
l'empereur  s'écria  :  //  ne  sera  pas  dit  que  des  gens  si  braves  el 
si  affectionnés  seront  exposés  à  cause  de  moi  à  de  nouveaux 
périls/  et  il  résolut  de  mourir.  En  vain  ses  soldats ,  pour  ranimer 
son  courage ,  lui  représentèrent  que  rien  n'était  désespéré  quand 
tous  voulaient  donner  leur  vie  pour  lui  ;  en  vain  quelques-uns  se 
tuèrent  sous  ses  yeux  pour  lui  en  donner  la  preuve  ;  en  vain 
d'autres  lui  dirent  que  la  grandeur  d'âme  consistait  a  supporter 
les  revers  et  non  à  s'y  soustraire  par  la  mort,  il  les  suppliait  toi;s 
de  le  laisser  sacrifier  sa  vie  pour  sauver  celle  de  tant  d'hommes: 
//  ne  s'agit  pas,  disait-il,  de  combattre  Pyrrhus  ou  les  Gaulois, 
mais  des  concitoyens;  et  la  victoire  ne  peut  être  acquise  qu'au 
prix  de  beaucoup  de  sang  fraternel.  Vitellius  a  pris  les  armes , 
fai  dû  me  défendre;  mais  la  postérité  saura  que  je  n'ai  voulu 
exposer  qu'une  fois  pour  moi  des  Romains  contre  des  Ro- 
mains. Vitellius  trouvera  son  père,  sa  femme,  ses  enfants 
sains  et  saufs^  Si  d'autres  ont  gardé  l'empire  plus  longtemps 
que  moi,  personne  ne  l'aura  abandonné  plus  généreusement. 
Je  ne  me  plains  de  personne  ;  car  s'en  prendre  aux  hommes 
et  aux  dieux,  au  moment  de  mourir,  c'est  montrer  qu'on  re- 
grette la  vie. 

Celui  qui  parlait  ainsi  avait  été  le  complaisant  de  Néron  ,  le 
complice  de  ses  turpitudes  ;  s'était  chargé  de  lui  garder  Poppée 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  débarrassé  d'Octavie,  s'était  ruiné  et  endetté 
en  prodigalités;  il  s'épllait  tout  le  corps  et  se  rasait  chaque 
jour,  s'adoucissait  la  peau  en  la  frottant  avec  de  la  mie  de  pain 
détrempée,  portait  sans  cesse  à  son  côté,  avec  plus  de  pompe 
que  Turnus  les  dépouilles  d'Aruns,  un  miroir  devant  lequel  il  se 
composait  un  air  martial  avant  que  de  marcher  à  l'ennemi. 
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Lorsqu'il  eut  persuadé  à  ses  amis  de  ne  point  compromettre  leur 
salut  en  s'opposant  à  sa  résolution,  Othon  se  disposa  à  mourir  dans 
Mort  doihon.  la  soirée  ;  puis  il  dit  :  Ajoutons  encore  cette  nuit  à  notre  vie  !  Il 
place  alors  deux  poignards  sous  son  oreiller,  et  s'endort.  Le  len- 
demain matin ,  il  met  fm  à  ses  jours. 

Ses  soldats,  pleurant  un  empereur  qui  mourait  à  trente-sept  ans 
pour  les  sauver,  se  mutinèrent  avec  une  fureur  d'autant  plus  re- 
doutable que  personne  n'était  là  pour  les  apaiser.  Us  offrirent 
l'empire  sans  trouver  personne  qui  voulût  l'accepter  ;  et  tandis 
que  le  sénat  se  déclarait  pour  Vitellius  et  décrétait  des  remercî- 
raents  aux  légions  de  Germanie  ,  la  licence  militaire  augmentait 
des  deux  côtés.  Vitellius ,  qui  était  accouru  en  Italie,  pardonna 
aux  principaux  officiers  de  son  compétiteur,  et  punit  de  mort  les 
autres,  il  se  rendit  de  Crémone  à  Bédriac  pour  repaître  ses  yeux 
du  spectacle  du  champ  de  bataille,  encore  couvert  de  cadavres 
sans  sépulture  ;  il  se  complut  à  contempler  leurs  blessures  ;  et  en 
prononçant  ces  mots  :  Le  cadavre  d'un  ennemi  sent  toujours  bon, 
et  plus  encore  celui  d'un  citoyen,  il  se  fit  apporter  du  vin ,  en 
but,  et  en  fit  distribuer  aux  assistants. 

Le  nouvel  empereur  se  révélait  pour  ce  qu'il  était  réellement , 
gourmand  et  cruel.  Ce  fut  sur  toute  sa  route  à  qui  lui  apporterait 
ce  que  la  contrée  produisait  de  plus  exquis.  Il  réunissait  à  de 
splendides  banquets  les  principaux  citoyens ,  et  ses  soldats,  libres 
de  toute  contrainte,  l'imitaient  de  leur  mieux  ;  si  bien  qu'on  au- 
rait cru  que  son  camp  célébrait  les  Bacchanales.  Bien  qu'il  n'eût 
gardé  avec  lui  qu'une  partie  de  l'armée,  soixante  mille  soldats , 
sans  compter  les  hommes  à  la  suite,  traversèrent  l'Italie  à  l'é- 
poque de  la  moisson  et  la  dévastèrent,  pillant ,  violant,  vendant 
les  habitants  comme  en  pays  ennemi. 

L'empereur,  s'étant  approché  de  Rome,  allait  y  entrer  avec  la 
cuirasse  et  fépée,  comme  un  conquérant  chassant  devant  lui  le 
sénat  et  le  peuple,  si  ses  amis  ne  l'eussent  invité  à  lui  épargner 
ce  nouvel  outrage  et  à  prendre  l'habillement  de  paix.  Dans  sa  ha- 
rangue au  peuple  et  au  sénat,  il  parla  en  termes  pompeux  de  son 
activité  et  de  sa  tempérance  ;  et  tous  applaudirent  à  ses  paroles , 
quand  tous  connaissaient  sa  gourmandise,  sa  paresse,  ses  débau- 
ches honteuses. 

Un  de  ses  premiers  décrets  défendit  aux  chevaliers  romains  de 
se  donner  en  spectacle  sur  le  théâtre  et  dans  l'arène  ;  un  autre 
bannit  les  astrologues  ;  et  comme  on  afficha  un  écriteau  annonçant 
que  Vitellius  mourrait  le  jour  où  les  astrologues  sortiraient  de 
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Rome,  il  fit  tuer  tous  ceux  qu'on  put  saisir.  Il  fréquentait  assl-  c<i. 
dûment  le  théâtre  et  le  cirque ,  et  n'était  pas  moins  exact  aux 
séances  du  sénat.  Un  jour  qu'il  y  fui  contredit  par  Helvidius 
Priscus,  il  dit  :  Il  n'y  a  rien  d'étonnanl  à  ce  que  deux  sénateurs 
soient  d'avis  différent.  Incapable  toutefois  d'occupations  sé- 
rieuses ,  il  laissait  le  soin  des  affaires  à  ses  favoris  Yalens  et  Cse- 
cina,  qui  lui  avaient  donné  l'empire ,  et  au  compagnon  de  ses  dé- 
bauches ,  Asiaticus.  C'est  peut-être  à  leurs  suggestions  qu'il  faut 
imputer  tout  le  sang  dont  se  souilla  Yitellius  et  l'assassinat  de  sa 
propre  mère.  Ayant  trouvé  une  liste  des  personnes  qui  avaient 
réclamé  des  récompenses  d'Othon  comme  ayant  pris  part  au 
meurtre  de  Galba,  il  les  fit  mettre  à  mort,  moins  comme  châtiment 
du  passé  que  comme  garantie  pour  l'avenir. 

Sa  principale  occupation  était  de  rechercher  de  nouveaux  sagourman- 
moyens  d'aiguiser  l'appétit.  Faisant  jusqu'à  cinq  repas  par  jour, 
tous  servis  à  grands  frais ,  il  s'invitait  lui-même  ù  déjeuner  chez 
un  ami,  à  diner  chez  un  autre  ,  à  goûter  chez  un  troisième  et  à 
souper  chez  un  quatrième,  le  tout  pour  le  même  jour  ;  et  c'était  à 
qui  le  traiterait  le  plus  splendidement.  Mais  son  frère  Lucius 
''  r-porta  sur  tous  les  autres  en  lui  servant  deux  mille  plats  de 
;  i: -^on  et  sept  mille  d'oiseaux,  les  plus  exquis  de  tous  les  pays 
it.  monde.  L'empereur  lui-même  imagina  un  plat  appelé  le  bou- 
clier de  Minerve,  pour  sa  prodigieuse  ampleur,  et  qui  réunissait 
les  mets  les  plus  propres  à  chatouiller  par  leur  délicatesse  le 
palais  ou  le  caprice.  C'étaient  des  cervelles  de  faisans,  des  foies 
de  scares,  des  laitances  de  lamproies ,  des  langues  d'oiseaux  rares 
aux  mille  cou.aurs,  tirés  de  la  cage  à  une  certaine  heure,  les  fe- 
melles surprises  sur  leur  couvée,  les  mâles  interrompus  dans  leur 
sommeil, attendu  que  l'agitation  fait  de  leur  foie  un  mets  délicieux. 
C'était  encore  du  frai  de  poisson  détaché  du  fond  des  lacs  par  les 
procédés  que  l'on  employait  pour  pêcher  les  perles  ;  d'autres  pois- 
sons envoyés  à  Rome  dans  l'eau  même  où  on  les  avait  prisj  des 
champignons  dont  on  épiait  la  naissance  durant  les  nuits  hu- 
mides; des  fruits  embarqués  avec  la  tige  et  le  terrain  qui  lespro- 
duipait,  afin  que  César,  les  cueillant  de  sa  main,  eût  les  prémices 
de  leur  parfum  et  de  leur  duvet.  Partout  où  il  passait,  il  fallait 
tenir  des  mets  préparés  ;  autrement  il  se  jetait  sur  tout  ce  qu'il 
trouvait ,  dévorant  jusqu'aux  offrandes  déposées  sur  l'autel  des 
dieux;  en  peu  de  mois,  il  engouffra  neuf  cent  mille  sesterces. 
Il  dissipa  aussi  beaucoup  d'argent  à  faire  bâtir  des  écuries,  à  don- 
ner des  courses,  des  spectacles  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces  ; 
T.    V.  10 
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à  faire  céléb*«r  enfin  en  l'honneur  de  Néron  de  splendides  obsè- 
ques, à  la  grande  joie  de  la  populace,  à  la  profonde  indignation  des 
gens  de  bien . 

Les  nouvelles  d'Orient  vinrent  troubler,  mais  non  pas  inter- 
rompre, ses  immondes  loisir»  Vespasien,  qui  faisait  la  guerre  aux 
Juifs ,  ayant  appris  la  mort  de  Néron,  envoya  Titus  son  fils  féli- 
citer Galba  ;  mais  informé  en  route  de  la  fin  de  ce  priice  et  de  la 
lutte  engagée  entre  Othon  et  Vitellius ,  Titus  était  revenu  sur 
ses  pas  pour  exhorter  son  père  à  s'emparer  du  pouvoir  que  se  dis- 
putaient ses  deux  rivaux.  Les  légions  d'Orient,  se  croyant  en  droit 
d'imposer  un  maître  à  l'univers  aussi  bien  que  celles  de  la  Germa- 
nie et  de  la  Gaule,  jetèrent  naturellement  les  yeux  sur  Vespasien  : 
ses  soixante  ans ,  la  pensée  de  jouer  son  avenir  et  celui  de  ses  en- 
fants dans  une  tentative  dont  le  résultat  était  le  trône  ou  les  gé- 
monies, le  firent  balancer  quelque  temps  :  enfin  il  se  laissa  pro- 
clamer empereur.  Les  provinces  d'Orient  jusqu'à  l'Asie  et  à 
l'Achaïe  n'hésitèrent  pas  à  lui  jurer  obéissance;  alors,  ayant  pour 
lui  des  légions  aguerries ,  des  rois  fidèles  à  sa  cause,  une  grande 
expérience  militaire,  il  s'apprêta  à  délivrer  l'empire  de  l'ignoble 
Vitellius. 

Il  établit  à  Béryte  un  sénat  pour  la  discussion  des  affaires,  rap- 
pela les  vétérans,  ordonna  de  nouvelles  levées,  fit  fabriquer  des 
armes,  battre  monnaie  ;  et,  ayant  laissé  Titus  en  Judée  pour  con- 
tinuer la  guerre,  il  se  rendit  en  Egypte.  Il  dirigea  contre  Vitellius 
le  commandant  de  Tannée  de  Syrie,  Mucien,  qui  se  regardait 
eoriime  son  égal,  et  dont  !es  forces  augmentaient  chaque  jour.  Le- 
vant des  impôts  sur  se  routt ,  il  arriva  en  Europe,  où  de  l'illyrie  à 
l'Espagne  et  à  la  Bretague  ies  légions  proclamèrent  Vespasien. 

Le  nouvel  empereur  voulait  que  les  légions  d'Illyrie  s'avanças- 
sent jusqu'à  lîrîR  lieue  d'Aqullée,  en  occupant  les  Alpes  Panno- 
niennes,  pour  pénétrer  en  Italie  quand  d'autres  forces  les  auraient 
appuyées;  la  flotte,  en  attendant,  aurait  croisé  dans  la  Méditerra- 
née, et  réduit  par  famine  la  péninsule  à  se  rendre  sans  effusion  de 
sang.  Mais  Autonius  Primas  persuada  à  l'armée  d'Illyrie  de 
descendre  des  Alpes  sans  s'arrêter  .  Aquilée;  les  villes  d'Altinum, 
d'Esté,  dePadoue,de  Vicenee,  fit  at  surprises,  ainsi  que  Vérone, 
ville  florissante;  ce  qui  coupa  à  Vitellius  les  communications  avec 
la  Germanie  et  la  llhétie.  Celui-ci  bannissait  les  craintes  en  faisant 
bonne  chère;  et  comme  il  ne  croyait  pas  le  danger  aussi  pressant, 
il  se  figura  qu'il  suffirait  de  distribuer  quelques  troupes  dans  les 
différentes  villes,  pour  les  tpnir  en  respect.  Quand  pourtant  il  se 
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vit  menacé  de  près,  il  se  prépara  à  combattre,  et  mit  son  pspoir 
dans  les  légions  de  Germanie.  Mais  Cœcina,  qui  commandait  l'ar- 
mée, le  trahit.  La  flotte  de  Ravenne  proclama  Vespasien.  Enfin 
une  bataille  fut  livrée  sous  les  murs  de  Crémone,  où  trente  mille 
vitelliens  furent  tués  par  des  compatriotes  et  par  des  amis.  Un 
fils  immola  son  propre  père,  qu'il  reconnut  en  le  dépouillant;  et, 
après  l'avoir  prié  de  ne  pas  le  maudire,  lui  creusa  sa  tombe.  Le 
camp  des  vitelliens  une  fois  emporté,  Crénr,one  fut  assiégée,  et 
obtint ,  après  «ne  résistance  vigoureuse,  la  vie  sauve  pour  ses  ha- 
bitants. Mais  bien  qu'Antonius  Primus  désirât  vivement  épargner 
une  ville  entourée  d'habitations  délicieuses,  remplie  d'une  foule 
de  gens  accourus  pour  une  foire  solennelle  et  renfermant  tant 
de  richesses,  il  ne  put  réprimer  la  soif  du  butin,  jointe  à  une  haine 
invétérée.  Crémone  fut  saccagée  durant  quatre  jours  et  détruite. 
Primus,  irrité  de  la  conduite  des  soldats,  leur  défendit  de  garder 
prisonnier  aucun  Grémonais;  pour  lui  obéir,  ils  les  tuèrent. 

Valens ,  désireux  de  ramener  la  fortune  sous  les  drapeaux  de 
Vitellius,  conçut  le  projet  (  la  réussite  en  eût  été  terrible  )  de  pas- 
ser de  l'Étrurie  dans  la  Gaule,  de  la  soulever  ainsi  que  l'Allemagne, 
et  d'apprêter  à  Vespasien  une  résistance  vigoureuse.  Mais  une 
tempête  le  repoussa  à  Monaco,  où,  ayant  appris  que  les  Gaules 
avaient  prêté  serment  à  Vespasien ,  que  l'Espagne  et  la  Bretagne 
chancelaient  dans  leur  fidélité,  il  congédia  ses  troupes,  et  s'en  alla 
errant  jusqu'aux  environs  de  Marseille,  où  il  fut  arrêté. 

Cependant  Vitellius  croyait  remédier  au  danger  en  le  taisant, 
erreur  commune  à  d'autres  époques  ;  aussi  malheur  à  qui  aurait 
dit,  près  de  l'empereur,  un  mot  des  désastreuses  nouvelles  du  jour! 
Ilenvoyaitdes  espions  à  la  découverte  dans  le  camp  de  Vespasien, 
et  les  faisait  tuer  aussitôt  pour  qu'ils  ne  parlassent  pas;  en  même 
temps  il  désignait  les  consuls  pour  dix  ans,  donnait  le  droit  de 
cité  à  des  étrangers  avec  de  larges  concessions  ;  et  dans  les  salles 
de  Rome,  dans  les  parcs  d'Aricie ,  oubliant  le  passé,  le  présent, 
l'avenir,  il  buvait,  mangeait  et  s'abandonnait  à  la  luxure.  Le  cen- 
turion 4ulius  Agrestis,  ayant  en  vain  cherché  à  le  tirer  de  sa  tor- 
peur, lui  demanda  la  permission  d'aller  vérifier  par  ses  yeux  les 
forces  et  l'attitude  de  l'ennemi.  Il  l'obtint,  et  se  rendit  près  de  Pri- 
mus, à  qui  il  déclara  le  motif  qui  l'amenait.  Après  avoir  vu  Cré- 
mone en  ruines,  les  légions  prisonnières  et  le  camp  puissamment 
défendu,  il  revint  faire  son  rapport  à  Vitellius;  et  comme  il  le 
trouva  incrédule,  il  se  tua,  en  témoignage  de  la  véracité  de  sou 
récit.  Tant  l'on  faisait  aU  .'S  peu  de  cas  de  la  vie  1 
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Enfin  l'enipereur  envoya  occuper  les  passages  de  l'Apennin  : 
puis,  le  péril  devenant  plus  imminent,  il  rejoignit  l'armée  avec 
une  suite  de  sénateurs  qui  ne  le  rendaient  que  plus  méprisable. 
Demandant  avis  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  on  le  voyait ,  à 
chaque  nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi,  se  décourager  et 
boire  jusqu'à  s'enivrer.  Quand  il  apprit  que  la  flotte  de  Misène 
avait  passé  du  côté  de  son  rival,  il  regagna  Rome,  où  il  employa 
pour  attendrir  le  peuple  les  prières,  les  larmes,  les  promesses,  dont 
il  était  d'autant  plus  prodigue  qu'il  ne  pouvait  les  tenir;  et  il  réu- 
nit ainsi  une  tourbe  de  gens  sans  aveu,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  légion.  Mais  à  peine  Primus  eut-il  traversé  l'Apennin  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  qu'ils  désertèrent  par  bandes,  surtout  lors* 
qu'ils  eurent  vu  la  tête  sanglante  de  Valens,  le  dernier  espoir  des 
vitclliens. 

Après  avoir,  contrairement  aux  ordres  de  Vespasien,  versé  des 
torrents  de  sang,  on  songea  à  faire  cesser  le  carnage  en  persuadant 
àVitellius  de  renoncer  à  l'empire  :  lui,  qui  ne  voyait  plus  de  chance 
favorable,  y  était  assez  enclin  ;  mais  le  peuple  s'y  opposa.  Rome 
avait  alors  pour  gouverneur  Sabinus,  frère  de  Vespasien,  qui, 
nonobstant  les  conseils  de  l'ambition  domestique,  les  exhortations 
des  grands  et  le  désir  de  mettre  lin  à  la  guerre,  restait  fidèle.  Ce 
ne  fut  qu'au  moment  où  se  répandit  le  bruit  de  l'abdication  de 
Yitellius,  qu'il  se  décida  à  prendre  les  armes;  mais  le  peuple,  at- 
teint d'ime  frénésie  subite,  le  cerna  dans  le  Capitole,  où  il  fut  at- 
taqué avec  le  fer  et  le  feu  ;  les  maisons  voisines  furent  incendiées, 
etiesvitelliens,  pénétrant  dans  le  Capitole  à  travers  les  flammes 
qui  en  avaient  gagné  les  portiques,  y  passèrent  au  fil  de  l'épée 
tout  ce  qui  fit  résistance.  Sabinus  fut  massacré  par  ce  peuple  fu- 
rieux, qui,  sorti,  on  ne  sait  pourquoi,  de  son  indifférence,  mettait 
la  plus  grande  ardeur  à  défendre  une  cause  qui  n'était  pas  la 
sienne,  et  un  empereur  qu'il  devait  le  lendemain  traîner  dans  le 
Tibre. 

A  la  nouvelle  de  l'incendie  du  Capitole  et  du  meurtre  de  Sabi- 
nus, Primus  marche  sur  Rome.  Vitellius,  bien  qu'enhardi  par  le 
zèle  de  la  multitude,  lui  envoie  avec  les  vestales  un  ambassadeur, 
pour  réclamer  un  seul  jour  de  réflexion  ;  mais  il  ne  l'obtient  pas, 
et  ses  partisans  sont  refoulés  dans  la  ville.  Rientôt  la  ville  elle- 
même  est  prise  ;  mais  la  bataille  continue  longtemps  dans  les  rues, 
ou  périssent  cn)quante  mille  hommes.  La  populace,  trouvant  une 
sauvegarde  dans  sa  bassesse,  applaudissait  ou  sifflait  les  combat- 
tants, comme  elle  faisait  aux  spectacles  :  si  l'un  d'eux  se  réfugiait 
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dans  quelque  maison,  elle  se  faisait  un  jeu  de  le  repousser,  criant. 
Qu'il  meure!  comme  atteinte  de  démence. 

Vitellius,  abandonné,  cherclm  à  s'enfuir;  puis  il  se  cacha  dans 
un  chenil,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  découveit.  Alors,  les  vêtements 
déchirés,  une  corde  au  cuu  et  les  bras  liés  derrière  le  dos,  il  fut 
promené  pai*  la  ville  au  milieu  des  hurlements  de  cette  populace 
qui  l'adorait  deux  jours  auparavant.  A  tous  les  outrages  dont  on 
l'accablait,  il  ne  répondit  que  par  cer  seuls  mots  :  Je  fus  pourtant 
votre  empereur!  Peu  de  moments  après,  il  avait  cessé  d'exister. 
C'était  le  huitième  empereur  de  Bome,  et  le  sixième  qui  périssait 
de  mort  violeuic. 

Son  frère  Lucius  Vitellius,  qui  commandait  une  armée  à  Ter- 
racine,  déposa  les  armes  et  fut  tué.  La  guerre  terminée,  les  soldats 
vainqueurs  poursuivaient  ceux  du  parti  opposé,  les  tuaient  par- 
tout où  ils  les  rencontraient,  et,  sous  prétexte  de  les  chercher,  pé- 
nétraient dans  les  maisons  pour  piller  ;  la  populace  les  mettait  sur 
la  voie,  et  se  montrait  non  moins  avide  qu'eux.  Primus  se  servait 
du  commandement  pour  voler  plus  que  les  autres  ;  Domitien,  fils 
du  nouvel  empereur,  s'était  enfui  durant  le  soulèvement  populaire, 
travesti  en  prêtre  d'isis  ;  et  reconnu  désormais  pour  césar,  ii  se 
plongeait  dans  toutes  sortes  de  turpitudes.  Ce  n'étaient  partout  que 
désordres  et  crimes,  et  la  pauvre  Italie,  aux  abois,  conservait  à 
peine  assez  de  souffle  pour  proclamer  le  nouvel  auguste,  Yespa- 
sien. 


Mort  de 

Vitellius. 

20  décembre . 
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La  famille  Flavia,  qui  n'était  ni  ancienne  ni  illustre,  était  ori^à- 
naire  de  Réate.  Titus  Flavius,  aïeul  de  Yespasien,  combattit  du- 
rant les  guerres  civiles,  et,  après  la  bataille  de  Pharsale,  revint 
dans  son  pays  natal  percepteur  des  impôts.  Son  flis,  du  même 
nom  que  lui,  fit  le  même  métier  dans  plusieurs  villes  d'Asie,  avec 
la  réputation  d'honnête  homme.  Il  se  retira  ensuite  dans  le  pays 
des  Helvètes,  où  il  s'enrichit  en  prêtant  de  l'argent,  et  eut  d'une 
Vespasia  Sabinus  et  Vespasien.  Ce  dernier,  né  le  17  novembre 
de  l'an  9,  fut  élevé  par  Caligula  au  rang  de  sénateur.  Ayant  en- 
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suite  servi  avec  honneur,  il  dcviul  consul,  puis  proconsul  en  Afri- 
({uc,  tl  prit  pour  femme  une  escluve  africaine  nommée  Flavia 
Domitilla.  Il  dut  son  avancement  à  son  talent  pour  la  llatlerie. 
Quand  Galigula  se  donna  pour  vainqueur  des  Germains,  il  fétu  son 
triomphe  par  desjeux  extraordinaires,  li  demanda  que  les  citoyens 
accusés  de  trahison  fussent  exécutés  publiquement  et  privés  de 
sépulture.  Il  remercia  en  plein  sénat  Caligula  de  l'avoir  invité  à 
souper.  Proconsul  en  Afrique,  il  servit  Néron  avec  assez  de  zèle 
pour  s'y  attirer  l'animadversion  publique.  Il  se  trouva  à  son  re- 
tour dans  une  position  de  fortune  si  gênée,  qu'il  engagea  ses  terres 
à  son  frère,  et  eut  recours  pour  exister  à  des  moyens  peu  honnê- 
tes. Mais  il  se  mit  en  grand  péril  en  se  laissant  aller  au  sommeil 
pendant  que  Néron  récitait  des  vers  de  su  composition.  Retiré  à  la 
campagne,  il  attendait  à  chaque  instant  de  sinistres  nouvelles, 
quand  il  se  vit  envoyé  en  Tudée  pour  y  faire  la  guerre.  L'obscu- 
rité de  ses  aïeux,  qui  ne  causait  aucun  ombrage  à  Néron,  lui  avait 
valu  ce  commandement,  dans  lequel  il  se  montra  excellent  capi< 
taine,  courageux  à  supporter  la  fatigue,  et  toujours  prêt  à  parta- 
ger les  souffrances  du  soldat.  Mais  il  se  déshonorait  par  une  ava- 
rice qui  contrastait  étrangement  avec  la  prodigalité  rapace  de  son 
temps. 

Il  fut  le  seul  qui,  une  fois  parvenu  à  l'empire,  changea  pour  de- 
venir meilleur.  A  peine  eut-il  appris  la  mort  de  Vitellius ,  qu'i/ 
expédia  des  vivres  en  Italie,  où  la  disette  se  faisait  cruellement 
sentir.  Il  conféra  des  gouvernements  et  des  commandements  a  ses 
amis,  hommes  éprouvés  tant  dans  la  vie  privée  que  dans  les 
camps ,  et  il  ne  se  trouva  pas  obligé  à  gâter  les  soldats  par  des  li- 
béralités intempestives.  Licinius  Mucianus,  mélange  de  bonnes 
et  de  mauvaises  qualités,  efféminé  et  actif ,  orgueilleux  et  affable, 
avide  de  plaisirs  et  indomptable  a  la  fatigue,  fut  investi  par  lui 
d'un  pouvoir  illimité  :  déployant  dans  Rome  une  sévérité  conve- 
nable, il  y  mit  les  choses  sur  un  bon  pied,  jusqu'à  l'instant  ou 
Vespasien,  qui  faisait  des  miracles  a  Alexandrie  et  trouvait  des 
gens  pour  y  croire  (1),  arriva  en  Italie. 

(1)  Il  rendit  la  vue  à  un  aveugle,  en  lui  mouillant  les  yeux  avec  sa  salive, 
Un  lioiiinie  perclus  (ju'il  loucha  recouvra  aussitôt  l'usase  de  sa  main  ;  le  tout 
en  riionueur  et  gloire  de  Sérapis.  Kn  entrant  dans  le  temple  de  ce  dieu, 
Ves((asi(!ii  vit  derrière  lui  un  certain  IJasilide  ,  ([iii  dans  ce  môme  moment  se 
Irouvail  nidaile  à  (|u  itiMi-vin^ts  milles  de  distance.  Ces  faits  sont  attestés  par 
Suétone,  Dion  et  facile,  (pii  dit  que  de  son  temps  le  mensonge  n'aurait  pu 
se  propager. 
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Si  au  moment  de  sod  élection  une  telle  foule  accourut  lui  ren- 
dre hommage  dans  la  vaste  enceinte  d'Alexandrie,  on  doit  Juger 
de  celle  que  son  arrivée  dans  la  métropole  y  lit  affluer.  Chacun  se 
flattait  de  le  voir  rétablir  la  discipline,  rendre  à  l'empire  son  éclat 
et  sa  puissance  ;  tous  attendaient  de  lui  ce  que  les  peuples  espèrent 
à  chaque  changement  de  prince.  Il  réprima  en  effet  la  licence  mi- 
litaire, ne  faisant  point  de  largesses  aux  soldats,  et  les  habituant 
à  un  régime  sévère.  Il  assistait  aux  délibérations  du  sénat,  et  in- 
vitait chacun  à  émettre  franchement  son  opinion.  Investi  de  ta 
censure,  il  porta  à  mille  le  nombre  des  sénateurs ,  dont  à  peine 
deux  cents  avaient  survécu  aux  massacres  précédents;  il  dégrada 
les  chevaliers  qui  s'étaient  rendus  indignes  de  ce  rang ,  améliora 
i'iiiministration  de  la  Justice,  s'efforça  d'effacer  les  traces  du  dé- 
plorable incendie  qui  avait  désolé  Borne ,  et  recueillit  trois  mille 
feuilles  d'airain  sur  lesquelles  étaient  tracés  d'anciens  plébiscites, 
des  traités  de  paix  et  d'alliance ,  des  privilèges  et  divers  événe- 
ments remarquables. 

Quoiqu'il  fut  venu  de  l'Orient,  il  conserva  des  manières  sim- 
ples; et,  bien  qu'habitué  à  la  vie  des  camps,  il  gémissait  lorsqu'il 
fallait  condamner  quelqu'un  à  mort.  Il  parlait  souvent  de  la  bas- 
sesse de  son  origine ,  et  se  raillait  de  ceux  qui  voulaient  le  faire 
descendre  d'Hercule  :  faisant  fort  peu  de  cas  des  titres ,  il  n'accepta 
qu'avec  peine  celui  de  Père  de  la  patrie.  Chacun  avait  un  libre  ac- 
cès auprès  de  lui  ;  il  protégea  et  maria ,  eu  lui  donnant  une  belle 
dot,  la  tille  de  Viteilius,  et  supporta  patiemment  la  vanité  de 
Mucien,  qui  prétendait  lui  avoir  donné  l'empire.  Il  n'endura  pas 
avec  moins  de  tranquillité  les  épigrammes  lancées  contre  son  ava- 
rice, et  les  invectives  des  philosophes  qu'il  avait  bannis.  Le 
cynique  Démétrius,  bien  qu'exilé  avec  les  autres ,  non-seulement 
demeura  dans  Rome,  mais  osa  se  présenter  devant  lui  et  lui 
adresser  mille  injures  :  Tu  Jais  tout,  lui  répondit-il,  pour  que 
je  Côte  la  vie  ;  mais  je  ne  tue  pas  un  chien  qui  aboie  !\\  ne  garda 
aucun  souvenir  des  affronts  qu'il  avait  subis  sous  Néron,  n'envoya 
au  supplice  aucun  de  ceux  qui  conspirèrent  contre  lui ,  et  ne  prêta 
point  l'oreille  aux  délateurs.  Quelqu'un  l'ayant  prévenu  de  se 
défier  de  Métius  Pomposianus ,  parce  qu'il  était  né  sous  une  cons- 
tellation qui  lui  promettait  l'empire,  il  l'élevaau  consulat,  en  di- 
sant :  //  se  souviendra  de  cet  acte  d^ amitié  quand  il  se'^a  sur  le 
trône. 

Afin  d'assurer  l'équilibre  dans  les  finances,  il  rétablit  les  im- 
pôts supprimés  par  Galba,  et  augmenta  les  autres;  il  en  créa  de 
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nouveaux,  un  entre  autres  sur  les  urines.  Comme  Titus  lui  repré- 
sentait ce  qu'il  avait  d'ignoble ,  Vespasien  lui  présenta  l'argent 
qui  en  provenait,  en  lui  disant  :  Trouves-tu  qu'il  sente  mauvais  ? 
Les  députés  d'une  ville  lui  disant  un  jour  que  leur  sénat  lui  avait 
décrété  «ne  statue  d'un  grand  prix  :  En  voici  la  base,  leur  rv- 
pondit-il  en  étendant  la  main  ;  il  svffira  que  vous  y  mettiez  la 
valeur  de  votre  statue!  Il  n'était  pas  de  crime  dont  on  ne  pût  se 
racheter  avec  de  rar<;ent.  On  rapporte  aussi  qu'il  conflalt  les  ad- 
ministrations les  plus  lucratives  ù  ceux  qui  savaient  le  mieux 
piller,  les  considérant  comme  des  éponges  que  l'on  presse ,  une 
fois  qu'elles  sont  pleines.  Un  de  ses  favoris  sollicitant  chaudement 
la  surintendance  de  la  maison  impériale  pour  quelqu'un  qu'il  di- 
sait son  frère,  l'empereur  ne  répondit  rien  ;  mais  il  appela  celui 
qu'on  lui  recommandait ,  et  après  lui  avoir  fait  compter  la  somme 
promise  au  favori  pour  sa  protection ,  il  lui  conféra  l'emploi  dé- 
siré. Quand  le  favori  revint  à  la  charge ,  Vespasien  lui  répondit  : 
Cherche-toiunmitrejrère;  celui  que  tu  m'as  recommandé  s^est 
trouvé  être  mon  frère ,  et  non  le  tien. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  manières  d'agir  indignes  d'un  prince; 
mais  si  l'on  songe  en  quel  état  d'épuisement  il  trouva  les  flnances, 
quand ,  d'après  sa  déclaration,  il  était  impossible  d'administrer  la 
république  à  moins  de  quatre  mille  millions  de  sesterces  par 
an  (700,000,000  fr.)  ,on  est  porté  à  excuser  chez  lui  un  vice  qui 
ue  le  poussa  pas  aux  dilapidations  où  la  prodigalité  avait  entraîné 
ses  prédécesseurs.  On  peut  d'autant  plus  le  lui  pardonner,  que 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  exécuter  de  grands  travaux  d'inté- 
rêt public,  d'aider  les  sénateurs  peu  aisés,  de  relever  des  villes 
détruites,  de  réparer  les  routes  et  les  aqueducs,  de  protéger  les 
arts  et  les  sciences;  car  il  fut  le  premier  empereur  qui  entretint  à 
Rome,  aux  frais  de  l'État ,  des  professeurs  d'éloquence  grecque  et 
latine. 


Guerres. 


Daccs. 


Cependant ,  de  temps  à  autre,  quelque  tentative  venait  protester 
contre  l'oppression  romaine.  Vespasien  avait  à  peine  accepté  le  titre 
d'empereur,  que  les  Daces  prirent  les  armes.  N'étant  plus  contenus 
par  l'armée  qui  occupait  la  Mésie,  ils  attaquèrent  les  quartiers  d'hi- 
ver des  troupes  auxiliaires,  et ,  passant  le  Danube ,  menacèrent  le 
retranchement  des  légions.  Mucien  envoya  de  prompts  secours,  et 
Fontéius  Agrippa  put  refouler  l'ennemi  au  delà  du  fleuve,  dont  il 
garnit  les  rives  d'une  ligne  de  forteresses. 

D'un  autre  côté ,  Anicétus  ,  affranchi  de  Folemon ,  roi  de  Pont , 
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irrité  de  co  que  Néron  avait  fait  une  province  de  ce  royaume, 
réunit  des  troupes,  et,  sous  prétexte  de  secourir  Viteilius,  occupa 
Trébisondc,  réduisit  en  cendres  la  tlotte  qui  surveillait  les  côtes,  et, 
«'étant  allié  avec  les  barbares ,  dévasta  les  rivages  de  l'Asie.  Vir- 
dius  Géminus,  envoyé  contre  lui ,  attaqua  ses  troupes  lorsqu'elles 
so  livraient  au  pillage  et  les  obligea  à  regagner  leurs  vaisseaux  ; 
puis,  les  ayant  rejointes  avec  des  galères  équipées  à  la  hâte,  il 
menaça  Scdochésorus ,  roi  des  Lnzes  dans  la  Colchido ,  de  lui  faire 
la  guerre  s'il  ne  remettait  Anicétus  entre  ses  mains  ;  et  celui-ci 
consentit  à  le  lui  livrer. 

Vers  l'an  8  du  Christ,  une  tribu  deCattes,  repoussée  de  la  Ger- 
manie, s'établit  dans  l'îl3  que  forment  deux  bras  du  Rhin,  sous 
le  nom  de  Bataves,  et,  alliée  de  Rome  sans  en  être  sujette,  elle 
dut  lui  fournir  une  certaine  quantité  de  troupes  commandées  par 
les  principaux  du  pays.  Huit  cohortes  de  Bataves  s'étaient  signa- 
lées dans  les  guerres  précédentes  tant  en  Germanie  qu'en  Breta- 
gne ;  plus  tard ,  elles  avaient  suivi  Vitellius ,  et  contribué  à  la 
victoire  de  Bédriac  ;  mai^  comme  elles  se  montraient  turbulentes, 
il  les  avait  renvoyées  dans  leur  pays. 

Deux  frères  pleins  de  vaillance,  Julius  Paulus  et  Claudius  Ci- 
vilis,  issus  d'une  des  principales  familles,  y  brillaient  au  premier 
rang  ;  le  dernier,  entré  jeune  au  service  de  Rome ,  avait  obtenu 
le  titre  de  citoyen  et  le  grade  de  préfet  de  cohorte. 

Tous  deux  ayant  été  soupçonnés  de  machinations  contre  le» 
Romains,  Paulus  fut  décapité;  Clvilis,  envoyé  à  Rome,  obtint  sa 
liberté  de  Galba.  Accusé  de  nouveau  sous  Vitellius,  il  fut  protégé 
par  Vespasien,  pour  qui  il  feignit  de  l'îittachement.  Il  nourrissait 
néanmoins  le  désir  de  venger  son  frère  et  d'affranchir  sa  patrie  : 
ayant  donc  étudié  les  dispositions  de  ses  compatriotes ,  il  réunit 
dans  un  bois  sacré  l'élite  de  la  noblesse  et  du  peuple  :  là ,  après 
les  avoir  excités  en  leur  versant  du  vin ,  il  fait  l'éloge  de  la  nation , 
énumère  les  outrages  qu'elle  a  reçus,  et  tous  s'engagent  à  en  tirer 
vengeance.  Lui,  de  son  côté,  jure  de  ne  pas  couper  sa  chevelure 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  délivré  sa  patrie. 

Clvilis,  qui  n'avait  qu'un  œil ,  comme  Annibal  et  Sertorius ,  ne 
leur  cédait  ni  en  courage  ni  en  expédients;  son  espoir  était  de  se 
maintenir  à  la  faveur  des  divisions  dont  Tempire  était  agité.  Il 
demanda  des  secours  aux  Caninéfates  et  aux  Frisons,  et  il  en 
obtint  des  uns  et  des  autres  :  les  premiers  lui  envoyèrent  des  trou- 
pes commandées  par  Brinnon,  guerrier  d'une  vaillance  farouche; 
les  autres  massacrèrent  en  pleine  paix  tous  les  Romains  qui  se 
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trouvaient  dans  leur  pnyH.  ClvilU,  ayant  attaqué  AquIliuH,  le  délit, 
^râce  aux  Um'itions,  etsu  vlutulru  lui  valut  dus  armes,  une  (lotte, 
les  sympathies  et  rallianeu  du  plusieurs  peuples  de  la  Germanie; 
de  suuct'S  en  suucès,  il  en  vint  ù,  resserrer  les  légions  dans  leurs 
retranchements. 

[.es  généraux  romains  hésitaient,  no  saelmnt  pour  quel  empe« 
reur  ils  combattaient  depuis  qu'ils  avaient  cessé  de  combattre  pour 
la  patrie,  ilordéonius  i'Iaccusayaut  payé  la  solde  au  numde  Vcs* 
pasien,  les  légions  poussèrent  des  cris  de  réjouissance,  se  mirent  a 
boire,  vt  passèrent  de  l'ivresse  à  la  colère.  (juel(|ues-uns  se  ha- 
sardent a  dire  (|iiu  Kluccus  s'entend  aveu  Civilis;  ils  tout  crus, 
et  Flaccus,  assailli  dans  son  lil,  est  massacré  par  les  soldats.  Ils 
abattent  ensuite  l(s  statues  de  Vespasien,  relèvent  celles  de  '^itel- 
lius,  et  se  livrent  à  tous  les  disordres.  A|>res  avoir  assouvi  leur 
fureur,  ils  rentrent  dans  le  devoir,  reconnaissent  Vespasien,  et, 
pour  racheter  leur  révolte,  attaquent  à  Pimprovisto  les  Dataves, 
qu'ils  mettent  en  déroute. 

Ces  soulèvements  avaient  éveillé  dans  toute  la  Gaule  le  désir  et 
l'espérance  de  la  liberté.  Les  bardes  ne  tardent  pas  à  quitter  les 
retraites  où  ils  ont  cherché  ù  su  soustraire  aux  embûches  de  l'en- 
nemi ;  ils  en  sortent  avec  leurs  chants,  leurs  sacridces  et  tout  le 
cortège  de  l'ancienne  su|Krstition,  ils  l'ont  entendre  des  oracles 
qui  prohiettent  l'empire  du  monde  à  un  peuple  qui  habite  au  delà 
des  Alpes,  et  ils  signalent  l'incendie  du  Capitole  comme  le  prélude 
de  la  chute  de  Rome.  Classicus,  Julius  Tutor  de  Trêves,  et  Julius 
Sabinus  de  Langres,  qui  à  cette  époque  se  faisaient  remarquer  au 
premier  rang  parmi  les  Gaulois,  ayant  sondé  les  dispositions  de 
.leurs  compatriotes,  résolurent  de  soulever  le  pays.  Mais  que  faire 
des  Romains  en  garnison  dans  les  Gaules?  Leségorger,  disaient  les 
pins  résolus;  les  autres  trouvaient  qu'il  suflirait  de  se  débarras 
ser  des  chefs,  dans  la  pensée  que  les  soldats  pourraient  entrer  dans 
la  confédération.  Un  certain  nombre  de  Romains  s'entendirent, 
en  effet,  avec  eux  pour  tuer  leurs  officiers  ;  et  Classicus,  revêtu 
„.  des  insignes  de  magistrat  romain,  lit  prêter  aux  légions  serment 
de  fidélité  à  l'empire  gaulois. 

La  guerre  fut  immédiatement  entreprise.  Civilis,  qui  avait  ac- 
compli son  vœu,  put  couper  sa  chevelure  ;  et  la  prophétesse  Vel- 
léda,  parcourant  les  rangs  des  révoltés,  augmentait  leur  courage 
en  les  confirmautdans  leurs  espérances.  Mais  c'était,  comme  tou- 
jours, parmi  ces  hommes  vaillants  une  ardeur  indisciplinée, 
capable  de  vaincre,  non  de  supporter  la  victoire,  kes  jalousies  mu- 
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tiielles  empêchaient  le»  villes  de  former  une  confédérntioii  com- 
|)acle  et  homogciie,  et  do  s'entendre  sur  lo  choix  d'une  capitale , 
et  bur  ces  entrefuites  on  apprenait  que  Rome,  réunissant  ses  forces 
M)iis  un  empereur  guerrier,  faisait  avancer  quatre  léf^iuns  de  l'I- 
talie, deux  de  l'Espagne,  une  de  lu  Bretagne,  pour  étouffer  l'insur- 
roclion. 

Beaucoup  alors  se  soumirent  par  prudence  ou  par  peur,  d'autres 
y  lurent  contraints  par  la  force;  les  légions  elles-mêmes  qui  avaient 
juré  fidélité  à  l'empire  gaulois  rentrèrent  dans  le  devoir  et  obtin- 
rent le  pardon.  Après  une  longue  et  vigoureuse  résistance,  Civilis 
dut  céder  aussi,  et  il  lui  fut  permis  de  vivre  en  paix-  Classieus, 
iulor,  deux  Âlpinus,  et  d'autres  chefs  demeurés  thlèles  au  dra- 
|)C'au  de  l'indépendance,  prirent  lu  fuitu  ou  se  donnèrenl  In  mort; 
(|uelques-uns  furent  livrés  aux  Romains,  jugé'  et  exécutés. 

Julius  Sabinus,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur,  fut  difuit  juiiu»s<ibiiiui 
lorsqu'il  ulluit  propageunt  l'insurrection,  et  n'échappa  à  lu  iiort 
({u'en  brûlant  la  maison  dans  laquelle  il  &'était  réfi  ;^ié,  et  lais- 
sant (•"•oire  qu'il  y  avait  péri.  Sa  femme  Éponine,  qui  l'aimait  ten- 
drement, le  crut  aussi,  et  le  pleura  avec  désespoir  jusqu'au  mo- 
ment où  il  put  lui  faire  savoir  qu'il  s'était  retiré  dans  une  -"verne 
avec  ses  richesses  et  deux  affranchis.  Renfermant  avec  soi  i  sa 
joie  ù  cette  nouvelle,  elle  continua  à  mener  l'existence  d'une  veuve 
et  à  porter  le  deuil  ;  mais,  sous  prétexte  d'affaires,  elle  habitait 
longtemps  la  campagne  pour  y  vivre  près  de  son  époux.  Kl  le  mit 
au  monde  et  éleva  dans  cette  grotte  deux  enfants  ;  elle  put  même 
faire  partir  (on  ignore  par  quel  motif)  son  mari  pour  Rome,  qu'il 
\  l.iita  secrètement,  et  d  où  il  revint  dans  sa  retraite. 

Ils  passèrent  ainsi  neuf  ans;  mais  enfin  des  regards  curieux 
«!plerent  les  démarches  d'l-]ponine,  le  mystère  fut  découvert,  et  les 
deux  époux  enchaînés  furent  conduits  à  Rome.  Lu  magnanimité 
de  l'un,  son  long  martyre,  la  singulurité  du  fait,  les  larmes  de  lu 
généreuse  Eponii  .;,  qui  disnit  :  J'ai  éleva,  c.  tn-ie  l'eût  JaU  une 
lionne,  CCS  deux  enfants  dans  un  antre,  a/i.i  que  nous  fussions 
plus  nombreux  pour  implorer  merci!  attendrirent  Vespusien  jus- 
qu'aux larmes,  ce  qui  ue  l'empêcha  pas  d'envoyer  ces  infortunés 
au  supplice.  La  raison  d'État  le  voulait  ainsi. 

L'ordre  se  rétablit  dans  la  Gauie,  c'est-à-dire  la  patience  de  la 
servitude,  et  les  druides,  transformés,  se  mirent  à  enseigner  les 
sciences  romaines. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  sur  la  Judée,  que  dous      judic. 
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avons  laissée  rc^duite  en  province  romaine  et  gouvernée  par  des  pro- 
S7  3«.  curateurs,  dont  Ponce  Piiate  fut  le  plus  célèbre.  Ce  représentant 
de  l'empereur,  ignorant  l'énergie  d'un  peuple  que  ses  anciennes 
institutions  rendaient  impatient  du  joug  étranger,  osa  blesser  ses 
habitudes  en  arborant  dans  Jérusalem  les  bannières  romaines, 
abhorrées  par  les  Hébreux  comme  toute  représentation  d'hommeset 
d'animaux.  A  cet  affront  national  et  religieux,  les  Juifs  coururent 
en  foule  supplier  Piiate  de  faire  enlever  d'au  milieu  d'eux  un  tel 
scandale,  et  restèrent  jour  et  nuit  à  la  porte  du  prétoire  ;  puis,  au 
lieu  de  se  retirer  quand  il  eut  ordonné  de  les  dissiper  par  la  force, 
ils  tendirent  au  glaive  leur  poitrine  désarmée,  en  s'écriant  :  La 
mort  nous  sera  moins  douloureuse  que  la  désobéissance  à  noire 
loi!  Piiate,  touché  de  cette  fermeté  inattendue,  exauça  leur  prière  ; 
mais  comme  il  voulut  plus  tard  prendre  de  l'argent  dans  le  '.résor 
du  temple,  le  peuple  se  révolta,  et  le  procurateur  courroucé  lit 
mourir  un  grand  nombre  de  Juifs.  Il  eut  encore  recours  à  la  force 
quand  les  Samaritains,  sous  la  conduite  de  Simon  le  Magicien,  se 
réunirent  en  armes  sur  le  mont  Garitzim,  pour  retrouver  les  vases 
sacrés  qu'ils  disaient  y  avoir  été  déposés  par  Moïse,  Les  Samari- 
tains, irrités  de  sa  rigueur,  l'accusèrent  près  de  Vitellius,  gouver- 
neur de  Syrie,  qui  lui  enjoignit  d'aller  se  justifier  à  Rome. 
3„  Lorsque  ensuite  le  tétrarqiie  Philippe  fut  mort  sans  enfants,  Ti- 

bère réunit  ses  États  à  la  Syrie  ;  tandis  qu'Hérode,  frère  de  Phi- 
lippe, conservait  l'autre  partie  de  l'héritage  d'Hérode  le  Grand,  en 
exerçant,  grâce  à  l'amitié  de  l'empereur,  une  autorité  presque  illi- 
mitée. Il  fut  défait  dans  une  guerre  qu'il  entreprit  contre  Arétas, 
son  beau-père,  roi  d'Arabie  ;  et  les  Juifs  virent  là  un  châtiment  du 
ciel  pour  le  meurtre  de  Jean-Baptiste. 

Son  neveu  Agrippa,  maltraité  près  de  lui,  se  rendit  à  Rome 
pour  implorer  Galigula,  qui,  monté  sur  le  trône,  le  délivra  de  la 
prison  où  l'avait  fait  enfermer  Tibère,  et  lui  fit  don  d'une  chaîne 
en  or  du  poids  de  celle  en  fer  dont  il  avait  été  chargé  dans  son  ca- 
chot. Il  y  ajouta  une  tétrarchie  en  Judée,  avec  le  titre  de  roi  ;  et, 
à  son  instigation  peut-être,  il  exila  à  Lyon  Hérode  et  sa  femme. 

Il  suffira  ici  de  rappeler  la  résistance  opposée  par  les  Juifs  de 
Jérusalem  et  d'Alexandrie  aux  décrets  de  l'empereur,  qui  voulait 
violenter  leurs  consciences  ;  ainsi  que  le  service  rendu  par  Agrippa 
à  Claude,  qui,  en  retour,  soumit  à  son  autorité  la  Judée  avec  la 
province  de  Samarie,  et  donna  la  Cbalcide  à  son  frère. 
■  j  Agrippa,  arrivé  à  Jérusalem,  se  concilia  ses  compatriotes  en  per- 

sécutant les  chrétiens  et  en  rétablissant  les  anciens  usages.  Il  em- 
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bellit  la  capitale  de  la  Judée,  la  fortifla,  autant  que  le  lui  permit 
la  jalousie  de  ses  maîtres,  et  donna  à  la  ville  sainte  le  spectacle  de 
quatre  cents  condamnés  combattant,  dans  le  cirque,  à  la  manière 
romaine.  Mais  les  bons  effets  produits  par  sa  modération  et  par 
l'éclat  qu'il  rendait  au  royaume  étaient  contre-balancés  par  sa 
condescendance  servile  envers  les  Romains  et  par  son  ambition, 
qui  lui  faisait  accepter  jusqu'au  titre  de  Dieu. 

Agrippa  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  dix-sept  ans,  du  même  nom 
que  lui,  et  qui  avait  été  élevé  à  Rome.  Claude  voulait  l'envoyer  im- 
médiatement prendre  possession  de  l'héritage  paternel,  mais  il 
changea  d'avis.  Il  confia  donc  le  gouvernement  de  la  Judée  à  Cas- 
plus  Fœdus,  et  l'administration  du  temple  et  du  trésor  à  Hérode, 
oncle  du  nouveau  roi.  A  l'époque  de  la  Pâque,  le  gouverneur ,  dans 
l'intention  de  prévenir  des  troubles  presque  inévitables  dans  un 
concours  immense,  avait  placé  une  légion  à  la  garde  du  temple. 
Mais  il  arriva  qu'un  soldat  s'étant  dépouillé  indécemment,  le 
peuple,  indigné  de  l'outrage  fait  à  son  temple,  se  souleva  en  tu- 
multe. Les  Romains  firent  usage  de  leurs  armes,  et  l'on  dit  qu'il 
périt  dans  cette  sédition  jusqu'à  vingt  mille  citoyens.  Tout  allait 
d'ailleurs  au  plus  mal  dans  le  pays  ;  il  ctait  affaibli  intérieure- 
ment par  la  division  des  royaumes  de  Judée  et  de  Samarie,  ainsi 
que  par  les  sectes  des  pharisiens  et  des  saducéens.  Bien  que  religieu- 
ses au  fond,  ccs'sectes,  dans  un  gouvernement  ainsi  constitué,  se 
changeaient  facilement  en  partis  politiques.  Les  pharisiens,  atta- 
chés à  la  légalité  et  à  l'état  de  choses  existant,  s'étaient  déclarés 
en  apparence  pour  les  Romains  ;  mais  en  secret  ils  appelaient  de 
leurs  vœux  l'accomplissement  des  prophéties,  s'en  tenant  à  la 
lettre  morte,  dans  le  sens  d'une  régénération  politique  ;  les  sadu- 
céens, convaincus  de  la  nécessité  d'un  changement,  avaient  renié  les 
anciennes  traditions  ;  légitimistes  opiniâtres  et  libéraux  inconsidé- 
rés, ils  visaient  à  une  dissolution  totale.  Il  faut  ajouter  encore  les 
sectateurs  d'un  certain  Juda,  qui,  partageant  la  croyance  des  pha- 
risiens, répudiaient  tout  autre  maître,  même  temporel,  que  Dieu 
lui-même,  se  précipitant  ainsi  dans  un  républicanisme  exalté  qui 
rendait  tout  ordre  impossible  et  accélérait  la  ruine  de  la  patrie. 

Les  prêtres,  de  leur  côté,  se  disputaient  enire  eux,  et  non  pas 
seulement  en  paroles.  La  cause  en  était  que  les  pontifes,  élevés 
aux. fonctions  suprêmes  par  la  brigue  et  l'argent,  ou  déposés  par 
les  mêmes  moyens,  prétendaient  avoir  une  plus  grande  part  dans 
la  distribution  des  dîmes.  Les  mœurs  s'étaient  corrompues  :  ainsi 
llérode  affiche  l'adultère;  Drusille,  fille  d'Agrippa,  abando'-we 
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son  époux  poop  s'unir  à  Félix,  gouverneur  de  la  Judée  et  frère  de 
l'affranchi  Pallas  ;  Bérénice,  sœur  de  Drusilie,  est  soupçonnéed'in- 
ceste  avec  son  frère  Agrippa,  et,  de  même  que  son  autre  sœur  Ma- 
rianne, elle  change  de  mari  au  gré  de  son  caprice.  Tout  annonçait 
que  la  mesure  de  la  colère  divine  était  comble.  Lors  de  la  fête  du 
tabernacle,  un  Juif  se  mit  à  marcher  par  une  irripulsion  surnaturelle 
en  criant  ;  Malheur  à  Jérusalem  !  malheur  au  temple  !  Une 
voix  se  fait  entendre  des  quatre  vents  !  une  voix  crie  contre  Je' 
rusalem  !  une  voix  crie  contre  le  peuple  tout  entier  !  Et  jour  et 
nuit  il  courait,  en  hurlant  le  sinistre  avertissement. 

En  même  temps ,  des  troupes  de  brigands,  qui  prenaient  le 
nom  de  zélés,  infestaient  audacieusement  le  pays  :  se  mêlant 
dans  la  foule,  ils  plongeaient  leur  poignard  dans  le  sein  de  leurs 
ennemis  ou  de  ceux  dont  on  leur  avait  payé  le  meurtre.  Le  grand 
prêtre  Jonathas,  ayant  porté  plainte  à  l'empereur  contre  les  actes 
tyranniques  du  gouverneur  Félix,  fut  égorgé  dans  le  temple  par 
un  de  CCS  sicaires  soudoyés.  Le  même  Félix  fit  ensuite  la  guerre 
à  ces  bandes  ;  il  extermina  aussi  certains  fanatiques  qui  soulevaient 
le  peuple:  l'un  d'eux,  se  disant  prophète,  avait  entraînée  sa  suite 
jusqu'à  trente  mille  hommes,  pour  chasser,  disait-il,  les  Romains 
de  Jérusalem.  Mais  un  chef  abattu,  il  en  reparaissait  un  autre, 
qui,  soutenant  le  patriotisme  par  l'imposture,  s'annonçait  pour  le 
Messie  prédit  par  les  prophètes;  et  chaque  jour  des  patriotes,  des 
magiciens  ou  des  brigands,  étalent  exécutés  indistinctement. 

Depuis  longtemps  la  question  de  savoir  à  qui  devait  appartenir 
Jérusalem  se  débattait  entre  les  hr.hf--\x  et  les  Syriens:  les  pre- 
miers la  revendiquaient  comme  bâtie  parHérode;  les  autres, 
comme  ville  grecque,  s'appuyant  sur  ce  qu'Hérode  y  avait  fait 
élever  des  statues  et  des  temples.  La  cause  portée  devant  Néron 
fut  décidée  par  lui  en  faveur  des  Syriens,  Ce  fut  le  signal  d'un 
soulèvement  général  parmi  les  Juifs.  Tandis  qu'Agrippa,  dont 
Néron  avait  encore  augmenté  les  États,  cherchait  à  les  calmer,  le 
gouverneur  Florus  attisait  le  feu,  dans  l'espoir  de  profiter  du  dé- 
sordre. Cependant  le  pays  était  mis  à  feu  et  à  sang,  comme  dans  toute 
guerre  civile;  Syriens,  Romains,  Juifs,  se  massacraient  sans quar- 
tier.Vingt  mille  Juifs  de  Césarée,  renfermés  dans  le  cirque,  furent 
passés  au  fil  de  l'épée;  deux  mille  à  i*tolémaïs;  cinquante  mille 
à  Alexandrie  ;  autant  à  Babylone,  débris  de  l'ancienne  captivité. 
A  Jérusalem,  le  gouverneur  Florus,  qui  entretenait  des  intelligences 
avec  les  brigands,  voulut  enlever  de  l'argent  du  temple;  et  comme; 
il  tu  fut  empêché  par  le  peuple  tout  entier,  il  choisit  un  jour  de 
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marché  pour  piller  et  tuer  indistinctement;  puis  il  ordonna  aux 
citoyens  d'aller  au-devant  des  légions  romaines  qui  arrivaient  de 
Césarée:  et  au  moment  où  ils  saluaient  les  étendards  impériaux, 
les  soldats  se  jetèrent  sur  la  foule  désarmée,  et  en  firent  une  bior- 
rible  boucherie. 

Le  désespoir  double  le  courage  de  ceux  qui  survivent  ;  on  court 
aux  armes,  le  temple  est  sauvé,  les  Romains  sont  repoussés,  et 
Florus  bloqué  dans  Césarée.  Les  zélés,  s'unissant  alors  aux  in- 
surgés, chassèrent  les  Romains  de  toutes  les  forteresses,  brûlèrent 
les  principaux  palais,  et  massacrèrent  les  garnisons,  contre  la  foi 
des  traités.  Non  moins  cruels  par  représailles,  ceux  de  Bethséan 
[Scythopolis]  immolèrent  treize  raille  Juifs  établis  dans  le  pays. 
Un  certain  Simon,  à  qui  ce  spectacle  inspira  une  fureur  soudaine, 
('gorgea  de  sa  main  père,  mère,  femme,  enfants,  et  se  tua  ensuite 
lui-même. 

Alors  Cestius  amène  de  la  Syrie  une  armée  nombreuse,  et,  dé- 
truisant sur  son  passage  les  villes  et  les  hameaux,  massacre  tous 
les  Juifs  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Mais  les  insurgés,  fondant 
sur  lui  avec  rage,  mettent  ses  troupes  en  déroute,  et  il  est  heureux 
de  pouvoir  s'échapper  par  les  gorges  de  Béthoron.  A  cette  nou- 
velle, les  habitants  de  Damas  renferment  dix  mille  Juifs  dans  le  „,  novi-mbre 
gymnase  et  les  égorgent. 
Comme  le  sang  du  Juste  immolé  pesait  alors  sur  Israël  ! 
Les  Juifs,  pensant  bien  que  la  vengeance  romaine  ne  se  ferait 
pas  attendre,  se  mirent  en  état  de  défense,  et  élurent  plusieurs 
gouverneurs,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Josèphe,  l'historien 
des  événements  que  nous  racontons.  Néron  confia  cette  expédition 
à  Vespasien,  qui,  ayant  réuni  dans  la  Syrie  toutes  les  forces  ro- 
maines et  celles  des  alliés,  commença  la  guerre,  conjointement 
avec  son  flis  Titus,  à  la  tête  d'une  armée  qui  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  soixante  mille  hommes.  Étant  entrés  en  Galilée,  ils  as- 
siégèrent Jotapat,  qu'ils  prirent  après  un  horrible  carnage.  Jo- 
sèphe, qui  y  commandait,  s'était  réfugié  dans  une  caverne;  mais 
il  en  fut  arraché.  Alors  il  implora  la  miséricorde  de  Vespasien,  qui 
le  traita  généreusement  et  obtint  de  lui,  en  retour,  des  services  et 
de  la  flatterie. 

D'autres  villes  tombèrent  de  la  même  manière,  et  tout«  la  Ga- 
lilée fut  subjuguée.  Si  du  moins  la  gravité  des  circonstances  eût 
fait  comprendre  aux  Juifs  la  nécessité  d'oublier  leurs  divisions  et 
de  se  réunir  dans  un  généreux  patriotisme  contre  l'ennemi  com- 
mun, ils  auraient  échappé  peut-être  aux  désastres  qui  les  accabiè- 
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rent  :  loin  de  là,  les  partis  devenaient  plus  acharnés  ;  des  opinions 
contraires  les  mettaient  sans  cesse  aux  piises,  les  uns  voulant  sau- 
ver la  patrie  par  une  prompte  soumission,  les  zélés  ne  respirant 
que  la  guerre  ;  et  des  atrocités  que  l'on  croyait  nécessaires  au  sa- 
lut commun  se  multipliaient  au  nom  de  Dieu  et  de  la  patrie. 

Non-Seulement  on  se  faisait  la  guerre  dans  les  rues,  mais  dans 
le  sein  de  la  famille;  le  père  se  trouvait  l'ennemi  du  fils,  le  frère 
tendait  des  embûches  au  frère.  Les  zélés,  s'étant  jetés  dans  Jéru- 
salem sous  la  conduite  de  Zacharie  et  d'Ëtéazar ,  occupèrent  le 
temple;  mais,  assaillis  par  le  peuple,  ils  se  retirèrent  dans  la  der- 
nière enceinte.  Le  grand  prêtre  Anan  leur  envoya  pour  parlemen- 
taire Jean  de  Giscala,  homme  souillé  de  plusieurs  crimes,  et  qui 
feignait  d'être  du  parti  modéré  ;  mais,  au  lieu  de  les  amener  à  trai- 
ter, il  leur  conseilla  de  résister  et  d'appeler  à  leur  secours  les  Idii- 
méens  ;  ce  qu'ils  firent,  et  vingt  mille  de  ces  auxiliaires  se  mon- 
trèrent tout  à  coup  sous  les  murs  de  Jérusalem,  en  proférant  des 
menaces  contre  Anan  et  les  siens,  qu'ils  disaient  vendus  aux  Ro- 
mains et  traîtres  à  la  patrie.  Secondes  par  une  sortie  des  zélés,  ils 
pénétrèrent  dans  la  ville.  Ceux  qui  savent  ce  que  sont  les  guerres 
civiles  peuvent  seuls  s'imaginer  les  horreurs  dont  fut  alors  souil- 
lée Jérusalem,  où  n'existait  plus  d'autre  sentiment  que  celui  de  la. 
terreur. 

Anan,  le  seul  homrne  capable  de  contenir  les  partis  et  de  les  di- 
riger vers  le  bien  commun,  fut  tué  dans  le  tumulte  ;  et  quand  les 
Iduméens  se  retirèrent,  saisis  eux-mêmes  d'horreur  à  l'aspect  du 
sang  répandu,  les  zélés  eurent  le  champ  libre  pour  de  nouvelles 
atrocités.  Bientôt  ils  tournèrent  leurs  armes  contre  leur  propre 
parti;  et,  partagés  en  deux  factions,  les  uns  combattaient,  les  au- 
tres soutenaient  Jean  de  Giscala.  Ils  ne  s'entendaient  que  pour 
la  ruine  de  la  patrie  ;  et  durant  ce  temps  la  campagne  était  dévas- 
tée par  des  bandes  commandées  par  Simon  de  Goria,  jeune  homme 
plein  d'audace  et  d'ambition,  près  duquel  accouraient  les  esclaves 
pour  la  liberté,  les  hommes  libres  pour  des  récompenses,  et  même 
des  personnes  considérables  pour  la  sécurité  de  leurs  biens. 

Simon,  obéi  comme  un  roi,  se  jette  sur  l'Iduraéc  et  s'en  em- 
pare, grâce  aux  traîtres  qui  le  secondent;  puis,  précédé  parla  îer- 
reur  et  par  la  dévastation,  il  vient  assiéger  Jérusalem.  Les  Idu- 
méens fugitifs  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs;  mais,  ne  pouvant 
endurer  les  barbaries  de  Jean  de  Giscala,  ils  se  révoltèrent  et  l'en- 
fermèrent dans  le  temple.  Le  peuple,  craignant  qu'il  ne  fit  une 
sortie  ,  ouvrit  les  portes  de  Jérusalem  à  Simon  ;  et  celui-ci,  mal- 
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traitant  également  amis  et  ennemis,  poussa  le  siège  du  temple 
avec  une  nouvelle  vigueur. 

Vespasleu,  h  qui  l'on  reprochait  sa  lenteur,  répondit  :  Les  Juifs 
m'aplanissent  la  voix  pour  conquérir  la  Palestine.  En  effet, 
lorsqu'il  vit  le  pays  épuisé,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Après  avoir  em- 
porte les  places  environnantes,  il  marcha  sur  Jérusalem  ;  et,  ap- 
pelé à  l'empire,  il  laissa  à  Titus  le  soin  de  prendre  la  ville,  tan- 
dis qu'il  se  rendait  à  Rome  pour  y  rétablir  l'ordre. 

Dans  la  cité  sainte,  ou  plutôt  dans  l'enceinte  du  temple,  Éléa- 
zar,  qui  appartenait  à  la  caste  sacerdotale  et  ne  manquait  pas 
d'habileté,  s'était  mis  à  la  tète  de  ceux  qui  dans  la  troupe  de  Jean  de 
Giscala  avaient  horreur  de  ses  crimes  ;  et  tandis  que  Simon  cou- 
rait audacieusement  la  vil^e  avec  deux  mille  zélés  et  cinq  mille 
Idumtens,  Éléazar  et  Jean  complotaient  l'un  contre  l'autre.  Jean 
occupait  avec  six  mille  hommes  l'atrium  des  Israélites,  vivant  de 
ce  qu'il  pillait  dans  ses  sorties.  Éléazar,  qui  s'était  retranché  dans 
l'atrium  des  prêtres  avec  deux  mille  quatre  cents  hommes,  s'y  nour- 
rit des  offrandes  que  le  peuple  apportait  au  temple,  jusqu'au  mo- 
ment où  Jean  parvint  à  le  déloger  par  trahison,  et  s'entendit  avec 
Simon  pour  réunir  leurs  efforts  contre  l'étranger,  sans  pour  cela 
suspendre  leurs  querelles  d'intérieur. 

Sur  ces  entrefaites  une  grande  foule  était  accourue  de  toutes 
parts  pour  célébrer  la  Pâque  dans  la  cité  sainte  :  Titus  profita 
du  moment  pour  en  faire  le  siège;  et,  poussant  les  travaux  avec 
ardeur,  il  eut  bientôt  entouré  Jérusalem  d'un  fossé  de  circonval- 
lation. 

Le  fanatisme  des  zélés  ei  les  promesses  des  liaux  prophètes  sou- 
tenaient seuls  le  courage  d'une  multitude  parmi  laquelle  la  famine 
exerçait  de  tels  ravages,  que  l'on  vit  des  mères  égorger  leurs  en- 
tants pour  se  nourrir  de  leur  chair.  Ajoutez-y  Tépidémie,  ajoutez- 
y  la  fureur  des  zélés,  qui,  soit  pour  trouver  des  vivres,  soit  par 
l^oût  pour  le  sang,  mutilaient,  tuaient  sans  pitié.  Jo^èphe,  l'his- 
toiien,  fut  envoyé  plusieurs  fois  dans  la  ville  par  Us  Romains, 
pour  amener  les  assii'gés  '  composition  ;  mais  comme  il  arrive 
d'ordinaire  aux  transfuges,  il  était  suspect  aux  Romains  et  à  ses 
compatriotes.  Enfin  Titus  jura  l'extermination  de  cette  ville  re- 
hi'lie,  en  déclarant  qu'il  éta"'  '.nocent  des  désastres  qu'elle  aurait 
attirés  volontairement  sur  elle.  Tous  les  i\v  s  faits  prisonniers 
étaient  crucifiés,  par  l'ordre  du  clément  Titus.  On  promit  la  vie  à 
quiconque  se  rendrait  ;  mais  quand  un  certain  nombre  de  ces  mal- 
heureux fut  sorti  en  implorant  merci,  les  Romains  les  massacre- 
T.    \.  Il 
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rent.  Un  sofdat,  en  ouvrant  un  cadavre,  y  trouve  de  l'argent  ;  et 
le  bruit  se  v^pandant  aussitôt  que  les  Juifs  avalent  leurs  richesses 
pour  les  sauver,  tous  les  prisonniers  sont  égorgés,  et  l'on  fouille 
dans  leurs  entrailles. 

Bientôt  la  ville  est  emportée,  et  ses  habitants  sont  passés  au  fil 
de  l'épée  :  (n  sacrifice  journalier,  qui  n'avait  jamais  cessé  depuis 
les  Machtibées,  est  interrompu.  On  doRsui  l'asjiajtau  tdmpSe  !ui- 
mérae;  et,  quoique  Titus  eût  recommandé  d*  -auvec  cet  edïi'co 
remarquable,  un  tison  enflamme  rmis'y  t?  ou veji't';  pur  haM^i*  y 
répand  l'incendie,  eti!  est  réduit  a  cendres.  Ainsi  le  âyrabole  !i,a- 
tériel  de  la  religion  mosîiïrjue  étai'  !a  proit,  les  flammes  presque 
en  même  temps  que  le  Capîiole,  centre  Je  la  religion  païenne  (1) , 
comme  si  l'uu  et  1  autre  avaient  voulu  faire  pSarf.  à  l'Église  du  D»  >u 
vivant. 

Après  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  Jean  et  Simon  furent  faits 
prisofioiers  et  conservés  pour  le  trinm|[;he,  avec  sept  v,'^ .  Is  des  Juifs 
*^8  plus  considérables.  Titus  lui-niênie  neput  .'empêcher  de  ver- 
ser î?:'8  larmca  en  voyant  le  misérable  état  de  Jérusalem,  jonchée 
de  cuitiSc?  et  de  cadavres.  \ 

Quelques  Juifa  se  défendirent  encore  dans  différents  endroits 
fortifies.  C^eux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Massada,  ne  pouvant 
résister  davantage,  tuèrent  les  femmes  et  les  enfants,  puis  choisi- 
rent dix  d'entre  eux  pour  égorger  leà  autres  et  se  tuer  ensuite. 
Cette  guerre  coûta  quinze  cent  mille  hommes  (2),  animés,  en  quel- 


i'*!^-! 


(!)  Le  temple  de  Jérusalem ,  le  10  août  70;  le  Capitole,  19  décembre  69, 
lors  de  ratlanu'S  dir;g<*«  contre  Sabiiuis  par  les  partisans  de  Vitellius. 

(2)  Juste  Lijise  (  de  Constanlia ,  11 ,  21  )  fait  comme  il  suit  le  relevé  de 
cenx  qui  périrent  dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  : 

Tués  à  Ji^rnsalcm  par  ordre  de  Florus 630 

à  réparée  par  les  habitants 28,000 

à  Scylliopolis 30,000 

à  Ascalon 2,500 

à  Ptoîémajs 2,000 

à  Alexandrie 5(»,000 

.1  Damas ....  10,000 

à  la  prise  de  Joppé 8,400 

.sur  la  montagne  de  Zabulon 2,00i» 

dans  une  bataille  près  d'Ascalon 10,000 

dans  une  embiiscade 8,0()0 

à  la  prise  d'At'ek 15,000 

sur  la  monfagnt  de  Garitzim Il,tî00 

Noyés  à  Joppé /i,'»00 
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que  pays  qu'ils  fussent,  du  désir  de  défendre  la  liberté,  la  religion, 
le  templede  Dieu.  Vespasien  fit  exterminer  ce  qui  restait  de  la  race 
dfJudfi,  pour  tnlevtr  tout  espoiraux  Juifs  survivants.  Le  produit 
du  butin  lui  servit  à  construire  le  temple  de  la  Paix  à  Rome,  et  il 
y  plaça  le  candélabre  d'or,  avec  les  autres  dépouilles  sacrées.  Il 
voulut  que  tous  les  Juifs  épars  dans  l'irapire  eussent  a  verser  au 
trésor  la  somme  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  payer  pour  leur 
contribution  aux  dépenses  du  sanctuaire.  Titus,  les  délices  du  genre 
humain,  put  récréer  le  peuple  en  lui  offrant,  dans  le  cirque  de  Bé- 
ryte  et  de  Gésarée,  le  spectacle  de  Juifs  s'entr'égorgeant  et  déchirés 
par  les  bétes  féroces.  JVautres,  qui  avaient  été  conduits  à  Rome, 
servirent  d'ornement  à  son  magnifique  triomphe,  durant  lequel, 
pour  rehausser  l'éclat  de  cette  fête,  les  principaux  d'entre  eux  fu- 
rent égorgés  :  le  surplus  fut  réservé ,  selon  l'usage ,  aux  travaux 
de  construction  du  Golisée  (1). 

Report 182,230 

Tués  à  Tarichée 6,500 

à  Gamala,  où  n'éciiappèient  que  deux  sœurs 1,00(» 

eu  évacnanlGiscala 2,000 

au  siège  de  Jotapat,  où  commandait  Josèphe 30,000 

au  village  d'Idumée 10,000 

parmi  les  Gadarénieuâ,  sans  compter  ceux  qui  furent  noyés.  13,000 

à  Gérasium 1,000 

àMacliéron 1,700 

au  désert  de  Jardés 3,000 

à  Massade,  ils  se  tuèrent  eux-mêmes 960 

à  Cyrène,  par  ordre  de  Catulus 3,000 

à  Jérusalâm,  durant  le  siège 1,100,000 

1,354,490 

Josèplie  dit  qu'au  siège  de  Jotapat  il  en  périt  40,000.  On  ne  compte  pas  ici 

ceux  qui  périrent  dans  des  cavernes,  en  exil  ou  autrement,  ni  les  97,000  pri~ 

sonniers ,  dont  11,000  moururent  de  l'aim ,  soit  volontairement,  soit  par  la 

<'riiaul''i  des  geôliers. 

(1)  «  Le  jour  fixé  pour  célébrer  la  victoire,  il  n'y  eut  personne  à  Rome  qui 
resliU  au  logis.  Ions,  accourus  de  bonne  heure  pour  se  placer,  occupaient  les 
rues  et  les  places,  ne  laissant  vide  que  l'espace  nécessaire  au  passage  des  triom- 
|)liateurs.  Il  faisait  encore  nuit  quand  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  se  ran- 
gea par  liles  et  en  bon  ordre,  et  se  plaça  à  l'entour  des  portes,  non  du  palais 
mais  du  lemple  d'Isis.  où  l'empereur  et  son  tils  avaient  couché.  Vespasien  et 
Titus  en  sortent  verà  l'aurore,  couronnés  de  laurier  et  vêtus  du  manteau  de 
ji;  tue  et  se  dirigent,  avec  le  cortège  qui  les  entoure,  vers  les  portiques 
li  ■).  .ïo,  oj  '«"  séiiàl,  les  divers  ordres  de  magistrats  et  les  chevaliers  atten- 
..icnt  leur  venue,  '/i  avait  élevé  devant  les  porti<|ues  une  estrade  sur  laquelle 
t'iaienldes  charsd  ivoire  pour  l'un  et  l'o.itre  empereur.  Ils  y  monl^'entet  s'y 
assirent.  Alors  les  soldi's  poussèrer.  des  cris  de  joio,  pn  rendant  témoignage  à 
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Nous  devancerons  les  temps  pour  épier  les  derniers  signes  de  vie 
de  ce  peuple,  si  grand  dans  la  prospérité  et  dans  les  revers.  Quand 

leur  valeur.  Les  soldats  étaient  sans  armes,  revôtus  d'habits  de  soie  et  rouroii- 
iiés  de  laurier.  Vespasicn  agréa  leurs  v(i<mx,  et  comme  ils  vonluieiil  poursuivre, 
il  leur  lit  signe  de  se  taire.  Un  grand  silence  suivit;  alors  il  se  leva,  et,  se  cou* 
vrant  presque  entièrement  la  tête  de  son  manteau  ,  il  lit  les  prières  d'usage  : 
Titus  1  imita.  Les  prières  finies,  Vespasien  congédia  en  peu  de  mots  les  soldats, 
pour  qu'ils  se  rendissent  au  repas  préparé  d'ordinaire  par  les  empereurs  ;  et  il 
se  retira  vers  la  pui  te  triomphale.  Là  le  père  et  le  (ils  prirent  quel(|ue  nourri- 
ture, puis  se  revêtirent  des  habits  de  triomphateurs;  cl,  après  avoir  fait  un 
.sacrilice  aux  dieux  gardiens  de  cette  porte,  ils  commenccrent  la  marche  triom- 
phale en  passant  par  les  thé<klres,  afin  que  la  loule  eût  plus  de  facilité  à  voir. 
u  11  est  impossible  de  rendre  con)pte  de  la  multitude  des  spectateurs ,  et  de 
tout  ce  qu'on  étala  de  magnificence  en  objets  d'art,  en  richesses  et  en  raretés 
naturelles.  Tout  ce  que  les  bonmies  les  plus  furtunés  sont  parvenus  ù  posséder 
de  grand  et  d'admirable  en  des  temps  et  en  des  lieux  divers  se  trouvait  réuni  là 
en  un  seul  jour,  et  montrait  aux  regards  lu  grandeur  de  l'empire  romain.  Un 
y  voyait  une  quantité  inUnie  d'ouvrages  d'or,  d'argent  et  d'ivoire ,  non  pas 
portés  comme  pour  en  l'aire  étalage  ,  mais  coulant  pour  ainsi  dire  comme  un 
lleuve;  des  étoiles  pour  vêtements,  les  unes  de  la  pourpre  la  plus  belle,  les 
autres  peints  à  la  mode  de  Uabylone,  chargées  des  dessins  les  plus  délicats 
et  de  pierreries  élincelanles,  enchâssées  dans  des  couronnes  d'or.  Leur  pro- 
fusion fit  penser  qu'on  «Hait  dans  l'erreur  en  croyant  que  ces  choses-là  étaient 
rares.  On  portait  aussi  les  statues  des  dieux,  toutes  d'une  grandeur  merveilleuse 
et  d'un  travail  non  moins  précieux  que  la  matière;  il  n'en  était  pas  une  d'ail- 
leursqui  ne  lût  d'une  matière  pr^icieuse.  On  conduisait  encore  des  animaux 
de  beaucoup  d'espèces,  tous  ornés  de  riches  Lbrnais  pour  lu  circonstance. 
Ceux  qui  portaient  tant  d'objets  de  prix  étaient  une  multitude  de  personnes 
vêtues  d'étoiles  de  pourpre  rehaussées  d  or.  Mais  ceux  qui  avaient  été  choisis 
pour  prendre  part  uu  triomphe  étaient  parés  avec  une  magnificence  d'ornements 
exquise  et  admirable.  La  tourbe  même  des  prisonniers  n'était  pas  sans  avoir 
.son  luxe  et  sa  variété  ;  l'élégance  de  leurs  liabillements  dérobait  aux  regards 
la  difformité  de  leurs  corjjs  mutilés.  Ce  qui  excitait  surtout  l'étonnement, 
4;'était  la  structure  des  machines  que  l'on  portait  et  dont  la  grandeur  était  telle, 
que  l'on  craignait  à  leur  approche  que  les  forces  ne  vinssent  à  manquer  aux 
porteurs  :  la  plupart  étaient  en  effet  à  trois  et  qualu  étages;  et  l'on  éprou- 
vait, à  voir  la  magnificence  avec  laquelle  tlles  étaient  décorées,  tout 
à  la  fois  du  plaisir  et  de  la  stupeur.  Il  en  était  plusieurs  d'où  pendaient  des 
draperies  rehaussées  d'or,  et  toutes  étaient  incrustées,  avec  beaucoup 
d'art,  en  or  et  en  ivoire.  La  guerre  y  était  figurée  de  plusieurs  maniè- 
res et  par  tableaux  différents,  ce  qui  offrait  un  brillant  spectacle.  On  y  voyait 
les  campagnes  fertiles  livrées  à  l'incendie,  les  phalanges  ennemies  passées  au 
fil  de  l'épée,  ceux-ci  prenant  la  fuite,  ceux-là  faits  prisonniers.  Des  mors  d'une 
hauteur  extraordinaire  tombaient  sous  l'eftoit  des  machines;  des  garnisons  de 
forteresses  se  rendaient  aux  vumqueurs;  des  villes  populeuses,  aux  remparts 
construits  sur  de  hautes  cimes,  étaient  prises;  l'armée  victorieuse  s'élançait 
dans  l'intérieur  des  murs ,  oii  le  sang  ruisselait,  où  suppliaient  ceux  qui  ne 
pouvaient  résister.  On  voyait  le  feu  dévorant  les  édifices  sacrés ,  les  maisons 
.s'écrouler  sui'  la  tète  des  habitants ,  el,  après  le  massacre ,  les  fleuves  ne  plus 
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l'empereur  Adrien  visita  la  Judée,  il  flt  réédlQer  Jérusalem  ;  mais 
il  en  défendit  l'entrée  aux  Juifs,  ù  moins  qu'ils  n'achetassent  à  prix 
d'or  la  permission  d'aller  pleurer  sur  les  ruines  de  leur  patrie. 
Chargés  par  cet  empereur  de  fabriquer  des  armes  pour  ses  troupes, 
ils  s'en  servirent  pour  s'insurger,  sous  la  conduite  d'un  nommé  Bar- 
cocébas  (fils  de  l'Étoile),  qui  s'an.tonçait  pour  le  Messie,  le  roi  de 
victoire  et  de  vengeance.  Les  Juifs  se  pressèrent  autour  de  lui, 
le  proclamant  l'astre  de  Jacob,  le  sceptre  dlsracl,  l'élu  destiné  à 
réaliser  la  prédiction  involontaire  de  Balaam ,  à  briser  les  cornes 
deMoab,  à  détruire  lesflls  de  Seth  (l).  Au  môme  moment  ils  se 

couler  au  milioii  dos  campagnes  cultivées  pour  y  abreuver  des  hommes  ou  des 
uniniaiix,  mais  au  milieu  d'un  territoire  que  dévastaient  encore  les  flammes. 
L(!S  Juifs  avaient  fourni  le  sujet  de  toutes  ces  représentations,  qui  reprodui- 
saient leurs  souffrances  durant  la  guerre.  L'art  et  la  perfection  du  travail  étaient 
Iris,  qu'ils  faisaient  voir  l'événement  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  aussi 
fidèlement  que  s'ils  eussent  été  présents.  Sur  chacune  de  ces  machines  on 
iivait  placé  le  conima-  ^ant  de  lu  ville,  dans  l'attitude  oti  il  était  quand  elle  fut 
emporlée. 

«  A  la  suite  '^ennieiit  plusieurs  navires.  Les  autres  dépouilles  étaient  portées 
pêle-mêle  ;  mais  celles  qui  avaient  été  enlevées  du  temple  de  Jérusalem  faisaient 
surtout  un  grand  effet  :  une  table  d'or  pesant  plusieurs  talents,  et  un  candéla- 
bre aussi  en  or,  mais  différant  quelque  peu  pour  la  façon  de  celui  qui  t-tail 
en  usage  parmi  nous.  En  eifet,  il  était  formé  par  une  colonne  d'où  s'allon- 
geaient en  dehors  des  branches  minces  fmissant  par  trois  dents ,  dont  cha- 
cune supportait  une  lampe  qui  y  était  (ix-^e  avec  bc  lucoup  d'art.  Ces  lampes 
étaient  au  nombre  de  sept,  et  représentai»  if  la  vénération  que  l'on  a  p.^rmi 
les  Juifs  pour  le  nombre  septénaire.  Le  code  des  lois  judaïques  était  poriv 
après  le  candélabre  :  c'était  la  dernière  des  dépouilles.  Venaient  ensuite  de? 
hommes  avec  des  simulacres  de  la  Victoii  c  ,  tous  en  or  et  en  ivoire.  Derrière 
eux  s'avançait  Vespasien ,  et  Titus  le  suivuii;  immédiatement  après  eux  était 
Domitien,  vêtu  aussi  spli^ndidement,  et  monté  sur  un  cheval  magnifique. 

«  La  marche  du  cortège  se  terminaii  an  temple  de  Jupiter  Capitolin,  oii  lus 
empereurs  entrèrent  et  s'arrêtèrent,  attendu  que  l'ancien  usage  est  d'attendre 
là  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  ippris  que  les  ennemis  <hi  général  sont  morts.  Tel 
était  Simon  de  Goria,  qui  venait  de  figurer  parmi  les  prisonniers.  On  lui  jeta 
donc  une  corde  au  cou,  et  on  le  traîna  dans  un  certain  lieu  du  Forum ,  en  le 
frappant  le  long  du  cliemin.  C'est  là  que ,  d'après  la  loi  des  Romains ,  on  tue 
ceux  ipii  sont  condamnés  à  mort  pour  crimes.  Lorsqu'on  eut  annonce  qu'il 
avait  cessé  de  vivre  et  que  tous  s'en  furent  réjouis,  on  commença  les  sacrur  •.  ; 
et  quand  ils  furent  accomplis  heureusement  avec  les  prières  d'iisagi^ ,  le»  em- 
pereurs regagnèrent  le  palais,  où  ils  réunirent  plusieurs  personnes  à  leur  ban- 
quel.  En  môme  temps  tous  !es  autres  citoyens  se  mirent  dans  leurs  maisons 
à  des  tables  splendidement  servies  ;  car  les  Romains  solennisaient  ce  jour  et 
('  >mme  un  triomphe  sur  leurs  ennemis,  et  comme  le  terme  de  leurs  discordes 
liviles,  et  comme  le  commencement  de  leurs  espérances  de  bonheur  pour  l'a- 
venir. »  Josipiii:,  de  Bello  Jnd.,  Vit,  a. 

n,        Hbrcs,  c.  1'\. 
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soulevèrent  do  Ujus  côtOs  contre  la  domination  étrangère,  avec  la 
fureur  de  l'esclave  qui  brise  ses  fers.  On  est  saisi  d'horreur  à  la 
pensée  des  massacres  qu'ilsexécutèrent.Deuxcent  vingt  mille  Grecs 
lurent  égorgés  par  eux  à  Cyréne,  dtur:  cent  quarantemllle  en  Chv- 
pre,  et  une  grande  quantité  en  Egypte.  Ils  poussèrent  la  barlmrle 
jusqu'à  s^'er  en  deux  leurs  victimes,  à  dévorer  leurs  chairs,  à  boire 
leursuog,  le'.ntoiirerlatétedes  entrailles  de  ceux  qu'ils  vennient 
tl'immolcr  (»]. 

L'épée  des  Romains  dissipa  cet  orage,  et  détruisit  de  folles  illu- 
sions; mais  ce  ne  fut  pas  sans  répandre  encore  c'^s  Ilots  dw  sang.  Il 
fut  tué  cinq  cent  soixante-seize  mille  Hébreux,  tant  l'espéranceen 
avait  réuni.  Ceux  qui  survéonrent  furent  vendus  au  marché  de 
Térébinthe  et  de  {'u;.<i,  ou  irti'.nés  ,»  Egypte,  ou  tués  partielle- 
ment. Cinquante  places  fortes  et  neuf  cent  quatre-vingt-cinq 
bourgs  furent  démolis.  Alors  la  ruine  totale  du  pays  enleva  à  cet!" 
malheureuse  nation,  non  l'espurance,  mais  la  possibilité  de  se  re- 
lever jamais  (2). 

Afin  d'anéantir  leur  religion  et  celle  des  chrétiens,  on  éleva  un 


l^i'^' 


il' 
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(1)  Dion,  LXVUI. 

(2)  Le  soulëvemcnt  de  Barcocébas  a  été  le  thème  lavori  des  fables  rahlnni- 
qiicR.  Elles  racontent  que  cMtail  un  usage  «les  Hébreux  de  planter  un  cèdre 
quand  il  leur  naissait  un  fils,  et,  lors  de  la  naissance  d'une  lille,  un  pin  dont 
le  bols  servait  à  Caire  sa  couche  nuptiale  à  I  epo(iue  d<>  son  mariage.  Connut- 
la  fille  d'Adrien  voyageait  en  Judée,  son  char  se  roni|.^!  et  l'unaballil  pour 
le  raccommoder  plusieurs  de  ces  arbres;  ce  que  les  Hébreux  virent  de  si  mau- 
vais œil  qu'ils  se  révoltèrent.  Or  il  est  à  remarquer  qu'Adrien  n'eut  pas  d'en- 
fants, et  de  plus  qu'il  aurait  fallu  différer  beaucoup  trop  lus  niuriages  pour 
atkndre  qu'un  jeune  pin  qui 

tenta  venit,  sens  factura  iit'potibus  umhmm , 

eilt  le  tronc  assrr  gros  pour  être  mis  en  (i;uvre.  On  y  lit  encore  que  cent  nulle 
adhérents  de  liarcucébas  sVtaient  cou|)é  un  doigt  pour  faire  preuve  de  cou- 
rage, de  sorte  que  les  sa^tisde  la  nation  envoyèrent  vers  lui.  et  lui  deniau- 
dèrtnt  :  Jusques  à  quau.  mutileras  tu  les  Juifs?  Uarcocébas  ayant  ré- 
pondu :  Comment  donc  éprouverai-je  leurs  forces?  ils  lui  dirent  d'enrdier 
ceux  qui  pourraient  arracher  avec  leurs  mains  un  cèdre  du  Liban  ,  et  deux 
cent  mille  se  trouvèrent  caimbles  tl'y  réussir.  Les  prouesses  saii^^lantes  (|uu 
racontent  les  mêmes  écrit»  resseuibleut  à  celles  des  romans  de  chevalerie.  Le 
fait  est  que,  dans  une  litanie  que  les  Hébreux  cbi'utaieut  le  neuvième  jour  de 
Ab,  date  de  la  publication  t!*- l'éilil  d'Adrien,  ce  priiic.  tst  comparé  à  iN'abu- 
chodonosor,  sans  qu'il  <  soit  fait  aucunement  mention  de  Vespasien  et  de  Titus  : 
Recordare,  Di)mir>r  talis  tuent  Adrianus ,  crudelitatis  concilia  am- 
plexus,  cttnsuluit  '  i  se  /  roc.rtenita,  et  sustulit  combussilque  qun- 
dringciila^  et  octogi-ila  synujoyas.  Voyez  Jean  de  Lkntii,  de  Judœoruvi 
pseudomessiis. 
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temple  aux  idolessur  l'emi  ement  de  l'ancien  temple,  un  autre 
sur  le  tombeau  du  Christ,  et  un  troisième,  dédié  à  Adonis,  sur  le» 
lieux  oùétnit  la  crèche.  Jérusalem  (>hnn(];ea  son  nom  en  celui  d'/4^lia 
Cnpitolina;  et  l'ancien  fut  si  complètement  oublié,  qu'au  temps 
de  Dioclétien,  un  martyr  ayant  dit  qu'il  était  né  à  Jérusalem,  le 
gouverneur  de  la  Palestine,  ni  aucun  des  assistants,  no  sut  où  cette 
ville  était  située  (1  ). 

Antonin  le  Pieux  adoucit  cette  rigueur  excessive  ;et,  restituant 
îiux  Juifs  leurs  privilèges,  Il  leur  permit  de  circoncire  leurs  enfants, 
mais  il  leur  défendit  de  faire  des  prosélytes  (2).  Bien  qu'ils  restas- 
sent  bannis  de  Jérusalem,  ils  purent  former  ailleurs  des  synago- 
gues et  des  assemblées,  et  obtenir  les  droits  de  citoyen.  Le  patriar- 
che, résidant  à  Tibérlade,  put  élire  les  ministres  relevant  de  lui, 
recevoir  une  contribution  de  ses  frères  dispersés,  exercer  une  juri- 
diction domestique  ;  et  la  fête  du  Purim,  c'est-à-dire  de  la  déli- 
vrance du  joug  d'Aman,  était  célébrée  dans  les  villes  païennes  avec 
une  solennité  bruyante  (3).  Apaisés  par  cette  tolérance,  les  Juifs 
ne  firent  plus  éclater  leur  haine  contre  les  étrangers  autrement 
qu'en  cherchant  a  les  tromper  dans  les  opérations  de  commerce, 
€t  en  proférant  contreeux  les  mystérieuses imprécationsconsignées 
dans  la  Bible  contre  les  enfants  d'Édom  (4). 

Constantin  établit  le  culte  véritable  dans  la  cité  où  s'étaient  ac- 
complis les  mystères  de  la  rédemption  ;  puis  Julien  l'Apostat  essaya 
de  faire  revivre  la  nationalité  juive,  pour  donner  un  démenti  à  la 
prophétie  du  Christ  ;  mais ,  bien  que  les  Juifs  accourussent  de 
toutes  parts  à  son  appel  et  contribuassent  de  leurs  richesses  parti- 
culières à  cette  espèce  de  réédification  nationale,  elle  demeura  in- 
terrompue (5).  Justinien  éleva  l'église  de  Jérusalem  à  la  dignité 
patriarcale.  Quand  Chosroës ,  roi  de  Perse,  occupa  cette  ville,  il 
vendit  aux  Juifs  quatre-vingt-dix  mille  prisonniers  chrétiens, 
qu'ils  massacrèrent.  Bientôt  les  Perses  en  furent  chassés  par  Héra- 
elius;  mais  neuf  années  après,  le  calife  Omar,  second  successeur 
de  Mahomet ,  assiégea  Jérusalem ,  dont  il  s'empara.  Elle  demeura 

(OEusfcBE,  rfe  Pal.,  c.  XI. 

(•})  V.  CASAunoN,  ad  Hist.Aug.,  p.  27.  Le  jurisnonsulte  Moioestin  fait  men- 
tion de  cet  édit,  VI  Eeqtilar. 

(3)  Rasnaof.,  Htst.  des  Juifs,  III,  2,  .1. 

(4)  Selon  leurs  traditions,  Tseph,    petit-fils  d'Ésaii,  avait  condnit  en  Italie 
l'armée  d'Énée,  roi  de  Carthage  ;  une  colonie  d'Idiiméens,  chassés  par  Da  vid  , 
.s'était  réfugiée  à  Rome.  C'est  pourquoi  ils  appliquaient  le  nom  d'Édom  à  l'em- 
pin;  romain. 

(5)Voy.  liv.  VII,  ch.  7. 
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aux  musulinaiis  jusciu'à  l'cpoquc  où,  pour  !n  «i'Uvriîr,  rKuropc 
prit  In  croix  et  se  précipita  sm-  l'Asie. 

Le  peuple  hébreu  ,  qu'un  de  ses  philoso  «lies  (  l  ]  n  nppelô  le.  poU' 
tife  et  le  prophète  de  tout  le  grnrf  humain  ,  fut  le  Rar(licn  de  la 
tradition  sainte  ;  il  prôcha  une  doctrine  qui  protlamait  le  bien  de 
la  vie  f.l  de  l'espérance ,  quand ,  dans  leur  mysticisme ,  les  autres 
Orientaux  rcî^ardalcnt  la  mort  comme  nn  bienfait  divin,  et  pla- 
çaient la  vie  véritable  dans  leurs  villes  souterraines;  et  il  resta 
j;rand  tant  que  l'unité  nationale  d'Israël  fut  le  symbole  de  l'unité 
de  la  foi.  Quand  les  tribus  se  divisèrent  sous  Roboam ,  le  nouveau 
royaume  de  SIchem  ou  de  Samarie  établit  une  scission  dans  les 
dogmes  religieux,  non  moins  que  dans  l'association  politique  ;  et  le 
mont  Garitzim ,  devenu  ,  pour  le  culte  comme  pour  le  gouverne- 
ment, le  rival  de  la  montagne  de  Sion,  éleva  des  idoles  en  face 
de  l'arche  du  Seigneur.  La  réaction  fit  qu'un  certain  nombre  (h>. 
fidèles  ne  s'en  attacha  que  plus  étroitement  n  la  lettre  de  la  loi , 
dont  il  restreignit  le  sens  ;  ce  qui  donna  naissance  au  véritable  ju- 
daïsme et  à  la  secte  des  pharisiens.  De  là  des  disputes  dans  l'école, 
des  dissentiments  dans  la  famille,  des  luttes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, la  servitude  et  la  dispersion  ;  de  là  les  reproches  des  pro- 
phètes, et  la  confusion  de  la  politique  et  de  la  foi. 

Des  dissensions  au  sujet  du  sens  et  de  l'application  de  la  loi  ne 
pouvaient  que  devenir  extrêmement  funestes  à  un  peuple  que  la 
loi  gouvernait  dans  toute  sa  rigueur  (2).  C'est  pour  cela  que  toutes 
les  querelles  des  Juifs  entre  eux  et  avec  les  étrangers  se  présen- 
tent à  nous  sous  un  aspect  religieux ,  à  commencer  de  la  sortie 
d'Egypte  jusqu'au  temps  où  vécut  Hérode.  Celui-ci  favorisait, 
dans  un  intérêt  politique ,  les  mœurs  et  la  puissance  des  étrangers 
auxquels  il  était  redevable  de  la  couronne,  au  détriment  de  la 
nationalité  juive  ;  mais,  les  docteurs  n'en  devenaient  que  plus  opi- 
niâtrement attachés  au  sens  de  la  loi;  ils  exagéraient  le  zèle  pour 
les  pratiques  extérieures,  pour  l'observation  minutieuse  de  la  lettre 
morte. 

Or,  la  lettre  promettait  un  Messie  vainqueur  et  triomphant  :  ils 
refusèrent  donc  de  le  reconnaître  dans  le  fils  de  l'humble  artisan, 


(1)  Pini.oN. 

("?.)  Nous  avons  déjii  dit  que  le  nom  de  IMocratie  convenail  mal  au  n<)ii- 
voinemenl  liébren,  dans  lo  sens  où  il  osl  entend»  vulsairenieul,  c'csl-ii-diie, 
d'une  autorité  exercée  par  les  prêtres.  On  pourrait  philôt  lui  donner  le  nom 
de  nomocrnfic,  attendu  (|ue  tout  y  (itail  déterminé  par  la  loi,  (|ni  lirait  son  cl- 
tieaeité  de  Dieu,  dont  elle  émauiiit. 


KKM    KLAVIKNH. 


I  <)•,) 


dans  celui  qui,  mourant  de  leur  main,  chanKca  pour  eux  les  ri- 
clicsses  de  la  miséricorde  en  trésors  de  colère  (() ,  et,  quand  la 
mesure  do  leurs  crimes  fut  comblée,  arracha  sa  vigne  du  terrain 
ingrat  ((ui  ne  produisait  plus  que  des  fruits  amers. 

Sa  mission  accomplie ,  Jérusalem  tomba.  L'enveloppe  gc  brica 
quand  l'idéô  qu'elle  contenait  se  fut  développée,  quand  il  ne  lui 
suffit  plus  d'un  symbole  immobile,  d'un  temple  fait  de  main 
d'homme.  Les  malheureux  Juifs,  après  quelques  tentatives  pour 
relever  leur  ville  et  leur  nationalité,  se  dispersèrent  sur  la  surface 
de  la  terre  ;  mais ,  éprouvés  par  tant  de  revers ,  persécutés  par 
les  gentils,  par  les  chrétiens,  par  les  mahométans,  ils  ne  renon- 
cèrent ni  à  leur  religion  ni  à  l'espérance.  Maintenant  encore ,  lu 
jour  où  leur  temple  fut  réduit  en  cendres  (f)  de  Ab),  ils  jeûnent 
rigoureusement; et,  se  livrant  à  l'Industrie, au  travail, continuant 
d'observer  leur  loi,  ils  vivent  dans  la  confiance  que  ce  Dieu  qui 
Jadis  les  rappela  de  la  cap  vite  de  Babylone,  fera  encore  briller 
leur  jour. 

Ce  sera  le  jour  où  le  sang  versé  par  leurs  pères  descendra  sur 
les  (Ils ,  en  signe  de  pardon  et  de  rédemption. 
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L'expédition  menée  à  bonne  fin  par  Titus ,  et  la  soumission 
d'une  seule  nation,  parurent  un  si  grand  événement  au  milieu  de 
la  médiocrité  universelle ,  que  Vespasien  en  devint  jaloux  de  son 
propre  fils.  Mais  celui-ci  accourut  vers  lui  en  lui  disant  :  Je  suis 
arrivé,  mon  père,  me  voici!  et  Vespasien,  cessant  de  prendre 
de  l'ombrage ,  l'associa  à  la  puissance  tribunitienne ,  lui  conféra  le 
commandement  des  gardes  prétoriennes,  et  le  laissa  triompher 
avec  la  plus  grande  magnificence.  C'est  à  cette  occasion  que  fut 
élevé  l'arc  qui  porte  encore  le  nom  de  Titus ,  monument  qui ,  avec 
la  clôture  du  temple  de  Janus  et  l'érection  du  temple  de  la  Paix , 
attesta  la  fm  des  guerres. 

(I)  Crucijixerunl  Salvatorein  siium,el  fecerunt  damnalorem  «««m 
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Mais  Césénius  Pa'  js,  gouverneur  de  Syrie,  ne  tarda  pas  à  en 
faire  renaître  une  :  désireux  de  se  signaler  dans  quelque  expédition 
militaire,  il  rendit  Antiochus,  roi  de  Comagène,  suspect  a  l'em- 
pereur, qui  le  chargea  de  marcher  contre  lui.  Il  occupa  donc  ce 
royaume  et  le  réduisit  en  province,  sous  le  nom  d'Eu phratésienne. 
La  Grèce ,  que  JNéron  avait  émancipée ,  devint  aussi  une  province, 
avec  la  Lycie,  la  Thrace,  laCilicie,  Rhodes,  Byzance  et  Saraos. 
Les  Alains  ayant  commencé  à  déboucher  des  contrées  situées  entre 
le  Tanais  et  les  Palus-Méotides ,  et  à  faire  des  incursions  sur  les 
terres  des  Mèdes  et  des  Arméniens,  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
implora  contre  eux  le  secours  de  Vespasien  ;  mais  il  refusa,  s'ap- 
plaudissant  que  ces  terribles  voisins  eussent  à  s'occuper  d'un  au- 
tre côté. 
A^rioiia.        Le  gouvernement  de  la  Bretagne  fut  donné  à  Cnéus  Julius 
Agricola ,  qui  mérita  d'avoir  pour  panégyriste  Tacite ,  son  gendre. 
]Né  u  Fréjus,  dans  la  Gaule  INarbonnaise,  il  étudia  à  Marseille  la 
philosophie  et  la  jurisprudence,  plus  qu'il  ne  paraissait  convena- 
ble à  un  Roman)  et  à  un  sénateur.  Il  se  forma  en  Bretagne  à  l'art 
militaire;  nommé  tribun  du  peuple  à  Rome,  il  s'abstint  d'agir, 
pour  ne  pas  donner  d'ombrage  à  iNéron.  Chargé  par  Galba  de  con- 
trôler les  offrandes  faites  aux  temples,  il  fit  cesser  les  accusations 
de  sacrilège  ;  sa  mère  fut  tuée  à  Vintimille  par  les  soldats  d'Othon  : 
il  se  rangea  du  côté  de  Vespasien,  et  obtint  le  commandement  de 
la  vingtième  légion,  employée  dans  la  Bretagne  5  il  gouverna  en- 
suite l'Aquitaine,  puis  fut  nommé  consul,  enfin  pontife  et  gou- 
verneur de  la  Bretagne.  Revenu  dans  cette  contrée ,  il  y  lit  cesser 
les  excursions  des  montagnards  ;  l'île  de  Mona  [Angleseï/)  ayant 
tenté  de  rtconqucrir  son  indépendance ,  il  l'attaqua  sans  vaisseaux, 
en  traversant  le  canal  à  la  nage  avec  si?s  troupes;  et,  pour  ôter 
toute  occasion  à  des  soulèvements  à  venir,  il  réprima  la  licence 
militaire,  prit  soin  que  la  justice  régnât  et  no)i  la  faveur,  que  les 
:s  s.,.       emplois  fussent  donnes  à  d'honnêtes  gens ,  punit  les  prévaricateurs, 
diminua  les  impôts,  s'efforçant  de  faire  sentir  le  moins  possible  la 
servitude.  U  continua ,  durant  les  années  qui  suivirent ,  à  faire  de 
nouvelles  conquêtes  ou  à  consolider  les  anciennes  :  servi ,  en  eff;  l, 
par  l'inconstance  et  par  la  désunion  des  barbares,  qui,  combat- 
tant isolément,  se  faisaient  subjuguer  les  uns  après  les  autres,  il 
s'avança  jusqu'à  l'embouchure  du  Tay,  jusqu'aux  bords  de  la 
Clydc  et  du  Fort  t  :  il  se  préparait  même  a  débarquer  en  Irlande, 
qui ,  dans  la  croyance  où  il  était  qu'elle  se  trouvait  située  entr    'a 
Bretagne  et  l'Espagne,  aurait  facilité  ses  communications .  Les 
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Calédoniens,  prenant  ombrage  de  ses  succès,  redoublèrent  d'ef- 
forts contre  lui ,  et  l'attendirent,  au  nombre  de  trente  mille  envi- 
ron, BU  pied  des  monts  Grampians,  sous  le  commandement  de 
Galgacus  ;  mais  ils  furent  entièrement  défaits.  Agricola  fit  le  tour 
de  la  Bretagne  et  soumit  les  Orcades  ;  et ,  grâce  à  lui ,  une  guerre 
commencée  sous  l'empereur  le  plus  stupide  ,  continuée  sous  le 
plus  débauché ,  terminée  sous  le  plus  peureux ,  procura  à  l'empire 
le  seul  agrandissement  qu'il  reçut  durant  le  premier  siècle.  Mais 
les  âpres  montagnes  où  se  perpétue  un  hiver  orageux ,  les  lacs 
couverts  d'un  brouillard  épais,  les  froides  et  solitaires  forêts  où 
des  sauvages  nus  faisaient  la  chasse  aux  cerfs ,  n'endurèrent  pas 
longtemps  le  joug  étranger. 

Cependant  Rome  respirait  après  tant  d'atrocités  et  de  folies , 
bien  que  les  supplices  n'eussent  pas  entièrement  cessé.  Helvidius  iieivuiusi'iis- 
Priscus,  de  Terracine,  avait  étudié  la  philosophie ,  non  pour  ""''• 
couvrir  de  ce  nom  une  inertie  voluptueuse ,  mais  pour  occuper 
plus  dignement  les  magistratures  ;  il  avait  épousé  la  fille  de  Thra- 
séas  Paitus ,  généreux  citoyen  qui  lui  laissa  pour  héritage  sa  cons- 
tance à  bien  faire  et  à  dire  la  vérité.  Banni  lors  de  la  mort  de  son 
beau-père ,  puis  rappelé  par  Galba ,  il  ne  cessa ,  dans  son  zèle 
pour  la  liberté,  de  s'opposer  aux  actes  arbitraires  de  cet  empereur 
et  de  ses  successeurs.  Il  fit  aussi  des  sorties  énergiques  contre 
Vespasien,  sans  encourir  aucune  peine  :  ayant  célébré  publique- 
ment l'anniversaire  de  la  naissance  de  Brutus  et  de  Cassius,  en 
exhortant  le  peuple  à  les  imiter,  l'empereur  le  fit  arrêter;  mais  il 
lui  rendit  bientôt  la  liberté.  Helvidius ,  ne  changeant  pas  pour  cela 
de  manière  de  penser  et  ne  modérant  pas  son  langage,  fut  exilé; 
puis ,  comme  il  se  mit  encore  à  décrier  l'empereur  de  toutes  ses 
forces,  le  sénat  décréta  sa  mort.  Vespasien  envoya  des  ordres  en 
toute  hâte  pour  qu'on  suspendît  l'exécution ,  mais  Mucien  ou  le 
hasard  les  fit  arriver  trop  tard. 

Envoyant  les  louanges  que  Tacite,  Pline  le  .leune  et  Juvenal 
prodiguent  à  ce  héros  imprudent ,  nous  sommes  amenés  a  faire  de 
tristes  réilexions  sur  les  ressources  auxquelles  la  vertu  est  forcé- 
mentréduite  à  recourir,  quand  lui  manquent  les  moyens  légitimes 
pour  s'opposer  aux  abus  du  pouvoir. 

Une  conjuration  contre  Vespasien  fut  ourdie  par  Caîcina,  Kprius 
Marcellus,  espion  de  Néron,  et  plusieurs  prétoriens.  Mais  le  com- 
plot ayant  été  découvert,  Marcellus  prévint  sa  condamnation  en 
se  tuant;  puis,  comme  ce  n'était  pas  assez,  poui  taire  prononcer 
celle  de  Caecina ,  d'avoir  trouvé  sur  lui  la  proclamation  préparée 


■-■'•  v  ^' 

!  *■"■*,( 

■■■■■■.'.■  :-éî, 

'■■■■  "m 'M 


_.,,,.,,.''K 


■«  <  ijS 


m 


m 


Mort  de 
Vetpasicn. 


70. 

îi  juin. 


ri  lus. 


172  SIXIÈME  ÉPOQUE. 

pour  soulever  les  soldats ,  Titus  l'invita  à  souper,  et  le  fit  assas- 
siner, genre  de  procédure  expéditif. 

Vespasien,  se  sentant  mourir,  dit  :  Je  crois  que  je  deviens  dieu  ; 
se  raillant  ainsi  de  la  divinité  que  les  Romains  décernaient  à  leurs 
princes.  Il  se  montra  calme  jusqu'au  dernier  moment  ;  et  comme 
il  faisait  effort  pour  se  lever,  en  s'écriant  :  Un  empereur  doit 
mourir  debout!  il  expira  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  après  en 
avoir  régné  dix. 

Il  était  d'usage  de  représenter,  aux  funérailles  des  grands,  des 
comédies  dans  lesquelles  le  mort  était  mis  en  scène ,  et  souvent 
d'une  manière  burlesque.'  Lors  des  funérailles  de  Vespasien ,  le 
bouffon  qui  jouait  le  rôle  de  l'empereur  mort  demanda  aux  inten- 
dants de  sa  maison  ce  qu'il  en  coûterait  pour  ses  obsèques  ;  et, 
en  apprenant  la  somme  énorme  que  Titus  y  destinait ,  il  reprit  : 
Donnez-moi  cet  argent,  et  jetez  le  corps  au  Tihre,  si  vous  vou- 
lez. Rome  pouvait  néanuioins  se  con.sif(érer  comme  heure'ise  ,  si 
elle  n'avait  eu  à  reprocher  que  son  avarice  au  successeur  de  iNé- 
ron  et  de  Tibère.  La  grandeur  et  la  majesté ,  dit  Pline,  ne  produi- 
sirent en  lui  d'autre  effet  que  de  rendre  la  puissance  de  faire  le 
bien  égale  au  désir  qu'il  eu  avait. 

Titus,  son  fils,  lui  succéda.  Élevé  avec  3ritannicus,  il  devint 
très-habile  en  éloquence  et  dans  l'art  des  vers ,  plus  encore  dans 
celui  de  la  guerre.  Tain  que  vécut  son  père ,  son  avidité  et  son  ou- 
trecuidance faisaient  espérer  peu  de  bien  de  lui.  Il  appuyait  auprès 
de  l'empereur  quiconque  lui  offrait  de  l'argent  ;  s'il  était  mal  dis- 
posé contre  quelqu'un  ,  il  faisait  demander  sa  mort  au  théâtre  ou 
au  champ  de  Mars  par  des  gens  soudoyés  ;  enfin,  ses  amours  avec 
Bérénice,  sœur  du  prince  juif  Agrippa  II,  étaient  vues  d'aussi 
mauvais  œil  par  les  Romains  que  par  les  Juifs  :  les  uns ,  redoutant 
une  impératrice  étrangère;  les  autres,  scandalisés  de  ce  qu'une 
princesse,  leur  compatriote,  s'abaissât  jusqu'à  recevoir  les  em- 
brassements  du  destructeur  de  leur  nation. 

Mais  Titus ,  devenu  empereur,  renvoya  Bérénice  hors  de  l'Italie, 
malgré  l'amour  qu'il  ressentait  pour  elle.  Non-seulement  il  ne  fit 
aucun  mal  à  Domiticn ,  son  frère ,  dissolu  et  intrigant ,  mais  il  lui 
offrit  de  partager  avec  lui  l'autorité.  Il  coniirraa  par  un  éd't  les 
prk-rogatives  accordées  par  ses  prédécesseurs  aux  personnes  ou 
aux  cités.  Le  peuple  avait  toujours  accès  auprès  de  lui,  même 
lorsqu'il  était  au  bain.  Ayant  des  jeux  à  donner,  il  invita  les  ci- 
toyens à  lui  dire  quand  et  confinent  ils  les  désiraient;  et  chez  lui 
l'affabilité  ne  nuisait  en  rier  a  la  dignité.  Comme  on  lui  reprochait 
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sa  trop  grande  facilité  à  accorder,  il  répondit  :  Personne  ne  doit 
s'éloianer  tristi;  de  l'audience  du  prince;  un  soir  qu'il  ne  se  rap- 
pelait aucun  bienfait  accordé  depuis  le  matin,  il  s'écria  :  J'ai  per- 
du ma  fournée /Loin  d'en\ier  le  biend'autrui,  il  refusa  d'accepter 
des  dons  et  des  legs  ;  et  pourtant  il  dépensa  énormément  en  pré- 
sents ,  en  spectacles  et  en  édifices ,  ne  le  cédant ,  sous  ce  rapport, 
à  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Lors  de  l'inauguration  de  son  am- 
phithéâtre colossal ,  outre  les  gladiateurs ,  il  donna  en  spectacle  au 
peuple  une  bataille  navale,  et  jusqu'à  cinq  mille  bètes  féroces. 
Des  désastres  publics  lui  fournirent  l'occasion  de  montrer  une  gé- 
nérosité plus  éclairée.  En  effet,  un  incendie  ayant  consumé  le 
Capitule,  le  Panthéon,  la  bibliothèque  d'Auguste,  le  théâtre  de 
Pompée,  sans  parler  d'autres  édifices  moins  importants,  Titus 
déclara  qu'il  prenait  tout  le  dommage  à  sa  charge.  Refusant  donc 
les  som\/es  d'argent  que  lui  offraient  et  les  villes  de  l'empire  et  les 
princes  étrangers ,  il  vendit ,  pour  tenir  sa  parole ,  jusqu'aux  meu- 
bles d>j  ron  palais. 

Sous  son  règne  le  Vésuve ,  qui  n'avait  pas  fait  éruption  depuis 
un  temps  immémorial,  se  réveilla  avec  une  telle  fureur,  qu'il  en- 
sevelit les  deux  villes  d'Herculanum  et  de  Pompéi  ;  Pouzzoles  »  sepu mun 
et  Cumes  furent  détruites ,  toute  la  Carapanie  ébranlée  et  boule- 
versée par  des  tremblements  de  terre.  Titus  répara  à  ses  frais 
tous  les  maux  auxquels  il  fut  possible  de  remédier  ;  il  parcourut 
lui-même  le  pays,  observant  les  désastres  causés,  non  pour  sa- 
tisfaire une  curiosité  indifférente,  mais  en  prodiguant  les  se- 
cours aux  victimes.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  peste  qui ,  en  se  dé- 
clarant dans  l'empire,  ne  fournît  à  Titus  une  occasion  de  montrer 
sous  un  nouvel  aspect  sa  bienfaisance ,  nous  dirons  presque  sa 
charité. 

Il  déclara,  en  acceptant  le  pontificat,  qu'à  partir  de  ce  moment 
il  se  conserverait  pur  de  toute  effusion  de  sang.  Et,  c;i  effet,  il  ne 
condamna  plus  à  mort ,  prêt  à  périr  Inl-mèrae  plutôt  qu'à  faire 
périr  autrui.  Deux  patriciens  sont  condamnés  à  mort  par  le  sénat 
comme  conspirateurs,  et  Titus  fait  prier  l'assemblée  de  renoncer 
il  un  châtiment  inutile,  la  durée  des  règnes  dépendant  d'une  puis- 
sniice  supérieure  à  celle  des  hommes.  Il  envoie  en  niême  temps 
rassurer  les  mères  des  accusés,  qui ,  le  soir,  sont  invités  à  souper 
avec  lui.  Il  les  conduit  le  lendemain  aux  spectacles ,  et  remet 
même  entre  leurs  mains  les  épées  des  gladiateurs,  qu'on  lui  ap- 
porte ,  selon  l'usage,  pour  les  examiner. 
Il  abrogea  la  'ol  de  lèse-majesté,  et  ne  voulut  plus  que  personne 
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fût  accusé  pour  avoir  dit  du  mal  de  lui  ou  de  ses  prédécesseurs  : 
Ou  celui  qui  médit  de  moi  a  tort,  et  je  le  plains;  ou  il  a  raison, 
et  alors  il  tj  aurait  irijustice  à  le  punir  pour  avoir  dit  la  vérité. 
Quant  à  mes  prédécesseurs,  s'ils  sont  aujourd'hui  des  dieux, 
ils  peuvent  à  leur  gré  punir  leurs  propres  outrages,  sans  que 
fuie  besoin  de  leur  prêter  secours. 

Qui  pourrait  croire  que,  sous  un  tel  prince,  un  faux  Néron  eût 
trouvé  des  partisans  ?  C'est  ce  que  l'on  vit  pourtant;  et  cet  im- 
posteur, iprès  avoir  parcouru  les  rives  de  l'Ëuphrate,  se  réfugia 
pe  mi  les  Parthes. 

Au  moment  où  Rome  respirait  sous  les  douces  lois  de  Titus, 
qu'elle  appelait  les  délices  du  genre  humain,  une  mort  prématu- 
rée lui  enleva  ce  bon  prince  à  l'âge  de  quarante-un  ans.  Sa  fin  fut 
hâtée,  dit-on ,  par  Domitien  >  son  frère ,  qui  le  fit  mettre  au  rang 
des  dieux  en  même  temps  qu'il  cli«rchait  à  le  dénigrer  près  des 
hommes. 

Déjà  les  débauches  effrénées  de  Domitien  avaient  excité  lp 
courroux  de  son  père,  que  les  instances  affectueuses  de  Titus  r'a 
vaient  calmé  qu'avec  peine.  Il  ne  s'était  appliqué  dans  sa  jeuness 
à  aucun  genre  d'études,  et  il  était  couvert  de  dettes,  A  la  guerre, 
son  plus  grand  soin  avait  été  de  se  soustraire  aux  fatigues  et  aux 
dangers  ;  puis,  lorsque  pour  rivaliser  avec  son  frère,  vainqueur 
des  Juifs,  il  alla  combattre  en  Germanie  et  contre  l'empire  gaulois, 
l'incapacité  qu'il  se  sentait  pour  le  métier  des  armes  le  poussa  à 
s'f'donnor  à  la  poésie.  Après  la  mort  de  son  père,  il  chercha  à  ga- 
':;ner  Ifs  prétoriens,  dans  l'espoir  de  supplanter  Titus,  et  Titus  lui 
pardonna.  Quand  son  Aère  eut  cessé  de  vivre,  naturellement  ou 
non,  il  fut  proclamé  empereur,  et  se  vit  prodiguer  L  la  fois  tous 
les  titres  et  charges  dont  ses  prédécesseurs  n'avaient  été  revêtus 
(|ue  peu  à  peu. 

Il  montra  d'abord  tant  d'éloignement  pour  toute  espèce  de 
cruauté,  qu'il  alla  jusqu'à  défendre  tout  sacrifice  sanglant.  Il  fai- 
sait des  largesses  aux  employés  de  l'État ,  afin  que  leur  pauvreté 
ne  les  mît  pas  dans  le  cas  de  se  laisser  corrompre  ;  il  refusait 
dhéiiter  des  citoyc.^.s  qui  laissaient  des  enfants  ;  et ,  après  avoir 
partagé  les  terres  confisquées  entre  les  vétérans,  il  ne  réservait 
pas  le  surplus  pour  lui,  comme  c'était  l'usage,  «^  ais  le  rendait  aux 
anciens  propriétaires.  11  fit  faire  des  constri" -lions  splendides, 
reforma  la  bibliothèque  incendiée ,  dépensa  douze  mille  talents 
pour  la  dorure  du  (lapitole,  et  pourtant  la  magnificence  de  ce 
trmpK-  iiï'tait  rien  eu  comparaison  d'une  seule  des  galeries  ou  des 


urs  : 
ison, 

érité. 
'.eux, 
s  que 

)n  eût 
t  im- 
éfugia 

Titus , 
smatu- 
fin  fut 
LU  raug 
rès  des 

Lcité  1p 
us  r'a 
euness 
guerre, 
s  et  aux 


LES    FLAVIENS.  17r> 

salles  du  palais.  Il  s'occupait  de  rendre  la  justice,  notait  d'infa- 
mie les  juges  qui  acceptaient  de  l'argent ,  ou  les  gouverneurs  con- 
cussionnaires. Il  réprima  la  licence  publique  et  l'impudence  des 
libelles;  défendit  aux  chevaliers  de  se  naontrer  sur  les  théâtres 
publies  ;  dégrada  un  sénateur  qui  dansait  ;  exclue;  les  femmes  per- 
dues de  la  faculté  de  recevoir  des  legs  et  d'aller  en  litière;  déclara 
indigne  d'être  juge  un  chevalier  qui  avait  repris  sa  femme  après 
l'avoir  répudiée  pour  impudicité  ;  punit  de  mort  plusieurs  adul- 
tères ,  et  défendit  sévèrement  de  faire  des  eunuques. 

Doraitien  ne  dissimulait  pourtant  qu'avec  peine  son  naturel  fa- 
rouche, sanguinaire  et  bassement  jaloux.  Aussi  avide  de  la  gloire 
militaire  qu'incapable  de  l'acquérir,  li  prit  quatre  fois,  dans  une 
année,  le  titre  d'imperator  pour  des  victoires  remportées  par 
d'autres.  Étant  tombé  à  l'improviste  sur  les  Cattcs,  la  nation  la 
plus  civilisée  et  la  plus  guerrière  parmi  les  Germams,  il  leur  fit 
quelques  prisonniers  qu'il  traîna  en  triomphe,-  et ,  depuis  lors  ,  il 
ne  quitta  plus  la  toge  de  triomphateur.  Mais  quand  les  Cattcs 
fihassèrent  Cariomer,  roi  des  Chérusquep,  qui  s'était  fait  l'allié  des 
Romains ,  Domitien  n'osa  le  soutenir  ;  et  il  laissa  les  Suèves 
et  lesSarmates,  révoltés  contre  l'empire,  exterminer  dans  la 
Mésie,  la  Dacie  et  la  Germanie,  des  armées  entières,  par  la  faute 
de  généraux  ou  timides  ou  téméraires.  Le  dépit  que  lui  cau- 
saient les  victoires  d'Agricola  sur  les  Calédoniens  fit  rappeler  ce 
grand  capitaine,  qui  ne  conjura  la  colère  de  l'empereur  qu'en 
vivant  dans  l'obscurité;  encore,  s'il  faut  en  croire  les  soupçons 
des  contemporains ,  son  éloignement  des  affaires  ne  ie  sauva  pas 
du  poison. 

La  guerre  la  plus  dangereuse  qu'il  eut  à  faire  fut  celle  qu'il 
soutint  contre  les  Daces,  peuple  belliqueux,  auquel  un  ancien 
philosophe  nommé  Zamoixis  avait  appris  à  considérer  la  mort 
comme  le  terme  d'une  vie  ingrate  et  de  transition,  eu  même  temps 
que  le  commencement  d'une  existence  heureuse  et  éternelle.  Ils 
avaient  été  gouvernés  avec  sagesse  par  Dura ,  qui  transmit  son 
autorité  à  Décébale.  Non  moins  habile  dans  les  combats  que  dans 
le  conseil ,  ce  chef  passa  le  Danube ,  délit  les  Romains,  et  tua  le 
gouverneur  de  la  Mésie  :  nou-seuleuient  il  marqua  son  passage 
par  d'horribles  dévastations ,  mais  il  occupa  tous  les  forts  cons- 
truits par  les  Romains  dans  ces  contrées. 

Quand  Décébale  apprit  que  Domitien  s'approchait  avec  l'ar- 
mée, il  proposa  de  déposer  les  armes  et  de  renouveler  l'ancienne 
alliance,  ce  qui  lui  fut  refusé.  Mais  Cornélius  ^'nscns,  comman- 


Gucrri'  des 


■.■■  .•  :■-  ■■■'fii 


,'•:  ...  '■''-■^■'j'v'.l 


.  ■-•...;,.•■■.;;&! 

■;  .    .l'-V,    ■■M 


I7ti  SIXIKMR    EPOQUE 

(lant  des  gardes  prétorienues ,  qui  marcha  contre  lui ,  fiit  vaincu. 
Alors  Décébale  exigea  que  les  Romains  lui  payassent  deux  oboles 
par  tête ,  faute  de  quoi  il  les  menaça  de  rentrer  sur  leur  territoire, 
et  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Tant  d'insolence  irrita  l'orgueil 
des  soldats  ;  et ,  après  avoir  vaincu  les  Daces  dans  neuf  combats , 
ils  leur  refusèrent  la  paix  qu'ils  imploraient  à  leur  tour. 

Au  lieu  de  poursuivre  de  ce  côté  ses  avantages,  Domitien  tourna 
ses  armes  contre  lés  Gonades  et  les  Marcomans ,  coupables  d'avoir 
secouru  les  Daces ,  et  il  flt  égorger  leurs  envoyés.  11  i.c  lirda  pas 
à  s'en  repentir;  car,  assailli  avec  fureur,  il  vit  son  arnioe  réduite  à 
fuir  dans  une  déroute  complète.  Aussi  lâche  dans  les  revers  qu'il 
avait  été  insolent  dans  la  victoire ,  il  députa  vers  Décébale  pour 
le  supplier  de  consentir  à  la  paix ,  en  lui  envoyant  de  riches  pré- 
sents, des  artisans  de  toute  espèce,  et  une  couronne  d'or  pour  mon- 
trer qu'il  le  reconnaissait  comme  roi.  Il  se  résigna  enOn  a  lui  payer 
un  tribut  annuel.  Ce  fut  la  preniière  guerre  contre  l'empire  dont 
l'issue  fut  heureuse  pour  les  barbares. 

Domitien  écrivit  cependant  au  sénat  qu'il  avait  enfin  imposé 
un  frein  aux  indomptables  Daces;  et,  après  avoir  en  revenant  causé 
plus  de  dégâts  dans  un  pays  tranq-sillc  qu'on  n'eût  pu  le  faire  en 
temps  de  guerre,  il  se  décerna  le  triomphe,  taudis  que  les  poètes  (1  ) 
le  comparaient  à  César  et  aux  Scipions. 


(!)  Stack  et  Martial.  Voici  quelques-unes  de  leurs  adulations  : 

Invia  sarmaikis  domini  lorica  sagittis 

Et  martis  getico  icrgore  fida  magis.... 
Félix  sorte  tua,  sacrum  cul  tangere  pectus 

Fas  erit,  et  7wstri  mente  calere  dei.... 
Hedde  deum  votis  poscentibus  :  invidet  hosfi 

Jîoma  suo,  veniat  laiirea  raulta  l'icct. 
Terrarum  domimim  propius  videt  illc;  totoqiiv 

Terretur  vultu  barùarus,  et  fnùtiir.... 

Hiberna  quamvis  Arctos,  et  rtidis  Peuce, 
Ft  nugularum  pulsibus  calens  Ister 
Frnctusque  cornu  jam  ter  improbo  lihenus, 
Tcneat  domantcm  régna  pcrfidoi  genlis. 
Tu,  summi  mundi  rector,  et  parcns  orbis, 
Abesse  noslris  non  tameu  potes  votis.... 

.\unc  hilares,  si  quando  mihi,  nuncludite,  Mus.r, 
Victor  uh  odrjfsio  redditur  orbe  deus.... 

Ailleurs  .faiiu.s  se  plaint,  on  \ûyant  passer  Uoinifien,  de  n'avoir  pas  assez 
d'yeux  pour  le  regarder  (liv.  VIII,  y.)-  L'éloile  du  malin  pi'iil  dilïnvr  sou  icvci  ; 
car  si  César  apparaît,  le  peuple  ne  s'apercevra  pus  de  son  absence  (liv.  VIII . 
c.  91  ). 
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Plus  tard,  le  petit  royaume  de  Chalcide,  possédé  par  le  frère , 
puis  par  le  flls  d'Agrippa,  dernier  roi  des  Juifs,  fut  réuui  à  l'em- 
pire. Domitieu  marcha  aussi  contre  les  Sarmates,  qui  avaient 
exterminé  une  légion  ;  mais  il  ne  retira  de  cette  expédition  qu'un 
sujet  de  triomphes  simulés  et  d'adulations  poétiques. 

Il  ne  savait  que  trop  donner  carrière,  durant  la  paix,  à  cette 
énergie  farouche  qui  lui  faisait  défaut  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  héraut,  par  une  erreur  involontaire,  ayant  proclamé  empereur, 
nu  lieu  de  consul,  Flavius  Sabiuus,  gendre  de  Titus ,  il  ordonna 
de  mettre  à  mort  et  le  héraut  et  son  neveu.  Ce  fut  là  le  prélude  de 
terribles  tragédies.  Il  s'avisa  de  faire  tirer  l'horoscope  des  grands 
de  l'empiro ,  et  il  en  prit  l'occasion  de  verser  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers.  Les  délateurs,  encouragés 
par  lui ,  le  mirent  à  même  de  s'approprier,  tout  en  les  comblant 
eux*mêmes  ,  les  richesses  qu'il  confisquait  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles.  Un  citoyen  illustre  se  montrait-il  populaire,  il  mé' 
ditait  la  guerre  civile.  Vivait-il  retiré,  c'était  un  reproche  Indirect 
qu'il  adressait  au  temps  actuel.  Sa  conduite  était-elle  exemplaire , 
c'était  un  nouveau  Brutus.  Celui  qui  se  montrait  insouciant  et 
stupide  déguisait  des  projets  sanguinaires.  Si  l'on  était  actif  et  ré- 
solu, on  intriguait,  on  remuait.  Le  riche  possédait  trop  d'argent 
pour  un  particulier;  le  pauvre,  n'ayant  rien  à  perdre,  pouvait 
se  lancer  dans  quelque  entreprise  dangereuse.  Plus  les  espions 
étaient  lâches  et  détestables ,  plus  l'empereur  les  caressait  et  les 
soutenait.  Convaincus  de  calomnie ,  ils  n'en  avaient  que  plus  de 
mérite  à  ses  yeux.  C'était  à  eux  que  revenaient  les  dépouilles  de 
l'État,  les  dignités  pontificales ,  le  consulat  même.  Les  uns  étaient 
envoyés  dans  les  provinces  comme  procurateurs;  les  autres  res- 
taient près  de  lui  comme  confidents  intimes  et  comme  ministres. 
Des  esclaves  furent  subornés  pour  déposer  contre  leurs  maîtres, 
(les  affranchis  contre  leurs  patrons  ;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  d'en- 
nemis se  trouvaient  trahis  par  des  hommes  de  l'ariitié  desquels  ils 
n'avaient  jamais  douté. 

Sous  le  règne  de  ce  tyran  i  les-ftômains  n'osaient  se  commu- 
niquer leurs  pensées ,  ni  même  gémir  ensemble.  Ils  voyaient  dans 
un  silence  pusillanime  les  tribunaux  devenus  des  instruments  de 
ruine  ;  les  rapines  et  les  assassinats  palliés  sous  le  nom  d'amende 
et  de  châtiment  ;  les  îles  regorgeant  de  bannis,  les  écueils  de  mal- 
heureux égorgés.  Quelques-uns  affrontèrent  la  mort  avec  intrépi- 
dité ;  des  mères  et  des  femmes  généreuses  suivirent  dans  l'exil  les 
objets  ie  leur  affection. 
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Comme  tout  les  i^iauvais  princes,  Domitien  ^  'ait  en  horreur 
l'histoire  et  les  historiens,  dont  il  se  défiait.  Hérenniu»  Sénécion 
fat  accusé  d'écrire  la  vie  d'Helvldius  Priscns;  et,  bien  qu'il  eût 
adouci  ses  expressions,  comme  11  faut  s'y  résigner  sous  les  tyrans, 
11  lui  suffît  d'avoir  donné  des  éloges  à  un  citoyen  généreux  pour 
être  jugé  digne  de  mort.  Fannla ,  femme  d'Hérennlus,  qui  avoua 
ouvertement  qu'elle  avait  poussé  son  mari  à  ce  travail  et  qu'elle 
l'avait  aidé ,  fut  dépouillée  de  ses  biens  et  exilée;  mais  elle  em- 
porta aYec  elle  le  manuscrit  coupable.  On  fit  un  crime  capital  à 
Arulénus  Busticus  d'avoir  loué  Thraséas  Fœtus  ;  Hermogène  de 
Tarse  fut  mis  à  mort,  parce  que  l'on  crut  trouver  dans  l'histoire 
qu'il  avait  composée  des  allusions  à  Domitien,  et  ceux  qui  l'a- 
valent aidé  à  répandre  ses  ouvrages  furent  crucifiés.  Par  un  genre 
de  barbarie  tout  nouveau ,  Domitien  fit  brûler  publiquement  les 
livres  les  plus  généralement  renommés,  et  où  brillaient  des  sen- 
timents généreux.  Enfin,  il  bannit  tous  les  philosophes  et  les 
hommes  de  lettres,  Quelques-uns  renoncèrent  à  l'étude  pour  se 
livrera  l'infâme  métier  de  délateur  ;  le  fameux  sophiste  Dion  Chry- 
sostome  s'étant  réfugié  dans  le  pays  des  Gètes,  n'emportant  qu'une 
harangue  de  Démosthène  et  un  traité  de  Platon ,  y  gagna  sa  vie  à 
bêcher  et  à  porter  de  l'eau. 

La  récolte  de  vin  ayant  été  très-abondante  une  année ,  tandis 
qu'il  y  avait  disette  de  grains ,  l'empereur  en  conclut  que  l'on  né- 
gligeait le  blé  pour  la  vigne,  et  il  décréta  qu'il  n'en  serait  plus 
planté  de  nouvelles  en  Italie  ;  la  moitié  des  vignobles  devait  être 
arrachée  dans  les  provinces  :  mais  cette  dernière  mesure  ne  fut  pas 
mise  à  exécution. 

Domitien  se  prit  aussi  de  haine  contre  les  chrétiens,  et  il  en  fit 
mourir  un  grand  nombre,  tant  dans  Rome  que  dans  les  provinces, 
comme  ennemis  de  la  république.  Parmi  eux  étaient  des  membres 
de  la  famille  impériale,  comme  Flavius  démens,  cousin  du  tyran 
et  son  collègue  dans  le  consulat,  emme  et  la  nièce  de  Flavius, 
toutes  deux  nommées  DomitUlaji  j. 

C'était  une  volupté  pour  UàtSmimqvie  de  voir  des  larmes,  de 
compter  les  battements  du  cœur ,  et  il  était  charmé  de  voir  le  sé- 
nat pâlir  à  sa  voix.  Il  se  complaisait  dans  son  intérieur  à  des  plai- 
santeries empreintes  de  cruauté.  Ainsi,  un  soir  il  invite  à  un  ban- 
quet les  principaux  sénateurs  et  chevaliers.  Ils  sont  conduits, 
à  mesure  qu'ils  arrivent ,  dans  une  salle  tendue  de  noir,  où  la 
sombre  lueur  des  lampes  leur  laisse  apercevoir  des  cercueils  por- 
tant chacun  le  nom  d'un  des  convives.  A  cette  vue,  ils  restent 
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convalDcas  que  IMnitant  fatal  est  arrivé;  en  effet,  l'empereur  les 
avait  menacés,  en  disant  un  jour  qu'il  regardait  la  plupart  des 
chevaliers  comme  ses  ennemis,  et  qu'il  ne  se  croirait  pas  en  sûreté 
tant  que  respirerait  un  sénatenr.  Enfla,  après  une  longue  anxiété, 
apparaissent  &  '  hommes  nus ,  peiuts  en  noir,  le  glaive  nu  dans 
une  main,  la  lOf  c^e  dans  l'autre  ;  mais,  après  avoir  fait  silencieu- 
sement le  tour  ne  la  salle,  ils  ouvrent  hs  portes  et  congédient  les 
deux  premiers  corps  de  l'État,  pour  qui  la  honte  d'une  dérision 
insultante  succède  à  l'épouvante. 

Très-habile  à  tirer  de  l'arc,  Doioitien  faisait  passer  une  flèche 
entre  les  doigts  ouverts  d'un  esc'avp  t^»-  '>é  à  longue  distance  pourlui 
servir  de  but;  et,  dans  les  loisirs  solitaires  de  son  cabinet,  le  maî- 
tre du  monde  exerçait  son  adresse  à  percer  des  mouches  avec  un 
poinçon.  C'est  pourquoi  Vibiu&  Grispus,  à  qui  l'on  demandait  s'il 
n'y  "vait  personne  avec  l'emppreur,  répondit  :  Pas  même  une 
mouche!  mot  qu'il  paya  de  la  vie. 

Ne  le  cédant  en  voluptés  honteuses  à  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, pas  plus  qu'en  cruauté,  Domitien  était  comme  eux  flatté 
lâchement  par  les  Romains.  Ils  l'appelaient  seigneur,  dieu-  et  flls 
de  Minerve:  titres  que  !ui- même  s'attribuait  dans  ses  lettres,  et 
que  lui  prodiguaient  Martial,  Quintilien,  Juvénal  et  d'autres  écri- 
vains (1).  Les  rues  qui  conduisaient  au  Capitole  étaient  encombrées 
de  victimes  égorgées  devant  ses  statuos,  qui  ne  pouvaient  être, 
aux  termes  d'un  décret,  que  d'or  ou  d'argent.  Il  institua  iesjeuxCa- 
pitolins,  qui,  comme  ceux  d'Olympie,  devaient  être  célébrés  tous 
les  cinq  ans  avec  la  plus  grande  solennité.  Il  donna  encore  d'au- 
tres jeux,  les  plus  splendides  que  Rf  -i".  «^ût  encore  vus.  Il  flt  creu- 
ser près  du  Tibre  un  grand  lac,  où  et. n battirent  deux  flottes.  Des 
femmes  durent  se  mêler  aux  luttes  angl&ntcs  des  gladiateurs.  Il 
offrit  aux  regards  du  peuple  de  véritables  batailles  d'armées  en- 
tières dans  l'amphithéâtre,  lui  qui  avait  peur  en  face  de  l'ennemi. 
Un  orage  suivi  d'un  déluge  d'eau  étant  survend  pendant  le  spec- 
tacle, il  défendit  de  se  retirer  ;  ce  qui  causa  beaucoup  de  maladies 
graves,  dont  plusieurs  furent  mortelles. 

Il  n'était  pas  de  moyens  qu'il  ne  sb  orût  permis  pour  suffire  à 
toutes  ses  prodigalités.  Il  s'emparait  volontiers  des  riches  succes- 
sions, soit  en  accusant  le  défunt  d'avoir  mal  parlé  de  lui,  soit  en 
apostant  des  gens  pour  affirmer  qu'il  l''  ait  institué  son  héritier. 
Les  magistrats  accroissaient  à  tel  point  le  fardeau  des  impôts,  que 


(1)  Pmne,  Panégyrique. 
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plusieurs  provinces  se  révoltèrent  ouvertement  ;  ainsi  firent  k% 
Nasnraons  d'Afrique.  Un  faux  Néron  apparut  encore  en  Asie,  et 
finit  aussi  par  se  retirer  cliez  les  Parthes,  qui  menacèrent  de  faire 
la  gnerre  à  l'empire.  Lucius  Antonius,  gou  "'•neurde  la  Gerroaoic, 
prit  le  titre  d'Auguste,  qui  lui  futconflrr  .  ;  ,'•  la  plupart  des  Ger- 
mains; mais  il  fut  bientôt  défait  et  tué.  Deux  tribuns  seulement, 
parmi  tous  ceux:  qu'on  accusa  de  complicité  avec  lui,  parvin- 
rent ù  sauver  leur  vie,  mais  en  prouvant  qu'ils  s'étaient  prêtés  à 
la  plus  honteuse  des  débauches,  et  dès  lors  qu'ils  étaient  incapables 
de  toute  entreprise  hardie. 

Une  conjuration  découverte  effrayait  Domitienau  point  de  lui 
en  faire  redouter  sans  cesse  de  nouvelles,  d'autant  plus  que  divers 
prodiges  et  des  prédictions  formelles  lui  annonçaient  sa  fin  comme 
prochaine.  Il  tremblait  donc  en  proportion  de  \!x  terreur  qu'il  ins- 
pirait, cequi  leforçaàse  précautionner  du  mieux  qu'il  put  contre 
le  danger,  Jusqu'à  revêtir  ses  appartements  d'une  pierre  qui  reflé- 
chissait les  objets,  afin  que  personne  ne  pût  s'approcher  de  lui  sans 
être  aperçu.  11  songea  en  outre  à  se  défaire  de  tous  ceux  dont  il  se 
défiait,  et  il  en  avait  déjà  dressé  la  liste,  quand  un  enfant,  avec 
lequel  il  s'amusait,  la  lui  enleva  durant  son  sommeil  et  l'emporta. 
L'impératrice,  épouvantée  d'y  lire  son  nom  et  ceux  des  premiers 
personnages,  se  concerta  avec  eux  pour  le  prévenir.  Pharthène, 
f^oa  premier  serviteur,  introduisit  l'affranchi  Etienne,  qui,  por- 
uvat  la  main  à  son  cou  dans  l'attitude  d'un  homme  blessé,  lui  pré- 
seuta  un  écrit  qui  lui  révélait  la  conjuration,  et  saisit  le  moment 
où  il  le  lisait  pour  le  frapper.  Domitien  se  défend  ,  et  le  meurtrier 
est  tué  par  les  gens  du  palais  étrangers  au  complot;  mais  les  autres 
conjurés  surviennent,  et  donnent  le  coup  mortel  à  l'empereur. 

il  achevait  sa  quarante-cinquième  année ,  et  en  avait  régné 
quinze.  Le  sénat,  réuni  immédiatement,  proféra  mille  outrages 
contre  celui  à  qui  peu  auparavant  il  prodiguait  encore  les  adula- 
tions ;  il  fit  effacer  son  nom  sur  les  inscriptions,  abattre  ses  statues 
et  ses  arcs  de  triomphe,  et  il  annula  ses  actes.  Le  peuple  resta 
indifférent  ;  car  les  persécutions  ne  descendaient  pas  Jusqu'à  lui, 
et  il  Jouissait  des  magnificences  et  des  jeux.  Les  soldats,  dont  il 
avait  augmenté  la  solde,  le  regrettèrent  plus  que  Yespasien  et  Titus  ; 
et  ils  se  seraient  portés  à  des  excès,  s'ils  n'eussent  été  refrénés  par 
leurs  officiers. 

Domitien  est  le  dernier  des  princes  désignés  sous  le  nom  des 
Douze  Césars. 
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CHAPITRE  XI. 


NERVA  ET  TAAJAN. 


.^reprenant  de  s'opposer  h 

lue  en  effet  prépondéranto 

^force  de  mettre  sur  le 

t  à  Rome  une  série  de 

^  meillours  princes.  Le 


La  mort  de  Domltlen  parut  au  sénat  -Mie  occasion  favorable  pour 
se  délivrer  du  despotisme  mil'tni  Vn  plténomène  nouveau 
apparaît  ici  :  c'est  l'école  stolcii  ,ii. 
rinllucnce  tyrannique  de  i'arr 
dans  le  sénat,  cette  école  p}ill< 
trône  ses  créatures,  et  elle  réu  •  r> 
Césars  qu'il  est  juste  de  comptei 
premier  fut  Marcus  Coccéius  Nerva,  originaire  de  la  Crète  et  né  à 
Narni,  qui  se  rendit  si  agréable  ù  Néron  pour  ses  poésies,  que  l'em- 
pereur lui  éleva  une  statue.  La  faction  stoïcienne,  qui  comptait 
sur  lui,  fit  si  bien,  en  répandant  des  prédictions  et  des  horoscopes 
sur  son  règne  futur,  qu'elle  le  détermina,  malgré  sa  timidité,  à  ac- 
cepter  le  trône.  Les  prétoriens,  une  fois  les  premiers  regrets  donnés 
à  l'empereur  défunt,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  le  nouveau. 
Cependant,  au  milieu  des  jVlicitations  que  recevait  Nerva,  Ârrius 
Ântonius  s'affligea  avec  lui  de  ce  qu'après  avoir  échappé  par  sa 
vertu  et  par  sa  prudence  à  tant  de  mauvais  princes,  il  se  trouvât 
désormais  dans  une  position  où  il  mécontenterait  amis  et  ennemis, 
mais  plus  encore  ses  amis,  dès  qu'il  leur  refuserait  une  grâce. 

Nerva  se  croyait  placé  au  rang  suprême  dans  l'intérêt  du  peuple, 
et  non  pour  sa  propre  satisfaction  :  aussi  sut-il  concilier  la  douceur 
de  la  liberté  avec  la  tranquillité  de  la  monarchie.  Il  rendit  aux  ci- 
toyens exilés  pour  crimes  de  lèse-majesté  leur  patrie  et  leurs 
biens  ;  il  menaça  de  son  courroux  les  délateurs,  punit  les  esclaves 
et  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maitres  et  patrons-  Il 
défendit  toutes  poursuites  pour  crimes  de  lèse-majesté  et  contre  ceux 
qui  vivaient  à  la  manière  des  Juifs  (1),  et  il  jura  de  n'envoyer  à  la 
mort  aucun  sénateur.  Afin  d'alléger  les  impôts  et  de  pouvoir  abo- 
lir l'odieuse  taxe  du  vingtième  due  sur  toute  succession  ou  legs,  il 
diminua  les  dépenses  en  supprimant  des  sacrifices  et  des  specta- 
cles, en  ne  permettant  pas  qu'on  lui  élevât  des  statues  d'or  ou 
d'argent,  et  en  modérant  le  faste  dans  son  palais.  Puis,  comme  il 

(I)  Les  chrétiens  probablement.  Dion,LKY11I. 
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se  trouvait  encore  trop  pauvre  pour  récompenser  des  services  ou 
pour  secourir  des  infortunes,  il  vendit  une  partie  de  sa  vaisselle 
particulièreet  plusieurs  de  ses  propriétés.  De  vastes  terrains  furent 
aussi  distribués  par  lui  aux  citoyens  pauvres.  Il  fit  élever  partout 
aux  frais  de  l'État  les  enfants  indigents,  défendit  l'éviration  et 
s'appliqua  à  corriger  les  mœurs  et  à  rendre  la  justice.  Enfin,  il  se 
conduisit  toujours  comme  s'il  eût  dû,  à  un  instant  donné,  rentrer 
dans  la  vie  privée. 

Habitués  que  l'on  était  à  voir  d'heureux  commencements  à  des 
règnes  détestables ,  on  aurait  pu  s'attendre  avoir  Nerva  se  démen- 
tir; mais  il  n'en  fit  rien,  et  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adres- 
ser, c'est  que  trop  débonnaire,  il  ne  châtiait  pas  même  les  méchants. 
Il  est  vrai  que  le  séuat,  s'étant  remis  en  libre  possession  du  droit 
de  jugement,  admit  les  accusations  contre  les  espions  du  règne  pré- 
cédent, et  qu'il  punit  les  uns  de  la  peine  de  mort,  les  autres  de  celle 
de  l'exil;  mais  lorsqu'il  voulut  intenter  des  poursuites  contre  cer- 
tains conspirateurs,  Nerva,  fidèle  à  son  serment,  s'opposa  à  cequ'il 
fût  passé  ouire.  Une  semblable  clémence  parut  impolitique  ai^ 
consul  Fronton,qui  disait  que  si  c'est  un  grand  malùeur  d'être  gou- 
verné par  un  prince  sous  qui  tout  est  défendu,  ce  n'en  est  pas  un 
moindre  d'en  avoir  un  sous  lequel  tout  est  permis. 

Les  prétoriens,  en  effet,  abusèrent  de  cet  excès  de  bonté  :  s'étant 
soulevés  en  tumulte,  ils  assaillirent  le  palais  pour  obliger  Nerva  à 
livrer  les  meurtriers  de  Domitien.  Ce  fut  en  vain  qu'il  s'opposa  à 
leur  fureur,  allant  jusqu'à  leur  présenter  sa  poitrine  nue  :  il  lui 
fallut  céder,  laisser  tuer  les  conjurés,  et  remercier  les  prétoriens 
d'en  avoir  purgé  le  monde. 

Il  comprit  alors  la  nécessité  de  choisir  pour  lui  succéder  un 

homme  capable  de  tenir  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'Etat;  et  la 

Adoption  de  pluf  belle  actlott  de  son  règne  fut  d'avoir  adopté  Marcus  Ulpius 

Trajan,  avec  qui  il  partagea  aussitôt  l'autorité  en  l'élevant  au  tri- 

bunat. 

Trajan,  issu  d'une  famille  italienne  plus  ancienne  qu'illustre , 
était  né  près  de  Séville ,  et  avait  servi  dans  sa  jeunesse  contre  les 
Parthes.  Sous  Domitien,  il  s'était  retiré  pour  sa  sûreté  dans  sa  pa- 
trie, d'où  celui-ci  l'envoya  gouverner  la  basse  Germanie.  Il  s'y  fit 
aimer  des  soldats;  mais,  sans  rien  machiner  dans  une  pensée  am- 
bitieuse, sans  rien  espérer  même,  il  se  contentait  de  cette  position, 
quand  Nerva,  déterminé  par  sa  bonne  renommée,  le  désigna  pour 
son  successeur; et  lorsqu'il  lui  succéda  à  quarante-deux  ans,  i!  lus- 
tifiason  attente. 
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Il  fit  son  entrée  dans  Rome  à  pied,  au  mlllen  de  transports  de 
joie  inexprimables;  et,  au  moment  d'entrer  dans  le  palais,  Pom- 
péa  Plotina,  sa  femme,  se  tournant  vers  le  peuple,  dit  :  J'espère 
en  sortir  comme  j'y  suis  entrée.  Robuste  de  corps  et  endurci  aux 
fatigues,  de  noble  maintien  et  de  manières  affables,  ayant  peu 
d'instruction  littéraire  (1),  mais  aimant  les  hommes  instruits,  il 
fut  le  meilleur  capitaine  de  son  siècle  ;  dans  les  camps  on  ne  l'au- 
rait pas  distingué  des  derniers  soldats ,  à  le  voir  vêtu  comme  eax , 
partageant  leurs  exercices  et  leur  sobriété.  Il  faisait  les  marches  à 
pied ,  connaissait  individuellement  ses  vétérans  et  leurs  faits  d'ar- 
mes ,  sans  que  son  affabilité  nuisit  en  rien  à  la  discipline. 

Il  décinra,  en  prenant  possession  du  pouvoir  suprême,  qu'il  se 
considérait  comme  obligé  à  observer  les  lois  à  l'égard  de  chaque 
citoyen,  et  ne  manqua  pas  à  sa  parole.  Il  comprit  les  absents  dans 
les  largesses  qu*i]  fit  tant  aux  soldats  qu'au  peuple,  et,  chose  nou- 
velle, il  compta  les  enfants  âgés  de  moins  de  douze  anSé  Ses  libé- 
ralités entretenaient,  dit-on,  deux  millions  de  personnes.  Il  main- 
tint toujours  le  blé  à  un  prix  modique,  affecta  des  sommes  consi- 
dérables à  l'éducation  des  enfants  pauvres ,  donna  des  spectacles 
de  gladiateurs ,  mais  bannit  les  comédiens  que  Nerva  avait  laissés 
reparaître.  Il  dépensa  beaucoup  d'argent  pour  ouvrir  le  port  de 
Civita-Vecchia  et  pour  agrandir  le  Cirque ,  où  il  défendit  que  son 
nom  fût  prononcé,  pour  se  soustraire  aux  applaudissements  prodi- 
gués à  tant  de  mauvais  princes.  Il  interdit  enfin  aux  avocats  de 
recevoir  de  l'argent  des  plaideurs ,  qui  devaient  jurer  ne  leur  avoir 
rien  donné  ni  promis  (2). 

Désireux  de  guérir  les  plaies  de  l'anarchie  et  de  la  tyrannie,  Il 
diminua,  toutes  les  fois  que  le  bien  public  lui  parut  le  requérir, 
les  revenus ,  l'autorité  et  les  prérogatives  de  l'empereur.  Il  abrogea 
les  lois  de  lèse-majesté ,  punit  les  délateurs,  et  réprima  les  concus- 
sions ,  encouragées  par  l'indulgence  excessive  du  règne  précédent. 
Les  citoyens  de  tout  rang  avaient  accès  près  de  lui;  il  acc'teiliait 
leurs  avis  avec  bonté ,  et  cherchait ,  pour  les  mettre  en  place ,  les 
personnes  les  plus  dignes,  pensant  qu'il  n'était  pas  plus  nécessaire 
d'user  de  feinte  en  politique  que  dans  les  rapports  privés.  Le  soup- 
çon ne  suffisait  pas  à  ses  yeux  pour  encourir  le  châtiment ,  et  il 
préférait  l'impunité  de  cent  coupables  à  la  condamnation  d'un  in- 

(1)  Ce  défaut  d'instruction,  et  non  laparesse,  comme  le  dit  Julien,  flitpro- 
bablemeut  le  motif  pour  lequel  il  se  servit  toujours  de  Sura  pour  écrire  ses 
lettres. 

(1)  Ils  étaient  payés  par  le  trésor  public. 
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nocent.  Il  ditàSoburanus,  en  lui  remettant  Tépée  comme  préfet 
du  prétoire  :  Emploie-la  pour  moi,  si  je  remplis  mon  devoir; 
contre  moi,  si  j'y  mangue. 

II  accorda  toute  sa  confiance  à  Sura ,  à  la  sollicitation  duquel  il 
avait  été  adopté  par  Nerva.  Quelqu'un  ayant  cherché  à  le  mettre 
en  défiance  contre  lui ,  il  alla  sans  être  invité  lui  demander  à  sou» 
per,  se  fit  panser  les  yeux  par  son  médecin  et  raser  par  son  bar- 
bier ;  et  le  lendemain ,  il  répondit  à  celui  qui  répétait  les  mêmes 
accusations  :  S'il  avait  voulu  me  tuer,  il  Peut  fait  hier! 

Il  eut  sa  part  de  torts  on  de  défauts.  Il  aimait  le  vin ,  et  cela  au 
point  qu'il  défendit  d'exécuter  les  ordres  qu'il  donnerait  en  sortant 
de  table.  Il  consacrait  aux  plaisirs  tout  le  temps  dont  il  pouvait 
disposer.  Par  vanité  il  laissait  inscrire  son  nom  sur  tous  les  édi- 
fices, qu'il  les  eût  fait  construire  ou  seulement  restaurer;  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Pariétaire,  de  l'herbe  parasite  qui  s'atta- 
che aux  murs.  Il  souffrit  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  seigneur, 
qu'on  fit  des  sacrifices  à  ses  statues ,  et  que  le  peuple  jurât  par  sa 
vie  et  par  son  éternité. 

Peut-être  futce  pour  soutenir  son  rôle  de  dieu,  qu'il  démentit 
la  douceur  habituelle  de  son  caractère  en  ordonnant  des  persécu- 
tions contre  les  chrétiens  ;  sa  correspondance  avec  Pline  à  ce  su- 
jet est  fort  curieuse  (l).  On  y  remarque  aussi  la  joie ,  tant  soit  peu 
puérile,  qu'éprouvaient  les  patriotes  romains  à  voir  les  assemblées 
du  sénat  convoquées  trois  jours  de  suite,  et  les  séances  se  pro- 
longer jusqu'à  la  nuit  (2).  Mais  quelle  idée  concevoir  de  ces  'as- 
semblées ,  lorsque  nous  lisons  en  même  temps  que  Trajan  s'oppo- 
sait à  ce  qu'il  fût  formé  une  petite  association  pour  réparer  les 
bains  publics  d'une  ville  de  l'Asie ,  en  disant  qv  te  réunion 
ou  société  ayant  pour  objet  des  intérêts  privés  et...  ontraire  au 
salut  de  l'empire? 

Les  Germains,  qui  connaissaient  la  valeur  de  Trajan,  lui  en- 
voyèrent de  toutes  parts  des  députations  ;  et  les  barbares  de  i'au> 
tre  côté  de  l'Ister  ne  se  hasardaient  ^^lus  à  faire  leurs  excursions 
ordinaires  lorsque  le  fleuve  était  gelé.  Mais  les  intentions  de  Tra- 
jan se  révélaient  dans  ce  serment ,  qui  lui  était  habituel  :  Puissé- 
je  réduire  la  Dacie  en  province,  et  passer  l'Euphrate  et  le 
Danube  sur  des  ponts  que  j'aurais  construits  (3)  ! 


li 


(1)  Voyez  «{'dessus,  cliap.  26. 

(2)  Jam  hoc  pulchrum  et  antiqtium ,  senatum  nocte  dirimi ,  triduo  vo- 
cari ,  triduo  contineri.  Pline  ,  Ep. 

(3)  ÂMMIEN  MarCELL.,  XXIV.  .    ,     ,  ,   i  ;v 
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Nons  avons  dit  que  Domiticn  avait  acheté  des  Daces  une  paix 
iionteuse  en  se  soumettant  à  un  tribut  annuel.  Trajan  trouva  d'au- 
tant pius  indigne  de  le  subir  davantage ,  que  ces  peuples  acqué* 
raient  chaque  jour  de  nouvelles  forces  y  et  que  Décébale ,  leur  roi, 
entretenait  des  intelligences  avec  Pacorus,  roi  des  Parthes.  Pre- 
nant donc  pour  prétexte  une  de  leurs  courses  sur  le  territoire  ro- 
main ,  il  réunit  une  armée  nombreuse ,  et ,  traversant  le  fleuve,  il 
se  mit  à  ravager  leurs  champs.  Décébale,  sans  perdre  de  temps, 
appela  aux  armes  toute  la  jeunesse ,  et  s'avança  contre  les  Ro- 
mains. Bien  que  Trajan  eût  reçu ,  au  moment  d'en  venir  aux 
mains ,  un  écrit  qui  disait  :  Vos  alliés  vous  conseillent  de  faire 
la  paix  et  de  vous  retirer,  il  risqua  la  bataille  et  fut  vainqueur. 
Le  grand  nombre  des  blessés  ayant  épuisé  les  bandes  préparées 
pour  les  pansements,  l'empereur  donna  ses  propres  vêtements 
pour  y  suppléer. 

II  poursuivit  sa  victoire  avec  une  telle  ardeur,  que  Décébale, 
réduit  aux  extrémités,  envoya  lui  demander  la  paix  et  l'obtint, 
mais  à  de  dures  conditions.  Il  dut  s'obliger  à  rendre  le  pays  usurpé 
sur  ses  voisins  ;  à  livrer  ses  armes  et  ses  machines  de  guerre , 
avec  les  ouvriers  qui  les  avaient  fabriquées  et  tous  les  déserteurs; 
à  ne  plus  admettre  à  son  service  aucun  individu  né  sous  la  domi- 
nation romaine  ;  à  démanteler  ses  places  fortes  ;  enfin ,  à  avoir  les 
mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que  Rome. 

Trajan  construisit  des  forts,  établit  des  postes  jugés  nécessaires  ; 
et ,  après  avoir  reçu  une  sorte  d'hommage  de  Décébale ,  il  revint 
déployer  à  Rome  les  pompes  du  premier  triomphe  sur  les  Daces. 
Mais  Décébale ,  qui  n'avait  cédé  qu'à  la  nécessité ,  ne  tarda  pas  à 
recruter  de  nouvelles  troupes ,  à  fortifier  ses  places ,  à  solliciter 
ses  voisins  pour  qu'ils  s'unissent  à  lui.  Les  Scythes  accueillirent 
SCS  propositions  ;  les.Iazyges  les  repoussèrent ,  mais  ils  furent  dé- 
faits. Trajan  accourut  pour  faire  rentrer  les  Daces  dans  le  devoir, 
et  Décébale  envoya  de  faux  déserteurs  chargés  de  le  tuer;  mais  il 
ne  réussit  pas  dans  son  projet.  Il  fut  plus  heureux  avec  Longiuus, 
lieutenant  de  l'empereur,  qu'il  attira  sous  prétexte  de  traiter,  et 
qu'il  fit  prisonnier.  Il  prétendait  obtenir  pour  sa  rançon  tout  le 
pays  jusqu'au  Danube  ;  mais  Longinus  trouva  le  moyen  de  s'em- 
poisonner. 

Trajan  construisit  sur  le  Danube  un  pont  de  pierre ,  dont  les  ar- 
ches s'appuyaient  sur  vingt  piles  de  soixante  pieds  d'épaisseur, 
cent  cinquante  de  hauteur  et  soixante-dix  d'écartement  ;  il  était 
défendu  par  un  fort  à  chacune  de  ses  extrémités.  Cet  ouvrage , 
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d'autant  plus  merveilleux  que  la  rapidité  du  fleuve  était  plus 
grande  en  cet  endroit  en  raison  du  resserrement  de  ses  rives ,  fut 
cependant  terminé  dans  le  cours  d'un  été ,  sous  la  direction  et  d'a- 
près les  plans  d'Âpollodore  de  Damas. 

Au  printemps  suivant,  Trajan  passa  le  fleuve  sur  ce  pont,  et 
dirigea  la  guerre  avec  plus  de  prudence  que  d'activité ,  pour  ne 
pas  trop  exposer  ses  troupes.  Mais  le  sang-froid  avec  lequel  il 
affronte  lui-même  le  péril  excite  le  courage  des  soldats,  qui  re- 
nouvellent leurs  anciens  exploits.  L'un  d'eux  est  emporté  blessé 
sous  une  tente  ;  mais  lorsqu'il  entend  les  médecins  déclarer  que  la 
plaie  est  mortelle,  il  retourne  au  combat,  où  il  rend  le  dernier 
soupir.  La  capitale  des  Daces  finit  par  être  prise;  et  leur  pays  y 
réduit  en  province,  eut  pour  limites  le  Dniester,  la  Theiss,  le  Da- 
nube inférieur  et  l'Euxin  (l).  Décébale  ne  voulut  pas  survivre  à 
sa  défaite.  La  colonne  Trajane  s'éleva  en  témoignage  de  ces  vic- 
toires ,  et  les  solennités  du  triomphe  valurent  au  peuple  cent  vingt- 
trois  jours  de  spectacles ,  dans  lesquels  furent  tuées  plus  de  dix 
mille  bêtes  féroces.  ; 

L'un  des  vœux  de  Trajan  se  trouvait  accompli ,  puisqu'il  avait 
franchi  le  Danube;  il  songea  alors  à  réaliser  l'autre,  et  marcha 
vers  l'Euphrate  dans  l'intention  de  dompter  les  Parthes ,  les  enne- 
mis les  plus  formidables  qui  restassent  aux  Romains.  Tiridate , 
roi  d'Arménie,  en  recevant  sa  couronne  des  mains  de  Néron ,  avait 
placé  son  royaume  sous  la  dépendance  de  Kome  ;  tandis  qu'Exé- 
dare  en  montant  sur  le  trône  avait  reconnu  la  suprématie  de  Ghos- 
roës,  roi  des  Parthes.  Trajan,  ayant  demandé  raison  de  cet  acte 
de  souveraineté  à  Ghosroës ,  qui  ne  lui  répondit  que  par  de  vaines 
paroles,  s'avança  contre  lui.  Le  roi  parthe  chercha  alors  à  le 
désarmer  par  des  ambassades  et  par  des  présents ,  lui  assurant 
même  qu'il  avait  déposé  Exédare ,  et  le  priant  de  conférer  la  cou- 
ronne à  Parthamasiris,  fils  comme  lui  de  Pacorus  ;  mais  Trajan  se 
borna  à  répondre  qu'il  se  rendait  en  Syrie,  et  que  là  il  se  déci- 
derait. 

Après  avoir  reçu  à  Antioche  l'hommage  de  quelques  princes, 

(1)  On  trouve  encore  des  vestiges  d'une  voie  militaire  depuis  le  Danube  jus- 
qu'auprès de  Bender.  Voy.  Conrad  Mannërt,  Kes  Trajani  imperatoris  ad 
Danubium  gestœ;  Nuremberg,  1793.  —  J.  Christ.  Engel  ,  Commentatio  de 
expeditionibus  Trajani  ad  Danubium,  et  origine  Valacorum;  Vienne, 
1794  ;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  de  Goëtlingue.  Voy. 
aussi  un  mémoire  de  d'Anville  dans  le  recueil  de  l'Acad.  des  inscript,  et 
belles-lettres. 
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Il  entra  dans  rArménie ,  où  il  s'empara  de  plusieurs  places;  ee  qui 
décida  le  roi  Parthamaslrls  h  venir  déposer  sa  oouroone  au  pied 
du  trône  Impérial.  A  cette  vue ,  l'armée  poussa  un  tel  cri  de  Joie , 
que  le  Parthe,  épouvanté,  se  retourna  pour  fuir;  mais,  en  se 
voyant  environné  de  toutes  parts ,  il  se  plaignit  que  l'on  traitât 
comme  prisonnier  un  prince  venu  spontanément ,  et  sortit  du  camp 
le  cœur  plein  de  courroux.  Tous  ses  efforts  n'empêchèrent  pour- 
tant pas  Trajan  de  réduire  l'Arménie  en  province.  Alors  les  rois  L'Arménie  ré- 
d'Ibérle,  de  Sarmatie,  du  Bosphore,  de  Golchide,  s'inolinèi«nt  ""'^vidÛ.""" 
devant  lui  ;  la  Mésopotamie  fut  subjuguée  par  la  seule  terreur 
de  ses  armes,  et  Cornélius  Palma  ayant  soumis  une  portion  de 
l'Arable,  l'empereur  vit  les  Sauromates  et  les  Indiens  demander 
en  même  temps  l'amitié  des  Romains.  ^ 

On  serait  tenté  de  croire  que  Ghosroës  avait  accepté  aussi  les 
conditions  dictées  par  Trajan;  mais  quel  qu'en  fût  le  motif,  l'em- 
pereur fit  de  nouveau  la  guerre  aux  Parthes.  Il  traversa  le  Tigre 
sur  un  pont  de  bateaux,  et  s'empara  sans  coup  férir  de)  TAdia-       107. 
bène,  occupa  l'Assyrie,  et  visita lur  son  passage  Arbelles  et  Gau- 
gaméla,  lieux  célèbres  par  les  victoires  d'Alexandre.  Profitant  des 
discordes  des  Parthes,  il  s'avança  jusqu'à  Babylone,  et  il  com- 
mença à  faire  creuser  un  canal  entre  l'Ëuphrate  et  le  Tigre  pour 
le  passage  des  vaisseaux  destinés  à  assiéger  Ctésiphon.  La  diffé- 
rence de  niveau  des  deux  fleuves  s'opposa  à  la  réussite  de  cette 
entreprise;  il  fit  donc  traîner  ces  navires  par  terre,  prit  d'assaut 
Séleucie  et  Ctésiphon ,  où  il  s'empara  du  trône  d'or  du  roi  parthe, 
dont  la  fille  tomba  entre  ses  mains.  Chosroës  s'enfuit,  tout  le  pays  L'Asuync  ré- 
d'alentour  se  soumit,  et  l'Assyrie  dut  aussi  payer  le  tribut  comme  """vincef"*" 
province  romaine. 

Trajan  revint  à  Antioche ;  et  là,  au  moment  où  l'armée,  la 
cour,  une  foule  de  gens  attirés  par  la  curiosité  se  trouvaient  réu- 
nis ,  la  terre  trembla  avec  une  telle  violence,  que  la  ville  fut  ren- 
versée ;  Trajan  lui-même  fut  blessé ,  et  tout  l'empire  eut  à  souffrir 
dans  le  désastre  d'une  seule  ville.  D'autres  calamités  encore  signa- 
lèrent son  règne ,  la  famine ,  la  peste ,  des  tremblements  de  terre. 
A  Rome,  le  Tibre  déborda,  et  (ce  qui  excita  l'horreur  générale  ) 
trois  vestales  furent  convaincues  d'avoir  violé  leurs  vœux  et  en- 
terrées vives.  Gomme  si  ce  sacrifice  aux  vieilles  superstitions  n'eût 
pas  suffi,  les  livres  sibyllins  ordonnèrent,  ce  qui  s'était  déjà  va, 
d'ensevelir  vivants,  dans  le  Forum  boariumf  deux  Grecs  et  deux 
Gaulois,  en  prenant  pour  chacun  des  deux  peuples  un  homme  et 
une  femme  :  et  les  Romains  obéirent,  eux  qui  se  récriaient  contre 
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la  barbarie  des  Gaulois  et  des  Bretons,  parce  qu'ils  arrosaient  de 
sang  humain  les  autels  de  leurs  divlni'iés. 

Au  retour  du  printemps,  Trajan  commença  une  course  qui  peut 
être  appelée  véritablement  historique,  son  but  étant  moins  du 
conquérir  que  de  déployer  aux  regards  des  nations  la  majesté  et 
la  puissance  de  Tompire  romain.  Après  avoir  visité  les  plateaux 
d'où  descendit  la  première  civilisation  du  monde,  il  s'embarquu 
sur  le  Tigre  vers  le  golfe  Persique ,  il  entra  dans  l'Océan ,  et ,  en 
apercevant  un  bâtime'  voguant  vers  l'Inde,  il  s'écria  :  Si  j'étais 
plus  jeune,  je  porterais  la  guerre  dans  cette  contrée.  Il  se  dirige 
alors  vers  l'Arabie  Heureuse ,  se  rend  maître  du  port  d'Aden ,  eu 
deçà  du  détroit  de  Bab-ei-Mandeb,  et  ne  cesse  d'annoncer  au  sé- 
^  nat  la  soumission  de  nouveaux  pays.  Enfin ,  ne  pouvant  pousser 

plus  avant,  il  revient  vers  Babylone ,  et  il  offre  sur  ses  ruines  des 
sacrifices  en  l'honneur  d'Alexandre. 

L'empire  touchait  alors  à  l'apogée  de  sa  grandeur;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps ,  et  Trajan  vit  lui-même  ses  propres  tra- 
^  des  juw»."'  ^^^^  s'anéantir.  Le  tremblement  de  terre  qui  ébranla  tant  de  con- 
trées parut  aux  Juifs  un  signe  précurseur  de  la  chute  d&  l'empiré, 
et  de  toutes  parts  ils  se  soulevèrent  avec  fureur,  surtout  en  Afri- 
que. A  Alexandrie  ils  eurent  d'abord  l'avantage  ;  mais  les  Grecs , 
ayant  repris  le  dessus ,  les  massacrèrent  sans  distinction.  Ceux  de 
Cyrène,  les  promoteurs  de  la  révolte,  parcoururent ,  en  y  portant 
le  pillage,  les  plaines  de  l'Egypte;  et,  non  contents  de  tuer  leurs 
ennemis,  ils  les  mangeaient  et  se  revêtaient  de  leur  peau  sanglante. 
Ils  massacrèrent,  dit-on,  deux  cent  mille  personnes  dans  In 
Libye,  deux  cent  cinquante  mille  dans  l'ile  de  Chypre,  et  rédui- 
sirent  Salamine  en  cendres.  Trajan  envoya  des  troupes  pour  les 
chasser  de  la  Libye  ;  ils  furent  anéantis  en  Chypre  ;  et  si  quelqu'un 
d'eux  s'y  trouvait  ensuite  jeté  par  sa  mauvaise  fortune,  il  était 
mis  en  morceaux.  L'incendie  demeura  ainsi  étouffé  partout. 

L'exemple  fut  contagieux,  et  plusieurs  pays  conquis  récem- 
ment secouèrent  leurs  chaînes ,  ce  qui  obligea  Trajan  à  courir  çà 
et  là  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Mais  une  hydropisie  l'o- 
bligeant à  regagner  l'Italie,  tous  ces  pays  s'insurgèrent  à  la  fois. 
Les  Farthes  soulevés  en  masse  chassèrent  le  roi  Parthamaspatis , 
qu'il  leur  avait  imposé;  les  Arméniens  en  prirent  un  à  leur  gré; 
la  Mésopotamie  se  soumit  aux  Parthes ,  et  tant  de  dépenses  et  de 
sang  se  trouvèrent  prodigués  en  pure  perte. 
*'*"ian.^""  Arrivé  à  Sélinunte  en  Cilicie,  l'empereur  y  mourut,  après  un  rè- 
10  août     &^^  de  dix<\)euf  ans  et  demi.  Ses  cendres  rapportées  à  Rome  dans 
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une  urDe  d'or  par  Plotina  sa  veuve  et  par  Avldia  sa  nièce ,  y  fu- 
rent reçues  comme  en  triomphe;  et,  contrairement  aux  anciennes 
lois,  elles  furent  déposées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  sous  la  colonne 
destinée  à  rappeler  ses  conquêtes. 

Des  travaux  magnifiques  devaient  conserver  sa  mémoire ,  no- 
tamment ses  belles  routes.  On  peut  citer  ici  celle  qui  conduisait 
du  Pont-Euxin  Jusque  dans  les  Gaules  ;  celle  qui  traversait  les  ma- 
rais Pontins,  et  une  autre  qui  allait  de  Bénévent  à  Brindes.  Il  ou- 
vrit à  Rome  des  bibliothèques  et  un  théâtre,  agrandit  le  cirque , 
répara  desédiflces  importants,  amena  de  nouvelles  eaux  dans  la 
ville.  On  admirait  surtout  le  forum  qui  reçut  son  nom  :  construit 
sur  l'emplacement  d'une  colline  que  l'on  avait  aplanie ,  de  forme 
carrée  (  144  pieds) ,  entouré  de  portiques ,  orné  de  quatre  arcs  de 
triomphe  et  d'un  grand  nombre  de  palais,  de  petits  temples,  il  pa- 
raissait une  merveille  dans  la  ville  des  merveilles. 

Le  bonheur  trop  rare  dont  on  jouit  sous  son  règne ,  durant  le- 
quel chacun  put  penser  ce  qu'il  voulait  et  dire  ce  qu'il  pensait,  ren- 
dit aux  lettres  quelque  éclat. 

Il  est  pénible  de  penser  que  l'histoire,  si  bien  informée  des 
atrocités  ou  des  folies  d'un  Néron  et  d'un  Caligula,  en  soit  réduite 
à  ne  connaître  ce  qui  concerne  Trajan  que  d'après  un  abrégé 
iacxact  (l)  et  un  panégyrique  éloquent.  Mais  elle  n'oublie  pas  que, 
deux  siècles  et  demi  après  la  mort  de  ue  prince,  le  sénat,  en  saluant 
un  nouvel  empereur,  lui  souhaita  d'être  plus  heureux  qu'Auguste, 
plus  vertueux  que  Trajan  (2). 


?-d 


(1)  Celui  de  Dion,  fait  par  Xipliilin.  Nous  ne  faisons  pas  même  mention  des 
lambeaux  inrormes  d'Auiélius  Victor  et  d'£utrope. 

(2)  ËutROPE,  VIII,  5.  —  l'Ius  tard  on  répandit  cette  opinion  bizarre,  que 
ic  pape  Grégoire  le  Grand  avait  obtenu  par  ses  prières  la  délivrance  de  Trajar, 
relégué  dans  l'enfer  depuis  quatre  siècles.  Le  premier,  que  nous  sachions,  qu; 
la  consigna  dans  un  écrit,  fut  Jean  de  Salisdurv  (  Polycr.,  V,  8  )  :  Virtutes 
ejus  legilurcommendasse  ss.  papa  Gregorius,  et  fusis  pro  eo  lacrymis, 
in/erorum  compescuisse  incendia...  donec  ei  revelaiione  nuntialum  s'U 
Trajanum  a  pœnisinferni  liberatum,  sub  ea  iamen  conditione  ne  ulle- 
rius  pro  aliquo  infideli  Deum  solHcitare  prseswneret .  Saint  Thomas  se 
prévaut  de  cette  tradition,  et  Dante  y  fait  allusion  dans  ces  vers  : 

L'  alla  gloria 
Bel  roman  prince ,  lo  eut  gran  valore 
Mosse  Gregorio  alla  sua  gran  vittoria. 

Purg.,  X ,  25. 
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CHAPITRE  XII. 


ADRIEN. 
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Pablias  JEWm  Hadrianus ,  Espagnol  qai  était  né  à  Rome,  ou* 
vrant  V Enéide  au  hasard,  tomba  sur cea  Tendu  YP  chant,  relatifs 
à  Numa  : 

Quis  procul  ilte  autem,  ramit  intignis  oHvte, 
Sacra fereni  P  Ifosco  crines  incanaque  menta 
Régit  romani,  primm  quilegibui urbem 
Fundabit,  Curibus  parvis  et  paupere  terra 
Uissus  in  imperium  magnum} 

et  il  crut  y  lire  une  prédiction  qui  lui  annonçait  qu'Userait  em- 
pereur et  législateur  (1).  Il  devint  en  effet  l'un  et  l'autre.  Il  servit 
sous  Trajan,  dont  il  se  ilt  aimer,  et  qui,  après  lui  avoir  donné  e^ 
mariage  Sabine ,  nièce  de  sa  sœur ,  chercha  à  le  faire  nommer 
son  successeur  ;  ce  qui  eut  lieu.  Salué  empereur  par  l'armée  réu* 
nie  à  Ântioche,  il  écrit  au  sénat  pour  s'excuser  d'avoir  accepté, 

(1)  Spartianvs  , 'in  ffadr.  2.  C'était  une  des  superstitions  des  anciens.  Ils 
ouvraient  un  livre,  et  ils  croyaient  trouver  dans  la  première  phrase  qui  frap- 
pait leurs  yeux  une  prédiction  de  l'avenir  et  une  réponse  aux  doutes  de  leur 
intelligence.  On  pratiqua  d'abord  cet  horoscope  avec  Homère,  puis  avec 
Virgile.;  Julius  Capitolinus  rapporte  que  Ciaudius  Albinus ,  interrogeant  ainsi 
l'Enéide,  tomba  sur  ces  vers  du  livre  VI  : 

Hic  rem  romanam,  magno  turbante  tumuUu, 

Siatet;  eques  sternet  Pcenos,  Oallumque  rebellem. 
Alexandre  Sévère  trouva  de  même  : 

Te  manet  imperium  cceli ,  terraque ,  marisque. 
Et  comme  il  voulait  s^appliquer  aux  arts  libéraux ,  il  eut  cette  réponse  : 

Excudent  aliispirantia  mollius  ara.... 

Tu  regere  imperio'populos,  Romane,  mémento. 
—  V.  LAMPRms.  Cette  superstitisn  survécut  au  paganisme.  Saint  Augustin 
(ep.  55  ad  Januar.)  la  signale  et  la  condamne,  ainsi  que  le  concile 
d'Agde,  sous  le  nom  de  sorts  cies  saints  ;  Grégoire  de  Tours  (  Hist.  franc, 
IV,  6  )  écrit  :  Positis  clerici  tribus  libris  super  altare,  id  est ,  Prophetix, 
Apostoli  atque  Evangeliormn,  oraverunt  ad  Dominum  ul  cbristiano  quid 
eveniret  ostenderet.  Aperto  igitur  omnium  Prophetarum  libro,  repe- 
riunt  :  «  A^feram  maceriam  ejus;  »  et  (v.  49  )  :  Mœstus  iurbatusque 
ingressusoratorium,  Davidici  carminis  sumo  librum,  in  quo  ita  reper- 
tum  est  :  «  Eduxiteosin  spe,  et  non  timuerunt.  » 
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et  pour  lui  demander  de  lai  oonArmer  ce  titre.  Le  léoat  lui  décrète 
le  triomphe;  mail  11  le  refuse,  et  place  lur  le  char  la  statue  de 
TrqJAD.  Fastueux  et  avare,  grand  et  frivole ,  clément  et  vindi- 
catif par  saillies,  il  offirit  un  mélange  étonnant  de  vices  et  de 
vertus.  Il  lui  suffisait  d'avoir  lu  un  livre  pour  le  savoir  par 
cœur.  Il  dictait  plusieurs  lettres  à  la  fois,  et  donnait  audience  à  plu- 
sieurs ministres,  avec  lesquels  il  traitait  d'affaires  différentes;  il  con- 
naissait par  leurs  noms  tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  lui.  Il  était 
aussi  versé  dans  les  sciences,  dans  la  grammaire,  dans  l'éloquence, 
que  l'homme  le  plus  instruit  de  son  siècle.  Outre  la  philosophie, 
l'astrologie,  la  magie,  les  mathématiques,  il  possédait  la  médecine  ; 
il  sculptait,  chantait,  Jouait  des  instruments,  peignait  surtout  des 
figures  obscènes,  ainsi  que  des  imitations  ou  plutôt  des  contrefaçons 
de  la  nature.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose , 
entre  autres  un  poëme  intitulé  V Alexandriade  ;  des  discours  sur 
la  grammaire,  d'autres  sur  l'art  de  la  guerre  (1),  et  ses  propres 
fastes  publiés  sous  le  nom  do  ses  affranchis.  Le  dialogue  avec  Épic- 
tète,  dans  lequel  il  soumet  diverses  questions  au  meilleur  philoso- 
phe de  son  temps,  qui  les  résout,  est  supposé  (2)  ;  mais,  au  milieu 
de  maximes  fausses,  ridicules  ou  trivaies,  il  s'en  rencontre  d'ex- 
cellentes; celle-ci  par  exemple  :  Qu'est-ce  que  la  paix?  —  Une 
liberté  tranquille.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté? — Innocence  et 
vertu. 

Adrien  avait  un  goût  bizarre  en  fait  de  littérature  :  il  préférait 
Caton  à  Gicéron,  Antimaque  à  Homère,  Ennias  à  Virgile,  Cœlius 
à  Saliuste  ;  il  alla  même  jusqu'à  méditer  la  destruction  des  poëmes 
d'Homère.  Voulait-on  se  faire  bien  venir  de  lui,  on  mettait  au  jour 
des  critiques  outrées,  comme  fitLargius  Licinius,  auteiir  du  Cice- 
romastix ,  diatribe  violente  contre  le  père  de  l'éloquence  latine. 
GhaDtait-il  en  vers  licencieux  les  louanges  de  ses  mignons,  d'au- 
tres poètes  faisaient  chorus  avec  lui  sur  le  même  ton.  Les  sophis- 
tes ,  race  impudente ,  cupide ,  vénale ,  parlant  d'une  manière  et 
agissant  de  l'autre ,  et  n'étant  baiù  oe  qu'à  plaider  le  pour  et  le 
contre,  faisaientfouleautour  de  lui.  Adrien,  qui  sans  embrasser  au- 
cune secte  les  tolérait  toutes,  se  plaisait  à  écouter  leurs  querel- 
les, ainsi  qu'à  faire  improviser  des  poètes.  Mais  malheur  à  celui 
qui  osait  lui  disputer  la  palme. à  laquelle  II  prétendait  en  toutes 


(1)  On  a  imprimé  en  1664  ,  à  Upsal,  un  Traitéde  la  guerre,  que  l'on 
croyait  être  celui  de  l'empereur  Adrien,  publié  par  le  consul  Maurice^  mais 
c'est  un  ouvrage  de  beaucoup  postérieur. 

(5)  Publiée  par  Frobenen  1551. 
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choses  I  II  prit  eu  haine  Dcnys  de  Mitet  et  Caninius  Celer,  parce 
qu'iis  ne  se  prêtèrent  pas  à  le  laisser  brillera  leurs dépens,commo 
faisait  sans  doute  Héllodore,  son  favori.  Unjourqu'il  avait  critiqué 
une  expression  employée  par  le  philosophe  Favorinus,  celui-ci  se 
reconnut  en  faute,  bien  qu'il  pût  s'appuyer  d'exemples  classiques. 
Comme  ses  amis  s'en  étonnaient  :  Voudriez-vous,  leur  dit-il,  que 
je  luttasse  de  savoir  avec  un  homme  qui  commande  à  trente  té' 
gions  (1)?  Apollodore ,  le  célèbre  architecte  qui  avait  dirigé  les 
constructions  de  Trajan ,  n'eut  pas  la  même  prudence.  En  réponse 
à  un  reproche  que  lui  adressait  l'empereur  sur  son  art,  il  lui  dit,  en 
faisant  allusion  au  genre  de  peinture  dont  il  s'amusait  particuliè- 
rement :  Allez  peindre  des  concombres.  Une  autre  fois  ayant  vu 
une  Vénus  et  une  Rome  sculptées  de  sa  main,  statues  assises,  mnis 
d'une  taille  disproportionnée  pour  le  petit  temple  destiné  à  les  re- 
cevoir :  Comment  feront-elles  si  elles  viennent  à  se  lever?  Sa 
franchise  lui  coûta  la  vie. 

Adrien  imposa  le  nom  d'v^lia  à  des  colonies  et  à  des  villes  qu'il 
fonda  ou  releva  (2),  et  multiplia  partout  les  monuments  où  il  faisait 
inscrire  son  nom  ;  Athènes  et  la  Grèce  eu  furent  remplies.  A  Romciii 
réédifla  le  Panthéon,  le  temple  de  Neptune,  la  grande  ploced'Au* 
guste,  les  bainsd'Agrippine,  sans  parier  des  constructions  nouvelles 
dont  les  principales  furentson  tombeau,  connu  sous  le  nom  de  Ivlôlu 
d'Adrien,  et  sa  maison  de  plaisance  de  Tivoli.  Ce  môle  consistait 
en  un  pont  sur  le  Tibre  et  en  un  mausolée  qui  est  aujourd'hui  le 
château  Saint- Ange.  C'est  encore  un  monument  admirable,  aprùs 
avoir  fourni  des  statues ,  des  colonnes  et  des  ornements  aux  édi- 
fices du  temps  de  la  décadence ,  et  des  projectiles  lors  des  guerres 
entre  Totila  et  Bélisaire.  Le  char  dont  était  surmonté  l'entable- 
ment, et  qui  d'en  bas  paraissait  peu  de  chose,  était  d'une  telle 
masse,  que,  selon  Spartien ,  un  homme  aurait  pu  passer  par  la 
cavitédes  yeux  des  chevaux.  Adrien  imitadansses  jardins  de  Ti- 
voli tout  ce  qu'il  avait  admiré  dans  ses  voyages  :  les  points  de  vue 
les  plus  vantés  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte;  le  Lycée,  l'Acadé- 


(1)  Il  tomba  pourtant  dans  la  disgrAce  d'Adrien  ;  c'est  pourquoi  il  disait  sV- 
tonner  de  trois  choses  :  que,  né  Gaulois,  il  parlât  grec  ;  qu'étant  eunuque,  il 
fût  appelé  à  juger  des  cas  d'adultère;  qu'étant  haï  de  l'empereur,  il  véciU 
encore. 

(2)  Jérusalem,  Cartilage,  deux  villes  en  Espagne,  Mursia  en  Pannonie, 
Stratonique  dans  la  Macédoine,  Paimyre  en  Syrie  ,  Méocésarée  dans  le  Pont, 
Andrinople,  Adriana  dans  la  Libye  Cyrénaïque,  Antinopolis  en  Egypte, 
Adrianotère  dans  la  Mésie. 
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mie,  le  Prytanée,  le  Pœcile,  ta  valU^e  de  Tempe.  On  y  voyait 
ausii  une  peinture  de  l'enfer.  I!  avait  donné  A  différent*  comparti- 
ments les  noms  des  provinces  qu'il  avait  parcourues,  et  des  plantes 
exotiques  en  rappelaient  le  souvenir;  d<*8  vases,  den  statues,  des 
inscriptions,  une  foule  d'objets  rares  en  tout  genre,  embellissaient 
ic  8<your. 

Lors  de  son  avènement  au  trône.  Il  dit  à  ceux  qui  Tavalentof- 
iVRsé  lorsqu'il  était  simple  particulier  :  Vous  voilà  en  sûreté  f 
('omme  on  l'excitait  A  sévir  contre  dos  personnes  soupçonnées  de 
vouloir  bouleverser  l'État,  il  répondit  qu'il  y  aurait  injustice  A  pu- 
nir un  crime  quand  il  n'était  que  probable.  Une  femme  âgée,  dont 
il  avait  repoussé  les  suppiicatious  en  disant  :  Je  n'ai  pas  le  temps, 
lui  ayant  dit  :  Pourquoi  donc  es-tu  empereur?  il  flt  droit  à  sa 
requête.  Un  Jour  que  le  peuple  demandait,  durant  le  spectacle  , 
une  chose  inconvenante ,  il  envoya  le  héraut  pour  lui  imposer  si- 
lence. Mais  celui-ci  ayant  dit,  au  contraire  :  L'empereur  demande 
que  vous  fassiez  de  telle  et  telle  manière ,  loin  de  lui  savoir 
mauvais  gré  d'avoir  ainsi  modiné  ses  ordres ,  Il  l'en  récom- 
pensa. 

Il  en  agissait  familièrement  avec  ses  amis  et  ses  affranchis,  et 
exigeait  qu'ils  usassent  avec  lui  d'une  entière  liberté,  ne  leur  refu- 
sant Jamaisrien,  et  souvent  prévenant  leurs  désirs.  Gependantilne 
laissa  point  ses  offranchis  prendre  une  influence  dominante  ;  et, 
bien  que  les  emplois  de  secrétaires  et  d'intendants  de  sa  maison  eus- 
sent été  Jusqu'alors  leur  apanage  exclusif,  il  en  revêtit  aussi  des  che- 
valiers. Malheur,  du  reste,  à  ceux  qui,  traflquant  de  leur  cré- 
dit ,  auraient  accepté  des  présents  !  Ayant  vu  un  de  ses  esclaves  se 
promener  entre  deux  sénateurs ,  il  lui  flt  donner  un  soufflet ,  et 
lui  dit  :  Comment  as-tu  le  courage  de  te  mettre  de  pair  avec 
clns  personnages  dont  tu  peux  demain  être  l'esclave  ? 

Il  répandit  plus  de  largesses  que  Trajan  lui-même  sur  les  enfants 
pauvres  etsur  le  peuple.  Il  assigna  des  pensions  et  distribua  des  dons 
à  (les  sénateurs,  à  des  chevaliers,  à  des  magistrats  nécessiteux. 
A  l'époque  des  fêtes  de  Saturne,  quand  ses  amis  venaient,  selon  l'u- 
s!\[;e,  lui  offrir  des  étrennes,  il  profltaitdecetteoccasion  pour  leur  en 
rendredeplusrichps;etdurant  ses  voyages,  qui  sur  les  vingt  années 
(le  sou  règne  en  occupèrent  dix-sept,  il  laissa  partout  de  grandes 
preuves  de  libéralité,  sans  jamais  dépouiller  personne. 

Il  allégea  même  plusieurs  impôts,  et  n'acceptait  point  les  legs 
de  ceux  qui  laissaient  des  enfants.  A  son  avènement  au  trône, 
il  accorda  remise  de  tout  ce  qui  était  dû  au  trésor  tant  à  Rome 
T.  >.  13 
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que  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  anéantit  les  dettes  contractées 
depuis  seize  ans  par  les  provinces ,  en  faisant  jeter  au  feu  les 
obligations  :  ce  fut  un  des  plus  beaux  feux  de  joie  que  jamais 
puissent  voir  les  peuples  (1). 

Il  se  rendait  chez  les  consuls ,  assistait  aux  assemblées,  dispen- 
sait les  sénateurs  de  venir  lui  faire  visite,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent à  lui  parler  d'affaires ,  et  se  rendait  en  litière  à  la  curie , 
pour  qu'ils  ne  fussent  point  obligés  de  l'escorter.  II  enleva  aux 
chevaliers  le  jugement  des  causes  où  les  sénateurs  étaient  impli- 
qués, et  n'admit  pas  l'appel  au  trône  des  décisions  du  sénat. 

Il  ne  sut  pas  toutefois  fermer  Toreille  aux  délateurs,  et  cela  par 
une  manie  de  curiosité,  défaut  déplorable  surtout  chez  un  prince. 
Il  vit  de  mauvais  œil  et  éloigna  de  lui  ceux  à  qui  il  était  redevable 
de  l'empire.  Dans  la  crainte  que  l'on  ne  profitât  de  ses  voyages  con- 
tinuels pour  amener  une  révolution,  il  restreignit  de  plus  en  plus  le 
pouvoir  laissé  aux  magistrats,  et  mit  le  gouvernement  dans  les  voies 
d'une  véritable  monarchie.  Il  traita  Julie  Sabine  moins  en  femme 
qu'en  esclave;  et  l'on  croit  qu'il  finit  parla  faire  empoisonner.  So(^ 
éloignemeot  pour  elle  n'était  pourtant  pas  sans  motif;  car  elle  se 
vantait  effrontément  d'avoir  pris  ses  précautions  pour  n'avoir  pas 
d'enfants  de  lui,  dans  la  persuasion  où  elle  était  que,  s'il  lui  nais- 
sait un  fils,  ce  ne  pourrait  étreque  pour  devenir  la  honte  et  la  ruine 
du  genre  humain. 

Il  choisit  pour  préfets  du  prétoire  Cœlius  Tatianus,  son  tuteur, 
et  Similis.  Ce  dernier,  sans  ambition  ,  se  démit  au  bout  de  trois 
ans; et  s'étant  retiré  à  la  campagne,  où  il  vécut  encore  sept  an- 
nées, il  fit  écrire  sur  sa  tombe  :  f  ai  passé  soixante-dix-sepl  ans 
sur  ta  terre;  j'en  ai  vécu  sept.  Tatien,  au  contraire,  excitait  son 
maitre  à  user  de  rigueur;  l'opinion  publique  lui  imputa  la  mort 
de  quatre  personnages  consulaires,  autrefois  amis  d'Adrien,  cou- 
damnés  par  le  sénat  comme  coupables  de  co^nspiration,  bien  qu'ils 
passassent  généralement  pour  innocents.  Plusieurs  autres  eurent 
le  même  sort  comme  étant  leurs  complices  ;  enfin,  Adrien  interdit 
les  poursuites  pour  crimes  de  lèse-majesté,  et  disgracia  Taiien. 
Nous  ne  dirons  rien  do  sa  passion  pour  les  chiens  et  les  chevaux, 
manie  qu'il  poussait  au  point  de  leur  ériger  des  monuments  splen- 
dides;  nous  lui  ferons  un  plus  grave  reproche  :  celui  d'avoir  laissé 

(!)  L'ambassadeur  de  Venise  ayant  brûlé,  en  présence  d'Henri  IV,  les  reçus 
par  lesquels  celui-ci  se  reconnaissait  débiteur  envers  la  sérénissime  rt'pii. 
liliqiie,  Henri  sVcria  •  Je  n^ni  jamniit  vn  plus  beau  fen  ! 
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des  témoignages  d'une  honteuse  dépravation  dans  les  vers  qu'il  ne 
prodigua  que  trop  à  la  louange  de  ses  mignons.  Il  aima  d'une 
passion  extravagante  un  jeune  Bithynicn  nommé  Antinous  ;  et 
cependant  les  opérations  magiques,  auxquelles  il  se  livrait  avec 
ardeur,  lui  ayant  appris  '^u'il  fallait  pour  prolonger  ses  jours  qu'un 
homme  répandit  volontairement  son  sang,  comme  il  ne  trouvait  dans 
personne  assez  de  générosité  pour  lui  donner  ainsi  sa  vie,  il  accepta 
le  sacrifice  qu'Antinotis  consentit  à  lui  faire  de  sn  jeunesse,  de  sa 
beauté  et  de  son  existence.  Loi'squc  le  favori  se  fut  immolé,  il  le 
pleura  comme  une  amante  adorée,  fit  bâtir  sur  le  Nil  une  ville  à 
laquelle  il  donna  son  nom,  et  voulut  que  les  Grecs  le  missent  au 
rang  des  dieux;  il  remplit  le  monde  de  ses  statues  et  de  ses  temples  ; 
on  en  éleva  un  notamment  à  Mantinée,  théâtre  jadis  de  la  gloire 
d'Épaminondas,  devenu  celui  de  l'avilissement  des  Grecs,  qui  s'y 
rendaient  pour  célébrer  des  jeux  solennels  et  recueillir  les  oracles 
de  cet  ignoble  dieu.  Le  poète  Pancratès  obtint  des  récompenses  et 
une  place  dans  le  Musée,  pour  avoir  aopelé  antinoïen  une  espèce 
de  lotos  qui  avait  surgi  sur  la  tombe  l>>  re  jeune  garçon.  Les  astro- 
nomes découvrirent  son  étoile  dans  le  ciel,  comme  on  avait  décou- 
vert celles  de  César  et  de  Bérénice.  Untemple  fut  érigé  sur  sa  tombe, 
où  se  multiplièrent  les  miracles  ;  on  y  institua  des  jeux  et  des  mystè- 
res, et  ce  fut  à  qui  serait  nommé  le  prêtre  de  cette  étrange  divinité. 
On  peut  se  figurer  ce  que  les  chrétiens  pensaient  de  ces  indi- 
gnités (1).  Adrien  n'usa  pas  à  leù"  :^gard  de  la  même  tolérance 
qu'envers  toutes  les  autres  sectes,  et,  pu.*  dévotion  pour  ses  dien.x, 
il  permit  de  tuer  ceux  qui  les  offensaient.  Alors  les  chrétiens,  sen- 
tant la  puissance  que  donne  le  nombre,  ne  se  contentaient  plus  de 
mourir  en  bénissant  leurs  persécuteurs  :  ils  se  rendaient  au  tribu- 
nal pour  y  justifier  publiquement  leur  innocence,  et  Justin  procla- 
mait que  la  puissance  des  princes,  quand  ils  préfèrent  l'opinion  à 


(I)  Prudence ,  dans  sou  poëme  contre  Symmaque,  fait  remarquer  que  le  mi- 
giiuii  d'Adrien  fut  plus  lieureux  que  celui  de  Jupiter,  Antinous  siégeant  au 
linnqiiet  des  dieux,  od  Ganymède  ne  figure  que  comme  éclianson  : 

Quid  loquar  Antinoum,  ccelesti  in  sede  locattim? 
lllum  delicias  nunc  divi  prlncipis,iUum 
Purpiireo  in  gremio  spo/Aaliun  sorte  virili, 
Adrianique  dei  Ganymedem,  non  cyathos  dis 
Porgere,  sed  medio  rembanlem  cum  Jove/iilcro , 
Neclaris  ambrosii  sacrum  polare  Lyxuvi , 
Clinique  sm  in  templis  vola  exaudire  marito. 

Lil).  l,\.  271. 
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la  vérité,  ne  diffèrent  pas  de  celle  des  brigands  dans  le  désert  (1). 
On  rapporte  qu'ébranlé  par  les  apologies  de  Quaoratus  et  d'Aris- 
tide, Adrien  suspendit  les  persécutions,  et  qu'il  se  proposait  même 
d'ouvrir  un  temple  au  Christ  (2),  quand  les  oracles  l'en  détourné* 
lent  en  lui  représentant  que  ce  nouveau  temple  ferait  déserter  tous 
les  autres. 

A  l'armée,  il  marchait  à  pied  et  la  tête  nue  au  milieu  des  fri- 
mas des  Alpes  ou  sur  les  sables  brûlants  de  l'Afrique ,  vivant 
comme  les  simples  soldats;  il  les  connaissait  tous  individuelle- 
ment, et  ne  donnait  d'avancement  qu'aux  plus  dignes.  Il  opéra  plu- 
sieurs réformes,  et  fut  le  premier  à  adjoindre  à  chaque  compagnie 
des  sapeurs  et  des  ingénieurs,  munis  de  tout  le  matériel  nécessaire 
aux  constructions  militaires.  Loin  d'étendre  ses  conquêtes,  il  ne 
conserva  pas  même  toutes  celles  de  Trajan.  Soit  jalousie  contre 
son  prédécesseur,  soit  prudence  et  modération ,  il  rappela  ses 
troupes  de  l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Afrique,  laissant 
les  Arméniens  se  donner  un  roi  à  leur  gré,  les  Parthes  rappeler 
Chosroës,  et  fixant,  de  ce  côté,  la  limite  de  l'empire  au  rivage  de 
l'Euphrate.  Il  aurait  de  nréme  renoncé  au  territoire  enlevé  aux  Da- 
ces,  s'il  n'en  eût  étédétourné  par  cette  considération,  qu'un  grand 
nombre  de  Romains  s'y  étaient  établis;  mais,  sous  prétexte  que 
le  pont  sur  le  Danube  pouvait  faciliter  le  passage  aux  barbares,  il 
le  fit  rompre,  et  le  fleuve,  encombré  par  ses  débris,  dut  se  creuser 
un  autre  lit. 

La  tradition  disait  que  le  dieu  Terme  n'avait  pas  voulu  se  reti- 
rer du  Capitole,  même  pour  faire  place  à  Jupiter  ;  il  était  le  sym- 
bole de  l'immobilité  de  l'empire.  Or  ce  premier  pas  en  arrière,  fait 
parles  Romains  abandonnant  leurs  conquêtes,  fut  considéré  comme 
un  augure  sinistre,  et  l'événement  le  confirma. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  nouveau  soulèvement  des  Juifs,  sous 
Barcocébas  (3),  et  de  la  manière  dontils  en  furent  punis  par  Adrien, 
qui  insulta  même  à  leur  culte.  Mais  la  victoire  coûta  si  cher,  que 
l'empereur  n'osa  pas  commencer  la  dépêche  dans  laquelle  il  en  in- 
formait le  sénat  par  la  formule  ordinaire  :  »  Moi  et  l'armée  nous 
sommes  sains  et  saufs  (4).» 

I  harasmune,  roi  d'Ibérie,  se  présenta  à  Rome  pour  repousser  les 


(I)  ToCTOÙTOv  6è  ouvaviat  ol  àp/,ovT£<;  itpè;  t^;  à^Oeiaç  ô6£av  TijxûvTe;,  ouov 
xai  Xi^fTTai  £v  épyi[i{a.  .,12. 
(?.)  Lami'ride  ,  Vie  (V Alexandre. 

(3)  Page  107  du  pit^sent  volume. 

(4)  Dion,  iaix. 
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plaintes  dirigées  contre  lui  par  Voiogèse,  roi  d'Arménie.  Il  ap- 
porta des  présents  n  ilflques,  en  retour  desquels  Adrien  lui  en 
iîtde  plus  splendides  r.ns  le  nombre  se  trouvaient  cinquante  élé- 
phants avec  leurs  cinquante  gardiens.  Il  agrandit  les  États  de  ce 
prince,  lui  fit  ériger  une  statue  équestre,  et  lui  permit  de  sacrifier 
au  Gapitole  ;  puis,  par  un  fastueux  caprice,  il  fit  combattre  dans 
l'arène  trois  cents  condamnés  revêtus  des  riches  habits  que  ce  roi 
lui  avait  offerts. 

Les  Alains  et  les  Massagètes,  ayant  pénétré  dans  l'Arménie,  s^i- 
vancèrent  jusqu'en  Cappadoce;  mais  ils  furent  arrêtés  par  Fla- 
vius Arrianus,  gouverneur  de  cette  province.  C'était  probable-  wripie dAr- 
ment  celui  qui  accomplit  sur  le  Pout-Euxin  un  voyage  dont  il  écri- 
vit la  relation.  Partant  de  Trébizonde,  où  l'empereur  faisait  éle- 
ver un  temple  à  Mercure,  il  fit  voile  vers  l'orient ,  en  inspectant 
les  garnisons  romaines.  Il  traversa  le  Phase,  dont  les  eaux,  à  cause 
de  leur  plus  grande  légèreté,  se  maintenaient  longtemps  au-dessus 
de  celles  de  la  mer,  et  aborda  en  dernier  lieu  à  Sébastopole  ;  puis 
il  envoya  à  l'empereur  un  récit  détaillé,  en  y  joignant  une  notice 
sur  les  côtes  de  l'Asie,  de  Byzance  à  Trébizonde,  de  Sébastopole 
au  Bosphore  Gimmérien,  et  de  là  à  Byzance. 

Adrien  disait  que  l'empereur  doit  comme  le  soleil  porter  ses 
regards  sur  chaque  pays,  et  il  visita  toutes  les  provinces  soumises 
à  son  obéissance.  Il  commença  par  les  Gaules  :  après  en  avoir 
inspecté  les  places  fortes ,  il  passa  dans  la  Germanie,  où  étaient 
cantonnées  les  meilleures  troupes,  et  y  rétablit  la  discipline.  Dans 
laBretagne,  il  réforma  les  abus  :  et  comme,  depuis  le  moment  où 
Agricola  avait  quitté  le  pays,  les  Calédoniens  avaient  recouvré  leur 
sauvage  indépendance,  il  fit  construire  pour  arrêter  leurs  excur- 
sions une  muraille  qui,  parlantd'Ëdcudans  le  Cumberland,  s'éten- 
dait jusqu'au  Ty  ne  dans  le  Northumberland,  sur  ime  longueur  de 
quatre-vingts  milles.  S'étant  rendu  en  Espagne,  il  réédifia  le  tem- 
ple d'Auguste  érigé  par  Tibère  dans  la  Tarragooaise,  et  s'efforça, 
en  convoquant  une  assemblée  générale,  de  mettre  un  terme  aux 
dissensions  qui  existaient  dans  le  pays.  A  Athènes,  il  se  fit  initier 
aux  mystères  d'Eleusis;  et,  inspiré  par  la  divinité,  Use  fit  dieu 
lui-même,  se  laissant  adorer  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
qui,  commencé  par  Pisistrate  «nç  cent  soixante  ans  auparavt.nt, 
fut  terminé  parsesordres.  Il  reconstruisit  une  partie  de  la  ville  sous 
le  nom  d'Adriauopolis,  lui  donna  de  l'argent,  des  grains,  l'île  en- 
tière de  Céphalonie,  et  une  constitution  qui,  modelée  sur  l'ancienne , 
attribuait  le  gouvernement  au  peuple  et  les  jugementsau  sénat.  Lt's 
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Athéniens,  eu  retour,  le  saluèrent  du  nom  de  législateur  panhel- 
lénicn  ;  ils  lui  dédièrent  un  temple,  et  à  Délos  une  ville  du  nom 
d'Olympie  (1). 

Une  conférence  qu'il  eut  avec  Chosroës  détourna  une  guerre 
menaçante  du  côté  des  Parthes;  ce  qui  lui  permit  de  visiter  sans 
inquiétude  la  Cilicie,  la  Lycie,la  Pamphylie,  la  Gappadoce,  la 
Bithynie,  lu  Phrygie.  Partout  il  laissa  des  temples,  des  places,  des 
monuments  remarquables,  comme  il  avait  fait  à  Nimes,  comme  il 
fit  à  Nicoraédie,  à  Nicée,  à  Cyzique  et  ailleurs.  Il  releva  aussi  les 
villes  de  Bithynie  renversées  par  le  tremblement  de  terre;  et  les 
rois  accourus  pour  le  saluer,  ainsi  que  les  ambassadeurs  députés 
vers  lui,  éprouvèrent  sa  magnificence. 

I*  gagna  l'Achaïe  en  parcourant  les  îles  de  l'Archipel,  et  se  ren- 
dit en  Sicile,  où  il  monta  sur  la  cime  de  l'Etna,  comme  il  avait  fait 
sur  le  mont  Gassiusen  Syrie,  pour  contempler  de  là  le  soleil  faisant 
briller  à  son  lever  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Son  arrivée  eu  Afri- 
que fut  signalée  par  un  phénomène  dans  lequel  on  ne  manqua  pas 
de  voir  un  prodige  :  les  pluies,  que  l'on  attendait  en  vain  depuis 
cinq  ans,  tombèrent  en  abondance.  A  Péluse,il  honora  la  tombe 
de  Pompée  ;  à  Thèbes,  il  alla  entendre  les  sons  produits  par  la  sta- 
tue de  Memnon.  A  Alexandrie ,  il  admira  le  musée  fondé  par  Pto- 
lémée  Philadelpbe  et  enrichi  par  l'empereur  Claude;  il  questionna 
les  hommes  de  lettres  qu'il  y  trouva  réunis,  et  leur  répondit  avec 
le  jugement  éclairé  qui  devrait  toujours  présider  à  tout  ce  qui  sort 
de  la  bouche  d'un  empereur.  11  rendit  aux  Alexandrins  l'intégrité 
de  leurs  privilèges,  restreints  par  ses  prédécesseurs.  Mais  autant  ils 
se  montrèrent  humblement  reconnaissants  en  sa  présence,  autant 
ils  le  tournèrent  en  risée  dès  qu'il  se  fut  éloigné. 

«  J'ai  bien  étudié ,  écrivait-il  à  Servien  son  beau-frère ,  les 
«  Égyptiens  dont  tu  m'as  parlé.  C'est  un  peuple  léger  et  versatile. 
«  Ceux  qui  adorent  Sérapis  sont  chrétiens,  et  leurs  évéques  font 
«  profession  d'honorer  ce  dieu.  Il  n'est  pas  un  chef  de  la  synago- 
<<  gue  des  Juifs,  ni  de  celle  des  Samaritains,  pas  un  prêtre  chrétien 
«  qui  ne  soit  mathématicien,  aruspice,  charlatan.  Le  patriarche 
«  lui-même,  lorsqu'il  vient  en  Egypte,  est  contraint  par  les  uns  à 
«  rendre  hommage  à  Sérapis,  parles  autres  au  Christ.  Ils  sontsé- 
«  ditieux,  ploins  de  vanité  ;  ils  n'ont  d'yeux  que  pour  critiquer. 
«  Leur  ville  abonde  de  toutes  choses,  et  personne  n'y  est  oisif,  pas 

(1)  V.  Gkkpi'o,  Mémoire  sur  les  voyages  de  l'empereur  Adrien,  et  sur 
les  médailles  qui  s'y  rapportent;  Paris,  1842. 
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»  même  les  aveugles.  L'uq  souffle  le  verre,  l'autre  fait  du  papier, 
('  ceux-là  tisseut  ;  tous  s'occupent  h  quelque  métier  (1).  » 

Dans  rintervalle  de  ces  voyages,  Adrien  revenait  de  temps  en 
temps  à  Rome,  où  il  organisa  sur  de  nouvelles  bases  les  charges 
du  palais,  le  service  militaire,  l'administration  de  la  justice  ;  ré- 
formes qui  subsistèrent  jusqu'au  quatrième  siècle  (2).  Il  se  dirigea 
d'après  les  conseils  des  meilleurs  jurisconsultes,  Nératius  Priscus, 
Jubentius  Celsius,  Salvius  .Iulianus  ;  ce  fut  ce  dernier  qui  recueil- 
lit par  son  ordre,  dans  VÉdit  perpétuel,  les  meilleures  lois  éma- 
nées des  préteurs  jusqu'à  cette  époque.  Peut-être  Adrien  enleva- 
t-il  à  ces  magistrats  le  droit  de  déterminer  les  principes  légaux 
d'après  lesquels  ils  auraient  administré  la  justice  durant  leur  temps 
d'exercice,  en  les  obligeant  à  s'en  tenir  à  cet  édit  impérial,  qui 
demeura  la  base  du  droit  romain  jusqu'au  code  Théodosien,  et 
devint  le  fondement  des  Pandectes. 

Au  nombre  des  lois  qu'il  rendit,  nous  citerons  les  prescriptions 
suivantes  :  un  douzième  des  biens  paternels  devait  toujours  être 
laissé  aux  enfants  des  proscrits.  Celui  qui  trouvait  un  trésor  sur 
son  terrain  en  était  propriétaire  ;  si  c'était  sur  celui  d'autrui,  il  lui 
en  revenait  la  moitié  ;  les  prodigues  devaient  être  fouettés  dans 
l'amphithéâtre,  puis  bannis.  Il  défendit  les  sacrifices  humains  : 
néanmoins  on  continua  en  Afrique  à  immoler  des  enfants  à  Sa- 
turne et  des  hommes,  dans  Rome  même,  jusqu'à  Constantin. 

Les  er gastules,  à&ns\esq'ae\s\es  Romains  faisaient  travailler 
les  esclaves,  servaient  de  refuge  à  certains  individus  qui  parve- 
naient ainsi  à  se  soustraire  au  service  militaire  ou  aux  châtiments 
encourus  ;  quelquefois  aussi  des  hommes  libres  y  étaient  entraînés 
pour  un  travail  forcé,  et  l'on  n'entendait  plus  parler  d'eux.  Adrien 
les  abolit ,  à  l'exception  de  ceux  qui  appartenaient  à  l'empereur 
ou  à  l'État,  et  défendit  aux  maîtres  de  tuer  leurs  esclaves. 

Atteint  d'hydropisie,  il  désigna  pour  son  successeur  L.  Aurélius 
Annius  Céronius  Gommodus  Vérus  ^Elius  César.  Les  noms  deve-  7i;iius  vcms. 
naient  plus  nombreux  à  mesure  qu'augmentait  la  vanité.  D'un  as- 
pect majestueux,  etrichede  connaissances,  Vérusétaitde  mœursdé-  ' 
pravées  ;  et  la  malignité,  qui  ne  frappe  pas  toujours  à  faux,  fit  courir 
des  bruits  fâcheux  sur  les  conditions  mystérieuses  qui  lui  valurent 


(1)  Flavius  Vopiscus,  Vit.  sat. 

(2)  Officia  publica  et  palatina,  nec  non  miîitise  in  cam/orviam  s(a- 
luil  quse,  paucis  per  Constantinum  immutatis,  fiodic  persévérai.  Aun. 
ViCT.,  Epit.  XIV. 
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d'être  adopté  par  l'empereur  (l).  Lorsque  Vérus  voyageait,  il  avait 
autour  de  son  char  des  esclaves  auxquels  il  donnait  les  noms  des 
lents,  et  qui  portaient  des  ailes.  Il  avait  pour  lecture  favorite  Y  Art 
d'aimer  d'Ovide  et  les  épigrammes  de  Martial ,  qu'il  appelait  son 
Virgile.  Sa  femme  lui  reprochant  un  Jour  de  lui  préférer  des  femmes 
perdues,  il  lui  répondit  :  Le  nom  d'épouse  est  un  titre  d'honneur, 
non  déplaisir.  Il  arrivait  de  laPannonie  quand  il  mourut  à  Rome, 
où  on  lui  fit  des  obsèques  impériales  suivies  de  l'apothéose.  Adrien 
adopta  alors  Titus  Ântonlus,  ù  la  condition  qu'il  adopterait  lui-même 
M.  Aurélius  Vérus  et  L.  Vérus,  fils  de  celui  qui  venait  de  mourir. 

Adrien  se  retira  alors,  comme  Tibère  à  Gaprée,  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Tivoli,  où  il  avait  entassé  toutes  les  magnificen- 
ces; et  il  s'y  abandonna,  autant  que  le  lui  permettait  sa  santé 
affaiblie,  à  toutes  les  débauches  dont  le  paganisme  ne  savait  plus 
rougir.  Il  se  livrait,  au  milieu  des  plaisirs,  à  des  accès  de  cruauté; 
et,  du  fond  de  sa  retraite,  il  envoya  des  ordres  sanguinaires  qui 
entraînèrent  la  mort  de  plusieurs  citoyens  ;  d'autres  furent  cachés 
par  Antonin.  Adrien  cherchait  dans  la  magie  des  remèdes  à  son 
infirmité,  et  ses  souffrances  lui  firent  essayer  plusieurs  fois  de  se 
donner  la  mort.  On  alla  jusqu'à  recourir  aux  miracles  pour  le  dis- 
traire de  son  mal.  Une  femme  aveugle  se  présenta  à  lui  en  disant  : 
Un  songe  m'a  avertie  de  t' enjoindre  de  conserver  ta  vie  :  et  comme 
j'ai  différé  à  obéir,  ma  vue  s'est  obscurcie;  mais  un  autre  songe 
m'a  assuré  que  je  la  recouvrerais  dès  que  j'aurais  baisé  les  pieds 
de  fempereur.  Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Un  autre  aveugle 
eut  à  peine  été  touché  par  lui  qu'il  recouvra  l'usage  de  ses  yeux, 
en  même  temps  que  cessait  un  fort  accès  de  fièvre  dont  souffrait 
Adrien.  Rome  s'amusait  de  ces  ridicules  moyens,  qui  rendaient 
quelque  courage  à  l'empereur. 

Las  enfin  de  remèdes,  Les  médecins  me  tueront,  dit-il  ;  et  il 
se  mit  à  manger  et  à  boire  à  sa  fantaisie.  Il  mourut  à  la  suite  de 
ses  excès,  après  avoir  vécu  soixante-deux  ans  et  demi,  et  en  avoir 
régné  près  de  vingt-un.  Dans  ses  derniers  moments  il  sembla  re- 
couvrer le  calme  qu'il  avait  perdu,  s'il  est  vrai  qu'il  fit  ces  vers, 
critiqués  alors  (2),  et  pourtant  l'une  des  compositions  poétiques 
les  plus  délicates  de  ce  temps  : 

Animtila,  vagula,  blandiila, 
Hospes  comesque  corporis , 

(1)  Sj'Autien,  .^llmsVerus. 

(2)  Par  SparlJoii  du  moins. 
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Qux  nunc  abibit  in  loca? 
PalUdula,  rigida,  nudula, 
J\ec,  ut  soles,  dabisjocos. 

Le  séuat,  irrité  de  ses  dernières  cruautés,  voulut  abroger  ses  dis- 
positions et  lui  refuser  les  funérailles  solennelles  ;  mais  cédant 
ensuite  aux  menaces  des  soldats  et  aux  prières  d'Antouiu,  il  lui 
accorda  tous  les  honneurs  d'usage.  Ses  cendres  furent  déposées 
dans  le  superbe  Môle  au  bord  du  Tibre.  On  le  plaça  parmi  les 
dieux,  et  un  temple  lui  fut  élevé  ù  Pouzzoles. 


CHAPITRE  XIll. 


LES  ANT0NIN8. 


Le  règne  de  Trajan  avait  été  une  guerre  incessante,  celui  d'A- 
drien un  mouvement  continuel  :  Antonin  vécut  dans  une  tran- 
quillité non  interrompue,  et  en  vingt-trois  années  il  ne  dépassa 
pas  Lanuvium,  où  il  avait  sa  maison  de  plaisance.  Il  était  né  à  m«. 
Nîmes;  sa  douceur  naturelle  le  rendit  cher  à  ses  parents  et  à  ses  '®  "p'"™'»" 
amis.  Il  s'adonna  de  préférence  au  service  militaire,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'exercer  plusieurs  magistratures,  jusqu'à  ce  qu'il 
devînt  un  des  meilleurs  princes  dont  l'histoire  fasse  mention.  Ac-  13g. 
cueillant  les  plus  humbles  citoyens,  il  écoutait  les  plaintes  portées 
contre  les  officiers  et  les  magistrats.  Il  gagna  la  faveur  du  peuple 
sans  la  briguer.  Dédaignant  les  applaudissements  bruyants,  délices 
de  ses  prédécesseurs,  il  ne  voulait  ni  flatter  ni  être  flatté.  Magui- 
flque  sans  luxe,  économe  sans  mesquinerie,  il  se  plaisait  à  se  con- 
former aux  anciens  usages  sans  s'y  asservir.  Respectueux  envers 
les  dieux  de  la  patrie,  il  intervenait  dans  les  cérémonies  publiques 
du  culte,  et  célébrait,  comme  pontife  suprême,  les  sacrifices  que 
les  prêtres  inférieurs  offraient  auparavant  au  nom  de  l'empereur. 
Cependant,  loin  de  persécuter  les  chrétiens,  il  accepta  leur 
apologie  faite  par  Justin,  martyr,  et  défendit  qu'ils  fussent  in- 
quiétés. Il  écrivit  à  cet  effet  aux  villes  d'Athènes,  de  Thessaloni- 
que,  de  Larisse,  et  à  tous  les  Grecs  (1),  en  louant  la  vertu  de  ces 

(I)  KvsÈBE,  IV,  13,  26; 

Jules  Capit.,  (>.  20;  •• 

Gibbon,  qui  commence  .son  histoire  {Décline  and  f ail  of  tliv  roman 
empire)  aux  Anlonius,  NoiM  nous  servons »le  l'édilion  annotée  par  Guizot  ; 
Paris,  182R. 
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hommes  vivant  de  la  vie  de  l'esprit,  leurs  mœurs,  leur  courage  : 
et,  bien  qu'il  n'en  jugeât  que  par  comparaison  avec  les  vertus  an- 
tiques, la  tradition  philosophique  lui  permit  de  respecter  en  eux  la 
foi  et  la  grandeur. 

Il  avait  une  entière  confiance  dans  ses  amis;  et  comme  il  les 
avait  choisis  à  l'épreuve,  il  n'eut  pas  besoin  d'en  changer.  Il  ne 
se  décidait  que  difflcilement  à  renvoyer  ses  officiers,  à  moins 
qu'ils  ne  le  demandassent;  et  tant  qu'il  régna,  il  laissa  Gavius 
Maximus  exercer  les  fonctions  de  préfet  des  prétoriens.  Ennemi 
clément,  il  endurait  la  franchise  et  même  l'injure.  Il  diminua  les 
supplices,  se  contentant  de  réduire  les  coupables  à  l'impossibilité 
de  nuire.  Il  promit  de  ne  punir  de  mort  aucun  sénateur  ;  et  il  tint 
si  fidèlement  sa  promesse,  que,  sur  l'aveu  de  l'un  d'eux,  coupable 
de  parricide,  il  se  contenta  de  le  reléguer  dans  une  lie  inhabitée. 
Deux  furent  accusés  de  conspiration  ;  mais  l'un  se  tua,  l'autre  fut 
proscrit  par  décret  du  sénat,  auquel  l'empereur  défendit  de  conti- 
nuer les  investigations,  en  disant  :  Je  me  soucie  peu  défaire  savoir 
combien  de  gens  me  haïssent.  Il  répétait  souvent  :  Mieux  vaut 
sauver  un  citoyen  qu'exterminer  mille  ennemis.  1 

Certaines  colonnes  de  porphyre  qu'il  voyait  chez  Valérius  Ho- 
mulus  excitant  son  admiration,  il  demanda  au  maître  de  la  mai- 
son où  il  les  avait  achetées  :  //  ne  faut  avoir  ni  yeux  ni  oreilles 
dans  la  demeure  d'autrui,  lui  répondit  son  hôte  ;  et  l'empereur 
trouva  qu'il  avait  raison.  A  son  arrivée  en  Asie  comme  procon- 
sul, il  s'était  logé  le  premier  soir  chez  Polémon,  le  plus  célèbre  so- 
phiste de  Smyrne.  Celui-ci,  en  rentrant  fort  tard  au  logis,  se  plai- 
gnit qu'on  se  fût  ainsi  emparé  de  sa  maison  ;  et  Antonin,  bien  que 
la  nuit  fût  avancée,  sortit  pour  se  mettre  en  quête  d'un  autre  gtte. 
Lorsqu'il  fut  empereur,  Polémon  vint  à  Rome  lui  faire  sa  cour, 
et  Antonin  l'accueillit  avec  les  plus  grands  honneurs  :  la  seule 
vengeance  qu'il  tira  de  lui  fut  de  lui  rappeler  sa  dureté,  en  recom- 
mandant que  personne  n'osât,  même  de  jour,  le  renvoyer  de  son 
appartement.  Puis  un  comédien  étant  venu  se  plaindre  à  lui  que 
Polémon  l'avait  expulsé  du  théâtre  en  plein  midi,  il  lui  répondit  : 
//  m'a  bien  chassé  à  minuit,  moi.  et  pourtant  je  ne  m^en  suis  pas 
plaint. 

Il  fit  venir  de  Chalcis  en  Syrie  l'historien  Apollonius,  pour  le 
charger  de  l'éducation  de  Marc-Aurèle.  Arrivé  à  Rome  avec  une 
foule  de  disciples  que  Lucius  compare  aux  Argonautes  allant  à  la 
conquête  de  la  Toison  d'or,  Antonin  le  fit  inviter  à  se  rendre  au 
palais  ;  mais  Torgueilleux  philosophe  répondit  :  C'est  au  disciple 
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avenir  i\i**ver  le  maitre.  L'empereur  se  contenta  de  dire  :  Après 
être  venu  de  Chalcis  à  Rome,  trouve-t-il  donc  qu'il  y  ail  trop 
loin  de  son  hôtellerie  au  palais?  Et  ayant  ainsi  fait  justice  do  la 
«otte  vanité  du  stoïcien,  il  ordonna  à  Marc-Aurèle  de  se  rendre 
près  de  lui. 

Antonin  se  tenait  lui-même  en  garde  contre  toute  ostentation 
pliilosophique  ;  quand  ses  courtisans  désapprouvaient  les  larmes 
que  Mare-Aurèle  versait  sur  la  mort  de  son  aïeul  :  Laissez-le  faire, 
dit-il,  et  souffrez  qu'il  soit  homme;  car  ni  la  philosophie  ni  la 
dignité  impériale  ne  doivent  éteindre  en  nous  les  sentiments  de 
la  nature.  Il  se  montra  donc  homme,  toujours  plein  d'affection 
pour  Adrien,  après  sa  mort  comme  durant  sa  vie,  et  il  mérita  ainsi 
le  surnom  glorieux  et  nouveau  de  Pieux. 

Il  est  à  regretter  que  l'on  sache  peu  de  chose  de  son  règne  (1) , 
et  qu'il  faille  glaner  çà  et  là  quelques  renseignements  sans  pou- 
voir suivre  l'ordre  des  temps.  Plein  de  déférence  pour  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers,  il  leur  rendait  compte  de  son  administration, 
permettait  au  peuple  d'élire  les  magistrats,  et  demandait,  comme 
un  simple  particulier,  la  nomination  aux  charges  pour  lui  et  pour 
ses  iils.  Il  supprima  les  pensions  assignées  par  Adrien  à  des  flat- 
teurs ;  mais  ce  ne  fut  pas  par  avarice  :  en  effet,  il  refusait  l'héri- 
tage de  ceux  qui  laissaient  des  descendants,  et  restituait  aux  enfants 
les  hieus  confisqués  au  père,  sauf  les  réparations  envers  les  pro- 
viiices  qui  avaient  eu  à  souffrir.  Il  fit  remise  entière  aux  villes 
italiennes,  et  pour  moitié  aux  autres,  du  don  qu'il  était  d'usage 
d'offrir  au  nouvel  empereur  [aurum  coronarium)  ;  il  allégea  les 
impôts,  et  veilla  à  ce  qu'ils  fussent  perçus  avec  humanité.  S'il  ar- 
rivait  quelque  désastre,  son  premier  soin  était  d'accorder  décharge 
de  l'impôt  aux  pays  qui  en  avaient  été  victimes.  Il  entretenait 
beaucoup  d'enfants  pauvres,  récompensait  ceux  qui  s'occupaient 
de  les  élever,  aidait  les  sénateurs  peu  aisés  à  soutenir  l'honneur 
de  leur  rang,  et  dépensait  beaucoup  en  spectacles,  ces  délices 
du  peuple.  Comme  Faustine,  sa  femme,  se  plaignait  qu'il  eût 
disposé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  propres  en  faveur 
des  nécessiteux,  il  lui  répondit  ;  La  richesse  d'un  prince  est  la 
félicité  publique. 

Il  ne  négligea  pas  les  travaux  d'utilité  générale.  Déjà  du  vivant 
d'Adrien,  il  avait  contribué  par  ses  conseils  et  de  son  argent  aux 


(1)  Capilolin  adressa  à  Dioclétieii  une  Vie  d' Antonin,  mais  d'une  rëclaclion 
tiunl'use.  Les  livres  de  Diun  Cassius  relatifs  à  ce  prince  sont  perdus. 
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constructions,  pour  lesquelles  son  père  adoptif  avait  un  goût  pas- 
sionné. Il  flt ensuite  ouvrir  le  port  de  Gaëte  et  celui  de  Terracinr  ; 
il  termina  le  môle  d'Adrien,  et  fit  construire  à  Loria  en  Toscane, 
où  il  avait  été  élevé,  un  palais  admirable.  En  Grèce,  en  lonie,  en 
Syrie,  en  Afrique,  beaucoup  de  monuments  furent  restaurés  par 
ses  ordres.  Il  éleva  au  rang  de  cité  le  bourg  de  Pallantium  en  Ar- 
cadie,  en  lui  accordant  l'immunité  de  toutes  charges,  par  respect 
pour  la  tradition  qui  faisait  partir  de  là  Évandre  pour  se  rendre 
dans  le  Latium. 

Il  était  naturel  qu'un  prince  Juste  et  bon  fût  aimé  de  ceux  qu'il 
gouvernait  ;  mais  les  étrangers  eux-mêmes  soumettaient  leurs  dif- 
férends à  son  équité.  Une  lettre  de  sa  main  suffit  pour  décider  les 
Parthes  à  sortir  de  l'Arménie.  Les  Lazes,  les  Arméniens,  les  Quades 
et  d'autres  peuples  acceptèrent  les  rois  qu'il  leur  donna  ;  ceux  de 
l'Hyrcanie,  de  la  Bactriane,  des  Indes,  de  l'Ibérie,  lui  rendirent 
hommage.  Les  Brigantes,  qui  s'étaient  soulevés  dans  la  Bretagne, 
furent  domptés;  il  en  fut  de  même  des  Maures,  qui,  s'étant  ré- 
voltés, furent  repoussés  au  delà  de  l'Atlas.  L'empire,  sous  son  rè- 
gne, montra  que  dans  sa  grandeur  il  n'avait  pas  besoin  de  la  guerix: 
pour  se  maintenir. 

Sa  vie  intérieure  fut  troublée  ppr  les  déportements  de  l'impudi- 
que Faustine,  sa  femme,  qui  n'en  fut  pas  moins  divinisée  après 
sa  mort.  Nous  avons  dit  que ,  par  l'ordre  d'Adrien ,  il  avait  dû 
adopter  Marc-Aurèle  et  Lucius  Commode ,  fils  de  Lucius  Vérus 
César.  11  donna  sa  flile  au  premier,  dont  il  appréciait  les  belles 
qualités,  en  même  temps  qu'il  devinait  l'âme  perverse  du  second. 
Atteint  de  (lèvre  à  Loria,  il  confirma  l'adoption  de  IVfarc-Aurèle, 
lui  recommanda  l'empire  ,  et  le  désigna  pour  son  successeur  en 
faisant  porter  dans  son  appartement  la  statue  d'or  de  la  Fortune, 
qui,  selon  l'usage ,  était  toujours  dans  celui  de  l'empereur.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  après  en  avoir  régné  près  de 
vingt-trois  :  regretté  sincèrement  de  tous,  il  fut  mis  au  rang  des 
dieux  comme  les  plus  méchants  princes. 

Son  plus  bel  éloge  fut  fait  par  son  successeur  ;  et  si  nous  le  rap- 
portons ici,  c'est  moins  comme  portrait  fidèle  que  comme  un  mo- 
nument à  la  louange  de  celui  qui  l'écrivit  :  «  Voici,  dit-il,  ce  que 
<(  me  recommandait  mon  père  adoptif  :  d'être  doux ,  et  pourtant 
«  inflexible  dans  les  résolutions  prises  après  un  mûr  examen  ;  de 
«  ne  pas  m'enorgueillir  de  ce  qu'on  appelle  honneurs  ;  d'être  as- 
»  sidu  au  travail  ;  toujours  disposé  à  écouter  des  avis  utiles  à 
"  tous  ;  de  rendre  au  mérite  ce  qui  lui  est  dû  ;  de  savoir  où  il  faut 
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tendre  les  rénei  ou  les  laisser  flotter  ;  de  renoncer  aux  folies  de 
la  Jeunesse  ;  de  n'avoir  en  vue  que  le  bien  général.  Il  n'exigeait 
pns  que  ses  amis  vinssent  chaque  Jour  souper  avec  lui,  ni  qu'ils 
l'accompagnassent  dans  tous  ses  voyages.  Celui  qui  n'avait  pu 
venir  n'était  pas  moins  bien  accueilli  quand  il  se  présentait. 
Dans  les  conseils  il  recherchait  avec  soin  le  parti  le  meilleur, 
et  il  délibérait  longtemps,  sans  s'arrêter  aux  premières  inspira- 
tions. Il  ne  prenait  Jamais  ses  amis  en  dégoût,  et  ne  poussait  à 
l'excès  ni  ses  antipathies  ni  ses  affections.  Dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie  il  se  suffit  à  lui-même.  L'esprit  toujours 
serein ,  il  prévoyait  de  loin  ce  qui  pouvait  arriver,  et  réglait 
sans  ostentation  Jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux.  Il  étouf- 
fait sans  bruit  les  premières  étincelles  de  sédition  ,  réprimait 
les  acclamations  et  toutes  basses  flatteries ,  veillait  sans  cesse  h 
la  conservation  de  l'Ëtat.  H  mesurait  les  dépenses  des  fêtes  pu- 
bliques, sans  s'inquiéter  que  l'on  murmurât  de  cette  économie 
rigoureuse. 

»  Il  adora  les  dieux  sans  superstition,  et  ne  s'attacha  le  peuple 
ni  par  des  affectations  hypocrites  ou  peu  dignes ,  ni  par  des  sa- 
lutations  banales.  Sobre  et  ferme  en  toute  chose,  il  ne  se  permit 
rien  d'inconvenant  ni  de  singulier.  Il  usa  modestement  des 
avantages  dont  le  comblait  la  fortune,  sans  désirer  ceux  qui  lui 
manquaient.  Personne  ne  lui  reprocha  jamais  d'affecter  le  bel 
esprit,  d'être  sophiste,  railleur,  déclamateur,  prodigue  de  son 
temps.  Au  contraire,  on  le  disait  sensé,  inaccessible  à  la  flatterie, 
maître  de  lui-même,  fait  pour  commander  aux  autres.  Il  hono- 
rait les  vrais  philosophes ,  sans  insulter  ceux  qui  n'avaient 
qu'une  fausse  doctrine;  se  montrait  poli,  enjoué  avec  mesure 
dans  la  conversation,  et  n'ennuyait  jamais.  Il  ne  s'occupait  de 
lui-même  que  dans  une  limite  sage  ,  et  non  comme  un  homme 
passionné  pour  la  vie  ou  ardemment  épris  du  plaisir.  Sans  né- 
gliger sa  santé,  il  bornait  son  attention  à  la  conserver,  pour  avoir 
moins  besoin  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Étranger  à  la 
jalousie,  il  cédait  volontiers  à  la  supériorité  des  autres,  soit  en 
éloquence,  soit  en  jurisprudence,  soit  en  philosophie  morale  ou 
en  toute  autre  chose.  Il  cherchait,  au  contraire,  à  ce  que  chacun 
fût  connu  sous  les  rapports  où  il  excellait.  Dans  le  cours  de  sa 
vie  il  imita  nos  ancêtres,  mais  sans  ostentation. 
'  Une  se  complaisait  pas  àciianger  souvent  de  place,  et  s'oc- 
cupait d'une  seule  affaire.  Après  ses  violentes  migraines,  il  se 
remettait  dispos  à  son  travail  ordinaire.  Il  eut  bien  peu  de  se- 
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«  crets,  et  ce  ne  fut  que  pour  le  bien  commun.  Dans  les  specta- 
•<  des,  dans  les  travaux  publics,  dans  les  distributions  etoccn- 
«  «Ions  semblables,  Il  se  montra  prudent  et  mesuré,  ayant  en  vue 
"  de  faire  ce  qui  convenait,  et  non  la  célébrité.  Il  ne  se  mettait 
t  point  au  bain  à  des  heures  extraordinaires,  ne  connaissait  point 
«  la  passion  de  bâtir,  ne  montrait  nulle  recherche  dans  le  ^er- 
«  vice  de  sa  table,  dans  la  couleur  ou  la  qualité  do  ses  vêtements, 
X  dans  le  choix  de  beaux  esclaves.  Il  portait  à  Lorla  une  tunique 
•<  achetée  dans  le  villoge  voisin  et  des  étoffes  de  Lanuvium.  Il  ne 
'<  mettait  Jamais  de  manteau  que  pour  aller  à  Tusculum,  et  alors 
«  même  il  s'en  excusait.  Chez  lui,  en  général,  point  de  manières 
"  rudes,  Inconvenantes,  ni  de  cette  hâte  empressée  qui  fait  dire: 
«  Prends  garde  de  te  mettre  ensueur  !  Il  faisait  chaque  chose  l'une 
«  après  l'autre,  posément,  sans  désordre,  avec  un  Juste  accord  dans 
«  leur  succession.  On  pouvait  dire  de  lui,  comme  de  Socrate,  qu'il 
»  savait  Jouir  et  se  passer  indifféremment  des  choses  dont  la  plu 
"  part  des  hommes  ne  savent  se  priver  sans  regret  ni  Jouir  snns 
n  excès;  toujours  maître  de  lui-même  dans  les  limites  de  la  per- 
"  fcction  humaine.  -> 
Mntc-Miriio.      Voilà  ce  qu'écrlvalt  de  lui  son  successeur.  Antonin  appelait 
Marc-Aurèle ,  à  cause  de  sa  sincérité,  M.  Annius  Vérisslmus.  Il 
i'éieva  lui-même,  puis  le  confia  aux  meilleurs  maîtres  d'alors.  Ils 
lui  enseignèrent  les  belles-lettres,  le  droit  et  surtout  la  philosophie, 
qu'il  aima  au  point  de  prendre  le  manteau  de  ceux  qui  la  culti- 
vaient, d'adopter  leur  genre  do  vie  austère,  et  de  dormir  sur  la  terre 
nue.  Ce  régime  rigoureux   ufaiblit  sa  santé,  et  l'obligea  d'avoir 
recours  à  la  médecine  ;  W  guérit  en  adoptant  une  existence  mieux 
réglée,  et  vécut  soixante  ans  d'une  vie  très-iaborleuse. 

Honorant  et  consultant  ses  maîtres  tant  qu'il  les  conserva,  il 
allait  visiter  leurs  tombes  et  les  orner  de  fleurs  lorsqu'il  les  eut 
perdus.  Ennemi  des  plaisirs,  si, par  égard  pour  l'usage,  il  assis- 
tait aux  spectacles ,  il  y  lisait  ou  s'occupait  d'affaires ,  laissant  le 
peuple  se  livrer  à  la  Joie.  Dès  l'âge  de  seize  ans  il  avait  renoncé, 
en  faveur  de  sa  sœur ,  à  l'héritage  paternel ,  et  ne  s'était  réservé 
que  celui  de  son  aïeul.  L'adoption  qui  l'appelait  r  :  ^liOiiv'iirn'iment 
de  l'empire  ,  ce  lourd  fardi'in,  l'affligea;  et  les  hojïnr"  is  ne  lui 
ôtèrent  rien  de  sa  simplicité,  de  son  attacheme  [•  a  b.s  amis, 
ni  de  son  goût  pour  les  sciences. 

A  peine  Antonin  avait-il  fermé  les  yeux ,  que  Marc-Aurèle 
vtomma  Auguste  son  frère  Lucius  Yérus,  et  le  fit  son  collègue; 
fc.  ^mple  nouveau  dnns  l'histoire.  Après  avoir  distribué  les  lar- 
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(tesiei)  d'uMge,  ils  gouvernèrent  conjointement.  Les  Inondations, 
les  incendies,  les  tremblements  de  >  i  re,  qui  avaient  aftligé  i'em- 
pire  et  exercé  la  libéralité  d'Antoniit ,  se  renouvelèrent  dans  les 
provinces,  où  sévit  de  plus  l'épidémi  '  ;  on  eut  nossi  à  souffrir  d'une 
disette  extraordinaire,  et  Marc-Aurom  uc  négligea  neo  pour  sou- 
lager tant  de  maux. 

Les  Cattes  firent  une  Irruption  daus  la  Germanie  ;  lfs  Bretons 
remuaient;  Vologè8e,rol  des  Parthes, irrité  de  ce  qu'Antonin  avHit 
refusé  de  lui  rendre  le  trône  dont  il  avait  été  pi  ivé  par  Adrien,  com- 
mença la  guerre  avec  des  forces  redoutables.  L'Arménie  s'agitait 
au  même  moment,  et  chassait  le  roi  Soémus  :  le  roi  des  Knio- 
qne  .,  pei  pie  qui  habitait  entre  In  mer  Caspienne  et  l'Huxin,  fut 
i  ,  T  .^ate,  qui,  fait  ensuite  prisonnier  par  les  Romniits,  fut 
ex.'.i  dans  la  Bretagne.  Marc-Aurèic  envoya  son  frère  Lucius  Vé- 
I  ii  .ombattre  les  Parthes,  dans  l'espoir  de  l'arracher  à  une  mol- 
lessc  indigne  d'un  prince.  Mais  il  se  trompa.  A  peine  LucIum 
Véius  eut-il  quitte  Rome,  qu'une  violente  maladie  causée  par  hcs 
dt'Imuches  le  retint  à  Capoue.  Guéri  sans  être  corrigé ,  il  traverse 
la  mer  ;  et  Athènes,  les  cAtes  de  l'Asie  ,  In  Pnmphylle,  In  Cilicie  , 
lui  offrent  mille  occasions  de  satisfaire  ses  passions  ;  Antioche  lui 
prodigue  des  plaisirs  de  toute  sorte ,  et  il  passe  le  temps  dans  la 
voluptueuse  Daphné  au  milieu  de  bouffons  et  de  courtisanes,  lais< 
sant  à  ses  lieutenants  la  conduite  de  l'armée,  l'élite  de  l'empire.  Ils 
remportèrent  plusieurs  victoires,  et  firent  près  d'Europe  sur  l'Eu- 
phrateun  grand  carnage  des  Parthes.  Soémus,  roi  d'Arménie,  fut 
replacé  sur  le  trône.  Enfin  Cassius,  s'étant  avancé  jusqu'à  Ctési- 
phon  ,  brAla  le  palais  des  rois  p:.rthes,  s'empara  d'Kdesse,  de  Bn- 
bylone  et  de  toute  la  Médie.  Séleucle,  sur  le  Tigre,  s'étant  rendue, 
il  la  livra  au  pillage,  et  passa  au  (il  de  l'épée  quatre  cent  mille  ha- 
bitants. Vérus,  proclamé,  sans  l'avoir  mérité,  vainqueur  des  Par- 
thes ,  distribua  les  royaumes ,  et  conféra  le  gouvernement  des 
provinces  aux  sénateurs  qui  l'accompagnaient. 

Sur  ces  entrefaites,  les  barbares,  excités  dans  la  Germanie  par 
les  belliqueux  Mare^omans ,  se  soulevèrent,  des  Gaules  à  l'Illy- 
rie,  contre  l'empine,  qui  se  trouvait  dans  une  position  très-difll- 
eiie,  ses  meilleurts  troupes  étant  occupées  en  Orient:  heureu- 
sement celles  qui  étaient  cantonnées  sur  les  frontières  purent 
arrêter  ce  torrent,  jusqu'à  ce  que  Lucius  Vérus  se  fût  avancé  vers 
la  Germanie,  accompagné  de  son  frère.  L'approche  des  deux  em- 
pereurs jeta  le  découragement  dans  les  rangs  ennemis.  Les  uns 
se  réfugièrent  de  l'antre  côté  du  Danube,  en  massacrant  ceux  qui 
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les  nvaient  poussés  à  la  guerre  ;  le  reste  se  soumît,  ou  demanda  la 
paix. 

Lucius  Vérus  en  profita  pour  reprendre  le  chemlD  de  Rome,  où 
rappelaient  des  voluptés  nouvelles;  mais  Marc-Aurèle,  dansuue 
prévision  sage,  s'arrêta  pour  établir  de  nouvelles  fortifications;  il 
augmenta  celles  d'Aquilée,  et  pourvut  à  la  sûreté  de  l'Illyrie  et  de 
l'Italie.  Ce  ne  fut  pas  uue  vaine  précaution  ;  car  bientôt  l'incen- 
die mal  éteint  éclata  avec  plus  de  violence,  et  les  deux  Augustes 
durent  revenir  en  hâte  sur  leurs  pas.  Mais  Vérus  mourut  à  Alti- 
num,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Aussi  dépourvu  d'esprit  que  de 
vertus,  il  passait  les  journées  à  table  et  les  soirées  à  courir  folle- 
ment les  rues ,  faisant  assaut  de  libertinage  avec  des  débauchés 
de  bas  étage.  11  convertissait  le  palais  en  taverne  ;  et,  après  avoir 
soupe  avec  son  vertueux  frère,  il  se  retirait  dans  ses  appartements 
pour  y  faire  la  débauche  avec  des  gens  décriés,  même  avec  ses  es- 
claves, auxquels  il  permettait  envers  lui  des  libertés  dignes  des 
Saturnales.  Il  avait  sur  la  voie  Claudia  une  maison  de  plaisance , 
où  il  réunissait  pour  ses  orgies  cette  tourbe  dépravée  :  il  eut  la 
hardiesse  d'y  inviter  une  fois  Marc-Aurèle,  qui  y  resta  cinq  jourà 
pour  lui  donner  bien  inutilement  l'exemple  d'une  vie  frugale  et 
régulière.  Pour  conserver  à  ses  cheveux  leur  couleur  blonde, 
nuance  préférée  des  Romains,  il  les  couvrait  de  poudre  d'or.  Un 
seul  banquet  lui  coûta  six  millions  de  sesterces  (1 ,200,000  francs), 
et  il  distribua  à  chacun  des  douze  convives  une  couronne  d'or, 
un  bel  esclave  et  un  majordome,  avec  de  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent; en  ajoutant,  chaque  fois  que  l'on  buvait,  une  coupe  mur- 
rhine  ou  de  cristal  d'Alexandrie ,  ou  d'autres  coupes  aussi  pré- 
cieuses, enrichies  de  diamants  ;  des  couronnes  de  fleurs ,  rares 
pour  la  saison  ;  enfin  des  essences  précieuses  dans  des  flacons  d'or. 
Fuis,  au  moment  du  départ,  chacun  trouva  un  char  attelé  de 
mules  aux  harnais  magnifiques.  Geler,  son  cheval  favori,  n'était 
nourri  que  de  raisins  et  d'amandes;  il  avait  une  couverture  de  pour- 
pre et  logeait  dans  un  palais.  Il  lui  fit  ériger  une  statue  en  or ,  et 
après  sa  mort  un  superbe  mausolée  dans  le  Vatican. 

Quelques-uns  ont  pensé,  mais  sans  en  fournir  de  preuves,  qu'il 
méditait  le  projet  de  tuer  Marc-Aurèle,  afin  de  s'emparer  de  l'em- 
pire, et  que  celui-ci  le  prévint  en  l'empoisonnant.  Marc-Aurèle 
fit  mettre  ce  débauché  au  rang  des  dieux, et,  débarrassé  de  lui, 
continua  de  marcher  d'un  pas  de  plus  en  plus  ferme  dans  la  voie 
du  bien.  Il  poursuivit  avec  des  chances  diverses  la  guerre  contre 
'es  barbares  ;  car  plus  d'une  fois  les  Marcoraaus  virent  fuir  les 
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Romains.  Ils  les  repoussèrent  même,  l'épée  dans  les  reins,  jusque 
sous  Aquilée,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  s'emparassent  de  cette 
place.  Ils  pénétrèrent  pourtant  en  Italie,  où  ils  portèrent  l'incen- 
die et  le  pillage.  Rome ,  d'autant  plus  épouvantée  que  la  peste 
exerçait  de  grands  ravages  dans  ses  murs,  arma  les  esclaves ,  les 
gladiateurs,  les  déserteurs,  les  Germains  mercenaires.  L'empereur 
vendit  les  meubles  précieux  de  son  palais,  vaisselle  d'or,  statues, 
tableaux,  les  vêtements  de  l'impératrice ,  une  magniflque  collec- 
tion de  perles  qu'Adrien  avait  rapportée  de  ses  voyages  ;  et,  avec 
la  somme  énorme  qu'il  en  retira ,  il  subvint  aux  nécessités  d'une 
famine,  aux  dépenses  d'une  guerre  de  cinq  ans,  et  put  encore 
racheter  une  partie  de  ce  qu'il  avait  vendu. 

Les  dévastations  des  barbares  s'étaient  étendues  sur  plusieurs 
provinces  ;  lesQuades,  lesSarmates,  les  lazyges,  avaient  traversé 
le  Danube  ;  les  Marcomans  et  les  Vandales  avaient  occupé  la  Pan- 
nonie;  les  Gastobogues  avaient  inondé  la  Grèce  jusqu'à  Élatée , 
dans  la  Phocide.  Partout  Marc-Aurèle  les  combattit  en  héros , 
mais  en  héros  humain ,  épargnant  le  sang  quand  il  le  pouvait ,  et 
animant  par  son  exemple  les  généraux  et  les  soldats.  Eufm  la  for- 
tune couronna  ses  efforts,  et  il  parvint  à  refouler  les  ennemis  au 
delà  du  Danube. 

Dans  l'orgueil  de  la  victoire,  les  soldats  demandèrent  une  gra- 
tification à  Marc-Aurèle  ;  mais  il  refusa,  en  disant  qu'il  ne  pouvait 
leur  faire  de  largesses  sans  surcharger  leurs  parents;  et  comme 
ils  murmuraient  et  laissaient  entendre  des  menaces,  il  ajouta  qu'il 
ne  les  craignait  pas,  attendu  que  Dieu  seul  disposait  des  empires. 
Sa  fermeté  leur  imposa  silence. 

En  continuant  la  guerre  au  delà  du  Danube ,  Marc-Aurèle  se  piuic  miracn. 
trouva  cerné  par  les  Marcomans,  en  face  de  l'ancienne  Strigonia, 
dans  la  haute  Hongrie  :  bien  que  la  valeur  des  siens  les  eût  tirés 
du  danger,  ils  se  trouvaient  réduits  par  le  manque  d'eau  à  la  der* 
nière  extrémité.  Au  moment  où  les  tourments  de  la  soif  les  rédui- 
saient au  désespoir,  le  ciel  s'obscurcit  soudain,  et  versa  à  torrents 
une  pluie  qui  parut  miraculeuse.  Mais  tandis  que  les  soldats, 
recevaient  dans  leurs  casques  ou  même  la  bouche  ouverte  (1) 
cette  ondée  bienfaisante,  les  barbares  tombent  sur  eux,  et  com- 
mencent à  en  faire  un  grand  carnage  :  alors  de  ce  même  nuage 
tombe  sur  les  ennemis  un  déluge  de  grêle  mêlée  de  tonnerres , 
qui  aide  les  Romains  à  les  mettre  en  fuite. 


Icuse.  174. 


(I)  C'est  ainsi  qu'ils  sont  représentés  sur  la  colonne  Antonine  h  Rome. 
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Cet  évéaement ,  un  de  ceux  qui  flrent  le  plus  de  bruit  à  cette 
époque ,  fut  proclamé  ittiracuieux  par  les  gentils  comme  par  les 
chrétiens  ;  avec  cette  différence  que  les  uns  l'attribuèrent  à  Ar- 
nufls,  magicien  égyptien,  tandis  que  les  autres  en  lirent  honneur 
à  la  légion  mélitine ,  ainsi  appelée  de  Mélltine  d'Arménie,  où  elle 
avait  été  levée.  Mais  l'empereur  lui-même  écrivit  au  sénat,  bien 
qu'avec  la  circonspection  réclamée  par  le  temps,  qu'il  devait  cette 
victoire  aux  chrétiens  (1);  et  il  donna  la  preuve  de  l'obligation  qu'il 
croyait  leur  avoir  en  ordonnant  de  punir  avec  la  dernière  rigueur 
quiconque  proférerait  contre  eux  des  calomnies. 

Marc-Aurèle  fut  pour  la  septième  fois  proclamé  imperator,  et 
Faustine ,  sa  femnio,  appelée  Mère  des  armées.  Il  demeura  toute- 
fois sur  les  frontières  pour  y  affermir  la  tranquillité.  Les  Quades 
et  les  Marcomans  ayant  recommencé  à  remuer,  il  les  repoussa  si 
vivement,  que  la  famine  les  contraignit  à  implorer  la  paix.  S'étant 
donc  présentés  à  l'empereur  avec  des  présents,  en  lui  ramenant  les 
déserteurs  et  treize  mille  prisouniers  faits  durant  cette  guerre ,  ils 
obtinrent  la  cessation  des  hostilités,  à  la  condition  de  ne  plus  tra- 
fiquer sur  le  territoire  romain ,  et  de  se  retirer  à  six  milles  au 
moins  des  rives  du  Danube. 

Mais  les  Quades  s'unirent  bientôt  aux  lazyges,  aux  Narisques, 
et  à  d'autres  peuplades  qui  restaient  encore  en  armes  ;  et  ayant 
chassé  Furius ,  leur  chef,  qui  les  détournait  de  combattre ,  ils  le 
remplacèrent  par  Ariogèse.  Marc-Aurèle  les  vainquit  encore,  et  fit 
prisonnier  leur  nouveau  prince ,  qu'il  relégua  à  Alexandrie.  Alors 
les  autres  Germains  découragés  demandèrent  aussi  la  paix,  et  elle 
leur  fut  accordée  à  des  conditions  assez  douces.  Les  mouvements 
des  Séquanes  furent  réprimés  avec  sévérité;  et  l'on  repoussa  vi- 
vement les  Maures  ,  qui  avaient  envahi  l'Espagne. 

En  Egypte ,  un  chef  de  bande ,  nommé  Isidore,  tue  par  trahi- 
son un  centurion  et  quelques  soldats  romains  :  sa  troupe  s'ac- 
croît bientôt  d'un  certain  nombre  d'Égyptiens ,  et  il  en  vient  à 
défaire  l'armée  romaine  et  à  dévaster  le  pays.  Avidius  Cassius,  le 
vainqueur  des  Parthes,  accourt  de  son  gouvernement  de  Syrie  et 
parvient  à  rétablir  la  tranquillité,  moins  par  la  force  des  armes 
qu'en  semant  la  discorde  parmi  ses  adversaires.  Il  donna  aussi  dans 


il    V        '!-• 


(1)  Le  fait  est  attesté  par  toiis  l(>s  historiens  :  la  lettre  est  citée  par  Tertnllien 
dans  Aon  Apologie,  coniine  une  ciiose  connue  et  incontestable  ;  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  en  parlent  comme  d'un  monument  existant.  Mais  la  leUie  écrite  en 
grec,  qui  est  aimexée  le  plus  souvent  aux  apologies  de  saint  Justin ,  et  (|ui  a 
été  reproduite  eu  lalin  par  IJaronius,  ne  saurait  être  acc<'p(ée  comme  orisiii;ili'. 
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TArménie  et  dans  l'Arabie  des  preuves  de  prudence  et  de  valeur. 

Ce  Gassius  était  aussi  sévère  envers  les  soldats  qu'il  se  montrait 
courageux  dans  les  combats.  Celui  d'entre  eux  qui  se  rendait  cou- 
pable du  moindre  larcin  envers  les  habitants  était  mis  en  croix  sur 
le  lieu  même.  Quelques-uns  étaient  brûlés  vifs,  d'autres  enchaînés 
ensemble  et  jetés  à  la  mer.  Il  faisait  couper  les  pieds  et  les  mains 
aux  déserteurs,  disant  que  la  vue  de  ces  hommes  mutilés  produi- 
rait plus  d'effet  qu'une  exécution  capitale. 

Satisfait  de  ses  victoires  contre  les  Parthes,  Marc-Aurèle  l'avait 
envoyé  contre  les  Sarmates,  leurs  alliés.  Il  était  campé  près  du 
Danube,  quand  quelques-uns  de  ses  auxiliaires  passèrent  le  fleuve, 
et  ayant  assailli  l'ennemi  à  l'improviste ,  lui  tuèrent  trois  mille 
hommes,  puis  revinrent  chargés  de  butin.  Les  centurions  qui  les 
avaient  excités  à  ce  coup  de  main  s'attendaient  à  recevoir  de 
Cassius  des  éloges  et  des  récompenses;  mais  il  les  fit  au  contraire 
mettre  ignominieusement  en  croix  pour  servir  d'exemple  à  qui- 
conque manquerait  à  la  discipline. 

Cette  rigueur  excessive  fait  éclater  une  révolte  dans  l'armée. 
Cassios  alors  paraît  sans  armes  au  milieu  des  séditieux,  et  s'écrie  : 
Tuez-moi  donc,  et  à  l'oubli  de  votre  devoir  ajoutes  l'assassinat 
de  votre  général!  Ce  sang-froid  désarma  les  mutins;  tout  ren- 
tra dans  l'ordre  ;  et  l'ennemi,  informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
désespérant  de  vaincre  un  tel  chef,  demanda  à  conclure  une  paix 
de  cent  ans. 

Quand  la  guerre  des  Marcomans  fut  terminée ,  Cassius  fut  en- 
voyé en  Syrie  en  qualité  de  gouverneur.  L'empereur  écrivait  alors 
à  son  lieutenant  dans  ce  pays  :  <•  J'ai  confié  à  Âvidius  Cassius  les 
«  légions  de  la  Syrie,  que  Césonius  Yitalianus  a  trouvées  dans  un 
"  grand  désordre.  Tu  sais  qu'il  est  rigide  dans  l'observation  de 
n  l'ancienne  discipline,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  maintenir 
«  les  soldats  dans  le  devoir.  Rappelle-toi  ce  vers  : 

Moribus  antiquis  res  stat  romana,  viresque. 

t  La  discipline  çst  le  plus  ferme  soutien  de  l'empire.  Prends 
'.  soin  qu'il  ait  des  vivres  suffisants  pour  les  légions,  dont,  j'es- 
«  père,  il  fera  bon  usage.  » 

Dans  l'espace  de  six  mois,  Cassius  remédia  à  l'indiscipline 
et  à  l'immoralité  de  ses  troupes.  Arrivé  à  Antioche,  foyer  du 
désordre,  il  renvoya  les  officiers  dans  leurs  quartiers  respectifs,  et 
leur  défendit  sous  peine  de  mort  de  mettre  le  pied  dans  Daphné. 
Tous  les  huit  jours  il  inspectait,  dans  une  revue,  l'habillement, 
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les  armes ,  Téquipement  des  légions,  leur  faisait  faire  de  fréquents 
exercices  ;  et,  malgré  sa  rigidité,  il  avait  le  secret  de  s'en  faire  aimer. 

Mais  le  nom  qu'il  portait  lui  rappelait  celui  d'un  homme  qui 
avait  tenté  de  rendre  à  Rome  la  liberté  !  Ennemi  lui-même  du 
gouvernement  monarchique ,  il  rêvait  le  rétablissement  de  la  ré- 
publique. Déjà,  jOUS  Antonin ,  il  s'était  révélé  quelque  chose  de 
SCS  intentions  ;  r.ais  la  douceur  de  ce  règne  avait  arrêté  toute 
poursuite.  Lucius  Vérus  l'avait  dénoncé  à  son  frère  comme  un 
mécontent  qui  traitait  l'un  d'eux  de  philosophe ,  l'autre  de  liber- 
tin ,  amassait  des  trésors  et  portait  haut  ses  vues.  Marc-Aurèlc 
lui  fit  une  réponse  où  se  montrent  la  bonté  de  son  âme  et  l'insou- 
ciance d'une  philosophie  fataliste  :  «  A  quoi  bon  s'inquiéter?  Si  le 
«  sort  destine  l'empire  à  Cassius,  personne  ne  tue  son  successeur  ; 
«  s'il  ne  doit  pas  réussir,  il  sera  pris  dans  ses  propres  filets.  Il 
«  ne  faut  pas  se  défier  d'un  homme  qui  n'est  pas  accusé ,  et  que 
«  recommandent  ses  services.  Si  je  dois  perdre  la  vie  pour  le 
«  bien  de  l'État,  peu  m'importe  que  mes  enfants  aient  à  en 
«  souffrir.  » 

Au  plus  fort  de  la  guerre  de  Germanie,  le  bruit  se  répandit,  ou 
Cassius  le  fit  naître,  que  l'empereur  était  mort.  L'impératrice 
Faustine,  craignant  que  l'empire  ne  tombât  dans  des  mains  in- 
connues, pressa  Cassius  de  le  prendre  et  d'accepter  sa  main.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Cassius  se  fit  proclamer  empereur,  et  bientôt  le  pays 
nu  delà  du  Taurus  ainsi  que  l'Egypte  reconnurent  son  autorité; 
les  princes  et  les  peuples  étrangers  embrassèrent  sa  cause ,  sur- 
tout les  Juifs,  qui  étaient  si  malheureux  alors,  qu'ils  n'avaient 
plus  d'espoir  que  dans  la  révolte. 

Quand  Marc-Aurèle  ne  put  plus  tenir  cet  événement  caché ,  il 
en  informa  lui-même  son  armée ,  en  se  plaignant  avec  douceur 
de  l'ingratitude  dont  Cassius  payait  l'amitié  qu'il  lui  avait  toujours 
montrée,  et  qu'il  lui  témoignerait  encore  dès  qu'il  serait  rentré 
dans  le  devoir.  Puis,  la  guerre  étant  terminée,  il  se  dirigea  vers 
l'Illyrie  pour  aller  à  la  rencontre  de  Cassius  et  lui  céder  l'empire , 
si  telle  était  la  volonté  des  dieux:  Car,  disait-il,  si  f  endure  tant 
de  fatigues,  ce  n'est  ni  par  intérêt  ni  par  ambition,  mais  par  le 
désf'r  défaire  le  bien  du  peuple  qui  m'est  confié. 

Cassius  ne  trouvait  autre  chose  à  alléguer  contre  l'empereur  que 
son  goût  pour  la  philosophie ,  qui  lui  faisait  négliger  les  affaires 
les  plus  importantes,  et  son  excessive  bonté,  qui  laissait  tout  aller 
au  hasard.  Mais  bientôt  le  poignard  du  centurion  Antoine  mit  fin 
à  son  règne  de  trois  mois  et  six  jours.  Marcus  Vérus,  qui  avait  été 
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cDVoyé  contre  Gassius,  ayant  trouvé  les  lettres  des  partisans  de  ce 
dernier,  les  brûla  en  disant  :  Cela  plaira  à  Marc-Aurèle  ;  mais, 
dût -il  en  être  irrité,  j'aurai  du  moins,  en  donnant  ma  vie,  sauvé 
celle  de  beaucoup  d'autres.  Le  capitaine  des  gardes  de  Gassius  et  son 
fils  Mutien,  qu'il  avait  fait  gouverneur  de  l'Egypte,  périrent  aussi. 
Quelques  autres  encore  eurent  le  même  sort,  mais  à  l'insu  de 
l'empereur,  qui  ordonna  que  les  bannis  revinssent  dans  leur 
patrie  et  fussent  réintégrés  dans  leurs  biens-  En  remettant  au  sé- 
nat l'examen  de  la  conjuration ,  il  ajouta  :  Que  les  sénateurs  et 
chevaliers  gui  auraient  pris  part  un  complot  soient,  par  votre 
autorité,  exempts  de  mort ,  d'infamie  et  de  tout  châtiment.  Que 
l'on  dise ,  pour  votre  honneur  et  pour  le  mien,  que  cette  insur- 
rection a  coûté  la  vie  à  ceux-là  seulement  qui  périrent  dans  le 
premier  tumulte.  Pussé-je  de  même  leur  rendre  l'existence! 
La  vengeance  est  indigne  d'un  souverain. 

Comme  Gassius  avait  trouvé  une  grande  assistance  dans  la  Sy- 
rie, où  il  était  né,  Marc-Aurèle  décréta  qu'à  l'avenir  personne  ne 
serait  nommé  gouverneur  d'une  proviki^s  où  il  aurait  vu  le  jour. 
Mais  il  prit  sous  sa  protection  la  femme ,  le  beau-père,  les  fils  du 
rebelle  en  défendant  que  qui  que  ce  fût  reprochât  jamais  à  ceux- 
ci  la  faute  de  leur  père  ;  il  les  éleva  même  à  des  dignités ,  bien 
qu'il  n'ignorât  pas  les  manèges  dont  cette  famille  s'était  rendue 
coupable  pour  lui  aliéner  le  peuple  et  les  soldats.  Il  avait  cité  ù 
Faustine,  quand  elle  l'excitait  à  agir  avec  rigueur,  l'exemple  de 
César  et  celui  d'Ântonin  sou  père.  Il  répondit  à  ses  amis ,  qui  lui 
disaient  que  Gassius  n'eût  pas  usé  de  tant  de  modération  à  son 
égard  :  Nous  ne  servions  pas  si  mal  les  dieux,  que  nous  pussions 
craindre  de  les  voir  se  déclarer  pour  Cassius.  II  ajouta  que  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs  avaient  été  conduits  à  leur  perte  par 
leurs  cruautés,  et  qu'un  bon  prince  n'était  jamais  vaincu  ou  tué 
par  un  usurpateur.  Néron,  Galigula,Domitieu,  disait-il,  méritèrent 
leur  fm  ;  Othon  et  Vitellius  étaient  incapables  de  gouverner.  L'a- 
varice de  Galba  causa  sa  ruine. 

On  nous  pardonnera  de  nous  étendre  sur  ces  actes  de  clémence, 
aussi  rares  dans  l'histoire  que  le  sont  dans  le  désert  les  oasis,  où  le 
voyageur  peut  se  reposer  un  moment  de  ses  fatigues. 

Dans  Rome  on  jouissait  de  toute  la  liberté  dont  les  anciens    intérieur, 
avaient  joui  ;  et,  sous  un  empereur  honnête  homme  et  généreux , 
les  fronts  se  relevaient  avec  dignité.  Marc-Âurèle  ne  sortait  jamais 
du  sénat  que  le  consul  n'eût  prononcé  le  Nihilvos  moramur,  pa- 
tres conscripti.  Il  revenait  de  la  Campanie  toutes  les  fois  qu'il 
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avait  quelque  lappuït  a  faire.  11  augmenta  le  uoiubre  des  jours 
fastes  poar  faciliter  l'expéditioa  des  affaires,  institua  un  préteur 
spécial  pour  les  tutelles,  et  nota  d'infamie  les  délateurs.  11  rendait 
assidûment  la  justice,  et  souvent  remettait  la  décision  des  causes 
au  sénat,  trouvant  plus  juste  de  se  soumettre  à  l'avis  de  tant 
d'hommes  éclairés,  que  d'obliger  ceux-ci  à  suivre  le  sien.  Sa 
bonté  le  portait  cependant  à  pardonner  parfois  même  au  coupable. 
Hérode  Atticus ,  fameux  rhéteur,  d'une  richesse  immense ,  avait 
un  procès  avec  la  ville  d'Athènes.  Voyant  l'empereur  pencher  en 
faveur  de  la  partie  adverse ,  il  se  mit ,  au  lieu  de  raisons ,  à  lui  dé- 
biter des  injures ,  lui  reprochant  de  se  laisser  circonvenir  par  une 
femme  et  une  petite  fille  :  il  voulait  parler  de  Faustine  et  de  sa  tille, 
qui  intercédaient  pour  les  Athéniens.  Quand  Hérode  eut  épanché 
sa  bile,  Basséus,  capitaine  des  gardes,  lui  dit:  Ton  insolence 
pourra  bien  te  coûter  la  vie  ;  mais  il  répondit  :  Un  homme  de 
mon  âge  n'a  rien  à  craindre^  et  il  s'en  alla.  L'empereur,  qui  l'a- 
vait écouté  tranquillement ,  dit ,  lorsqu'il  fut  parti,  aux  députés 
d'Athènes  :  Exposez  maintenant  vos  raisons,  puisque  Hérode 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  déduire  les  siennes.  Et  il  les  écoitta 
:!,^^'jntivement  :  les  larmes  lui  vinrent  même  aux  yeux ,  en  enten- 
dant le  récit  des  outrages  qu'ils  avaient  eus  à  souffrir  de  la  part 
d'Hérode  et  de  ses  affranchis.  Il  ne  condamna  pourtant  que  ces 
derniers;  encore  la  peine  ne  futclle  pas  proportionnée  à  l'offense, 
puis  il  les  gracia.  Bien  plus,  à  peine  Hérode  lui  eut-il  adressé 
ses  plaintes  de  ce  qu'il  ne  lui  écrivait  plus,  qu'il  lui  répondit  en 
lui  demandant  excuse  d'avoir  condamné  des  gens  placés  sous  sa 
dépendance  (1). 

Il  ne  punit  pas  les  gouverneurs  prévaricateurs,  négligea  de 
prévenir  la  révolte  de  Gassius,  se  donna  pour  collègue  le  débauché 
Lucius  Yérus,  et  alla  jusqu'à  désigner  pour  son  successeur  uu 
scélérat  tel  que  Commode.  Cette  extrême  condescendance  tourna 
au  préjudice  de  ses  sujets,  et  lui  fit  tolérer  le  libertinage  effronté 
de  sa  femme  Faustine  ;  il  nomma  même  ses  amants  aux  principales 

(1)  Pliilostrale  nous  a  conservé,  dans  les  Vies  des  Sophistes ,  cette  kUre 
singulière  pour  un  empereur  :  «  Je  désire  que  tu  sois  en  bonne  santé,  et  con- 
vaincu que  je  t'aime,  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir  si ,  ayant  trouvé  en  faute  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  dépendent  de  toi,  je  les  ai  punis,  bien  que  de  la  manière  la 
plus  douce  qu'il  m'a  été  possible.  Ne  m'en  garde  pas  rancune;  mais  si  j'ai  l'ait 
«luelque  cliose  qui  te  déplaise,  impose-moi  une  amende  que  je  te  payerai  dans 
le  temple  de  Minerve  à  Athènes,  au  temps  des  mystères.  Car,  dans  le  fort 
de  la  guerre,  j'ai  fait  vteu  de  me  présenter  à  l'initiation,  et  je  veux  que  tu  pré- 
sides à  la  cérémonie.  » 
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charges.  Comme  sesamis  lui  conseillaieat  de  la  répudier,  Il  faudrait 
alors,  leur  répondit-il,  que  je  lui  restituasse  sa  dot,  c'est-à-dire 
l'empire,  que  j'ai  reçu  de  son  père  ;  plaisanterie  ou  raisonnement 
indigne  d'un  homme  sage.  Elle  se  tua,  après  la  révolte  de  Gassius, 
de  honte,  disent  quelques-uns,  de  se  voir  accusée  par  ses  com- 
plices. Marc-Auréle,  dans  ses  souvenirs,  déplore  sa  perte  comme 
celle  d'une  femme  Adèle,  aimable,  et  d'une  admirable  simplicité 
de  mœurs.  Il  éleva  au  rang  de  ville,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Faustinopolis,  le  village,  au  pied  du  Taurus,  dans  lequel  elle  avait 
terminé  ses  jours,  et  pria  le  sénat  de  la  mettre  au  rang  des  dieux  ; 
le  sénat  se  prêta  complaisamment  à  son  désir,  et  lui  érigea  des  sta- 
tues et  un  autel,  où  les  nouvelles  épouses  devaient  sacrifiera  l'im- 
pératrice adultère. 

Marc-Aurèle,  continuant  sa  marche  vers  l'Orient,  pardonna  à 
toutes  les  villes  qui  s'étaient  déclarées  pour  Gassius,  et  à  l'Egypte, 
qui  avait  embrassé  chaudement  sa  cause.  Il  interdit  seulement  à 
Ântioche  les  jeux,  qui  faisaient  sa  richesse,  et  lui  enleva  ses  pri- 
vilèges. Mais  s'y  étant  ensuite  rendu  en  personne,  il  lui  fit  même 
remise  de  ce  châtiment.  A  Athènes  il  se  fit  initier  aux  mystères 
de  Gérés,  et  y  établit  des  professeurs  en  toutes  sciences  ;  puis, 
lorsqu'il  arriva  en  Italie,  il  ordonna  aux  soldats  de  reprendre  la 
toge,  ni  lui  ni  les  siens  ne  s'y  étant  jamais  montrés  en  habit  de 
guerre. 

Lors  de  son  entrée  dans  Rome  en  triomphateur,  il  surpassa  en  li- 
béralités tous  ses  prédécesseurs.  Entre  autres  lois  sages,  il  défen- 
dit  aux  gladiateurs  de  se  servir  d'armes  meurtrières  ;  ce  qui  fut 
bien  plus  honorable  pour  lui  que  d'agiter  dans  les  écoles  des  ques- 
tions de  philosophie,  à  la  prière  des  gens  de  lettres,  qui  crai- 
gnaient que  son  absence  ne  fit  perdre  le  souvenir  des  systèmes 
philosophiques. 

Les  Marcomans  l'appelèrent  à  de  nouveaux  combats  et  à  de 
nouvelles  victoires  ;  mais  il  mourut,  au  milieu  de  ses  triomphes,  à 
Vienne  en  Autriche.  Il  était  âgé  le  cinquante-neuf  ans  et  en  avait 
régné  dix- neuf.  Il  fut  sincèrement  regretté  de  tous,  a  l'exception 
peut-être  de  son  fils  Commode,  que  l'on  soupçonna  d'avoir  hâté  sa 
fin.  Marc-Aurèle  vit  la  mort  approcher  avec  sérénité  :«  Je  ne  m'é- 
<(  tonne  pas,  disait-il,  que  mon  état  vous  touche  et  vous  atten- 
«  drisse;  car  il  est  naturel  à  l'homme  de  sentir  de  la  compassion 
«  pour  ses  semblables,  et  plusvivementencore  quand  il  est  témoin 
«  de  leurs  souffrances.  Mais  j'attends  de  vous  mieux  que  lessen- 
«  timents  ordinaires  inspirés  par  la  nature.  Mon  cœur  me  rend 
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•  sâr  du  vôtre  ;  mes  sentiments  pour  vous  me  promettent  un  retour 
«  égal  de  votre  part.  C'est  à  vous  de  prouver  que  J'ai  bien  placé 
K  mon  estime  et  mon  affection,  et  que  vous  n'avez  pas  perdu  la 
<c  mémoire  de  mes  bienfaits.  Je  vous  recommande  mon  fils  que 
»  voilà;  ayez  à  cœur  son  éducation.  Il  sort  à  peine  de  l'enfance; 
«  dans  la  première  effervescence  de  la  jeunesse,  il  a  besoin,  comme 

•  sur  une  mer  orageuse,  d'un  guide  et  d'un  pilote,  afln  que  jamais, 
«  par  manque  d'expérience,  il  ne  s'égare  et  ne  se  brise  sur  les 
«  écueils.  Ne  l'abandonnez  pas,  tenez- lui  lieu  de  son  père,  don< 
«  nez-lui  sans  cesse  de  bons  avis  et  des  instructions  salutaires; 
«  qu'il  me  retrouve  dans  chacun  de  vous.  Les  plus  immenses  ri- 
«  chesses  ne  suffisent  pas  aux  plaisirs  et  aux  déportements  d'un 
«  prince  voluptueux  ;  s'il  est  haï  de  ses  sujets,  sa  vie  n'est  point 
«  en  sûreté,  quelque  nombreux  que  soient  les  gardes  chargés  de 
«  le  défendre.  Les  princes  qui  songèrent  plus  à  se  faire  aimer  qu'à 
«  se  faire  craindre  ont  régné  sans  être  exposés  aux  conspirations 
«  et  aux  révoltes.  Celui  qui  obéit  de  bon  gré  est  exempt  de  soup- 
«  çons  dans  sa  conduite  et  dans  ses  actions  ;  il  est  sujet  soumis , 
«  sans  être  esclave  ;  il  ne  refuse  l'obéissance  que  s'il  arrive  par 
«  hasard  que  le  commandement  soit  donné  avec  une  extrême  du- 
«  reté,  et  que  l'on  ajoute  l'outrage  à  l'autorité.  Comme  il  est  réel- 
«  lement  difficile  d'user  avec  modération  d'un  pouvoir  sans  li- 
«  mites,  répétez  souvent  h  mon  fils  les  instructions  qu'il  entend 
«  maintenant,  et  d'autres  semblables;  vous  formerez  ainsi,  pour 
«  vous  et  pour  l'empire,  un  prince  digne  de  commander  ;  vous  me 
«  prouverez  votre  affection  et  vous  honorerez  ma  mémoire,  seul 
«  moyen  de  la  rendre  immortelle.  » 

Ses  cendres  furent  déposées  dans  le  mausolée  d'Adrien.  Il  fut 
mis  au  rang  des  dieux,  et  chacun  dut  avoir  son  effigie  dans  sa  mai- 
son, sous  peine  d'être  considéré  comme  sacrilège.  Indépendam* 
ment  de  ses  exemples,  Marc-Âurèle  laissa  des  préceptes  par  écrit  (1), 
dans  lesquels  nous  trouvons  ce  que  la  philosophie  païenne  a  pu 
concevoir  de  plus  élevé.  C'est  peut-être  que  son  «sprit  était  illu- 
miné, à  son  insu,  d'un  reflet  de  cette  sagesse  suprême  en  présence 
de  laquelle  il  s'obstinait  à  fermer  les  yeux. 


rv.i; 


(I)  Souvenirs  de  Mabc-Aurèle  Antonin,  empereur  et  philosophe,  en  douze 
livres,  .loly,  dans  ia  traduction  française  qu'il  en  a  donnée ,  les  a  distribués 
par  ordre  de  matières,  tandis  qu'ils  sont  péle-mële  dans  l'original  grec,  comme 
des  pensées  que  l'on  met  par  écrit  à  mesure  qu'elles  se  présentent.  Mai  a  trouvé, 
dans  l'ouvrage  de  /•'ro/i/oH  découvert  à  la  bibliothèque  Ambroisienne,  plusieurs 
lelfres  de  Marc-Aurèle  à  son  maître. 
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«  Un  seul  Diea,  dit-il,  est  partout;  une  seule  loi,  qui  est  la  rai* 
son,  commune  à  tous  les  êtres  intelligents.  L'esprit  de  chacun  est 
un  dieu  et  une  émanation  de  l'Être  suprême.  Celui  qui  cultive 
sa  propre  raison  doit  se  considérer  comme  prêtre  et  ministre  des 
dieux  ;  car  il  se  consacre  au  culte  de  celui  qui  fut  placé  en  lui 
comme  dans  un  temple.  Garde-toi  de  faire  injure  à  ce  génie  di- 
vin qui  habite  dans  le  fond  de  ton  cœur,  et  sache  te  le  conser- 
ver propice  en  lui  rendant  un  hommage  modeste  comme  à  un 
dieu.  Néglige  toute  autre  chose,  pour  t'occuper  uniquement  du 
culte  de  celui  qui  est  ton  guide,  de  ce  qu'il  y  a  de  céleste  en  toi; 
sois  docile  aux  inspirations  de  cette  émanation  du  grand  Jupiter, 
qui  l'a  donnée  à  chacun  pour  guide  et  pour  direction,  c'est- 
à-dire,  l'e&prit  et  la  raison  ;  que  le  dieu  qui  habite  en  toi 
conduise  et  gouverne  un  homme  vraiment  homme.  Tu  ne 
trouveras  rien  de  mieux  que  le  génie  qui  réside  en  toi  et  qui  com- 
mande à  tes  propres  désirs.  Une  même  raison  nous  prescrit  ce 
que  nous  devons  faire  et  éviter.  Une  loi  commune  nous  régit 
donc,  et  nous  sommes  des  citoyens  sous  un  même  gouvernement. 
»  Que  l'on  commence  chaque  matin  par  se  dire  :  Je  vais  avoir 
affaire  à  des  intrigants,  à  des  ingrats,  à  des  insolents,  à  des  four- 
bes, à  des  envieux,  à  des  gens  grossiers.  S'ils  ont  ces  défauts, 
c'est  qu'ils  ne  connaissent  ni  les  vrais  biens  ni  les  vrais  maux. 
Mais  moi,  qui  ai  appris  que  le  vrai  bien  consiste  dans  ce  qui  est 
honnête,  et  le  vrai  mal  dans  ce  qui  est  honteux  ;  qui  connais  la 
nature  de  celui  qui  m'offense,  et  sais  qu'il  est  mon  frère,  non  par 
le  sang  et  la  chair,  mais  par  une  participation  commune  au  même 
esprit,  émané  de  Dieu,  je  ne  puis  me  tenir  offensé  de  sa  part,  car 
il  ne  saurait  dépouiller  mon  àme  de  l'honnêteté.  0  homme,  tu  es 
citoyen  de  la  grande  cité  du  monde.  Que  t'Importe  de  ne  l'avoir 
été  que  cinq  ans?  Personne  ne  peut  se  plaindre  d'inégalité  dans 
ce  qui  se  fait  d'après  les  lois  du  monde.  Pourquoi  donc  te  coui- 
roucer  de  ce  que  tu  te  trouves  banni  de  la  cité,  non  par  un  tyran, 
ou  un  juge  inique,  mais  par  la  nature  elle-même,  qui  t'y  avait 
placé  ?  C'est  comme  si  un  acteur  était  renvoyé  du  théâtre  par 
l'entrepreneur  qui  l'y  appela.  —  Je  n'ai  pas  fini  mon  rôle,  je 
n'ai  encore  joué  que  trois  actes.  —  Tu  as  raison,  mais  dans  la 
vie  trois  actes  font  une  comédie  entière  ;  car  elle  est  toujours 
l  minée  à  propos  par  l'auteur  qui  ordonne  de  l'interrompre.  Tu 
u'as  été  dans  tout  cela  ni  l'auteur  ni  la  cause  de  rien  ;  va-t'en 
donc  en  paix,  puisq"c  celui  qui  te  congédie  est  toute  bonté. 
»  Je  dois  à  Yérus,  mon  aïeul,  la  simplicité  des  mœurs  et  la 
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tranquillité;  au  souvenir  que  Je  conserve  de  mon  père,  un  carac- 
tère modeste  et  viril;  à  ma  mère,  la  piété  et  la  libéralité,  non>8eu< 
lement  pour  m'abstenir  du  mal,  mais  même  pour  penser  ;  la  fru- 
galité dans  les  aliments,  l'éloigncment  pour  le  faste  ;  à  mon 
bisaïeul  de  ne  pas  être  allé  aux  écoles  publiques,  mais  d'avoir  eu 
chez  moi  des  précepteurs  distingués,  et  d'avoir  appris  que  l'on  ne 
dépensait  Jamais  trop  en  cela  :  à  celui  qui  m'a  olevé,  à  ne  jamais 
prendre  parti  pour  In  couleur  verte  ou  pour  la  couleur  bleue  dans 
les  courses  du  cirque,  ou,  en  fait  de  gladiateurs,  pour  le  grand 
vu  pour  ic  p<?tit  bouclier;  à  endurer  la  fatigue,  à  me  contenter 
de  peu,  à  me  servir  moi-même,  à  ne  pas  écouter  les  délateurs. 
J'ai  appris  de  Diagnotus  à  ne  pas  m'occuper  de  vanités,  à  ne  pas 
croire  aux  prestiges  et  aux  enchantements,  aux  conjurations, 
aux  démons  méchants,  ni  à  d'autres  superstitions  ;  à  laisser  par- 
ler de  moi  en  toute  liberté,  à  dormir  sur  une  couchette  avec 
une  simple  peau,  et  à  persévérer  dans  les  autres  habitudes  de 
l'éducation  grecque.  J'ai  appris  de  Rusticus  à  m'apercevo't  de 
la  nécessité  de  corriger  mes  mœurs,  à  éviter  l'ambition  de>j  so- 
phistes, à  ne  pas  écrire  sur  les  sciences  abstraites,  à  ne  pa»  dé- 
clamer des  harangues  comme  exercice,  à  ne  pas  rechercher 
l'admiration  en  faisant  pompe  d'occupations  profondes  et  de  gé* 
nérosité  ;  à  faire  usage  dans  les  lettres  d'un  style  simple;  à  par- 
donner sans  retard  à  celui  qui  se  repent,  à  lire  avec  attention, 
et  à  ne  pas  me  contenter  de  comprendre  sui[)erAciellement.  J'ai 
appris  d'Apollonius  à  être  libre,  ferme,  et  kC/i  pan  hésitant;  à 
n'avoir  que  la  raison  en  vue,  à  me  montrer  égal  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  à  recevoir  l^s  dons  de  mes  amis  sans 
froideur  ni  bassesse  ;  de  Sextus,  la  bienveillance,  à  l'exemple 
d'un  bon  père,  la  gravité  sans  art,  le  soin  continuel  d'être  agréa- 
ble à  mes  amis,  à  supporter  les  io^norants  et  les  inconsidérés,  à 
rendre  aux  autres  ma  compagnie  plus  agréable  que  celle  des 
flatteurs,  tout  en  me  conciliant  leur  respect;  à  applaudir  sans 
fracas,  à  savoir  sans  ostentation  ;  du  grammairien  Alexandre, 
à  ne  pas  relever  les,  mots  barbares  ni  les  fautes  contre  la  syn- 
taxe et  la  prononciation,  mais  à  faire  comprendre  comment  on 
doit  dire,  eu  m'ingéniant  pour  répondre  ou  pour  fournir  des 
preuves,  ou  pour  développer  la  même  idée,  exprimée  différem- 
ment ,  ou  en  usant  de  tout  autre  moyen  qui  n'ait  pas  l'air  d'une 
correction  ;  de  Fronton,  à  réfléchir  à  l'envie,  à  la  fraude,  à  la 
dissimulation  des  tyrans,  et  à  me  convaincre  que  les  patriciens 
n'ont  pas  de  cœur;  du  platonicien  A?e}umdre,  à  ne  pas  dire,  Le 
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temps  me  manque;  et,  sous  prétexte  d'affaires,  à  lie  pas  ro'af* 
franchir  des  devoirs  sociaux  ;  de  Maxime,  à  me  dominer  moi- 
luéme,  ù  ue  pas  me  iaisser  abattre  par  quelque  accideut  que 
ce  soit  :  il  m'a  enseigné  la  modération,  la  douceur,  la  dignité 
dans  les  manières,  à  m'occuper  sans  me  plaindre,  à  n'être  ni 
prc'iisé,  ni  lent,  ni  Irrésolu,  ni  irascible,  ni  défiant  ;  à  ne  pas  me 
montrer  dédaigneux  envers  les  autres,  et  à  ne  pas  me  croire 
meilleur  qu'eux }  àaimer  la  plaisanterie  innocente. 
«  Je  me  reconnais  redevable  comme  d'un  bienfait  envers  les 
dieux  d'avoir  eu  de  bons  parents,  de  bons  précepteurs,  de  bons 
amis,  de  bous  serviteurs,  qui  sont  les  choses  les  plus  désirables  ; 
de  n'avoir  offensé  aucun  d'eux  inconsidérément,  malgré  que 
j'y  fusse  enclin  par  nature  ;  «n  outre,  d'avoir  conservé  l'inno- 
cence jusque  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  :  de  n'avoir  pas  uso 
prématurément  de  la  virilité  ;  d'avoir  été  sous  la  direction  d'un 
prince  et  d'un  père  qui  éloignait  de  moi  l'orgueil,  en  me  per- 
suadant qu'un  prince  peut  habiter  dans  son  palais,  et  pourtant 
su  passer  de  gardes  et  d'habits  pompeux,  de  torches,  de  sta- 
tues et  de  tout  luxe  semblable  ;  de  n'avoir  pas  fait  de  progrès 
dans  la  rhétorique,  dans  la  poésie  et  études  pareilles,  qui  m'au  • 
raient  distrait  (1);  de  ne  pas  avoir  manqué  d'argent,  quand 
je  voulais  secourir  un  indigent  ;  de  ne  pas  avoir  eu  besoin  du 
secours  des  autres;  de  ce  que  les  remèdes  propres  à  soulager 
mes  maux  m'ont  été  suggérés  en  songe  ;  de  ne  pas  être  tombé, 
en  étudiant  la  philosophie,  dans  les  mains  de  quelque  sophiste, 
et  de  ne  pas  avoir  perdu  mon  temps  à  feuilleter  des  commen- 
taires, à  résoudre  des  syllogismes  et  à  discuter  sur  la  météo- 
rologie. » 


(I)  Il  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu'il  ne  se  plût  pas  à  ce  genre  d'études  , 
car  ses  lettres  à  Fronton,  dont  nous  avons  parlé,  fournissent  la  preuve  du 
contraire.  Il  dit  dans  l'une  d'elles  :  Mille  mihi  alïquld,  quod  libl  dissertis- 
simum  videalur,  quodlegam,  vel  luum,  vel  Calonis,  vel  Ciceroni?,  atU 
Salluslii,  aul  Gracchi,  aut  poelae  alicujus.  XpiQÎw  ^àp  àvamaûXr:;,  et 
maxime  hoc  genus;  quai  me  leclio  exloUat  et  dij'fundal  i%  xûv  îi«TeiXyi«?- 
ui'wv  qppovTîSMv,  Etiam  si  qua  Lucrelii  aut  Ennii  excerpla  habes  euçcovx 
xal...  ifpâ,  et  sicubi  rfio\Ji  é^tfiazii,  L.  H,  1 


àrl 


mm 


|!^ 


il  \U'  •■ 


TàO 


SIXIEUR   EPOQUB. 


CHAPITRE  XIV. 

l.'F.MWnK  ROIIS  LVA   l^NTONINI. 

Avant  d'en  vonir  aux  temps  malheureux  qui  devaient  succéder 
à  la  prospérité  du  règne  des  Antonins .  nrrétons-nous  un  moment 
à  considérer  la  condition  civile,  morale  et  littéraire  de  l'empire  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur. 

A  l'exception  de  la  Bretagne  et  de  la  Dacle,  aucun  pays  nou- 
veau n'y  fut  réuni  d'une  manière  stable,  bien  que  d'autres,  sur 
uuiic.  lesiiuels  s'exerçait  sou  influence,  fussent  réduits  en  provinces.  L'  I  • 
talie,  centre  de  cette  vaste  unité,  était  toujours  la  résidence  de 
l'empereur  et  du  sénat,  dont  les  membres  devaient  avoir  en  deç\ 
des  Alpes  un  tiers  uu  moins  de  leurs  propriétés.  Eu  Italie ,  il  n'y 
avait  ni  arbitraire  de  gouverneurs ,  ni  tributs  à  payer  ;  et  les  com- 
munautés municipales  étaient  chargées  de  faire  exécuter  les  lois 
suprêmes.  Mais ,  après  Trnjan ,  la  péninsule  commença  à  n'être 
pas  considérée  autrement  que  les  autres  provinces  ;  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  leur  fut  assimilée ,  quand  Adrien  en  confla  le  gouver- 
nement a  quatre  personnages  consulaires.  L'organisation  munici- 
pale  de  ses  villes  devenait  de  plus  en  plus  aristocratique ,  comme 
il  advient  dans  un  État  monarchique ,  les  magistrats  étant  choisis, 
non  plus  parmi  le  peuple ,  mais  parmi  les  décurions  illustres ,  et 
leur  juridiction  étant  basée  sur  les  sommes  qu'ils  payaient  à  l'État, 
rrutiiices.  Une  fois  que  Rome  eut  étendu  ses  conquêtes  hors  de  l'Italie, 
que  le  sénat  et  ses  magistrats  propres  no  sufllrent  plus  pour  les 
administrer,  on  y  expédia  des  proconsuls  et  des  préteurs,  réunis- 
sant le  pouvoir  de  faire  les  lois  à  celui  de  les  appliquer  et  de  con- 
traindre à  les  exécuter;  despotes  d'autant  plus  absolus  qu'ils 
étalent  plus  éloignés.  Maîtres  qu'ils  étaient  des  biens  et  de  l'exis- 
tence de  tous,  ils  avaient  hâte  de  voler  en  une  année,  dans  les 
provinces ,  assez  pour  être  riches  toute  leur  vie.  A  leur  suite  ve- 
naient les  chevaliers ,  qui ,  fermiers  des  impôts ,  n'épargnaient 
aucune  vexation  aux  malheureux  habitants  ;  tandis  que  les  ci- 
toyens romains ,  disséminés  au  milieu  d'eux ,  affranchis  du  tribut , 
et  justiciables  seulement  de  l'assemblée  du  peuple ,  ne  sentaient 
pas  cette  dure  tyrannie. 

La  condition  des  provinces  s'améliora  sensiblement  sous  les 
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empereurs;  elleR  ue  dépendirent  plus  de  l'avtdlté  et  des  passions 
brutales  d'un  Verres  ou  d'un  Pison ,  et  ne  s'agitèrent  plus  au  mi- 
lieu des  ressentiments  de  famille  et  do  tribu.  Les  gouverneurs, 
demeurant  longtemps  dnns  les  provinces  qui  leur  étaient  assigni^es, 
s'Instruisaient  de  leur  condition ,  de  leurs  besoins,  et  y  contrnc- 
luient  des  relations  d'amitié.  Surveillés  en  outre  par  un  despo- 
tisme ombrageux ,  ils  devaient  redouter  les  châtiments  soudains 
d'un  empereur  auquel  les  peuples  opprimés  pouvaient  librement 
faire  parvenir  leurs  plaintes ,  ou  qui  pouvait  trouver  dans  leurs 
richesses  mal  acquises  une  tentation  de  les  proscrire.  A  l'appui 
do  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  citerons,  par  exemple,  les 
(inules,  que  nous  voyons  croître  en  richesse,  en  Instruction  ,  et 
nubie  en  indépendance ,  puisque  les  affranchis  n'y  sont  plus  obli- 
gés, pour  leur  sûreté,  de  recourir  à  un  patronage. 

Afln  d'affermir  sa  domination ,  le  premier  soin  de  Rome  était 
d'enlever  aux  vaincus  la  force  publique  et  la  liberté  constitution- 
nelle, de  dissoudre  les  confédérations,  et  d'introduire  dans  le 
pays  une  population  romaine ,  au  moyen  de  colonies  et  en  confé- 
rant les  droits  de  cité. 

SI  Athènes  et  Sparte  avaient  péri  par  leur  fol  entêtement  à  se  nroiu  de  cm, 
conserver  pures  de  tout  mélange  étranger  (l).  Home,  au  con- 
traire, s'assimilait  sans  cesse  de  nouveaux  éléments;  la  circula-  ' 
tion  des  habitants  était  continuelle  des  provinces  et  des  pays  con- 
quis vers  la  métropole ,  qui  accordait  les  droits  de  cité  à  des  de- 
grés différents.  Ces  droits,  dont  les  Romains  se  montrèrent  si 
jaloux  dans  l'origine ,  qu'ils  soutinrent  des  guerres  terribles  pour 
ne  pas  en  faire  part  à  ceux  qui  les  avaient  aidés  dans  leurs  con- 
quêtes ,  furent ,  au  milieu  des  périls  de  la  guerre  sociale ,  étendus 
a  toute  l'Italie,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  habitaient  du  Rubl- 
oon  et  de  Lucques  au  Phare ,  puis  aussi  aux  Vénètes  et  aux  Gau- 
lois cisalpins. 

Les  esclaves  pouvaient ,  en  se  conduisant  bien ,  devenir  affran- 
olds,  et  entrer  ainsi  dans  la  société  politique  de  leur  patron.  Sylla, 
reconnaissant  combien  il  importe ,  dans  les  guerres  civiles ,  d'avoir 
dos  partisans,  flt  d'un  seul  coup  dix  mille  esclaves  citoyens.  Si 
la  manumission  se  faisait  légalement,  ils  acquéraient  les  droits 

(I)  Cette  diiïérence  entre  la  constitution  ronaaine  et  les  autres  n'avait  pas 
('■clinppé  à  Tacite  :  Quid  aliudexUio  Lacedœmoniis  et  Atheniensibm  fuit, 
<innmqiuim  armh  poUercnt ,  nisi  qxiod  vïctos  pro  alienigenis  arcebant? 
Al  condilor  nostcr  Ronmlus  tanlum  sapientia  valait,  ut  plerosqnc  popU' 
lofieodem  die  hostes,  dein  cives  tiaberet.  Ann.  XI. 
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privés  de  citoyen  ;  mais  ils  demeuraient  exclus  des  emplois ,  ainsi 
que  du  service  militaire  ;  et  leurs  enfants  jusqu'à  la  troisième  et 
la  quatrième  génération  ne  pouvaient  être  admis  dans  le  sénat.  Le 
cens ,  depuis  Servius  jusqu'à  Jules  César,  nous  fournit  le  nombre 
précis  des  hommes  capables  de  porter  les  armes ,  c'est-à-dire  de 
dix-sept  à  soixante  ans.  Le  dernier  cens  fait  sous  la  république 
donna  quatre  cent  cinquante  mille  citoyens  romains.  En  708, 
César  en  trouva  à  peine  la  moitié  ;  mais  il  prodigua  les  droits  de 
cité  pour  accroître  le  nombre  de  ceux  parmi  lesquels  devaient  se 
recruter  les  soldats  ;  car  à  cette  époque  le  peuple  ayant  considéra- 
blement diminué ,  et  deux  armées  romaines  combattant  l'une  con- 
tre l'autre,  les  auxiliaires  auraient  facilement  dépassé  en  nombre 
les  nationaux.  Il  ne  fut  plus  alors  besoin  de  recruter,  comme  on  le 
faisait  après  Sylla,  des  affranchis  et  des  esclaves,  gens  sans  intérêt 
à  conserver  l'ordre  établi ,  toujours  prêts  à  se  révolter,  ne  s'apai- 
sant  qu'à  force  de  libéralités  corruptrices ,  et  qui ,  une  fois  con- 
gédiés de  l'armée,  infestaient  l'empire  de  bandes  dévastatrices. 
Auguste  trouva,  en  conséquence,  quatre  cent  soixante-troi^ 
mille  citoyens.  Mais  le  système  des  conquêtes  une  fois  abandonné, 
il  restreignit  la  faculté  de  rendre  citoyens  les  esclaves  affranchis , 
en  ne  l'accordant  qu'aux  magistrats  et  aux  grands  propriétaires 
des  provinces.  Cette  mesure  consolidait  la  puissance  impériale, 
mais  elle  procurait  à  l'armée  un  nombre  d'hommes  plus  limité. 
Cela  est  si  vrai,  qu'en  l'an  745  de  Rome,  Auguste  fut  contraint 
dp  nouveau  d'enrôler  des  affranchis  et  des  esclaves,  pour  protéger 
les  colonies  voisines  de  l'Illyrle  et  les  frontières  du  Rhin.  Mécène 
lui  conseillait  de  conférer  les  droits  de  citoyen  à  tous  les  sujets, 
ce  qui  aurait  effacé  toute  trace  de  régime  municipal  et  réduit 
remplie  à  l'unité  monarchique;  mais  les  citoyens  étant  exempts 
de  taxe  prédiale,  de  droit  de  douane  et  des  péages,  il  s'y  refusa , 
et  les  empereurs  se  montrèrent  en  général  avares  de  cette  immu- 
nité. Cependant  les  successeurs  d'Auguste ,  ne  voyant  plus  Rome 
d'un  œil  aussi  partial ,  laissèrent  s'étendre  le  droit  de  cité.  Les 
magistrats,  qui  sortaient  de  charge  annuellement,  acquéraient  ce 
droit,  de  même  que  ceux  qui  entraient  dans  les  légions  ou  ren- 
daient quelques  services  importants.  Les  Syriens  et  les  Égyptiens, 
soit  éloignement,  soit  orgueil  de  leur  part,  soit  jalousie  de  leurs 
vainqueurs,  furent  admis  en  petit  nombre  dans  la  cité  romaine  ;  et, 
jusqu'à  Septime  Sévère ,  aucun  Égyptien  n'eut  entrée  au  sénat  (1  ) . 

(I)  Dion  C^smis,  LXXVil. 
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Quand  l'intérêt  de  la  patrie  ou  l'amour  de  la  gloire  cessa  de 
pousser  les  citoyens  aux  armes,  il  fallut  remplir  les  légions 
d'hommes  qui  n'étaient  ni  Italiens ,  ni  même  citoyens ,  et  confier 
le  commandement  à  des  étrangers;  puis  récompenser  leurs  servi- 
ces en  les  introduisant  dans  la  cité,  en  les  élevant  aux  honneurs, 
et  les  laisser  amener  à  leur  suite  leurs  parents  et  leurs  amis,  de 
sorte  que  l'armée,  le  sénat,  les  magistrats ,  ne  furent  plus  Ro- 
mains que  de  nom.  Claude  admit  dans  le  sénat  beaucoup  d'étran- 
gers, c'est-à-dire  de  sujets  non  citoyens.  Cependant  le  nombre  de 
ceux-ci  s'élevait  sous  son  règne  à  cinq  millions  six  cent  quatre- 
vingt-quatre  mille  soixante-douze,  selon  Tacite;  et,  selon  Eu- 
sèbe,  à  six  milliocs  neuf  cent  quarante-quatre  mille.  Cette  aug- 
mentation dans  le  nombre  des  citoyens  doit  être  attribuée  aux 
favoris ,  qui  trafiquaient  d'une  faveur  enviée  ;  mais  les  revenus 
publics  en  souffraient  ;  de  là  la  nécessité  des  confiscations  et  des 
proscriptions.  Il  en  résultait,  en  outre,  cet  inconvénient  pour  les 
provinces ,  que  les  propriétés  se  concentraient  dans  les  mains  de 
quelques  personnes  que  le  titre  de  citoyens  exemptait  du  payement 
des  impôts.  C'est  ce  qui  fit  que,  sous  Galba ,  l'exemption  fut  res- 
treinte, pour  les  citoyens  récents,  à  certaines  contributions;  et 
jusqu'à  Trajan  on  continua  à  faire  une  distinction,  pour  les  privi- 
lèges, entre  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens.  Il  parait  même 
qu'à  partir  de  Vespasien ,  les  provinciaux ,  admis  aux  droits  de 
cité ,  ne  furent  soustraits  à  aucune  charge. 

Ces  exemptions  une  fois  supprimées,  il  n'y  avait  plus  de  motif 
pour  ambitionner  comme  jadis  le  titre  de  citoyen.  Les  prérogati- 
ves accordées  aux  membres  de  la  cité ,  d'être  seuls  promus  aux 
emplois,  de  n'être  jugés  que  dans  l'assemblée  du  peuple,  de  ne  pas 
payer  de  tribut ,  de  décréter  la  paix  et  la  guerre,  étaient  tombées 
avec  la  république;  et  il  n'en  restait  guère  que  l'avantage  de  ne 
pas  être  emprisonné  pour  dettes,  et  de  pouvoir  en  appeler  à  l'em- 
pereur. Le  droit  de  participer  aux  dons  et  aux  distributions  publi- 
ques était  profitable  dans  Rome;  mais  il  devenait  à  peu  près  nul 
dans  les  provinces.  C'était,  au  contraire,  une  lourde  charge 
pour  les  citoyens  que  d'être  soumis  au  service  militaire,  de  ne 
pas  contracter  mariage  avec  des  étrangers,  de  rester  exclus 
de  toute  succession  ouverte  ab  intestat,  sauf  de  rares  excep- 
tions ,  sans  parler  de  quelques  emprunts  qui  ne  pesaient  que 
sur  eux. 

Ce  ne  fut  donc  pas  un  bienfait,  de  la  part  de  Caracalla,  que  d'é- 
tendre le  droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  l'empire  ;  car  il  ne  fit 
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ainsi  que  soumettre  les  provinciaux  à  toutes  les  charges  qui  gre- 
vaient les  citoyens  dont  les  privilèges  avaient  cessé  d'exister.  L'a- 
niour  pour  une  patrie  commune  à  tous  se  refroidit,  et  l'arbitraire 
des  empereurs,  comme  la  violence  des  soldats  s'accrut,  en  même 
temps  que  s'affaiblirent  l'autorité  du  peuple  et  la  dignité  du  sénat. 
On  vit,  par  suite,  se  multiplier  les  guerres;  guerres  intestines 
sans  être  civiles,  ayant  pour  objet  d'élever  au  trône  ou  d'en 
renverser  un  capitaine  étranger,  ignorant  les  sentiments  de  In 
nation ,  et  peu  soucieux  des  intérêts  de  l'empire. 

Rome  se  rattachait  encore  les  autres  peuples  en  répandant  l'u* 
sage  de  la  langue  latine ,  qui  se  propagea  facilement  en  Afrique , 
en  Espagne ,  dans  la  Gaule ,  dans  la  Bretagne ,  dans  la  Pannonie, 
en  s'y  modifiant  par  les  idiomes  primitifs.  Elle  eut  plus  de  peine 
ù  s'introduire  dans  la  Germanie  et  parmi  les  montagnards  ;  mais 
les  orgueilleux  Grecs  ne  se  seraient  jamais  soumis  à  changer  la 
langue  d'Homère  contre  celle  de  leurs  imitateurs,  qu'ils  affec- 
taient même  de  ne  pas  savoir  (1 }. 

Les  communications  entre  les  provinces  étaient  facilitées  par 
des  routes  admirables,  d'une  solidité  qui  a  bravé  les  siècles,  et 
qui,  de  la  muraille  d'Antonin  à  Home,  de  là  à  Jérusalem ,  sur  un 
développement  de  treize  cent  soixante  lieues  (2) ,  réunissaient  les 
provinces,  et  permettaient  de  transporter  facilement  d'un  pointa 

(I)  Jusqu'à  Libanius,  aucun  Grec,  que  nous  sachions,  ne  fait  mention 
d'Horace  et  de  Virgile. 
{•>.)  C'est-à-dire  : 

De  la  muraille  à  York 222  milles. 

—  à  Londres 227 

—  à  Ruthepia  ou  Sandwich.      67 
Trajet  jusqu'à  Boulogne .      45 

—  à  Reims.  ........    174 

—  à  Lyon 330 

—  à  Milan 324 

—  à  Rome.  *  .  * 426 

—  à  Brindes ^  ;  360 

—  à  Duraz/.o ,      40 

—  àByzance ;  .  701 

—  à  Ancyre 283 

—  à  Tarse 301 

—  à  Antiocho i4i 

—  à  Tyr 252 

—  à  Jérusalem 168 

Wessf.mnc  a  annoté  les  diffi^rents  itinéraires  que  nous  connaissons .  Voy, 

BKnr.u'.R,  Histoire  des  grandes  routes;  et  pour  plus  d'exactitude,  WAr,cKE- 
NAK.ii,  Géngr.  ancienne  des  Gaules  ;  Paris,  1839. 
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un  autre  les  l«gioQs  et  les  dépêches.  Sur  ces  routes  les  empereurs 
établirent  un  service  de  postes  régulier,  avec  des  relais  éloignés 
les  uns  des  autres  de  cinq  ou  six  milles,  et  pourvus  de  quarante 
chevaux  ;  on  pouvait  ainsi  parcourir  cent  milles  par  jour.  Mais,  à 
la  différence  des  postes  modernes ,  celles  des  Romains  ne  ser- 
vaient qu'au  gouvernement  ou  à  ceux  qui  obtenaient  une  au- 
torisation spéciale.  Les  communications  par  mer  étaient  protégées 
par  des  flottes  qui  croisaient  dans  les  divers  parages,  et  que  de 
bons  ports  abritaient  au  besoin. 

La  domination  romaine  se  trouvait  par  tous  ces  motifs  plus  civiiiMiion, 
fermement  assise  que  ne  l'avait  jamais  été  celle  des  anciens  em- 
pires de  l'Asie.  Bien  que  l'on  se  récrie  avec  raison  contre  les  im- 
menses extensions  de  territoire,  qui  ont  pour  résultat  d'enchaîner 
TOUS  les  mêmes  lois  des  nations  tout  à  fait  différentes  de  caractère 
et  de  culture,  de  laisser  les  griefs  sans  recours,  les  besoins  sans 
satisfaction,  et  défaire  arriver  d'une  capitale  éloignée  ues  ordres 
dont  l'opportunité  a  cessé  ;  il  faut  avouer  toutefois  que  les  fron- 
tières, en  s'effaçant,  aidèrent  au  rapprochement  des  peuples; 
que  la  langue  officielle,  les  magistratures ,  les  légions  propagèrent 
la  civilisation,  si  elles  ne  l'accrurent  pas.  En  appelant  les  peuples 
à  contribuer  à  un  résultat  commun,  les  uns  de  leurs  forces,  les 
autres  de  leur  esprit ,  ceux-là  de  leurs  richesses,  Rome  leur  en- 
seigna à  se  connaître ,  à  fraterniser  ;  elle  étendit  à  une  vaste  partie 
du  monde  les  privilèges  qui,  réservés  d'abord  à  une  poignée  de 
bandits  ou  à  quelques  milliers  de  citoyens ,  faisaient  de  la  politi- 
que romaine  une  grande  injustice  nu  profit  d'un  petit  nombre,  et 
au  grave  détriment  du  genre  humain. 

Cette  extension  immense  avait  abattu  les  barrières  qu'au  temps 
(le  la  république  l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  pour  les  cou- 
tumes nationales  avaient  opposées  aux  abus.  Ces  coutumes  allaient 
s'altérant  peu  à  peu  par  l'introduction  d'éléments  différents ,  par 
l'avènement  à  l'empire  d'un  étranger,  d'un  barbare  même.  Les 
citoyens  que  Rome  renfermait  dans  son  sein  n'étaient  plus  eux-mê- 
mes les  descendants  des  anciens  républicains ,  exterminés  par  les 
[luerres  civiles,  par  les  proscriptions  de  la  république,  par  les  bou- 
cheries impériales  ;  mais  ceux  des  affranchis  et  des  esclaves  qui, 
m  héritant  du  nom  romain,  n'avaient  pas  hérité  des  antiques  tra- 
ditions. 

Si  les  vieilles  mœurs  survivaient  chez  quelques-uns,  puisées  p,„„,,n<dm- 
qu'elles  étaient  dans  l'éducation,  dans  la  littérature,  dans  les  souve-      p'  i'^''^'' 
uirs  dont  ils  étaient  entourés,  elles  ne  faisaient  que  leur  rendre  plus 
T     V.  iîi 
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dur  le  joug  d'undespotequi,d'unjour  à  l'autre,  pouvait  confisquer 
les  biens,  et  envoyer  à  l'homme  le  plus  juste  l'ordre  de  se  tuer. 
Cette  oppression  sans  frein  aurait  paru  moins  pénible  à  des  peuples 
asiatiques,  dans  un  pays  où  l'on  respire  pour  ainsi  dire  la  servitude 
avec  l'air:  mais  à  Rome  subsistaient  encore  des  noms  et  des  formes 
républicaines  ;  les  accusations  de  haute  trahison  se  faisaient  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  publiques  ;  et  c'étaif  comme  s'a- 
dressant  à  l'empereur ,  représentant  du  peuple  à  raison  de  l'autorité 
tribunitienne  dont  il  était  investi ,  que  ce  genre  de  crime  était 
rigoureusement  puni.  Combien  ne  devait  donc  pas  être  amère  la 
douleur  de  ceux  qui  conservaient  assez  de  noblesse  de  sentiments 
pour  ne  pas  vouloir  chercher  dans  les  voluptés  une  diversion  à  leur 
indignation  1  Quelle  ressource  leur  restait-il  ?  la  fuite?  Mais  où 
fuir,  quand  tout  le  monde  civilisé  était  soumis  à  la  domination 
romaine? 

Rome  fournit  alors  plus  que  jamais  la  preuve  que  la  prospérité 
des  États  est  plutôt  due  à  la  force  des  institutions  qu'à  la  droiture 
et  au  mérite  des  princes.  Elle  en  eut  sans  doute  quelques-uns  d'ex- 
cellents ;  mais  elle  ne  pouvait  jouir  avec  confiance  de  leurs  vertus, 
par  la  seule  idée  que  le  même  homme  pouvait  se  transformer  le 
lendemain  en  un  monstre  sanguinaire,  ou  être  remplacé  par  un 
successeur  détestable  ;  car  tout  dépendait  alors  des  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  du  monarque.  Auguste  ne  voulut  admettre  aucune 
opposition ,  afin  de  ne  pas  laisser  paraître  ce  qu'il  y  avait  d'exor- 
bitant dans  le  pouvoir  qu'il  avait  usurpé.  Ses  successeurs  se  dé- 
barrassèrent de  celle,  bien  faible  pourtant,  qui  résultait  de  l'ha- 
bitude et  des  formes  républicaines,  en  les  laissant  s'user  peu  à  peu. 

Il  est  fait  mention  d'une  lex  regia ,  en  vertu  de  laquelle  le 
tpouvoir  suprême  aurait  été  conféré  à  l'empereur.  Mais  il  est  dou- 
eux  qu'elle  ait  jamais  existé.  Son  nom  ne  peut  certainement  ap- 
partenir aux  premiers  temps  de  l'empire  5  et  peut-être  ne  fut-il 
adopté  que  sous  Justinien,  lors  de  la  compilation  des  Pandectes. 
Si  une  loi  générale  avait  créé  un  pouvoir  suprême,  il  n'aurait  plus 
été  besoin  de  confirmation  pour  ses  actes.  Or  nous  savons,  au  con- 
traire, que  les  actea  d'un  empereur  n'étaient  valables,  lui  mort, 
qu'autant  qu'ils  obtenaient  l'approbation  du  sénat,  dépositaire, 
en  droit,  de  la  souveraineté  ,  qui ,  en  fait,  résidait  dans  la  volonté 
d'un  seul. 

Il  semble  toutefois  que  de  temps  à  autre  les  pouvoirs  de  prince 
étaient  conférés  à  l'empereur,  au  moment  de  son  élection  (I)  ;  leur 

(1)  Le  scnatus-consiilti'  itîiiilu  loih  'Jo  l'i^lcclion  ilc  VespasiPii  existe  encoif. 
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origine  étant  dès  lors  légale ,  ils  donnaient  force  de  loi  à  sa  vo- 
lonté (l).  Il  est  probable  que  l'empereur  était  dispensé  par  cessé- 
natus-eonsultes  de  l'observation  de  certaines  lois,  comme  de  la 
loi  Papia  Poppœa;  ce  qui  faisait  dire  trop  généralement  que  le 
prince  était  affranchi  de  toute  loi  (2). 

La  souveraineté  était  pourtant  considérée   comme  émanant 
du  peuple  ;  et  jusqu'à  une  époque  assez  avancée  il  est  fait  men- 
tion des  comices  et  des  lois  faites  par  lui.  La  juridiction  cri- 
minelle et  l'administration  extérieure  de  quelques  provinces  ap- 
partenaient au  sénat.  Il  nommait  les  consuls,  les  préteurs,  les 
proconsuls  ;  il  avait  dans  ses  attributions  la  réforme  des  lois,  à 
laquelle  toutefois  il  ne  procédait  que  sur  la  proposition  des  empe- 
reurs. On  aurait  pu  croire  que  Tibère  augmentait  la  puissance  du 
sénat,  en  lui  attribuant  les  jugements  pour  crimes  de  lèse-majesté 
et  la  nomination  des  magistrats,  qu'il  enlevait  au  peuple;  mais  il 
ne  voulait  que  s'en  faire  un  instrument ,  sur  lequel  il  pût  rejeter 
l'odieux  de  ses  actes.  Tant  que  l'empire  subsista,  le  sénat  conserva 
le  droit  de  censurer  et  de  déposer  le  chef  de  l'État,  s'il  abusait  de 
son  autorité  ;  mais,  pusillanime  et  divisé,  il  ne  l'exerça  jamais  que 
contre  les  princes  déchus  :  il  condamna  Néron,  quand  il  était  déjà 
fugitif  ;  il  maudit  Galigula ,  Commode  et  les  autres ,  quand  la 
mort  les  empêchait  d'être  redoutables.  En  vendant  les  charges 
comme  ils  en  avaient  la  faculté ,  les  sénateurs  avaient  appris  à  se 
vendre  aussi  à  l'empereur.  Comme  ils  ne  possédaient  plus  d'im- 
menses propriétés  ni  d'innombrables  clients ,  depuis  que  la  nou- 
velle constitution  de  l'État  les  empêchait  d'acquérir  au  dehors  des 
richesses  démesurées ,  tandis  que  les  dépenses  ne  diminuaient  pas 
et  que  le  luxe  augmentait,  ils  étaient  tout  disposés  à  mériter  les 
libéralités  de  l'empereur  en  se  prêtant  à  ses  désirs.  Or,  si  cet  em- 
pereur était  un  Tibère  qui  se  plût  à  faire  tomber,  au  gré  de  son 
caprice,  les  têtes  les  plus  illustres ,  comment  espérer  qu'une  voix 
s'élevât  dans  le  sénat  pour  oser  dire  :  Non  ?  Tibère ,  au  contraire , 
se  plaignait,  en  raillant,  de  les  voir  aussi  bassement  dociles  à  ses 
moindres  volontés. 

Une  fois  avili ,  le  sénat  ne  s'arrêta  plus  dans  son  abjection  ;  et 
cependant  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été  suffisait  pour  inspirer  de 

(l)  Gaius  ledit  expressément  :  ConstituHo  principis  est  qmd  imperator 
decrelo,  vd  eclicto,  vd  epistola  constiluit;  necunquam  dubilahim  est, 
quln  id  legis  vicem  oblineat,  cum  ipse  imperator  per  Icgcm  imperium  ac- 
cipiat.  Inslit.  §  li,  I,  2. 

•  -1  ,  lihrcps  lc(iib}ts  soIufHs  csl .  Fr..  .11  ;  1).  l,   .'i. 
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la  déflance  aux  empereurs,  et  pour  faire  que  les  bons  comme  les 
mauvais  princes  cherchassent  à  l'envi  à  lui  enlever  jusqu'à  la  possi- 
bilité de  recouvrer  même  une  ombre  de  sou  ancienne  autorité.  C'é- 
tait contre  les  patriciens  et  les  sénateurs  que  les  tyrans  dirigeaient 
leurs  espions  et  leurs  sicaires.  Cnligula  s'écriait,  en  frappant  sur  son 
épée  :  Voilà  qui  me  fera  raison  du  sénat!  Un  flatteur  disait  à  Né- 
ron :  Je  te  hais,  parce  gtte  tu  es  sénateur;  et  un  sicaireà  Com- 
mode :  Le  sénat  t'envoie  ce  poignard.  Domitien  déclarait  qu'il 
ne  se  croirait  pas  en  sûreté  tant  qu'existerait  un  sénateur;  et  vou- 
lant les  avilir  en  attendant  l'heure  de  les  tuer,  il  les  fait  convoquer 
un  jour  à  la  hâte;  puis,  quand  ils  siègent  dans  la  curie,  il  les 
consulte  sur  la  sauce  à  Inquelle  il  doit  faire  mettre  un  énorme 
turbot  qui  lui  est  arrivé  de  l'Adriatiqoe. 

Claude  lui-même,  le  plus  incapable  des  Césars  et  le  plus  atln- 
ché  aux  traditions,  diminue  les  attributions  du  sénat  qui,  jusqu'a- 
lors ,  avait  conservé  le  droit  de  décider  sur  la  paix  et  la  guerre, 
d'entendre  les  ambassadeurs  et  de  prononcer  sur  le  sort  des  rois  et 
des  peuples  étrangers  ;  Claude  lui  fait  décréter,  pour  faciliter  la 
soumission  de  la  Bretagne ,  que  tout  traité  conclu  avec  les  Bretons 
par  l'empereur  ou  ses  délégués  sera  considéré  comme  sanctionné 
par  le  sénat  et  par  le  peuple  (l).  Ce  fut  un  acte  de  servilité  qui 
bientôt  fit  passer  ce  droit  important  aux  mains  des  empereurs, 
lorsqu'il  s'agit  des  autres  provinces. 

Tous  les  actes  politiques  de  Claude  tendirent  en  outre  à  accroî- 
tre l'autorité  impériale  au  détriment  des  magistratures  curules. 
II  enlevaaux  consuls  le  jugement  de  certaines  affaires  criminelles, 
de  sorte  qu'ils  n'avaient  guère  d'autre  attribution  que  de  donner  le 
nom  à  l'année.  Il  transféra  aux  préteurs,  dont  le  nombre  fut  porté 
à  dix-neuf,  la  partie  la  plus  considérable  de  la  juridiction  criminelle, 
et  leurôtala  garde  du  trésor,  qu'il  confia  aux  questeurs;  il  dépouilla 
ceux-ci  des  préfectures  de  l'Italie,  qu'il  supprima,  et  leur  imposa 
l'obligation  onéreuse  de  donner  des  spectacles  de  gladiateurs  à 
leur  entrée  en  charge.  Il  laissa  les  chevaliers,  qu'il  favorisait, 
usurper  les  jugements,  c'est-à-dire,  le  droit  pour  lequel  tant  de 
sang  avait  coulé  dans  les  guerres  civiles  de  Marins  et  Sylla.  Les 
tribuns  furent  bientôt  réduits  au  simple  rôle  d'inspecteurs  de  po- 
lice ;  et  le  préfet  de  la  cité ,  qui ,  chargé  d'abord  du  maintien  de 
l'ordre,  fut  bientôt  investi  de  la  juridiction  criminelle,  acquit  une 
très-grande  importance,  au  point  d'avoir  à  statuer  par  appel  .sur 
les  jugements  ordinaires,  même  en  matière  civile. 
(I)  Dion,  LX,  23. 
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Nous  savons  qu'Adrien  restreignit  l'autorité  du  sénat,  et  qu'il 
créa  de  nouveaux  emplois  publics  tant  dans  le  palais  :iue  dans  l'ar- 
mée (l),bien  que  l'on  ne  puisse  les  déterminer  avec  précision.  Il 
confia  le  gouvernement  de  l'Italie  à  quatre  personnages  consulai- 
res, pritdes  ciievaliers  romains  pour  secrétaires,  pour  référendaires 
et  pour  conseils,-  institua  l'avocat  du  flsc,qul  dut  assister  à  toutes 
les  causes  dans  lesquelles  le  trésor  impérial  était  intéressé.  Il  sim- 
plifia la  législation  en  promulguant  Tédit  perpétuel  ;  mais  il  donna  i:dit perpétuel, 
ainsi  l'exemple  à  ses  successeurs  de  considérer  l'État  comme  leur 
propriété,  et  de  ne  reculer  devant  aucune  innovation. 

Un  conseil  du  prince,  qui  était  comme  l'âme  du  gouvernement 
et  rendait  des  décrets  sous  la  présidence  de  l'empereur,  formait 
une  cour  d'appel  suprême.  Le  sénat  se  trouva  dès  lors  réduit  à 
statuer  sur  les  nouveaux  dieux  auxquels  Rome  devait  offrir  son 
encens. 

L'abaissement  d'un  corps  qui  n'était  ni  élu  par  le  peuple  ni  sou- 
tenu par  des  forces  militaires ,  ne  rencontrait  point  d'opposition, 
n'excitait  point  de  plaintes  au  dehors.  En  outre,  les  droits  de  cité, 
en  se  propageant  de  plus  en  plus  dans  les  provinces  éloignées,  in- 
troduisaient  dans  le  sénat  une  foule  de  gens  tout  à  fait  étrangers 
aux  souvenirs  de  la  liberté  et  de  la  république,  animés  au  contraire 
d'un  dévouement  sans  bornes  pour  les  empereurs-  DéjàClaude,  en 
privant  de  la  dignité  équestre  celui  qui  refusait  le  rang  de  sénateur, 
nous  apprend  que  ce  qui  jadis  était  le  but  le  plus  élevé  de  l'am- 
bition était  devenu  un  fardeau  ;  et  sous  Commode  on  disait  :  Un 
Ici  a  été  relégué  dans  le  sénat! 

Les  pères  conscrits  confirmèrent  donc  d'abord  comme  un  fait, 
puis  comme  un  droit,  le  pouvoir  absolu  du  monarque  sur  les 
biens  et  sur  la  vie  de  tous ,  sans  que  les  lois  civiles  y  missent 
obstacle.  On  dirait  que  Dion  n'a  écrit  son  histoire  que  dans  la 
seule  intention  de  démontrer  cette  vérité}  et  les  jurisconsultes  Pa- 
pien  ,  Paul,  Ulpien,  et  tant  d'autres  encore,  dont  les  décisions 
sont  recueillies  dans  les  Paodectes ,  donnèrent  un  fondement  lé- 
gal à  cette  prérogative  exorbitante  des  empereur.Sc  C'est  pourquoi , 
au  temps  de  Sévère,  la  monarchie  put  jeter  le  masque  qu'Auguste 
lui  avait  fe^t  prendre. 

Voilà  de  quelle  manière  la  tyrannie  de  pareils  monstres  devint 
possible  :  mais  le  mal  était  le  fruit  tardif  de  l'immoralité  politique 
de  la  république.  Borne  avait  été  habituée  par  ses  victoires  aux 
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abus  de  la  force  ;  dcsoimnis  le  vainqueur  ne  lui  faisait  pas  su- 
bir un  autre  traitement  que  celui  dont  elle  avait  trouvé  juste  d'user 
envers  Carthagc  et  Gorinthe.  Les  misères  des  peuples  subjugués, 
le  spectacle  des  triomphes,  les  combats  de  gladiateurs,  la  vue 
continuelle  des  esclaves,  rendaient  les  Romains  moins  compa- 
tissants pour  l'homicide  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui ,  ac- 
coutumés par  la  civilisation  et  parla  religion  à  nommer  tyran, 
non-seulement  celui  qui  tue,  mais  encore  celui  qui  prolonge 
inutilement  les  souffrances  d'un  accusé. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que,  si  les  patriciens  et  les  sénateurs 
avaient  tout  à  souffrir  ou  tout  à  redouter,  le  peuple,  abrité  dans 
son  obscurité,  flatté,  accablé  de  libéralités,  ébloui  de  spectacles, 
caressé  par  les  mauvais  plus  que  par  les  bons  princes,  pouvait 
aller  jusqu'à  aimer  coux  qui  étaient  l'opprobre  du  genre  humain. 
Quand  Caligula  fut  tué,  la  multitude  en  fureur  demanda  la  mort 
de  ses  meurtriers  :  de  faux  Nérons  la  trouvèrent  disposée  en  leur 
faveur.  Toute  sa  politique  consistait  à  désirer  un  meilleur  maître; 
et  les  pleurs ,  les  lamentations  que  fit  éclater  la  mort  de  Ccrmani- 
cus  révèlent  un  peuple  ne  sachant  espéier  de  soulagement  que  de 
la  bonté  d'un  chef. 

Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  le  gouvernement  impérial  était 
le  plus  populaire  que  Rome  eût  jamais  eu.  La  république  n'avait 
été  qu'une  oligarchie  plus  ou  moins  étendue ,  dans  laquelle  la  mul- 
titude avait  quelques  tyrans  pour  maîtres.  Désormais  vingt  mille 
tyrannies  de  patriciens  se  trouvaient  confisquées  au  profit  d'une 
seule,  qui,  plus  éloignée  du  menu  peuple,  lui  devenait  moins 
oppressive.  L'empereur  insulte  et  tue  chevaliers  et  sénateurs ,  mais 
il  respecte  la  plèbe  et  se  montre  pour  elle  plein  de  condescendance  ; 
il  l'amuse  avec  des  jeux ,  la  gratifie  de  dons ,  marche  avec  elle 
dans  la  place  et  dans  les  bains  publics;  et  il  se  garderait  bien  de 
lui  faire  subir  les  outrages  que  lui  prodiguaient  les  Ëmiliens  et  les 
Scipions.  S'il  ne  demande  plus  son  vote  dans  les  comices ,  il  écoute 
du  moins  ses  cris  dans  le  cirque  et  au  théâtre.  Il  n'ose  y  mettre 
son  impatience  à  l'épreuve,  en  se  faisant  trop  attendre.  Kéron 
lui-même ,  lorsqu'il  prend  ses  ébats  à  table ,  entre  Paris  et  Pop- 
pée,  n'a  pas  plus  tôt  enlendu  son  frémissement  tumultueux  au  pied 
du  palais,  qu'il  jette  sa  serviette  par  !a  fenêtre,  pour  lui  prouver 
son  empressement  à  la  satisfaire. 

Déplus,  presque  tous  les  empereurs  s'occupèrent  à  rendre  la 
justice  en  personne  ;  ce  qui  délivrait  les  plaideurs  de  l'inextrica- 
ble réseau  de  corruption  qui  les  cuveloppait  sous  îa  république. 
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Les  intrigues  et  la  corruption  n'avaient  point  prise  la  où  il  ne  s'a- 
gissuit  ni  de  l'intérêt  du  prince,  ni  de  celui  de  ses  favoris.  Dès  ce 
moment  la  liberté  des  citoyens  dépend  surtout  de  lajuste  applica- 
tion de  bonnes  lois  criminelles. 

Et  puis  l'empereur  n'est-il  pas  tribun?  De  quelque  part  que 
descende  la  protection ,  peu  imporu  m  la  plèbe  ;  les  riches  paye- 
ront; elle  aura  des  jeux  et  des  distributions;  et  quant  à  la  li- 
berté politique,  elle  s'en  rira  comme  d'un  hochet  que  font  briller 
à  ses  yeux  ceux  qui ,  n'ayant  ni  or  ni  puissance ,  aspirent  à  en 
acquérir.  Ne  s'employant  à  aucun  métier,  h  aucun  travail  ;  ne  vi- 
vant que  de  nouvelles ,  de  libéralités,  de  speciacles,  la  multitude 
romaine  aimait  ceux  qui  lui  en  procuraient;  envieuse  des  riches 
comme  le  pauvre  l'est  toujours ,  elle  se  plaisait  à  les  voir  dépouil- 
lés d'une  opulence  acquise  par  l'oppression  des  clients  ou  des 
provinces,  et  tremblait  que  l'on  ne  détruisît  l'empire,  pour  lui 
rendre  l'orgueilleuse  cruauté  des  patriciens. 

On  le  voit  doue  :  quiconque  avait  le  jugement  sain  ne  pouvait 
songer  à  rétablir  la  république.  On  le  pouvait  d'autauc  moins  que 
le  système  représentatif,  qui  fait  participer  les  sujets  au  gouver- 
nement du  pays,  à  quelque  distance  qu'ils  soient,  étant  entière- 
ment inconnu,  non-seulement  dans  la  pratique,  mais  même  dans 
les  utopies  philosophiques,  ce  nombre  immense  de  citoyens  ap- 
pelés à  concourir  aux  comices  n'aurait  fourni  que  des  instruments 
de  corruption  et  de  tumulte. 

Il  ne  restait,  en  conséquence,  qu'à  modérer  l'autorité  des  empe- 
reurs; mais  comment  y  parvenir  quand  ni  les  nobles,  ni  les  com- 
munes, ni  le  sacerdoce,  n'étviient  constitués  en  corps  capable  de  lui 
opposerun  contre-poids?  La  loi  roijal;  mettait  l'empereur  au-des- 
sus de  toutes  les  lois  ;  les  emplois  étaient  conférés  par  lui  ;  l'armée 
dépendait  de  sa  volonté  ;  il  pouvait,  en  vertu  de  l'autorité  tribuni- 
tienne  dont  il  était  investi,  annuler  tout  ce  qu'aurait  décrété  le 
peuple  ou  le  sénat  :  cette  autorité  rendait  sa  personne  sacrée  ;  d'où 
il  résultait  que  la  moindre  résistance  était  un  acte  de  rt-bellion  et 
d'impiété,  qui  pouvait  être  puni  comme  un  attentat  à  la  sûreté 
publique. 

Peut-être  eût-il  été  possibi?  de  limiter  la  puissance  impériale 
après  le  meurtre  d'un  tyran  ;  et  le  sénat  l'essaya  après  la  mort  de 
Caligula;  mais  quand  le  peuple  l'eût  souffert,  il  y  avait  encore  un 
pouvoir  de  fait,  pouvoir  vivace  et  prépondérant,  l'armée.  Elle 
voulait,  avant  tout,  les  largesses  d'usage  :  si  l'on  tardait  à  élire 
le  successeur  à  l'empire,  elle  le  proclamait  elle-même;  et  celui-là 
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aurait  été  l)ioii  mal  vomi  près  d'elle,  ((ul  aurait  prétendu  modé- 
rer l'autorité  absolue  d'un  empereur,  et  lui  enlever  ainsi  les  moyens 
d'être  à  son  égard  aussi  libéral  qu'elle  le  désirait,  ou  plutôt,  qu'elle 
rexip;eait. 

En  effet,  c'était  afin  que  la  force  militaire  fût  comme  incarnée 
dans  l'État  qu'Auguste  avait  créé  les  gardes  prétoriennes,  c'est-à- 
dire  une  armée  en  permanence  cantonnée,  contrairement  à  l'an- 
cienne constitution ,  au  cœur  de  l'Italie.  Tibère,  sous  prétexte 
de  maintenir  la  discipline,  d'affranchir  les  villes  des  charges  du 
logement  militaire,  établit  les  dix  cohortes  des  prétoriens  sur 
les  monts  Quirinal  et  Viminal,  dans  un  camp  bien  fortifié  qui  me- 
naçait Rome.  Vitelllus  porta  le  nombre  des  prétoriens  à  seize 
mille,  cequi  suffisait  bien  pour  tenir  en  respect  un  million  d'hom- 
mes sans  armes.  Mais  ces  soldats,  corrompus  dans  les  loisirs  d'une 
ville  opulente,  voyant  do  près  les  vices  du  souverain  et  la  faiblesse 
du  gouvernement,  comprirent  que  rien  ne  pouvait  leur  résister; 
et  ils  en  vinrent  à  donner  ou  à  ôter,  â  leur  gré,  l'empire,  sans  au- 
tre motif  souvent  que  l'espoir  de  nouvelles  largesses.  Les  empe- 
reurs les  ménageaient  par  prudence,  fermaient  les  yeux  sur  leur 
indiscipline,  achetaient  leur  faveur  et  le  vote  qu'ils  se  prétendaient 
en  droit  de  donner  comme  représentant  le  peuple,  dont  ils  étaient 
l'élite.  Les  capitaines  de  ces  gardes  étaient  appelés  à  prononcer 
comme  juges  sur  les  crimes  d  État  (1)  ;  ce  qui  fit  qu'ils  surpassèrent 
en  puissance  les  consuls  eux-mêmes,  et  contribuèrent  à  anéantir 
le  pouvoir  du  sénat.  Le  despotisme  se  consolida  encore  quand 
Commode  ajouta  au  commandement  militaire  du  préfet  du  prétoire 
une  autorité  civile,  comme  ministre  ''État,  président  du  conseil 
du  prince.  Alors  cette  dignité  devint  la  première  de  l'empire;  et 
Ulpien,Panirius,  Paul,  Modcstinus  et  autres  jurls('0i'.3ult«îs  célèbres 
se  trouvèrent  honorés  d'en  être  investis. 

Quand  elles  s'aperçurent  que  l'autorité  suprême  appartenait 
désormais  aux  plus  forts,  les  légions  des  provinces  s'arrogèrent 
aussi  le  droit  de  i^aluer  empereur  celui  qu'elles  voulaient  soutenir 
de  leur  épée.  Surtout  après  l'époque  dont  nous  venons  de  parler, 
les  princes  dont  elles  faisaient  choix  étant  le  plus  souvent  étran- 
gers, souvent  en  lutte  l'un  contre  l'autre,  et,  comme  élus  parmi 
les  soldats,  obligés  de  vivre  dans  les  camps,  l'empire  prit  tout  à 
fait  l'aspect  militaire;  et  l'empereur  ne  fut  plus  le  premier  ma- 
gistrat de  Rome,  mais  le  général  de  l'armée,  occupé  uniquement 

(I)  Lampuide,  Vie  d'Alexandre,  p.  12. 
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n  la  sntisfuiic  ou  à  la  rcfivncr.  Mais  comme  rn^^rniulisscmciit  de 
l'empire  imposait  la  nécessité  d'entretenir  plusieurs  armées,  la  Ja- 
lousie faisait  que  l'une  se  déclarait  contre  l'empereur  élu  par  l'au- 
tre; et  le  roseau  sur  lequel  s'étaient  appuyés  les  Césars  les  blessait, 
Cl)  se  brisant  dans  leurs  mains. 

L'armée  était  en  outre,  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond,  toute 
différente  do  celle  qui  vainquit  le  monde.  Nous  avons  fait  connaître 
ailleurs  la  composition  des  légions,  avec  leur  masse  compacte, 
leur  forte  armure  et  leur  inévitable  javelot.  A  cette  époque  la  Jeune 
noblesse  de  Rome  et  de  l'Italie  ne  s'ouvrait  plus,  en  servant  dans 
la  cavalerie,  la  carrière  des  magistratures  publiques,  mais  en  ad- 
ministrant la  justice  et  les  revenus  de  l'État  :  s'il  arrivait  qu'elle 
prît  le  parti  des  armes,  ce  n'était  ni  par  In  mérite  ni  par  l'aneicn- 
lU'té  qu'elle  obtenait  le  commandement  d'un  escadron  ou  d'une 
cohorte,  mais  à  prix  d'argent  ou  en  considération  d'un  sang  il- 
lustre. Trajan  et  Adrien ,  qui  donnèrent  à  l'armée  l'organisation 
qu'elle  conserva  Jusqu'à  la  fin  de  l'empire  (I),  recrutèrent  dans 
lis  provinces ,  et  même  parmi  les  sujets ,  la  cavalerie  de  même 
que  les  légionnaires. 

Certains  pays  étaient  tenus  de  fournir  des  troupes  auxiliaires 
(|iic  l'on  exerçait  à  la  discipline  romaine,  mais  avec  les  armes  aux- 
(liiellcs  chacun  tnit  habitué,  selon  sa  patrie  et  son  éducation.  Il 
(Il  résultait  que  toute  légion  pouvait  affronter  quelque  nation  que 
CH!  fût,  sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont  elle  était  armée.  Elle 
avait,  en  outre,  à  sa  suite  dix  grandes  machines  de  guerre,  cin- 
{|iiaiite-cinq  plus  petites  pour  lancer  des  projectiles ,  et  l'attirail 
nécessaire  pour  établir  un  camp. 

Seize  des  vingt-cinq  légions  qu'entretenait  Auguste  furentlicen- 
fiées  après  lui  ou  incorporées  dans  les  autres  ;mais  Néron,  Galba, 
Vt'spasien,  Domltien,  Trajan  ,  Marc-Aurèle  et  Sévère  en_  formè- 
rent treize  autres.  Chacune  se  composait  de  cinq  mille  hommes  (2). 

(I)  Le  résumé  de  Viîc.ècf,,  de  He  militari,  esl  fondé  sur  leurs  règleiiienls. 
Aii^^nste' assigna  à  cliaque  prétorien  deux  draclimcs  ou  deniers  par  jour  (82 
mitiinos).  Dumitien  porta  leur  paye  à  neul  cent  soixante  drachmes  pur  an. 
Suus  Commode,  ils  eu  recevaient  douze  cent  cinquante,  d'après  ce  qui  sem- 
hlfi  résulter  d'un  passage  confus  de  Dion,  F.XXVII,  discuté  par  Valois  et 
Ikimar.  Quant  aux  autres  troupes,  elles  eurent,  depuis  l'année  536  jusqu'à 
l'iiiiiiée  7o;j,  vingt-cinq  centimes  par  jour  ;  sous  Jules  César,  cinquante 
<:(  un;  sous  Auguste,  quarante -neuf;  quarante  huit  sous  Tibère,  quarante 
cim|  sous  Néron,  quaiaiitc-(|uatie  sous.Galba,  quarante-trois  sous  Otiion,  qua- 
iaiile(|uatre  sous  Viteilius,  Vospasien  et  Titus,  cinquante-sept  sous  Domitien. 

(?)  Lamphidi;,  Vie  d'Alexandre,  p.  131. 
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Au  temps  d'Alexandre  Sévère ,  trois  nvaient  leurs  cnntonncmcutN 
en  Krotngne,  une  dans  lu  haute  et  deux  dans  lu  busse  Gorinnnje  , 
une  en  Italie,  une  en  Kspa^^ne,  une  en  .Numidie,  uneehez  lus  Ara- 
bes, deux  dans  la  Palestine,  autant  dans  la  Mésopotamie ,  autant 
dans  la  Cappndoce,  deux  dans  la  basse  et  une  dans  la  haute  \Icdie, 
une  dans  le  INorique,  une  dans  la  Rhétie  :  on  ignore  où  se  trou- 
vaient les  deux  autres  [ij. 

Un  défaut  capital  de  la  constitution  impériale,  c'était  d'établir 
une  séparation  complète  entre  l'état  civil  et  l'état  militaire,  en  lais* 
sant  des  citoyens  désarmés  en  présence  de  légions  sur  le  pied  de 
guer  re  et  qui  seules,  habituées  à  la  vie  des  camps  et  à  combattre 
sans  cesse,  conservaient  quelque  chose  de  l'ancien  esprit  romain. 
r.e  peuple  ne  pouvait  guère  plus  contre  elles  qu'aujourd'hui  cent 
millions  d'Indiens  contre  vingt  mille  Anglais  ;  le  prince  lui-même 
n'était  assuré  de  son  pouvoir  qu'autant  qu'il  était  grand  capi- 
taine. ISous  verrons  donc  l'empire  occupé  par  une  série  de  guer- 
riers remarquables ,  qui  peut-être  retardèrent  l'invasion  dont  il 
était  menacé  de  toutes  parts,  mais  qui  portèrent  sur  le  trône  Jcs 
habitudes  despotiques  et  cruelles  contractées  dans  les  camps,  lis 
tombaient  soudain  dès  que  les  légions  avaient  levé  l'épée  contre 
eux  :  toute  réforme  était  entravée  par  ces  brusques  change- 
ments de  règne,  aussi  bien  que  par  la  nécessité  où  étaient  les  em- 
pereurs de  voilier  sans  cesse  en  armes  contre  les  étrangerset  conire 
les  usurpateurs:  ceux-ci,  se  soulevant  avec  un  droit  égal  au  leur, 
n'étaient  pas  plutôt  légitimés  par  l'événement,  qu'ils  mettaient  tous 
leurs  soins  a  conserver  l'affection  des  soldats,  par  reconnoissance  du 
passé  et  par  crainte  de  l'avenir.  Les  soldats  étaient  donc  tout  ;  et 
comme,  après  l'extinction  de  la  famille  des  Césars  et  de  celles  des 
Fiavlens  et  des  Antonins  ((ui  régnèrent  ensuite,  il  ne  restait  pas 
même  une  ombre  de  légitimité  pour  soutenir  des  princes  de  for- 
tune ,  ils  se  sentirent  le  pouvoir  de  faire  et  de  défaire  ,  d'élever 
les  empcrcMU's  sur  le  pavois,  ou  de  briser  le  sceptre  avec  le  glaive. 

Les  finances  <'hangèrent  aussi  d'aspoct  avec  l'empire  (2).  Les 
triomphes  avaient  d'abord  rempli  le  trésor  et  enrichi  Rome.  Quand 
ils  cessèrent,  l'œuvre  bienfaisante  du  commerce  reporta  dans  les 
pays  éloignés  ce  qui  avait  afilué  en  Italie.  L'entretien  d'une  ar- 
mée inactive  et  d'une  cour  augmenta  sans  mesure  les  dépenses  ; 
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(1)  Dkkn,  IV. 

(2)  Lti  Uaité  <te  Hf^(i>^wi.sou  si4f  tes  finances  romaines  tient  plus  qu'il  m 
promet. 
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et  Veipnsicn,  prince  pluUU  avuru  qu'ccononu;,  UIhaU  qiu-  l'udmi- 
iiistrntiuii  i>t  la  défense  de  l'empire  eoùtnient  par  an  quatre  mille 
niillions  de  sesterces  (i).  Que  dovait-ce  dune  être  sous  des  souve- 
rains follement  dissipateurs? 

Pour  subvenir  aux  dépenses,  Auguste  établit  des  droits  de  ^a- 
|)elles  même  pour  l'Italie ,  des  droits  sur  les  ventes ,  et  une  taxe 
générale  sur  les  biens  et  sur  les  personnes  des  citoyens  romains, 
exempts  de  toutes  ebarges  depuis  un  sièolc  et  demi.  Les  impôts 
étaient  si  pesants,  que  les  empereurs  étaient  obligés,  de  temps  à 
mitre,  d'accorder  remise  de  fortes  sommes  dues  ou  trésor  par  des 
particuliers.  Les  marchandises  de  toute  sorte  payaient  un  droit  à 
l'entrée  depuis  le  huitième  jusqu'au  quarantième  de  leur  valeur. 
On  peutjugerdeceque  ce  droit  devait  produire,  quand  on  sait 
qu'on  tirait  annuellement  de  l'Inde  pour  vingt-quatre  millions  de 
francs  de  denrées ,  vendues  à  Rome  au  centuple  de  leur  valeur 
primitive  (2). 

Le  droit  sur  les  ventes  n'excédait  pas  généralement  un  pour 
cent,  mais  il  n'était  si  mince  objet  qui  n'y  fût  assujetti.  Il  était 
destiné  à  l'entretien  de  l'armée;  et  comme  il  ne  suffisait  pas,  on 
eut  recours  au  vingtième,  c'est-à-dire  à  un  droit  de  cinq  pour  cent 
sur  tous  les  legs  et  successions  s'élevunt  à  une  certaine  somme, 
s'ils  n'étaient  pas  recueillis  par  un  proche  parent.  Le  produit  dut 
en  être  très -considérable,  au  milieu  de  familles  extrêmement  rl- 
eiies,  dans  lesquelles  le  relâchement  des  liens  domestiques  fai- 
sait souvent  préférer,  aux  propres  enfants  ,  des  affranchis  ou  des 
étrangers  qui  avaient  su  flatter  les  passions  du  testateur.  Il  en 
résultait  qu'en  peu  d'années  I'''  i  Ut»,  entier  passait  dans  le  tré- 
sor ;  en  outre,  les  amendes  ,  uuoneées  contre  les  célibataires,  en 
vertu  de  la  loi  Papia  Puifpara ,  étaient  d'un  grand  rapport.  Les 
biens  qui  revenaient  au  fisc  ,  soit  à  défaut  d'héritiers  (3),  soit  par 


(I)  SuiiTONK,  ViP  (Il  f'cspasicn,  17.  Qiielqiics-iujs  lisent  quarante  mille 
iniliions,ce  qui  {(Mail  su'pl  luillo  inillioiiK  de  riancs  :  ceci  est  tiop  ;  mais  raiitrfi<;liif- 
IVc  est  liop  |)fiu  (^Icve,  à  moins  <iue  Vcspasien  nVnlendît  iiuilci  (|ii('  de  l'arumt 
comptant,  sans  (';valiier  les  oonlilbutions  en  nature  et  les  seivici's  personnels. 

(•>)  Pline,  llist.  nat.,\l,  23;  Xli,  18. 

(;i)  Faisait  retour  au  lise  :  I"  tont  ce  qui  sérail  revenu  a  celui  <|.,i  mourait 
avant  l'ouverture  d'un  testament  où  il  était  désigné  comme  partie  prenante; 
?"  les  donations  ou  le^s  faits  soità  des  personnes  indignes,  soit  sous  ii's  condi- 
tions Illicites  ;  3  '  ce  qui  venait  h  ôtre  refusé  |)ar  l'héritier  ou  par  le  légataire  , 
relus  «pii  avait  lieu  fréi|uemment  dans  les  cas  de  rébellion ,  dans  la  crainte  <le 
jiasser  pour  Tami  du  coupable;  4°  tout  ce  qui  était  légué  à  des  célibataires 
qui  ne  se  mariaient  pas  dans  l'aqnée ,  et  moitié  des  legs  faits  aux  époux  sans 


:-»•/.,>' 


^   •■■■'  ■•"■•1 

■■■'■  '  ''-'^tâ 


1:1'^ 


h\à'^ 


lO:  >.V 


il  V  .  *•' 


236  SIXIÈME    ÉPOQUE. 

suite  de  conflseation  (l),  étaient  en  si  grand  nombre,  que  Ton  ius. 
titua  des  curateurs  pour  les  recueillir  et  les  administrer  dans  les 
provinces  ;  charge  qui  n'était  pas  conférée  à  des  gens  de  rien  , 
mais  à  des  personnages  éminents,  même  à  des  hommes  consu- 
laires et  proconsulaires  (2). 

On  faisait  aussi  aux  empereurs  des  legs  considérables  :  et  si 
Auguste  recueillit  de  la  sorte,  en  vingt  années,  quatre  mille  mil- 
lions de  sesterces,  on  peut  juger  du  produit  sous  des  empereurs 
d'une  perversité  effrontée ,  dont  quelques-uns  cassaient  tout  tes- 
tament où  ils  n'étaient  pas  nommés. 

Comme  les  seuls  citoyens  étaient  soumis  aux  taxes  dont  nous 
venons  de  parler,  Caracalla  déclara  tels  tous  ceux  qui  jouissaient 
de  la  liberté  ;  il  porta  aussi  le  vingtième  au  dixième,  ce  qui  ne  dura 
que  le  temps  de  son  règne  :  Alexandre  Sévère  le  réduisit  au  tren- 
tième. Du  reste,  les  impôts  augmentèrent  encore,  selon  le  caractère 
des  empereurs  et  l'accroissement  des  besoins.  Mais  l'abus  d'en  af- 
fermer la  perception  à  des  traitants  subsista  toujours,  ce  qui  faisait 
peser  sur  les  sujets  des  vexations  cruelles  et  in'^uïes  (3). 
Lois.  Le  changement  de  la  constitution  introduisit  une  nouvelle  source 

de  droit.  Il  n'y  avait  d'abord  que  des  lois  et  des  édits.  Les  lois 
étaient  les  déterminations  prises  par  les  patriciens  et  les  plébéiens 

eiiianls;  5"  neuf  dixièmes  des  donations  entre  mari  et  femme  sans  enfaiih; 
6"  tout  ce  qui  serait  revenu  à  celui  qui  supprimait  un  testament  ou  empéuliail 
quelqu'un  de  tester  librement. 

(1)  En  outre  des  crimes  d'État,  qui  étaient  très-fréquents,  des  délits  innom- 
brables entraînaient  la  confiscation  :  entre  autres,  l'homicide,  le  parricide,  l'in- 
cendie, la  fausse  monnaie,  la  pédérastie,  le  rapt  ou  le  viol  de  jeunes  filles,  le 
sacrilège,  lepéculat,  la  prévarication,  le  stellionat,  le  monopole  et  l'accapa- 
rement des  grains  destinés  à  Rome  ou  à  l'année,  l'attentat  à  la  liberté  d'autriii. 
La  môme  peine  atteignait  le  magistrat  qui  subornait  des  témoins  contre  un  in- 
nocent, le  maître  qui  exposait  ses  esclaves  dans  l'ampliilliéàtre,  les  faussaires; 
après  Alexandre  Sévère,  les  adultères;  celui  qui  opérait  ou  laissait  opérer  sur 
lui  la  castration,  celui  qui  supposait  un  enfant,  celui  qui  usait  de  violence  à 
main  armée,  celui  qui  changeait  de  domicile  pour  se  soustraire  à  l'impôt,  ce- 
lui qui  empruntait  de  l'argent  aux  caisses  publiques,  celui  qui  cachait  les  bion^ 
(l'un  proscrit,  celui  qui  transportait  de  l'or  hors  de  l'empire  et  vendait  des  ai- 
mes aux  étrangers,  celui  qui  achetait  de  mauvaise  foi  une  chose  en  litige,  celui 
qui  vendait  de  la  pourpre,  ou  bien  ouvrait  le  testament  d'un  vivant,  ou  dé- 
pouillait de  ses  ornements  un  édifice  dans  la  ville,  pour  en  orner  une  maisoM 
de  campagne.  Voy.  Naudet,  Des  Changements ,  etc.,  part.  I ,  pag.  194-I9j. 

(2)  Mun.-.TORi,  Thcsaur.,  I,  p.  714;  VI ,  p.  1112  ;  I,  p.  896;  VI,  p.  433. 

(:i)  Juste-Lipse  ferait  monter  les  revenus  de  l'empire  à  cent  cinquante  mil- 
lions d'écus  d'or  ;  Gibbon  les  réduit  à  quinze  ou  vingt  millions  de  livres  ster- 
ling, c'est-à-dire,  de  trois  cent  soixante  à  quatre  cent  quatre-vingts  millions 
de  francs;  les  auteurs  de  V  Histoire  Universelle,  à  neuf  cent  soixante  millions, 
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d'un  commun  accord,  sur  la  proposition  d'un  magistrat  supé- 
rieur (1),  ou  dans  les  comices  par  centuries,  sur  la  proposition 
(l'un  magistrat  plébéien.  Ces  dernières  appelées  plébiscites  sont  les 
plus  importantes  ;  et  il  reste  si  peu  de  séoatus-consultes  des  temps 
républicains,  qu'un  écrivain  a  pensé  qu'ils  n'étaient  devenus  sour- 
ces de  droit  qu'après  Tibère,  tandis  qu'ils  n'auraient  été  antérieu- 
rement que  des  propositions ,  ayant  vigueur  une  année  seule- 
ment (2)  :  mais ,  dans  les  temps  républicains,  le  sénat,  absorbé 
par  la  politique ,  avait  peu  le  loisir  de  s'occuper  du  droit  civil, 
qu'il  abandonnait  aux  tribuns;  au  contraire,  lorsque  vinrent  les 
(  mpereurs,  il  n'y  eut  plus  guère  que  cet  objet  sur  lequel  il  pût  porter 
sou  attention. 

Les  édits  émanaient  des  préteurs  et  des  édiles,  qui  indiquaient 
par  là  les  règles  d'après  lesquelles  ils  jugeraient  durant  leur  ma- 
gistrature,' tempérament  apporté  par  l'esprit  flexible  de  la  démo- 
cratie à  la  nature  sévère  et  inflexible  du  patriciat. 

Il  fut  ensuite  établi  que  les  actes  des  empereurs  auraient  force  consiinuions 
de  loi.  Quelques-uns  de  ces  actes  introduisaient  véritablement  un  **"  p'^'"'^'"' 
nouveau  droit  {mandata,  edicta]  ;  d'autres  ne  faisaientqu'éclaircir 
et  appliquer  le  droit  existant  {rescripta,  epistolœ,  décréta,  in- 
Irrlocutiones).  Les  rescrits  et  les  décrets  étaient  rédigés  par  les 
meilleurs  jurisconsultes,  et  très-estimés  par  ce  motif,  surtout 
quant  à  l'application  du  droit.  Il  nous  en  reste  plus  de  douze  cents 
depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin  (3). 

Les  lois  se  trouvèrent  ainsi  multipliées ,  mais  les  édits  du  pré- 
teur demeuraient  toujours  d'un  grand  poids  ;  et  comme  les  additions 
successives  les  avaient  considérablement  étendus,  ils  demandaient  n 
être  coordonnés.  Ofilius,  contemporain  de  Cicéron,  les  réunit  le 
jtremier  ;  mais  Salvius  .Tulianus  en  fit  l'objet  d'un  travail  plus  cé- 
!(  bre,  sur  l'ordre  de  l'empereur  Adrien ,  qui  fit  ensuite  approuver 
eette  compilation  par  le  sénat,  peut-être  lorsqu'il  institua  les  qua- 
tre magistratures  judiciaires  pour  l'Italie,  Il  n'est  pas  certain  qu'il 

(l)Ui.PiEN  dd'init  la  loi  (lib.  I,  de  Legibits)  :  Communis  rcipnbUcx 
sponsio. 

(7.)  Hugo,  Lchrbnch  dcr  Gesch.  des  rômischen  Rcchts  bis  au/Jusfinian . 

(3)  Ils  répondent  aux  demandes  par  les  epistohc,lilterœ  ;  sur  nne  pétition, 
ils  (ml  une  subscriptio,  annotatïo,  a,^\\Q\éi  sancUo  pragmatica,  si  elle  est 
aliessée  aune  ville  ou  à  nne  corporation.  Les  concessions  de  privilèges  sont 
ilisiniiées  spécialement  par  le  nom  de  constitutiones  personales  :  les  dé- 
créta ou  interloculiones  sont  les  décisions  de  causes  portées  par  appel  devant 
IVnipereur  ou  son  conseil;  li:»  mandata  sont  les  ordres  donnés  par  l'enipe- 
lour  aux  gouverneurs  des  provinces  ;  les  edicta,  les  ordres  adressés  au  peuple. 
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ait  empêché  par  cette  mesure  les  préteurs  de  modifier  l'édit  comme 
par  le  passé  (1]  ;  mais  la  rédaction  de  Julianus  servit  de  texte  aux 
jurisconsultes,  et  fut  insérée  telle  quelle  dans  les  Pandectes. 

Julianus  n'introduisit  pas  dans  son  travail  des  principes  nou- 
veaux; il  modifia  toutefois  le  droit,  en  supprimant  ce  qui  ne  con- 
venait plus  au  temps.  Plusieurs  entreprirent  de  le  commenter,  à 
commencer  par  Julianus  lui-même;  après  lui,  Pomponius  etUI- 
pien  y  consacrèrent  quatre-vingt-trois  livres;  Paul,  quatre-vingts; 
Furius  Àutiochus,  cinq;  Saturninus  et  Gaîus  furent  aussi  au  nom- 
bre de  ceux  qui  s'en  occupèrent  parmi  les  anciens.  Plusieurs  mo- 
dernes ont ,  en  outre ,  cherché  à  rétablir  le  texte  (2). 

L'effet  de  cette  bonne  institution ,  qui  enlevait  aux  préteurs 
leur  arbitraire  législatif  et  donnait  des  règles  communes  au  gou- 
vernement de  l'empire ,  fut  entravé  par  deux  autres  innovations. 
La  première  fut  que  les  empereurs,  surtout  depuis  Adrien,  ren- 
dirent fréquemment,  à  la  sollicitation  des  plaideurs ,  des  rescrits, 
dans  lesquels  non-seulement  ils  interprétaient  les  lois ,  mais  les 
appliquaient  à  des  cas  particuliers,  se  constituant  ainsi  législa- 
teurs  et  juges.  L'autre  fut  l'autorité  accordée  aux  réponses  des 
prudents. 

Jusqu'à  Auguste,  quiconque  avait  étudié  les  lois  répondait  aux 
consultants ,  sans  avoir  besoin  d'y  être  autorisé.  Cet  empereur 
conféra  à  quelques  jurisconsultes  le  privilège  de  faire  des  répon- 
ses ,  qui  étaient  considérées  comme  émanant  de  son  autorité.  Ils 
exprimaient  leur  avis;  et  s'ils  étaient  unanimes,  il  avait  force  de 
loi  ;  au  cas  contraire,  le  juge  décidait;  moyen  très-favorable  pour 
écarter  les  discussions  de  droit,  qui  conviennent  peu  aux  monar- 
chies. Adrien  lit  ensuite  un  rescrit ,  aux  termes  duquel  ce  privilège 
élait  accordé  aux  jurisconsultes  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en 
faire  la  demande  particulière  (3). 

(1)  Hkimcoils,  Dac»,  et  tous  les  auteurs  jusqu'à  Hugo,  ont  soutenu  l'ai - 
finnntive;  Hugo  la  négative,  et  ovec  des  molifs  à'uu  grand  poids. 

{•}.)  Voy.  les  Icnlalives  (ailes  par  Jll.  Rauchin  en  1597,  insérées  dans  Po- 
TiiiEu,  Pandectœ  JustinianCiV,  I. 

WESTF.NBF.ufi,  Maiiiicl  ilu  (Iroit  romain  ;  Berlin,  1822. 

WiKUNG,  Fragmenta  edicH  perpetui  ;  Franeker,  1733. 

II.  GiviiK\ivs,  Œconomia  juris ;  Argent.,  1012. 

G.  NooHT,  Commcntarhis  ad.  Digesta. 

Hei.nkccil's,  Mkti perpetui  ordinï  et  integrltati siix restituti,  partes  dua . 

C.  G.  L.  OF.  W1.YII1;,  Lihri  (resedicti,  ou  :  De  Origine/atisque  juris- 
prudentiw  romanw,  prœserlim  edictorum  prxtoris,  ac  de  forma  edirH 
perpetui,  \H'M. 

iiî)  IVl  est,  cerne  seiiii)le,  le  sens  le  plus  naturel  du  célèbre  passage  de  I'om- 
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L'importance  accordée  à  la  science  des  lois  dirigea  de  ce  côté 
beaucoup  d'esprits,  qui  ne  voyaient  plus  ouvertes  devant  eux 
les  carrières  dans  lesquelles  ils  s'exerçaient  autrefois.  Alors  paru- 
rent d'illustres  jurisconsultes,  dont  la  réputation  ajouta  tellement 
à  lii  conflance  dans  leur  savoir,  qu'on  allait  même  jusqu'à  con- 
sulter leurs  réponses  de  préférence  au  texte,  surtout  celles  qui 
éclaircissaient  et  donnaient  la  solution  de  points  de  droit  difficiles. 

De  là  résulta  cliez  les  Romains  un  phénomène  particulier  :  ils 
eurent  une  littérature  légale ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  ne  le 
cédant  en  rien  aux  autres ,  et  offrant  des  ouvrages  qui ,  pour  la 
pureté  du  langage,  la  concision  et  une  admirable  clarté  dans  le 
développement  des  questions  les  plus  compliquées,  mais  surtout 
parune  analyse  sévère,  seront  à  jamais  l'étonnement  des  doctes  et 
la  honte  de  ceux  qui  n'y  voient  qu'une  masse  confuse,  où  l'on  ne 
sait  ce  qui  l'emporte  de  l'incohérence  des  raisons  ou  de  la  barbarie 
du  style.  Ces  jurisconsultes  posent  la  question  en  termes  précis, 
la  développent  à  la  manière  des  mathématiciens ,  et  emploient 
tour  à  tour  l'analyse  pour  pénétrer  dans  la  nature  des  choses ,  la 
grammaire  pour  expliquer  le  sens  des  mots ,  la  dialectique  subtile 
pourattc'u.  'interprétation  rigoureuse,  la  synthèse  pour  con- 
cilier non-  ■■:  ùnt  l'autorité  d'autres  jurisconsultes  et  des  em- 
pereurs, mais  encore  celle  dos  philosophes,  des  médecins  et  des 
physiciens.  Au  lieu  des  définitions  ils  cherchent  des  expressions 
d'un  sens  certain  et  technique ,  de  nature  à  exclure  le  doute  ;  au 

loMus,  Fi.  I,§  47,  D.,  I,  2  :  Sussurius  Sabimts  in  equeslri  ordine/uil, 
H imblïcc primusrespondit , ,  .ntcaque  hoc  cœpU benefichim  dari  a  Tiberio 
ùcuire.  Hoc  tamcn  dit  concessum  erut.  Et  ut  obiter  sciamus,  ante  tem- 
pora  Aumisti  publiée  respondendi  jus  non  a  principibus  dabatur,  sed  qui 
lidiiciam  stiidiorum  sitorum  habebant  consulentibus  respondebanl.  Ne- 
(lUfi  responsa  utique  signala  dabant,  sed  plernmqiie  judieibus  ipsis  seri- 
bi'kint,  nul  testabanlur,  qui  illos  consulebant.  Primus  divus  Aîigusltis, 
ut  mnjor  juris  aucloritas  liaberetnr,  constituit  ut  ex  aucluiitate  ejus 
rfsimnderent ,  et  ex  illo  tempore  peti  hoc  pro  benejicio  cœpit;et  ideo 
optimus  princeps  Hadrianus ,  quum  ab  eo  viri  prxtorii  pelèrent,  ut  sibi 
Ikeret  respondere,  rcscripsit  eis  :  Hoc  non  peti,  sed  prœstarii  et  ideo 
(Idcclari  se,  si  quijiducianisui  haberet,  populo  ad  respondendum  se 
pruimraret. 

Ou  n'ajoutait  aucune  foi  a  celte  autorité  si  imposante,  quand  un  [tassage  de 
Gains,  récemment  découvert  (  Comm.,  I,  7  ),  vint  ôler  toute  espèce  de  doiile. 
Lt>  voici  :  Responsa  prudentium  sunt  sententix  et  opinioncs  eoruin  quibus 
pcrmissum  est  jura  condere  :  quorum  omnium  si  in  unum  sentenli  œ  eon- 
ciirronf,  id  quod  ita  sentiunl,  Ivgis  vicem  obtinet  :  si  vcro  dissenliunl, 
judiri  Ucef,  quant  velit  sententiam  sequi  ;  idque  rescriplo  divi  Hndrioni 
^iijnilicdtiir. 
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lieu  de  recourir  au:;  divisions  d'école,  ils  vont  droit  à  l'applica- 
tion pratique;  ce  qui  fait  qu'en  évitant  toute  divaf';alion  ils  arri- 
vent au  but  avec  une  telle  rapidité,  que  leurs  consultations ,  quel- 
que connpliquées  que  soient  les  questions,  ne  remplissent  pas  une 
page.  Cela  les  préserva  des  innovations  malheureuses  introduites 
dans  la  littérature  et  dans  la  langue  par  Sénèque  et  ses  imitateurs. 
De  ^éme  que  Galilée  écrivait  avait  uiie  sobriété  limpide,  au  milieu 
de  périodes  ampoulées  du  dix-septième  siècle,  la  pureté  concise 
de  ces  jurisconsultes  fait  un  admirable  contraste  avec  les  égare- 
ments prétentieux  des  littérateurs.  Flus  tard  seulement  quelques- 
uns  firent  usage  de  la  langue  grecque,  qui  pourtant  est  aussi  peu 
appropriée  à  la  jurisprudence  que  le  latin  à  la  philosophie.  Ceux 
qui  ont  remarqué  combien  sont  malheureuses  certaines  étymolo- 
gies ,  empruntées  par  nous  aux  premiers  auteurs  latins ,  ne  s'éton- 
neront pas  si,  en  cela,  les  jurisconsultes  eux-mêmes  ne  réussiitiitt 
pas  mieux  (l). 

La  branche  la  plus  importante  de  la  philosophie  romaine  était 
la  Jurisprudence;  et  comme  un  des  principaux  offices  du  patron 
consiste  à  défendre  son  client,  les  premières  familles  voulaient 
toutes  avoir  un  jurisconsulte  distingué.  Mais ,  en  tant  que  science, 
Cicéron  en  attribue  la  création  à  Quintus  Mutins  Set, ola,  son 
contemporain,  qui,  au  mérite  littéraire  et  à  l'élégance  de  l'ex- 
position ,  joignait  l'art  de  distribuer,  de  distinguer,  de  définir, 
d'interpréter  (2). 

Parmi  ceux  qui  ont  excellé  dans  la  jurisprudence ,  nous  citerons 
G.  AquiliusGallus,  C.  AuIusOpIIus,  P.  Alfénus  Varron ,  Scrvius 
Sulpicius  Rufus,  A.  Caseellius  q  ji  unissait  à  un  esprit  fin  une 
grande  indépendance  d'opiniou  :  il  se  refusa  à  rédiger  une  l'or- 
mule  de  droit  dans  le  sens  deo  lois  publiées  par  les  triumvirs, 
disant  que  la  victoire  '.ie  confire  point  un  titre  légitime  au  com- 
mandement ;  et  comme  on  lui  conseillait  d'être  plus  circonspect 
en  parlant  de  César  :  J'ai  deux  motifs  pour  être  franc,  répondit- 


MM 


(1)  Familia,  (hfons  memorix;  metiis,  de  mentis  trepidatio  ;  far  uns , 
do  fui'vus  ;  sfetliomlîis,  de  stellio. 

(2)  Sic  enim  exisfimo,  jîiris  avilis  magntua  usum  et  apiid  Saevolnm , 
cl apud mttltos fuisse;  ailem  in  hoc  uno.  Quod minquam offecisset  ipsitis 
juris  scieniia ,  nisi  eam  prcferea  didicisset  artem ,  qu;v  Joccrct  iriii 
universam  trUnicrc.  in  partes,  la/enlem  reperire  definieudo ,  olsniram 
explanare  inferprelando,  ambiyua  primum  videre,  dcindcdistiutmrv. 
—  Sed  adjunxil  eliam  et  lillcrarum  scientinm  et  loquendi  clegan/iam. 
Biiitiis,   'il  ;  Pro    Mnicim,  10,  l'i.   . 


l'£MP1U£    sous   les   ANTONIMS.  241 

il  :  le  premier  est  mon  âge;  le  second,  c'est  que  je  n'ai  point  d'en- 
fants. 

La  ph.  )M>phiedu  droit  commence  avec  Gicéron,  que  nous  avons 
vu  tourner  en  ridicule  les  formules  strictes  du  droit ,  et  soutenir 
ouvertement  la  loi  naturelle  et  l'équité ,  religion  du  passé,  désor- 
mais insuffisante. 

Les  jurisconsultes  postérieurs  s'appuient  principalement  sur  la 
philosophie  stoïcienne,  parce  que ,  dépouillée  de  sa  rigidité  exces- 
sive, elle  était  plus  pure,  plus  tolérante  et  plus  dégagée  do  su- 
perstitions que  les  autres  systèmes,  et  qu'elle  proclamait,  par 
l'organe  des  philosophes  récents,  le  gouvernement  de  la  pro- 
vidence divine,  la  parenté  de  tous  les  hommes,  le  pouvoir  de 
l'équité  naturelle  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  recourir  par 
fois  aux  autres  chefs  d'école ,  et  surtout  à  la  métaphysique  a'É- 
picure.  Ayant  toujours  en  vue  les  choses  pratiques ,  c'était  avec 
raison  qu'ils  se  disaient  des  prêtres ,  cherchant  la  véritable  phi- 
losophie,  non  son  apparence  (1).  Après  avoir  défini  lajurispru- 
de.ice  la  connaissance  des  choses  divines  et  humaines,  la  science 
(Injuste  etderiîijuste,  l'art  du  bien  et  de  l'équité ,  ils  aperçurent 
!a  nécessité  de  donner  au  droit  une  base  plus  solide  que  la  succes- 
siou  fortuite  des  événements  et  la  volonté  humaine  ;  ils  le  firent 
donc  dériver  d'une  loi  éternelle  de  justice ,  innée  dans  l'homme , 
d'où  émanent  trois  règles  fondamentales  :  vivre  honnêtement,  ne 
pas  offenser  autrui,  donner  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

On  sent  que  le  christianisme  a  modifié  le  stoïcisme ,  en  lisant 
dans  Florentinus  que  la  servitude  est  une  institution  contre  na- 
ture (2)  ;  que  la  nature  a  établi  «ne  sorte  de  parenté  entre  les 
hommes  (3)  ;  et  dans  Ulpien ,  que,  selon  le  droit  naturel ,  tous  les 
liommes  sont  égaux  et  naissent  libres  (4). 

lis  distinguèrent  le  droit  en  droit  naturel ,  droit  des  gens  et 
droit  civil ,  selon  que  ses  principes  naissent  de  la  nature  animale 
d3  l'homme,  de  sa  nature  raisonnable ,  ou  de  l'ordre  politique  de 
chaque  peuple.  Dans  la  pratique  néanmoins  ils  confondirent  le 
premier  et  le  secori,  et  ils  n'admettaient  de  distinction  qu'entre  le 
ilroit  civil  et  le  droit  des  gens,  l'un  étant  fait  pour  les  citoyens, 
l'autre  pour  les  étrangers.  Lbjus  civile  faisait  partie  de  ce  que  nous 
appelons  encore  aujourd'hui  le  droit  civil,  et  réglait  les  facultés  et 

(1)  Fi.,I,pr.  <>I,  \h  1,  -i. 

(2)  L.  IV,  §  I,  de  Statu  hominum. 

(3)  L.  ni,  D.,  deJust.  et  jure. 

Cl)  L.  XXXII.  D.,  de  Hep.Juris.  L.  IV,  f'e.  Just.  et  jure. 
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les  prérogatives  des  citoyens  romains.  Le  droit  des  gens  différait 
du  droit  naturel,  en  tant  que  celui-ci  reconnaissait  à  tout  individu 
le  droit  de  satisfaire  h.  ses  instincts  et  à  ses  besoins  naturels,  tan- 
dis que  celui-là  mettait  l'homme  en  rapport  avec  les  autres  liom- 
mes.  Le  droit  civil  s'appliquait  aux  hommes  appartenant  à  une 
même  société.  Mais  le  droit  des  gens  était  tout  autre  que  celui 
que  nous  désignons  présentement  sous  la  même  dénomination ,  les 
Romains  s'inquiétant  peu  des  devoirs  qui  existent  de  peuple  à  peu- 
ple. Dans  leurs  ouvrages  ils  s'en  tinrent  le  plus  souvent  à  l'ordre 
pratique ,  c'est-à-dire  à  celui  de  l'édit  perpétuel  (1)  ;  quelques-uns 
cependant ,  comme  Gaius  et  Ulpien  ,  suivirent  des  classifications 
philosophiques  en distingur.ut  les  droits,  selon  qu'ils  concernaient 
les  personnes ,  les  choses  ou  les  actions. 

La  détermination  historique  des  lois ,  qui  nous  parait  aujour- 
d'hui d'une  si  haute  importance,  est  négligée  par  les  légistetj,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  absolument  nécessaire  pour  l'intelligence  du 
droit.  Ils  s'arrêtent  plus  volontiers  à  exposer  l'origine  des  opi- 
nions adoptées  par  les  jurisconsultes  et  les  principes  qu'ils  op>; 
introduits  (2). 

Ces  jurisconsultes  formèrent  des  écoles  qui,  plus  tard,  furent 
organisées  et  finirent  par  être  en  opposition  entre  elles,  comme 
il  arrive  toutes  les  fois  que  le  raisonnement  s'applique  à  la  discus- 
sion. Déjà ,  du  temps  d'Auguste ,  les  deux  célèbres  jurisconsultes 
Antistius  Labéon  et  Atéius  Capiton  étaient  en  dissentiment  :  le 
premier  étant  resté  fidèle  aux  libertés  antiques,  l'autre  s'étant 
dévoué  tout  entier  à  l'en)pereur  (3)  ;  ceiui-là  désireux  de  perfec- 
tionnements progressifs,  celui  ci  opiniâtrement  attaché  aux  doc- 
trines traditionnelles;  tous  deux  représentait,  en  un  mot,  ki  di- 
vision la  plus  générale  parmi  les  doctrines,  celle  du  progrès  el 
celle  de  l'immobilité  (4). 


•t 
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(I)  Par  exemple,  les  Hecejjfœ sententix  da  Paul. 

(9.)  Ces  explications  (lé^énèient  parfois  en  minuties,  comme  on  le  voil  dans 
les  Iragments  tionvésdans  la  bibliothèque  d'i  Vatican  en  1823.  Voy.  Vaiinho- 
yui,  I/isL  externe,  du  droit  romain;  Bruxelles,  1830. 

{^^)  Tibère  ayant  employé  dans  un  édit  un  mot  f|ui  n'(^iail  pas  lalin,  un 
sénateur,  saisissant  l'orcasion  de  Caire  de  la  liberté  sans  danger,  se  leva  pour 
en  faire  la  remarque.  Ca|)ilon  soutitkt  que ,  bien  qu'il  n'eût  jamais  été  usité,  on 
devait,  par  égard  pour  Tibère,  l'admettre  comme  laliu.  Un  Marcellus  répomlil 
que  Tibère  pouvait  donner  le  droit  ()e  cité  aux  individus,  mais  non  auv 
mots. 

('i)  Labco,  ingenii  (jualitate  et Jiditcm  doctrin.v,  qui  el  in  cuterissa- 
pienli.v  parlibusoperumdeileral.plnrimamnovarp  studnif  :  A/epis  C/i- 


l'empids  sous  lbs  amtonins.  343, 

D'autres  jurisconsultes  continuèrent  leur  école;  puis  il  s'en 
forma  de  nouvelles,  qui  différaient  entre  elles,  soit  par  la  mé- 
thode, soit  par  le  point  de  départ,  soit  par  le  fond  des  discussions  ; 
les  unes  donnant  la  préférence  au  droit  strict,  les  autres  à  l'équité  ; 
celles-ci  aux  principes  théoriques ,  celles-là  aux  lois. 

T.es  livres  des  jurisconsultes  exercèrent  une  action  étonnante 
sur  l'avenir  :  en  effet ,  quelques-uns  d'entre  eux  éclaircirent  le 
droit  et  furent  mis  à  contribution  par  Justir^en  (1);  d'autres, 
parvenus  jusqu'à  nous,  instruisirent  et  guidèrent  souvent  les  lé- 
^nslnteurs  et  les  jurisconsultes  ;  mais  ils  furent  parfois  aussi  pour 
eux  une  entrave ,  et  durant  un  long  espace  de  temps  ils  furent  la 
loi  de  tous  les  États  modernes.  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous 
voulions  citer  tous  ceux  qui  se  rendirent  célèbres  comme  juris- 
consultes. Labéon,  le  plus  célèbre  de  ceux  du  temps  d'Auguste, 
passait  six  mois  de  l'année  à  la  ville  à  donner  des  réponses,  et  six 
à  la  campagne,  où  il  composait;  il  écrivit  quatre  cents  volumes , 
qui  furent  commentés  ultérieurement. 

Nous  passons  sur  beaucoup  d'autres  pour  arriver  aux  deux 
plus  illustres ,  Julianus  et  Pomponius.  Lo  premier,  originaire  de 
Milan,  vivait  probablement  encore  sous  Antonin;  il  remplit  les 
charges  les  plus  honorables ,  même  celle  de  préfet  de  Rome.  Outre 
la  compilation  de  l'Édit  perpétuel,  il  écrivit  quatre-vingt-dix 
livres  de  digestes ,  dont  trois  cent  soixante-seize  fragments  furent 
conservés  dans  les  Pandectes.  Pomponius ,  qui  nous  donne  jus- 
qu'à lui  l'histoire  des  jurisconsultes ,  est  aussi  l'auteur  du  premier 
fragment  que  nous  possédions  sur  l'origine  du  droit  (2). 

Après  lui  vient  Gaïus ,  dont  les  Institutes ,  destinées  à  enseigner 
le  droit ,  furent  commencées  sous  Antonin ,  finies  sous  Marc-Au- 
rèle ,  et  forment  le  fond  de  celles  de  Justinien  (3).  C'est  l'ouvrage 


■Mm 


pito,  in  his  quœei  iradita  erant,  perseverabat,  Pomponids,  fr.  2, §47 
1).  1,  "?..  Voyez  page  342,  vol.  IV. 

(1)  On  inipi'ime  d'ordinaire,  avec  les  Pandectes,  le  catalogue  des  auteurs 
(laiiK  les  écrits  desquels  puisa  Justinien,  catalogue  tiré  du  fameux  manuscrit 
(lu  Digeste  conservé  à  Florence. 

(2)  Un  autre  fragment  précieux  de  Pom[>onius  sur  l'histoire  du  droit  avant 
Justinien  est  inséré  dans  le  livre  I,  t.  IL  du  Digeste. 

(3)  Parmi  les  nombreux  manuscrits  qui  enrichissent  la  hibiiothèqne  de  Vé- 
rom-,  et  dont  Scipicn  Malïei  a  donné  le  catalogue  dans  sa  Vcronu  illustratu, 
se  trouvent  quelques  feuilles  de  parchemin  (pic  ce  docte  antiquaire  jugea 
avoir  appartenu  à  un  code  manuscrit,  (ravail  de  quelque  ancien  juriscon- 
sulte. Il  décrivit  plus  en  détail,  dans  VHistoire  de  la  théologie,  ces  frag- 
inouts  (Innt  il  donm  \c  ff>r-simile,  <pii  fut  irprndiiit  dans  le  Nouveau  traité 

10. 
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qui  nous  fait  connaître  avec  le  plus  de  détail  le  droit  classique  : 
et,  malgré  des  lacunes  regrettables,  il  a  éclalrci  plusieurs  points 
d'histoire  et  de  législation.  Gaïus  écrivit ,  en  outre ,  sur  l'Édit  pro- 
vincial et  sur  les  Douze  Tables  (  Libri  ad  Edictum  ;  AwSexa  ^ého^)  ; 
plus,  un  autre  ouvrage,  sous  le  titre  de  Rerum  quotidianarum , 
ou  Aureorum  libri,  dans  le  genre  de  ses  Institutes. 
D'autres  marchèrent  sur  ses  traces  jusqu'au  moment  où  paru- 


"If  '    :. 


m-: 


lie  diplomatique.  Depuis  lors  il  n'en  fut  plus  parlé,  jusqu'au  moment  où 
U.'uibold  fit  imprimer  à  Leipsick,en  18U>,  une  Notitia  fragmenti  Veronensis 
lie  InterdicUs.  Niebulir,  qui  passait  alors  à  Vérone  pour  se  rendre  h  Rome 
(  omme  ambassadeur  de  Prusse,  s'y  étant  arrôté  deux  jours,  prit  copie  du  ce 
Iragment  de  Praescnptiontbus ,  et  d'un  autre  sur  les  droits  du  fisc,  il 
examina,  en  outre,  différents  manuscrits,  et  un  notamment  contenant  les 
/'pitres  de  saint  Jérdme,  reconnu  pour  palimpseste  par  Mafl'ei  et  par  Mozutti, 
mais  non  déchiffré.  Mebulir  découvrit  ;ju8  cette  écriture  (de  môme  que  sous 
l'histoire  poétique  de  Rome  il  lisait  la  véritable  )  autant  qu'il  en  fallait  pour 
bC  convaincre  que  c'était  l'ouvrage  d'un  jurisconsulte;  et,  appliquant  l'infusion 
(le  noix  de  galle  à  un  feuillet,  il  le  lut.  11  en  informa  Savigny,  et  ils  publièrent 
ensemble  cette  découverte  dans  les  journaux,  en  démontrant  que  le  fragment 
des  Prescriptions  appartenait  aux  Institutes  de  Gains.  L'Académie  de  Derlia 
expédia  à  Vérone,  en  1817,  MM.  Goschen  et  Becker,  qui,  surmontant  les 
graves  difficultés  qu'opposent  d'ordinaire  à  quiconque  veut  faire  le  bien  ceux 
(|ui  ne  veulent  ou  ne  savent  pas  le  faire ,  parvinrent  à  lire  les  neuf  dixièmes 
<ln  livre;  le  reste  était  illisible. 

ïiC  manuscrit  se  composait  de  cent  vingt-sept  feuillets  :  l'écriture  la  plus  lé- 
cente,  en  lettres  majuscules,  présentait  vingt-six  épltrcs  de  saint  Jérôme; 
l'écriture  primitive,  très-élégante ,  offrait  les  Institutes,  et  entre  celle-ci  et 
celle-là  s'en  trouvait  une  autre  qui  ne  s'étendait  pas  au  delà  du  quart  du  ma- 
nuscrit; elle  rep.oduisait  des  épltres  et  des  méditations  du  môme  saint.  Le 
parchemin  avait  donc  été  gratté  trois  fuis ,  et  pourtant  il  offre  un  texte  com- 
plet, résultat  d'un  travail  pénible  et  obstiné.  La  première  édition  en  fut  faite 
à  Berlin  en  1820. 

Comme  il  n'y  avait  point  de  litre,  il  fallait  prouver  que  c'étaient  vraiment 
là  les  Institutes  de  Gains.  Justinien ,  dans  ses  Institutes ,  déclare  qu'il  a  puisi; 
dans  celles  de  Ganis  :  Quas  ex  omnibus  anttquonim  institutionibus ,  cl 
prxcipue  ex  commentariis  Gaii  nostri,  etc.;  Proœmium.  Or  si  l'on  rap- 
proche ces  deux  ouvrages,  la  ressemblance  est  évidente ,  sauf  que  dans  les 
Institutes  de  Justinien  l'on  ne  trouve  plus  certaines  lois  qui  avaient  été  abro* 
gées ,  comme  la  loi  Sentia,  par  exemple  ,  qui  assimilait  après  l'affranchisse- 
ment les  servi  pœnie  aux  étrangers,  dedititii.  En  outre,  les  Institutes  de 
Gains  correspondent  au  résumé  fait  de  cet  ouvrage  par  les  auteurs  du  lire- 
viarium  Alariciamim.  Enfin  l'on  y  trouve  tous  les  passages  qui  en  sont  cilés 
dans  les  Pandectes,  dans  le  recueil  des  lois  mosaïques  et  romaines,  enlin  par 
Boëce  et  Priscieu. 

Niebuhr  et  Knopp  croient  l'écriture  antérieure  au  règne  de  Justinier^  ;  Blulini 
collalionna  lu  première  édition  avec  le  texte  de  Vérone,  et  en  (it  une  édition 
pr inceps  en  I8?,'i. 


L^£MPIliE   SOUS    LES   ANTONINS.  24.> 

rcnt  Emile  Papinicn,  Jules  Paul,  Domitius  Ulpieii,  Hérennius  Mu» 
destinus.  Papinieu,  préfet  du  prétoire  et  président  du  conseil  privé 
de  Septime  Sévère,  envoyé  à  la  mort  par  Caracalla  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  justifier  son  fratricide,  fut  considéré  comme  le  prince 
des  jurisconsultes.  Yalentinien  IIF  déclara  que  son  autorité  devait 
l'emporter  sur  celle  de  tous  les  autres  :  .Tustinien  lui  prodigue  les 
titres  les  plus  distingués. 

Paul  et  Ulpien,  ses  collègues  au  conseil  de  l'empereur,  composè- 
rent un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  servirent  beaucoup  pour  les 
Pandectes,  puisque  les  extraits  d'Ulpien  en  forment  un  tiers,  et 
ceux  de  Paul  un  sixième  ;  en  outre,  leurs  commentaires  sur  l'Édit 
perpétuel  peuvent  être  considérés  comme  la  base  du  Digeste.  Paul 
était  de  Padoue ,  on  trouve  dans  les  Pandectes  des  passages  tirés 
de  soixante-huit  de  ses  ouvrages,  sans  parler  des  cinq  livres  inti- 
tulés Receptœ  Sententiœ,  qui  contiennent  tous  les  principes  de 
droit  non  contestés,  et  qui  sont  disposés  dans  l'ordre  de  l'Édit  per- 
pétuel. Ses  axiomes,  passant  en  grande  partie  dans  le  code  des 
Visigoths,  devinrent  la  loi  pratique  en  Espagne ,  dans  la  Gaule 
méridionale,  et  chez  les  Bourguignons,  jusqu'au  moment  où  s'y 
introduisiren!:  la  compilation  de  .Tustinien  et  les  codes  barbares. 
Son  style  est  parfois  obscur,  tandis  que  celui  d'Ulpien  est  toujours 
clair  et  précis,  nonobstant  quelques  solécismes  sémitiques,  qui  ré- 
vèlent son  origine  phénicienne  (1) . 

Il  eut  pour  disciples  Modestious,  dont  les  ouvrages,  comme  ceux  Modesiums. 
de  ses  trois  devanciers  que  nous  avons  nommés,  acquirent  force 
de  loi  sous  Yalentinien  III. 

Il  faut  attribuer  plusieurs  améliorations  réelles  introduites 
dans  la  législation,  premièrement  aux  conseils  de  ces  derniers 
jurisconsultes,  secondement  à  la  nature  delà  nouvelle  constitution, 
car  l'empereur  n'étant  entravé  par  les  privilèges  d'aucun  corps,  les 
citoyens,  écartés  de  la  vie  politique,  cherchèrent  à  s'en  dédomma- 
ger par  la  plus  grande  indépendance  civile  ;  et,  enfin,  aux  nouvelles 
doctrines  que  lesGaliléens  opposaient  aux  systèmes  orgueilleux  et 
inhumains  des  écoles  anciennes. 

Les  empereurs,  afin  que  la  noblesse  n'eût  point  à  leur  porter 
ombrage,  propagèrent  les  droits  communs  de  la  nature  humaine  : 
ils  favorisèrent  les  pécules  des  fils  de  famille  et  les  émancipations 


(I)  Les  fiagmeiUs  de  ces  trois  jiirisconsnlles  fameux  oonstitiient  la  partie 
principale  du  recueil  des  sources  du  droit  romain,  publié  à  Paris  sous  le  litre 
<k  Juris  avilis  l'doga,  laîa-lS*?;. 
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mi^mcutèrcMt  lc'3  cfl'uts  »1  rcstrelRiiireiit  les  solennités  des  nioi»u- 
missions  ;  (•tendirent  le  droit  de  cité,  et  améliorèrent  lu  condition 
des  esclaves,  en  réfrénant  la  cruauté  des  maîtres.  A  cet  éf^ard 
encore  le  chef  de  l'État  était  populaire;  car  il  voulait  la  loi  éf>nl(! 
pour  tous,  les  puissants  humiliés,  la  multitude  f^arantie  contre  K» 
oppresions  privées,  et  satisfaite  sous  le  rapport  des  besoins  de  la 
vie  et  de  l'usage  de  la  liberté  naturelle  ;  il  n'aecor  dait,  dans  ce  but, 
de  privilèges  h  aucune  classe  de  personnes,  afln  d'avoir  la  l'acuité 
d'élever  aux  dignités  ceux  qui  lui  en  paraissaient  dignes.  Le  zèle  des 
empereurs  pour  la  Justice  remédiait  A  bien  des  abus;  il  imprimait 
aux  magistrats  une  craint(!  salutaire,  et  rapprochait  toujours  da- 
vantage le  droit  de  l'équité  naturellcetdu  sens  commun.  De  cette 
manière  l'humanité  continuait  d'avancer,  môme  sous  le  faix  de 
ses  souffrances;  et  avec  le  grand  nom  de  l'empire,  et  aussi  loin  que 
lui,  s'étendait  cette  idée  de  l'égalité  sous  un  seul  gouvernement, 
qui,  opposée  à  tout  ce  que  l'antiquit»^  avait  pratiqué,  devait  cons- 
tituer la  base  des  sociétés  modernes. 


CHAPITRE    XY. 


IIICIIKSSE.   —  COMMEBCK. 


Les  riches,  dont  l'ambition  ne  pouvait  plus  s'exercer  dans  les 
magistratures,  craignant  de  porter  ombrage  au  monarque,  a\ig- 
mentaient  sans  mesure  les  prodigalités  du  luxe  privé,  s'enivrant 
de  jouissances,  comme  des  gens  qui  cheï<'hent  à  oublier  le  glaive 
qu'un  lil  tient  suspendu  sur  leur  tête. 

Les  récits  touchant  les  richesses  et  le  luxe  d'alors  ressemblent 
à  des  contes  orientaux.  C'est  en  vain  qu'à  différentes  reprises  les 
gens  de  bien  avaient  proposé  la  loi  agraire  ;  la  prépondérance  de 
l'épée  était  établie,  et  au  milieu  d'un  peuple  immense,  pauvre  et 
mendiant,  quelques  particuliers  possédaient  des  richesses  fabuleu- 
ses. Un  d'eux  ,  tout  en  déplorant  les  pertes  considérables  que  lui 
avaient  fait  essuyer  les  guerres  civiles,  laisse  en  mourant  4,110 
esclaves,  3,600  paires  de  bœufs,  250  mille  têtes  d'autre  bétail,  et 
60,000,000  de  sesterces  (1);  la  fortune  de  Sénèque  était  de 
30  ),000,000  de  sesterces,  sans  compter  les  terres  ;  celle  de  l'augure 

(I)  Pline.  • 


CnéUH  LentuluH  ut  de  Narcisse,  affranchi  de  Claude,  depasuait  uo 
cliiffre  d'un  ticrs,et  le  cédait  cependant  à  l'opulence  de  Pallas  qui, 
si  l'on  évalue  en  biens-fonds  la  valeur  de  son  capital,  aurait  possédé 
la  trois  cent  cinquantième  partie  du  territoire  de  la  France  (i). 
Selon  Pline ,  les  biens  confisqués  à  six  riches  citoyens  seulement 
représentaient  la  moitié  de  l'Afrique  proconsulaire  (2).  Vopiscus 
rapporte  qu'Aurélien  envoya  dans  une  ville  du  domaine  privé  de 
l'empereur  Valérien  5,000  esclaves,  2,000  génisses,  1,000  cavales, 
1 0,000  brebis  et  15,00(»  chèvres  (3)  ;  et  l'on  pourrait  soupçonner 
l'exagération  déclamatoire  de  l'auteur  si  l'on  ne  lisait  dans  Sénè- 
que  que  des  provinces  et  des  royaumes  suffisaient  à  peine  au  pâ- 
turage des  troupeaux  de  tels  ou  tels  dont  les  esclaves  étaient  plus 
nombreux  que  certaines  nations  belliqueuses,  et  la  demeure  plus 
spacieuse  que  bien  des  cités  (4).  Les  parfums  de  l'Arabie  suffisaient 
k  peine  aux  apothéoses  des  empereurs.  Néron  dépensa  en  larges- 
ses quatre  milliards  de  sesterces  Galigula  deux  milliards septcents 
millions;  Domitien  sacrifia  douze  mille  talents  (66  millions  de 
francs)  à  la  dorure  du  Capitole  (5).  \drlen,  en  l'honneur  de  sa 
hclle-sœur  et  du  prince  qui  l'avait  précédé,  prodigua  les  parfums 
au  point  de  les  répandre  sur  la  scène  et  dans  les  jardins  :  Hélioga- 
bale  nageait  dans  des  piscines  où  l'on  avait  répandu  des  essences 
précieuses,  et  faisait  verser  le  nard  à  pleines  chaudières  (6)  :  enfin, 
dans  les  solennités,  les  guerriers  oignaientde  parfums  les  bannières 
et  les  aigles  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Pline  que  les  Romains  étaient 
frottés  d'onguent  à  l'Intérieur  du  corps  et  à  l'extérieur,  et  qu'une 
femme  se  faisait  gloire  d'exciter  les  désirs  par  les  seules  odeurs 
qu'elle  exhalait  en  passant  (7). 

Détournons  un  instant  notre  rogard  de  cette  profusion,  et  arrê- 
tons-le sur  les  raffmeries  d'encens  à  Alexandrie,  ou,  dans  la  crainte 
de  perdre  une  parcelle  de  parfum,  on  obligeait  les  ouvriers  à  tra- 
vailler avec  un  masque  et  à  sortir  tout  nus  du  laboratoire  (8). 

Pline  a  inséré  dans  son  Histoire  naturelle  un  traité  des  pierres 
précieuses,  tiré  d'un  travail  rédigé  par  Mécène  sui  ce  sujet,  et  qui 
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(1)  Paucton,  Métrologie,  c.  XI. 

(2)  Pîine,  XVIII,  6. 

(3)  Vopisciis,  in  Aurel.  c.  X. 

(4)  De  Beneftciis,  VII,  10. 

(5)  Suétone.  Dion  dit  trois  mille  trois  cviils  millions. 

(6)  Lampridins,  XIX,  24. 

(7)  ffist.  nat.y  XIII. 
<8)  Id.,  XIV 
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prouve  combien  les  anciens  nvnivnt  poussé  plus  loin  que  nous  ce 
genre  de  luxe.  Snuf  celui  du  milieu,  touM  les  doigts  de  lu  mniii 
étaient  chargés  d'anneaux  (1).  Lf»  coupes  étaient  en  pierres  pré- 
cieuses, et  l'on  estimait  particulU'rement  les  vases  murrhins  (|iii 
venaient  de  la  Carnmanle  ou  de  l'Intérieur  de  la  ParthUine,  et  donl 
In  fragilité  offrait  le  plaisir  piquant  de  voir  continuellement  un 
trésor  en  danger.  Un  personnage  consulaire  paya  un  vase  de  celte 
espèce  solxantc-dlx  talents;  Néron,  quarante  millions  de  sester- 
ces. Pétrone,  le  ministre  de  ses  plaisirs,  possédait  une  coupe  mur- 
rhine  du  prix  de  trois  cents  talents;  et,  avant  de  mourir,  il  la 
brisa  pour  qu'elle  ne  revint  pas  h  Néron,  qu'il  avait  pris  en 
haine  (2). 

Les  perles  étaient  très-cstimées;  et  les  femmes  s'en  paraient, 
ou  plutùt  s'en  chargeaiput  la  tôte,  le  cou,  la  poitrine,  les  bras; 
elles  en  mettaient  jusque  sur  leur  chaussure.  Galigula  en  était 
couvert  et  en  ornait  lu  proue  des  navires,  comme  Néron  les  lits 
destinés  à  ses  débauches.  Elles  se  payaient  pourtant  le  triple  de 
l'or  sur  les  cAtes  du  golfe  Pcrsique  et  de  la  Taprobane  (3)  :  or. 
donna  d'une  seule  perle  six  millions  de  sesterces. 

La  soie  s'achetait  au  poids  de  l'or.  Aussi,  quand  César  flt  cou- 
vrir son  théâtre  d'une  tente  de  cette  étoffe,  les  soldats  murmurè- 
rent, comme  s'il  eût  épuisé  le  trésor.  On  reprocha  à  Claude  d'avoir 
couronné  sous  un  pavillon  de  sole  les  deux  rois  de  l'Asie  dont  nous 
avons  signalé  le  voyage  à  Rome  (4)  ;  l'usage  de  la  soie  s'étendit 
cependant ,  bien  qu'Alexandre  Sévère  et  Aurélien  tentassent  d'y 
apporter  quelque  mesure.  On  la  tirait  de  la  Perse. 

La  Babylonle  envoyait  ses  tapis  aux  mille  couleurs  ;  un  empe- 
reur en  acheta  un  au  prix  de  quatre  millions  de  sesterces  (.5)  :  il 
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,(1)  Sardonycas,  smavagilos,  adamantas,  juspidas  tmo 
Portai  in  arliculo. 

Maut.,V,  11. 

Digihts  médius  vxcipitur  :  cœleri  omnes  onerantur  atqiie  etiam  priva- 
tim  arlicuH.  Pi.ine,  Hist.  nat.,  XXXVll. 

(2)  Quelle  ëliiit  la  matière  de  ces  vases  muiriiins,  si  estimés  des  anciens P 
Mercato  et  Haioiiiiis  ont  dit  de  licnjoin  ;  Paulmier  de  Grentemesnil,  d'argile 
pétrie  avec  de  la  myrrhe?  Cardan,  Scaliger,  Mercuriale,  de  porcelaine;  Diduii, 
de  coquilles  ;  Cnibcrt,  d'unyx;  d'autres,  de  substances  différentes.  Le  lilomi, 
dans  les  Mem.  de  l'Acad.  des  inscriptions,  tom.  XLIIl,  démontre  qu'aucun 
d'eux  n'a  deviné,  et  invile  à  faire  de  nouvelles  recherches. 

(3)  Margaritas  qux  contra  triplum  aurum  obrizum,  atque  id  qnidem 
ni  India  e/fossum  ,  veneunt. 

l'ODiON  Cassius,  XLllI  ,  LIX. 
^.)l•u^K,  Hist.nnf  ,  VIIF,  'is. 
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fau(  dire  que  le  sévère  Caton  d'IJtique  en  avait  déjà  possède  un 
(|ui  en  valait  huit  cent  mille  (l():),r>67  fr.).  l'Cs  toiles  de  l'Indu 
étaient  aussi  très- recherchées,  mais  moins  que  son  ivoire  et  celui 
dei'Kthiople  et  de  la  Troj^lodytide,  dont  on  ornait  les  temples,  les 
chaises  curuies  des  magistrats,  les  meubles  et  les  plafonds  des 
riches  ;  ki  consommation  s'en  accrut  au  point  qu'on  épuisa  cette 
matière,  et  que,  pour  y  suppléer,  on  dut  scier  les  os  d'éléphant. 
I.ï'hène  et  le  cèdre  d'Afiiquen'ctaient  pas  moins  estimés.  On  tirait 
(les  mers  du  Nord  l'ambre  jaune,  dont  on  portait  sur  sol  de  petites 
llmiresqui  coûtaient  plus  cher  qu'un  homme  vivant  (1).  Des  vais- 
seaux épyptiens  partaient  du  port  de  Bérénice  pour  aller  chercher 
(''8  tortues  le  lonR  des  côtes  d'Afrique;  mais  i'écaiiie  dorée  do 
oellede  l'Océanltide,  lie  située  à  l'embouchure  du  fianfje,  était 
lapins  estimée. 

Chaque  province  envoyait  de  plus  h  Rome  tout  ce  qu'elle  pro- 
duisait de  meilleur  :  l'Egypte,  du  papyrus,  du  verre,  du  lin;  l'A- 
frique, des  fruits  ;  la  Mésopotamie,  des  tapis;  i'Espaj.ne,  des  Ir  ;ncs 
lim-s,  du  miel  et  de  la  cire;  la  Gaule,  des  draps,  du  bétail,  de 
l'huile,  des  ouvrages  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  d'étain  ;  le  Pont, 
des  cuirs  et  du  poisson  salé  ;  la  Bretagne,  de  l'étaln  ;  la  Grèce  des 
travaux  d'art  et  de  fins  tissus. 

Un  luxe  plus  repoussant  était  celui  des  eunuques,  instruments 
iU'p;radés  des  voluptés  de  leurs  maîtres.  Séjan  en  paya  un  cinquante 
millions  de  sesterces  (  9,190,000  fr.  ). 

On  amenait  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  les  bêtes  féroces  destinées 
à  donner  au  peuple  contraint  à  la  paix  de  sanglants  spectacles . 
Cet  usage,  dont  nous  avons  indiqué  le  commencement  vers  les  der 
nicis  temps  de  la  république,  s'accrut  sous  les  empereurs  jusqu'à 
la  démence.  On  chassait  à  grands  frais  les  lions,  les  éléphants,  les 
hyènes,  les  crocodiles,  et  l'on  imaginait  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  prendre  sans  les  blesser  (2)  ;  de  sorte  qu'au  temps  de  Pline, 
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(1)  Toxatio  in  delicUs  tanta,  ut  fiominis  quamvis  parva  f('!jies  vivo- 
rum  homimtm  vigenthimque  pretia  snperet.  Punk,  Hixl.  na^,,  XXXVII. 

(2)  On  lit  dans  Pline  (lil).  VIII  ,  c.  10)  :  Comme  la  chasse  aux  lions  élait 
lii'iiilcuse,  on  creusait  des  fosses  pour  prendre  ces  animaux.  Sous  le  règne  de 
Claude,  le  liasaid  fournit  un  moyen  plus  simple  et  indique,  pour  ainsi  dire, 
d'une  bélo  si  féroce.  Un  berger  de  la  Gélulie  ,  dans  l'Afrique  septentrionali;, 
calmait  la  fureur  du  lion  en  jetant  sur  lui  une  pièce  de  drap.  Ce  procérié 
niciveilicuK  passa  bientôt  dans  les  jeux  publics;  et  à  peine  en  pouvait-on 
croire  à  ses  propres  yeux,  ei;  voyant  un  animal  si  terrible  tomber  dans  une 
toipeiu'  subite,  dès  <|ue  le  moindre  voile  lui  couvrait  la  tête,  et  se  laisser 
ailaclirr  sans  opposer  de  résistance  ;  car  c'est  dans  ses  yeux  que  réside  sa  force. 
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les  lions  avaient  disparu  de  l'Europe;  An.mien  Marcellin  affirme 
qu'on  ne  trouvait  plus  d'hippopotames  en  deçà  des  cataractes  du 
Nil  (l).  Les  hommes  qui  apprivoisèrent  les  animaux,  à  l'aide 
d'amulettes  ou  plutôt  en  les  affamant,  obtenaient  des  résultats  sur- 
prenants ;  ils  les  dressaient  pour  les  combats  ou  les  jeux  :  ils  dres- 
saient des  éléphants  à  lancer  des  traits,  à  tracer  des  lettres  avec 
leur  trompe,  à  marcher  sur  des  cordes  ;  des  poissons  à  venir  à  la 
voix  ;  des  lions  à  prendre  des  lièvres  sans  les  manger;  des  aigles  à 
s'élever  dans  les  airs  en  tenant  un  enfant  entre  leurs  serres.  Auguste, 
se  vantait  d'avoir  fait  tuer  3,500  animaux  dans  les  amphithéâtres  ; 
200  lions  périrent  dans  les  jeux  que  présidait  Germanicus;  Titus 
en  donna  9,000,  et  des  femmes  figurèrent  parmi  ceux  qui  les  frap- 
paient; il  périt  1,100  bêtes  sauvages  dans  les  jeux  célébrés  par 
Trajan,  et  qui  durèrent  cent  vingt-trois  jours  ;  la  libéralité  d'A- 
drien porta  à  10,000  le  nombre  de  ces  victimes  de  l'oisiveté 
romaine;  et  Probus,  sans  parler  des  autres  animaux,  fit  lâcher 
mille  autruches  dans  le  cirque  auquel  des  plantations  donnaient 
iicrodc  Aiii-  l'aspect  d'unc  forêt  (2).  flérode  Atticus  est  cité  parmi  les  ci- 
toyens les  plus  fastueux  de  cette  époque.  Son  père  nommé  Julius, 
d'une  famille  pauvre,  et  qui  n'était  rien  moins  qu'illustre,  ayant 


Ainsi,  il  est  moins  étonnant  que  Lysimaque,  enfermé  avec  un  lion  par  ordre 
(l'Alexindre,  soit  venu  à  bout  de  l'étouffer. 

Si  l'on  doutait  d'un  fait  dont  Pline  a  pu  souvent  être  témoin,  on  apprendra 
avec  quelque  intérêt  que  ce  moyen  est  encore  en  usage  dans  l'Inde. 

Le  capitaine  Williams,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Jownal  des  chasses 
pendant  un  séjour  dans  l'Inde  (  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1820, 
avril,  p.  387),  raconte,  à  propos  d'une  hyène,  une  deux  Indiens,  dressés  à  cet 
emploi ,  n'étaient  munis  que  d'un  fer  aiguisé  par  le  bout,  de  la  longueur  d'un 
pied,  d'un  paquet  de  cordes  et  d'une  pièce  d'étoffe  de  colon,  «  destinée  proba- 
blement, ajoute-t-il,  à  couvrir  la  tète  de  l'animal  pour  l'empêcher  de  voir.  » 

Némésianus  (Cynéf!ié(icon,303  et  seq.  )  décrit  une  espèce  de  chasse  moins 
périlleuse,  mais  tout  aussi  extraordinaire  :  «  Il  faut,  dit-il,  entre  autres  us- 
tensiles de  cliasse,  se  pourvoir  d'une  toile  assez  étendue  pour  envelopper  les 
fourrés,  et  y  renfeinier  les  animaux  effrayés  à  la  vue  des  plumes  qu'on  aura 
eu  soin  d'y  attacher.  En  effet,  ces  plumes,  de  même  que  des  éclairs,  frappent 
de  stupeur  les  ours,  les  sangliers,  les  cerfs,  les  canards,  les  loups,  et  les  em- 
pêchent de  rompre  un  obstacle  si  léger.  On  teindra  donc  ces  plumes  de  di- 
verses couleurs  que  l'on  mêlera  à  des  plumes  blanches,  en  variant  autant  que 
possible  l'effet  des  couleurs  qui  agissent  avec  tant  de  puissonce  sur  les 
animaux  sauvages;....  il  faut  préférer  la  couleur  rouge.  » 

(1)  Lib.  XXll,  15. 

(3)  M.  Mongez  a  '^numi^ré  et  décrit  tous  les  animaux  qui  combattirent  dans 
le  cirque,  depuis  l'an  552  de  Rome  iusqu'à  la  mort  d'Honorius.  (Métn.  de 
l'Acad.,  vol.  X,  1833.  ) 
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trouvé  un  trésor  immenso  dans  un  vieux  logis  quMI  possédait, 
l'empereur  Nerva,  auquel  il  en  donna  avis,  lui  dit  d'en  faire  ce 
qu'il  voudrait,  et  lui  accorda  remise  de  la  part  due  au  fisc  d'après 
la  loi.  Gomme  il  répondait  qu'il  craignait  de  l'employer  mal,  l'em* 
pereur,  plus  généreux  que  prudent,  reprit  :  Tu  peux  en  user  et 
en  abuser  comme  il  te  plaira. 

Son  fils  Hérode  hérita  donc  d'un  immense  patrimoine ,  à  la 
charge  de  payer  tous  les  ans  à  chaque  citoyen  d'Athènes  une  mine 
(87  fr.)  ;  obligation  dont  il  se  racheta  en  payant  en  une  fois  le  total 
de  cinq  années,  ce  qui  dépasserait  vingt-deux  millions.  Élevé  par 
les  maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  ,  il  acquit  une 
|T;rande  réputation  comme  orateur  ;  il  obtint  le  consulat,  à  Rome, 
et  la  préfecture  des  villes  libres  de  l'Asie.  Dans  ce  poste ,  il  lui  fut 
alloué  par  Adrien  trois  cents  myriades  de  drachmes  (  2,700,000  fr.) 
pour  amener  de  l'eau  dont  manquaient  les  habitants  de  la  Troade  ; 
mais  comme  la  dépense  devait  s'élever  au  double ,  ce  qui  faisait 
murmurer  les  employés  du  trésor,  Atticus  fit  poursuivre  et  achever 
les  travaux,  en  suppléant  de  ses  deniers  à  ce  qui  manquait. 

Une  fois  retiré  des  affaires,  il  passait  ses  jours  tantôt  à  Athènes, 
tantôt  aux  alentours ,  discutant  avec  les  sophistes ,  qui  se  lais- 
saient vaincre  volontiers  par  un  adversaire  si  généreux ,  et  dé- 
pensant énormément  en  travaux  d'utilité  publique.  Élu  président 
des  jeux  dans  la  ville,  il  fit  construire  en  quatre  ans  un  stade  de  six 
cents  pieds  de  long,  tout  en  marbre  blanc ,  et  qui  pouvait  contenir 
la  population  entière.  Il  consacra  à  la  mémoire  de  Régilla,  sa 
femme,  un  théâtre  où  11  n'entrait  d'autre  bois  que  du  cèdre 
sculpté.  11  rendit  son  ancienne  magnificence  à  l'Odéon,  que  Pé- 
ridès  avait  fait  édifier  avec  les  antennes  des  vaisseaux  perses;  il 
embellit  le  temple  de  Neptune  sur  l'Isthme,  qu'il  se  proposait  de 
ooupcr;  donna  un  théâtre  à  Corinthe,  un  stade  à  Delphes,  des 
bains  aux  Thermopyles,  un  aqueduc  à  Canusium  en  Italie.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  des  travaux  moins  importants  exécutés  à  ses 
frais  dans  laThessalie,  l'Épire,  l'Eubée,  la  Béotie,  le  Pélopo- 
nèse ,  ni  de  ses  libéralités  envers  les  villes  qui  le  choisissaient  pour 
leur  patron. 

Voilà  ce  que  faisait  un  simple  particulier  ;  et ,  bien  qu'il  ne 
puisse  servir  de  terme  de  comparaison  pour  les  autres ,  il  pei.t  ;iu 
moins  donner  une  idée  du  luxe  étalé  par  ces  citoyens  opulents, 
auxquels  le  monde  entier  fournissait  son  tribut  de  jouissances  et 
de  splendeurs.  Une  fois  la  domination  des  empereurs  sûrement 
affermie ,  les  sujets ,  désespérant  de  recouvrer  leur  indépendance. 
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s'étudiaient  à  embellir  leur  servitude  de  tous  les  plaisirs  compa- 
tibles avec  la  tranquillité  du  prince.  Des  édiflces  s'élevaient  doue 
de  toutes  parts ,  et  leurs  débris  font  encore  aujourd'hui  notre 
étonnement;  ceux-ci  étaient  l'ouvrage  des  Césars,  ceux-là  des 
magistrats,  d'autres  des  communes  ou  des  particuliers.  Nous 
avons  mentionne  successivement  les  premiers.  A  peine  Rome 
eut-elle  érigé  le  Colisée ,  que  Vérone  et  Capoue  voulurent  avoir 
des  cirques  non  moins  magnifiques  ;  quelques  communes  lusi- 
taniennes jetèrent  l'admirable  pont  d'Alcantara.  Pline  trouva 
les  villes  de  la  Bithynie  bâtissant  à  l'envi  l'une  de  l'autre  :  à  Ni- 
comédie,  on  terminait  une  nouvelle  place,  un  aqueduc  et  un  ca- 
nal ;  àNicée,  un  gymnase  et  un  théâtre  ;  à  Claudiopoliset  àPrusia, 
des  thermes,  et  à  Sinope,  un  aqueduc  de  quinze  milles.  On  ap- 
portait surtout  un  grand  zèle  dans  la  construction  des  aqueducs , 
à  l'aide  desquels  prospéraient  des  populations  nombreuses ,  dans 
des  lieux  que  l'incurie  des  Barbaresques  laisse  envahir  aujourd'hui 
par  les  sables  de  la  Libye;  ceux  de  Spolète,  de  Metz,  de  Ségo- 
vie,  annonceraient  plutôt  de  vastes  capitales  que  des  villes  de 
province.  A  Nîmes,  à  Arles,  à  Narbonne,  près  du  Gard,  on  volt 
encore  debout  des  monuments  remarquables.  Que  devaient  donc 
être  Antioche,  Alexandrie,  Césarée,  où  étaient  renfermées  des  na- 
tions entières  ?  Afm  sans  doute  que  nous  pussions  nous  en  former 
une  idée,  deux  villeu  se  sont  conservées  entières  sous  les  cendres 
et  les  laves ,  d'où  elles  sortent  à  cette  heure ,  en  nous  révélant 
toute  la  magnificence  de  cette  époque  (1). 

Que  l'admiration  ne  nous  fasse  pas  oublie  r<canmoins  que  les 
constructions  des  empereurs  étaient  une  charge  pesante  pour  leurs 
sujets,  contraints  à  les  exécuter  de  leurs  propres  bras.  Yespasien 
cependant,  qui  entreprit  dans  tout  l'empire  tant  et  de  si  grands 
travaux ,  «  les  conduisit  à  fin  sans  molester  les  cultivateurs  (2)  ;  » 
ce  dont  on  lui  fit  un  mérite,  tandis  qu'on  reproche  à  Dioclétien 
"  son  insatiable  manie  de  bâtir,  ce  qui  faisait  que  la  mise  en  ré- 
»  quisition  des  ouvriers ,  des  manœuvres,  des  chariots  nécessaires 
"  pour  ces  constructions ,  n'était  pas  moins  onéreuse  que  la  per- 
'<  ception  de'  impôts  (3).  » 

Ces  constructions  nous  mettent  à  même  de  juger  le  système  po- 
litique des  anciens,  dont  toute  l'attention  se  portait  sur  les  villes, 


(1)  Voy.  ci-après,  cliap.  XXXlIi. 

(2)  Ai'RÉLiiis  Vn^Tou ,  de  Cœsar.,  c.  '.). 
13)  LACTANd,  de  Mort,  persec,  §7. 
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en  sacrifiant  entièrement  les  campagnes.  Après  le  moyen  âge ,  au 
contraire ,  on  ne  trouve  pas  un  coin  de  pays  où  ne  s'élève  un  vil- 
lage ,  avec  son  église  et  sa  maison  communale.  Alors  tout  se  con> 
centrait  dans  les  villes  :  c'était  à  elles  que  conduisaient  les  grandes 
routes ,  sans  qu'elles  eussent  pour  accessoire  ce  réseau  de  chemins 
inférieurs  qui  relient  aujourd'hui  les  moindres  villages  ;  alors,  en 
un  mot,  c'étaient  les  citoyens,  aujourd'hui  le  peuple;  alors  quel- 
ques privilégiés ,  aujourd'hui  l'humanité  entière. 

Combien  se  tromperait  donc  celui  qui ,  ù  la  vue  de  ces  magni- 
liceoces ,  se  figurerait  que  la  population  de  ce  temps  était  extrê- 
mement riche  !  La  prospérité  des  nations  résulte ,  non  des  nom- 
breuses richesses  amassées  dans  les  mains  de  quelques-uns,  mais 
(le  la  distribution  équitable  entre  tous  de  ce  qui  sert  au  nécessaire, 
au  bien-être,  aux  jouissances.  Rome,  après  avoir  enlevé  aux 
vaincus  leur  territoire,  le  divise  en  petites  portions  pour  le  distri- 
buer à  titre  de  récompenses  militaires  ;  elle  conserve  le  reste  comme 
domaine  national  {agerpublicus) ,  pour  l'affermer,  soit  par  baux 
de  cinq  années ,  soit  à  perpétuité ,  moyennant  une  redevance  qui 
formait  une  des  principales  branches  du  revenu  public.  Les  patri- 
ciens, à  raison  de  la  puisp^.nce  que  leur  attribuait  la  constitution, 
eu  attiraient  à  eux  la  meilleure  partie,  et  leur  principal  soin  était 
de  la  conserver  et  de  l'accroître.  Tout  les  y  oidait.  Les  matières 
l,récieuses  que  la  conquête  fait  entrer  dans  le  pays  diminuent  la 
valeur  de  l'argent  ;  d'où  il  suit  que  la  redevance  qu'ils  payaient 
se  réduit  à  peu  de  chose  ou  à  rien ,  et  qu'ils  n'ont  plus  qu'à  ache- 
ter des  esclaves  et  à  faire  les  frais  de  culture. 

Ils  permettent  à  ces  esclaves  d'économiser  sur  leur  nécessaire,  ou 
d'exercer  un  petit  négoce  à  la  faveur  duquel  ils  se  créent  un  pécule 
qu'ils  placent  à  intérêts  dans  les  mains  de  leur  maitre  lui-même  ; 
et  celui-ci  se  trouve  ainsi  propriétaire,  cultivateur  et  banquier. 
Les  grandes  propriétés,  soutenues  par  un  capital  surabondant, 
tendent  à  s'accroître  :  chaque  jour  elles  attirent  à  elles  quelque 
modeste  patrimoine,  et  les  choses  en  viennent  au  point  que  le  ter- 
ritoire romain  pourrait  passer  pour  une  confédération  de  petits 
royaumes.  L'Italie,  peuplée  de  nations  industrieuses,  avait  vu  ses 
enfants  s'épuiser,  soit  dans  les  luttes  contre  la  tyrannie  de  Rome, 
>oitdans  les  proscriptions  qui  signalèrent  les  triomphes  de  la  cité 
victorieuse ,  soit  enfin  en  la  secondant  dans  ses  nouvelles  con- 
((uôtes.  A  peine  le  temps  avait-il  réparé  les  pertes  causées  par  les 
içuerres  d'Annibai  et  par  celle,  plus  meurtrière  encore ,  des  Mar- 
ses,  que  survinrent  les  luttes  civiles  ;  aux  maux  de  la  guerre  s'a- 
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joutèrent  bientôt  ceux  de  la  victoire ,  quand  Sylia ,  et  plus  encore 
Auguste,  partagèrent  ces  belles  contrées  entre  leurs  vétérans. 
Ceux-ci  chassèrent  de  leurs  champs ,  de  leurs  foyers ,  de  leurs 
temples,  de  leurs  tombeaux  même  ,  les  anciens  propriétaires,  qui 
accoururent  à  Rome ,  nus  et  sans  ressources ,  pour  y  demander  du 
pain  (1). 

Mais  le  vétéran ,  qui  se  trouvait  enrichi  si  facilement ,  ne  con- 
naissait ni  l'industrie  qui  fait  acquérir,  ni  l'économie  qui  conserve  : 
habitué  à  l'imprévoyance  du  soldat  et  à  la  dissipation ,  fruit  des 
largesses  et  du  pillage,  il  se  livrait  aux  plaisirs,  se  voyait  bientôt 
réduit  à  hypothéquer  le  fonds,  la  maison,  le  mobilier;  puis,  nu 
comme  auparavant  et  plus  vicieux ,  il  revenait  à  Rome  pour  s'y 
rassasiei  de  pain  et  y  assouvir  sa  soif  de  plaisirs. 

Cependant  les  campagnes  restaient  en  friches  ;  le  fisc  s'en  empa- 
rait, ou  elles  devenaient  la  proie  des  riches,  qui  formaient  ainsi 
des  domaines  immenses  avec  les  dépouilles  des  petits.  De  là  ces 
luiifundia  qui  ruinèrent  l'Italie  (2) ,  où  souvent  un  seul  individu 
possédait  un  territoire  dont  la  conquête  avait  suffi  à  faire  décréter 
le  triomphe  d'un  général. 

Le  nombre  des  pauvres  devait  aller  croissant  à  l'infini,  par  ics 
propriétaires  dépossédés ,  par  les  cultivateurs  libres  qu'écrasait  !a 
concurrence  de  vastes  exploitations  à  esclaves,  par  les  débiteurs 
que  dévorait  l'usure,  par  tous  les  plébéiens  enfin ,  sauf  ceux  qui , 
à  force  d'esprit  ou  de  valeur,  parvenaient  à  prendre  place  dans 
l'ordre  des  chevaliers;  aristocratie  d'argent  qui  se  substituait  à 
celle  de  race. 

Il  serait  possible  peut-être,  parmi  les  nations  modernes,  d'en 
citer  une  divisée  de  même  en  un  petit  nombre  de  possesseurs  do 
richesses  immenses  et  en  une  infinité  de  misérables  (3)  ;  mais  ceux 
sur  lesquels  l'orgueil  s'apitoie  quand  il  ne  les  insulte  pas  sous  le 
nom  di)  populace,  forment  aujourd'hui  la  classe  infime,  laborieuse 
et  obscure  qui ,  dans  l'antiquité ,  était  remplacée  par  les  esclaves 
appartenant  au  mêiitre  et  entretenus  par  le  maître.  La  plèbe ,  au 
contraire,  était  composée  d'hommes  libres  et  privilégiés  dans 


(1)  ^forp  latrocïmi  veteribus  posse.ssoribus  ademerunt  agros  ,  domof, 
sc.pnlcra,  fana...  jiivnn's  pariter  acscniores,  ■nnU'œresqm  cmn  purris 
liOrris  roiK/uarcnfcs  se  pclli  ngris  fucist/uc.  Avi-if-n.,  de  Bellociv 

(2)  iMlifundia  perdidere  llaliam.  Plink,  llisl.  mit.,  XVIII. 

(;t)  Ce  pliûiioniène  de  l'expropriation  se  reproduit  précisément  aiijouni'liiii 
en  Kcosse,  où  la  suprémalie  des  latrds  s'est  changée  en  propriété,  ciiaciiii 
«l'tMiv  ayant  altsorlié  les  terres  de  tout  le  clan. 


(1)  Il 
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l'ordre  civil,  qui  tormaient  uu  parti  redoutable  par  le  nombre, 
par  ses  habitudes  guerrières ,  par  la  puissance  de  l'accord  et  de 
la  légalité.  Ceux-là  pouvaient  donc  soutenir  une  lutte;  et  les  pau- 
vres, succombant  avec  les  Gracques,  triomphèrent  durant  les 
proscriptions,  quand  les  biens  enlevés  aux  anciens  propriétaires 
furent  distribués,  non,  comme  on  le  disait,  pour  arriver  à  une 
répartition  égale ,  mais  pour  récompenser  ceux  qui  avaient  aidé 
aux  victoires  des  triumvirs. 

Ce  changementde  maîtres  amena,  sous  l'empire,  un  nouveau  sys* 
tèine  d'économie  et  de  finances.  Les  anciens  membres  de  l'aristo- 
cra'iie  continuaient  par  tradition  à  faire  cultiver  les  champs  par  des 
esclaves  placés  sous  la  direction  d'autres  esclaves  ;  les  nouveaux 
enrichis,  ne  songeant  qu'à  jouir  dans  le  luxe  de  leur  opulence  dé- 
mesurée, louèrent  îeurs  biens  à  des  cultivateurs  libres,  qui  les  firent 
valoir  à  leurs  frais  et  risques.  On  louait  habituellement  pour  cinq 
ans ,  et  le  fermage  était  payé  d'ordinaire  en  argent  et  selon  le 
nombre  des  esclaves  attachés  au  domaine.  Mais  ou  peut  juger 
combien  le  revenu  devait  être  incertain ,  si  l'on  songe  à  la  mul- 
tiplicité des  distributions  gratuites,  la  munificence,  soit  de  l'em- 
pereur, soit  des  riches,  interdisant  toute  spéculation  privée. 
Ajoutez  à  cela  les  monopoles ,  les  trésors  que  la  victoire  mettaic 
tout  à  coup  en  circulation ,  et  qui  altéraient  capricieusement  la 
valeur  des  denrées  envoyées  sur  le  marché  par  le  propriétaire. 

La  difficulté  d'affermer  des  biens  à  des  cultivateurs  libres  s'é- 
tant  accrue  de  plus  en  plus,  il  s'introduisit,  après  le  deuxième 
siècle  de  l'ère  vulgaire,  un  nouveau  système  d'économie  rurale  : 
l'esclave  fut  changé  en  colon  servile  ;  il  lui  fut  permis  de  prendre 
femme,  d'avoir  des  enfants,  de  disposer  de  son  pécule,  à  la  condi- 
tion de  payer  une  redevance  annuelle  (t).  Cette  réforme  aurait  pu 
amener  le  rachat  de  l'esclave  ;  mais  la  disproportion  entre  les  pau- 
yresel  les  riches  devenant  toujours  plus  grande,  et  se  trouvant  aug 
mentée  par  l'horrible  système  de  finances  que  les  besoins  croissants 
de  la  république  avaient  fait  adopter,  on  en  vint  à  craindre  qic  le 
propriétaire  ne  vendît  les  esclaves  et  ie  laissât  les  champs  sans 
culture.  Il  fut  donc  décidé  alors  que  le  colon  resterait  avec  sa  des- 
condance  attaché  à  la  glèbe,  et  serait  vendu  avec  elle.  Cette  me- 
sure rendit  plus  misérable  la  condition-  iV-  l'esclave ,  et  produisit 
beaucoup  d'inégalité  dans  la  distribution  des  travailleur? ,  aui,  ac- 
cumulés dans  certains  endroits,  étaient  très-clair-seraés  dans  d'au- 
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(I)  Il  »^st  parlîj  plus  au  lonj;  de  ta  condition  dnrolon  dans  |p  liv.  VH,  fli.  5. 
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très.  Le  résultat  fut  qu'à  la  lin  de  ce  siècle  beaucoup  de  campa- 
gnes, autrefois  mises  ou  valeur  par  les  populations  actives  des 
Eques,  des  Sabins,  des  Volsques,  des  Étrusques,  des  Cisalpins,  res- 
tèrent en  friches,  et  que  des  terrains  immenses  furent  envahis  par 
des  jardins  de  plaisance  eiuièrement  improductifs  (l). 

L'agriculture  italieuuo  ainsi  anéantie,  il  fallut  faire  venic  de.  de- 
hors jusqu'au  vin,  soit  des  îles  delà  Grèce,  soit  de  lu  Syrie  do  l'Es- 
pagne ou  des  fiss  Baléares,  soit  de  cette  Gaule  mêm«,  donii  les  fila 
étaient  descencius  en  Italie,  attirés  par  >:es  rich-s  vignobles.  La  'nine, 
produit  jadis  en  renom  des  troupeaux  de  l'Apulieet  do  l'Euganee, 
dut  être  demandée  à  l'Espagne  à  Milcl.  àLaoûKée  ;  et  lO.  plus  com- 
mune, à  la  Gaule.  Les  principales  On. Ules  ayant  adopté  générale- 
ment le  luxe,  jadis  royal ,  de  l'employer  teinte  en  pourp:e,  on  la 
faisait  venir  de  Tyr,  de  la  Gétulie,  de  la  Laconie,  ut  on  la  payait 
jusqu'à  mille  d^nchmesla  livre. 

A  rc'p'Xjueoù,  par  suite  d'expédients  fiscaux  ou  de  l'u-gencct^tj 
beso.  ;<,  iK|.riculture  avait  à  souffrir  de  ces  changements  i'unestes, 
indusirie.  i'indust)  iv  so  'ksùit  aassi  une  révolution.  Les  corporations  d'ou- 
vfiers  libre?,  très-anciennes  à  Rome,  n'avaient  pu  y  prospérer  à 
ccité  des  !na'ijfaetuïes  serviles,  chaque  citoyen  riche  faisant  fa- 
briquor  chez  lui  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  besoins  et  au  luxe 
de  la  maison.  Plus  tard,  les  parvenus,  qui  affluèrent  à  Rome,  s'a- 
perçurent qu'une  étoffe,  un  ustensile  quelconque  achetés  dans  une 
boutique,  coûtaient  moins  cher  que  ceux  qu'on  faisait  fabriquer 
cîioz  soi  par  ses  esclaves,  ce  qui  lit  abandonner  l'industrie  domes- 
tique; le  nombre  des  artisans  libres  s'accrut,  et  ainsi  se  trouva 
secondé  le  système  d'égahte  adopté  par  les  empereurs.  Mais  on  ne 
voulut  pas  donner  à  octle  foule  d'artisans  la  liberté  enlevée  aux 
gens  de  la  campagne,  et,  sous  prétexte  de  les  assujettir  à  un  ordre 
régulier,  on  enchaîna  chacun  à  son  métier,  comme  on  avait  en- 
chaîné les  colons  à  la  glèbe.  Sans  aucune  idée  de  la  libre  concur- 
renée,  et  en  considérant  comme  une  nécessité  l'intervention  de  la 
loi  en  toute  chose,  pour  assurer  cette  prospérité  publique  à  laquelle 
nous  pensons  aujourd'hui  que  suffit  la  prévoyance  de  l'intérêt  pri- 
vé, on  réforme  les  corporations  (associations  ou  compagnies) ,  ce 
l'on  organise  dans  chaque  ville  celles  qui  sont  nécessaires  pour  sa- 

(l)  C.  G.  Zyimpt  (Uber  den  Siaiidder  Bevôlkerung;U'i\ih\,  1841)  a  étiidii' 
le  mouvement  de  la  population  cl^ez  les  anciens.  Il  rél'utr  -:il)bon,  (|ui  md  ic 
maximum  au  temp.s  des  Antonins ,  et  démontre  (pie,  cii'  ^  '.  -.  «Jrecs,  la  popu- 
lation avait  diminui^  sensiblement  par  des  causes  (|ui  .>r  'aient  il  l'enipin' 
romain. 
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tisfaire  convenablement  aux  besoins  des  habitants.  Les  corpora- 
tions que  l'on  peut  considérer  comme  accessoires  sont  groupées  au- 
tour de  la  principale;  ou  les  échelonne  par  degrés,  et  le  passage  de 
Tune  à  l'autre  est  accordé  comme  un  privilège.  L'empereur,  ou  la 
commune,  ou  les  membres  de  la  corporation  eux-mêmes,  établis- 
sent un  fonds  social;  mais  comme  celui  qui  n'y  verse  rien  peut  y 
avoir  part,et  que  tout  homme  libre  a  la  faculté  d'entrer  dans  l'asso- 
ciation,  il  en  résulte  que  la  moindre  valeur  acquiert  du  prix.  Tou- 
tefois l'associé  ne  peut  ni  vendre  ni  léguer  son  pécule  qu'à  l'un  de 
SCS  confrères  :  de  sorte  que ,  contrairement  à  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui, l'industriel  appartient  à  son  industrie.  Là ,  se  retrouvait 
encore  la  déplorable  influence  du  fisc;  car  chacune  de  ces  commu- 
nautés était  grevée  de  charges  énormes.  Il  leur  fallait,  outre  les 
droits  de  vente  et  de  péage,  acquitter  une  contribution  appelée 
auraria ,  parce  qu'elle  se  payait  en  or  ;  tous  leurs  membres  y 
étaient  tenus  solidairement,  et  les  biens-fonds  qu'elles  possédaient 
étaient  hypothéqués. 

Ainsi,  point  d'agriculture  pour  créer  la  richesse,  point  d'indus- 
trie pour  la  mobiliser,  point  de  commerce  pour  la  répandre.  Une 
foule  de  gens  de  tous  les  pays  affluaientà  Rome  :  on  peut  donc  juger 
de  ce  qu'il  devait  y  avoir  de  misère  et  de  corruption  dans  cette 
multitude  inoccupée,  tous  voulant  vivre  des  distributions  publi- 
ques ou  de  leur  infamie.  Alors  se  multipliaient  les  aveugles  instru- 
ments du  luxe  et  de  la  débauche  ;  de  véritables  armées  d'esclaves 
remplissaient  les  maisons  des  principaux  citoyens,  au  point  qu'il 
fallait  un  nomenclaîeur  pour  se  rappeler  le  nom  de  chacun  d'eux. 

Nourrir  et  contenter  la  i'oule  devait  être  un  des  principaux  soins 
des  empereurs,  qui,  à  cet  effet,  tiraient  continuellement  des  blés 
de  la  Sicile ,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique  ;  maintenir  la  liberté 
des  communications  avec  ces  pays  était  la  première  exigence  de 
leur  politique  :  rnr  malheur  à  eux  le  jour  où  la  pâture  n'arrivait 
pas  à  tant  de  bouches  affamées  (1)!  La  flotte  qui  transportait  les 
blés  en  Italie  était  appelée  sacrée;  Les  vaisseaux  abordant  à  Rome 
chargés  de  froment  étaient  exempts  de  tous  droits  ;  plus  mauvais 
était  le  prince ,  et  plus  il  accordait  au  peuple ,  qui  faisait  consister 
dans  ces  largesses  la  bonté  du  gouvernement  et  la  justice. 

Un  édit  d*»  Dioclétien,  témoignage  éloquent  de  la  misère  du 
temps,  a  et*;  i  ^^  reci  Tdrent  en  lumière;  il  a  pour  objet  de  fixer. 


(1)  A',relien  écrivailau  préfet  des  subsistanc 
tùt  rassasiée.  Vopisccs,  Vïed'Auréliev. 
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dans  un  moment  de  disette,  le  maximum  des  subsistances  et  des 
salaires  pour  les  différents  ouvrages.  L'on  y  trouve  la  preuve  que 
les  objets  de  première  nécessité  coûtaient  de  dix  à  vingt  fois  plus 
cher  qu'aujourd'hui  (1).  Bien  que  l'abondance  de  l'argent  et  le  peu 
d'industrie  portassent  le  prix  du  travail  à  une  somme  excessive, 
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(i)  Moreaiide  Jonnës  a  extrait,  de  l'édit  de  Dioctétien  qui  détermine  le  maxi- 
iiium  des  salaires  et  des  subsistances  dans  l'empire  lomain,  le  tableau  suivant 
mis  en  rapport  avec  les  monnaies  d'aujourd'hui,  mais  dont  les  cliillres  n'ol- 
l'rent  rien  de  bien  certain,  et  paraissent  exagérés  : 


PRIX    DU    TRAVAIL. 


An  manœuvre  (25  deniers  par  jour  ), 

Au  maçon , 

Au  manœuvre  qui  gàclie  la  chaux  , 

Au  marbrier  Taisant  les  mosaïques, 

Au  tailleur,  pour  la  façon  d'un  habit, 

Au  cordonnier,  pourfaçon  Ascalcei,  chaussuresdes patriciens, 

—  _      de  ca%<:f',  id.  des  artisans, 

—  —  id.  pour  soldats  et  séna- 

teurs, 
— '  —  id.  pour  femmes , 

—  —  decompaf//, sandales  militaires. 
Au  barbier,  cliaque  (ois. 

Au  vétérinaire,  pourtondrelesanimaux  ei;  leur  tailler  lesabot, 
A  l'avocat,  pour  une  citation  devant  les  tribunaux, 

—  pour  un  procès  , 

PRIX    DES    VINS. 

Ceux  du  Picénum,  le  Tiburtin  ,  le  Sabin,  l'Aminéen,  le  Sor- 

rentin,  le  Sétin,  le  Falerne,  chaque  litre  , 
D'autres  vieux  vins  de  première  qualité. 
Les  vins  ordinaires  {v'ina  ruslica), 
La  bière  (camum), 

Le  vin  travaillé  de  l'Asie  (caranium  m.eonium  ), 
Le  vin  d'orge  de  l'Attique , 

DE  LA  VIANDE. 

Viande  de  bœuf,  chaque  livre, 

—         d'agneau,  de  chevreau,  de  porc, 

Le  meilleur  lard , 

Les  meilleurs  jambons  de  Westphalie ,  de  Cerdagne  et  <lu  pays 

des  Marses, 
Graisse  de  porc , 

Foie  de  porc  engraissé  avec  de»  figues  (ftcalum  ), 
Cliacpie  pied  de  porc, 
Saucisson  de  iiorc  Irais  (  isicium)  pesant  une  once , 

Id.        fumé  et  assaisonné  (/MCffn?ca?), 

Id.        (le  bd'iit  frais  on  fnmé. 


Approximativement. 
5  fr.  02  c. 
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on  voit  qu'un  rustre  ou  un  manœuvre  pouvait  à  peine  se  procurer 
avec  le  salaire  de  sa  journée  une  nourriture  grossière  et  insalubre  : 
chose  grave  pour  une  nation  dont  les  trois  quarts  étaient  réduits  à 
vivre  de  pain,  de  fromage  et  de  poissons,  à  ne  boire  que  de  l'eau 
acidulée,  tandis  queVitellius  dépensaitpour  sa  "lable cent  soixante' 
quinze  millions  par  an. 

L'unique  moyen  de  remédier  au  mal  eût  été  le  commerce  :  à  la 
vérité,  les  habitants  des  provinces,  qui  n'avaient  pas  encore  eu  à 
souffrir  des  barbares,  ceux  qui  étaient  assez  éloignés  des  empereurs 
pour  ne  pas  être  atteints  par  leurs  iniquiiés  personnelles,  ou  qui 
étaient  favorisés  par  la  paix,  dirigeaient  volontiers  leurs  enfants 
vers  le  négoce,  depuis  que  la  carrière  publique  se  trouvait  fermée 
ou  entravée ,  afin  qu'ils  eussent  moins  de  contact  avec  le  monar- 
que. A  travers  la  Mésopotamie  et  le  désert  les  traflquants  romains 
suivaient  la  route  battue  depuis  l'origine  des  sociétés  :  cette  direc- 
tion, adoptée  par  le  commère  ,  taisait  la  prospérité  de  Palmyre, 
qui  acquit  au  temps  des  ^^^leucides  une  importance  qu'elle  con- 
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Un  paon  mâle  engraissé , 

Id.       femelle       id. 

I().        sauvage, 

Id.  id.  femelle, 
Une  oie  engraissée , 

Id.      nou  engraissée, 
Un  poulet, 
Un  perdreau, 
Un  lièvre, 
Un  lapin, 


DU  POl!)SON. 


Poisson  de  mer  de  première  qualité,  cliaque  livr<^, 

Id.      de  rivière  id. 

Id.     salé, 
Uuilres,  le  cent, 

LES  LÉGUMES. 

La  meilleure  laitue,  chaque  botlede   cinq, 
Lga  cIioux,  cliaque  pied, 
Les  plus  beaux  clioux-tlours,  cinq  tAtes  , 
Betteraves,  les  plus  belles  par  boites   de  cinq, 
Le  céleri  et  les  cardons  les  plus  gros, 

AUTRES  r.OVr,Sl IULES. 

lie  meilleur  mi'''  chaque  litre, 
L'iiuiledepr  ■  I  ■      jualité  , 
fAquemen,  puti"    limnler  l'appétit. 


50  fr. 

25  c 

45 

» 

'i8 

12 

r2 

50 

45 

n 

?,2 

50 

13 

50 

6 

75 

33 

75 

9 

u 

ti 

40 

'À 

70 

1 

35 

9,2 

50 

» 

90 

)i 

80 

» 

99 

» 

90 

» 

90 

18 

)> 

«8 

i> 

2 

» 

17. 


#i 


~  '>.i.*.ï 


>i'  mw 


r'. •'.:•?■■' AU 


SCO  SIXIÈME  ÉPOQIIR. 

serva  lorsque  la  Syrie  fut  assujettie  aux  Romains  ,  ces  derniers, 
ainsi  que  les  Parthes ,  se  disputant  à  l'envi  son  amitié. 

Sousies  derniers  Ptolémées,  le  commerce  de  l'Arabie  et  de  l'Inde 
traversait  Pctra  pour  gagner  la  Méditerranée;  deLeucécome, 
sur  la  merRouiî»»,  ^^  nombreux  chameaux  portaient  les  marchan- 
dises à  Rhinod/i'iiL  ^/"  Irich)  en  passant  par  Pétra,  située  dans  la 
vaiiéc  de  iVli  ses Oundi-Mousa  (i).  Il  parait  qu'à  cette  époque  les 
(irecsne  trafiquaient  pas  encore  directement  avec  Tludc,  si  ce  n'est 
par  le  cabotage,  à  la  manière  des  Ârubes  qui,  courant  la  '^er  sur 
des  barques  revêtues  de  cuir,  amassèrent  ces  trésors  qui  tentèrent 
la  cupidité  d'Auguste  et  qui  lui  co<it<'r'"  *  si  cher. 

Lu  Digeste  nous  a  conserva  ua  tarif  dcc.  mai«.handises  indiennes 
dont  la  variété  est  attestée  par  le  Périple  de  la  mer  Rouge,  attri- 
liué  à  Arrien.  D'après  les  renseignements  qu'il  donne ,  les  bâtl- 
>acnts  égyptiens  abordaient  à  Patala,  sur  l'Indus;  là  ils  portaient 
des  étoffes  légères,  des  tissus  travaillés^  et  des  parfums  étrangers 
à  ce  pays,  du  corail ,  toutes  sortes  de  verroteries,  de  menus  ob- 
jets d'or  et  d'argent,  et  des  vins  qu'ils  échangeaient  contre  des 
épiceries,  des  saphirs  et  autres  pierres  précieuses,  des  soies, 
des  to''es  de  coton  et  du  poivre  noir.  Barygaza  {Barotch),  sur  les 
bords  du  Nerbuddah,  était  encore  plus  fréquentée.  Elle  servait 
de  transit  aux  marchandises  qui  ne  devaient  pas  suivre  la  vqje 
de  terre,  et  qui  s'expédiaient  alors  de  Tagara  [DuUuiad)  et 
traversaient  les  hautes  montagnes  du  Balaghât.  On  y  portait  des 
vins  d'Italie,  de  Grèce,  d'Arabie; du  cuivre, de  l'étain,  du  plomb, 
des  ceintures  bizarres,  l'herbe  du  mélilotos,  du  verre  blanc,  de 
l'arsenic  rouge,  du  plomb  noir,  des  monnaies  d'or  et  d'argent.  On 
en  tirait  en  échange  des  onyx  et  d'autres  pierres,  de  l'ivoire,  de  la 
myrrhe,  des  cotonnades  unies  ou  brodées,  et  du  poivre  long.  Un 
commerce  à  peu  près  semblable  se  faisait  à  Musiris,  sur  la  c6te  ap- 
pelée aujourd  huidu  Malabar,  mais  de  ce  point  plus  rapproché  de 
l'Inde  on  tirait  plus  facilement  et  enpiusgrande  quantité  certains 
articles,  et  particulièrement  des  diamants,  des  perles,  et  du  poivre 
d'une  qualité  supérieure. 

Les  toiles  et  le  coton  en  balle,  qui  font  aujourd'hui  les  principaux 
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(I)  ¥.n  1812,  Biiiciiliardl  visi'f  es  ruines  c':*  Pétra  (30°  21'  21"  de  latitude)  ; 
en  1818,  les  capitaines  Irby  <'  mgic  y  trouvèrent  beaucoup  de  sépulcres 
creusés  dans  le  roc  vif,  cl  u.i  tMlre  jires  d'uue  beauté  singulière.  Léon 
(le  LabordeetLinant  en  ont  douné  une  nouvelle  description  en  183U.  Les  Arabes 
croient  que  ces  ruines  renferment  de  riches  trésors;  et  c'est  pour  cette  raison 
fju'ilsnepermpltentqiip  difficilement  aux  Européens  de  pénétrer  dansridnnu'e 
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objets  d'exportation  de  l'Inde,  n'avaici  pai  la  même  importance 
poui'  les  anciens,  qui  portaient  surtoul  v  i  vêtements  de  laine;  lo 
salpêtre  du  Dongule  et  la  soie  écruc  cnti  aient  également  pour  peu 
de  chose  dans  leur  consommation.  Sous  les  IHolémées  Lathyie  et 
Ptiyscon,  Eudoxo  de  Cyzlque  chercha  une  voie  plus  directe  pour  ni- 
ier  dans  l'Jnde,  d'où  il  rapporta  les  premiers  diamants  en  faisant 
le  tour  de  l'Afrique  par  l'occident  (l).  Diodore  Hippalus,  environ 
quatre-vingts  ans  avant  la  réunion  de  l'Egypte  à  l'empire  romain, 
osa  s'écarter  de  la  route  battue.  En  sortant  du  golfe  Arabique,  il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  des  vents  favorables  qui  le  portèrent 
à  Musiris.  La  connaissance  de  ce  vent,  auquel  on  donna  le  nom 
du  navigateur,  et  qui  souffle  régulièrement  du  sud-ouest,  est  la 
découverte  la  plus  importante  du  commerce  ancien;  depuis  lors, 
les  bâtiments  s'aventurèrent  en  pleine  mer,  et  profitèrent  pour  le  re- 
tour de  la  mousson  contraire.  Sous  Auguste,  ^^iliius  Gallus,  gouver- 
neur de  l'Egypte ,  fit  sortir  du  port  de  Myoshormos,  sur  la  côte  égyp- 
tienne dugoife  Arabique,  une  flottemarchande  de  cent  vingt  voiles; 
et  comme  cette  expédition  eut  un  plein  succès,  la  même  route  fut 
généralement  adoptée.  Les  navires  s'embarquèrent  sur  ieNiià  Julio- 
polis,  à  peu  de  distance  d'Alexandrie  ;  en  douze  jours  ils  arrivèrent  ù 
Goptos,  après  un  parcours  de  trois  cents  railles.  De  là  ils  prirent 
la  route  de  terre  et  se  transportèrent ,  à  dos  de  chameaux  et  ù 
l'aide  d'autres  moyens,  jusqu'au  port  de  Bérénice  sur  le  golfe  Ara- 
bique :  ce  trajet  de  deux  cent  cinquante  milles,  qu'ils  effectuèrent 
surtout  de  nuit,  leur  prit  douze  jours.  Vers  le  milieu  de  l'été,  ils  se 
rembarquèrent,  et  en  trente  jours  ils  abordèrent  au  portd'Icelisou 
du  Chien  (capo  Phartaco)  dans  l'Arabie  Heureuse,  d'où,  après  qua- 
raulP  jours  de  navigation,  ils  se  trouvèrent  à  Musiris  ou  à  Bérax , 
dans  le  Concan  moderne.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  égyp- 
tien de  tibij,  qui  correspond  à  décembre ,  ils  appareillèrent  par 
un  veut  nord -est,  qui,  à  i'erabouchure  du  golfe  Arabique,  se 
change  en  sud-ouest. 

Joseph  Hébrœus  affirme  qu'Alexandrie  versait  en  un  mois 
plus  de  contributions  que  tout  le  reste  de  l'Egypte  dans  l'espace' 
d'une  année;  mais  il  exagère.  En  effet,  sous  les  derniers  Ptolé- 
mées,  une  vingtaine  de  navires  à  peine  sortaient  du  golfe  Ara- 
bique pour  se  rendre  dans  l'Inde  :  Strabon  ne  trouve  à  Myoshormos 
qu'environ  cent  vingt  bâtiments,  dont  la  charge  ne  pouvait  guère 
excéder  cent  tonneaux.  Pline  assure  que  les  Romains  y  portaient 
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(I)  Tit.  de  Publicanis  et  vecHgalibus,  iil).  16. 
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ni)iui(>ll(>[ni'iil|)oui'ciiiq  milliotiHitc  marchandises,  Hurlcaquiît^iiU 
faisaiciitua  bcru'tice  du uentuplo,  cequicxpliquo  pourqi:  i  tl^lw 
tcrdisaicntavuc  un  suin  si  Jaloux  l'entréedu  la  mer  l\ou;j;c  r^u  com- 
merco  t'trnnger. 

Et  ce  riche  trafic,  depuis  Auguste,  se  fuisaitpar  les  Romains  ou 
pour  les  Romains;  tant  sont  loin  d*^  la  vérité  ceux  qui  su|  posent 
que  ce  peuple  négligeait  entièrement  le  commerce  (1).  ITuo  capitale 
si  populeuse,  riche  et  «vide de  voluptés,  rechercha  t  évidemment 
les  délicatesses  de  l'Orient,  les  parfums,  les  pierreries,  les  tissus, 
tout  ce  qui  peut  Mntter  le  luxe  etie  caprice,  [/encens  qui  fumait 
sur  mille  auteis,  les  parfums  destinés  à  emhoumer  les  corps,  pour 
((ue  cette  recherche  suivit  le  riche,  même  après  la  mort,  et  que.  l'on 
prodigua  aux  funérailles  de  Sylla  et  à  celles  de  Poppée,au  point  d'é- 
puiser plus  que  la  récolte  d'une  année;  les  essences  de  toilette,  les 
pierres  précieusesdont  la  valeur  représentaitdespatrimoinesentiers, 
les  perles,  la  soie  qui  fut  regardée  comme  un  luxe  ruineux  Jusqu'a- 
près Meiiogahaie  :  tels  étaient  les  objets  que  fournissaient  les  bords 
du  Gange,  tandis  que  le  Phase  envoyait  les  tissus  de  la  Chine, 
qu'il  recevait  des  Parthes  et  des  Persans. 

De  Dioscure  venaient  les  productions  du  Pont-Euxin  et  de  la  Cas* 
pienne,  le  cinnamomeque  l'on  payait  1,500 deniers  la  livre  (l,OtiO 
francs) ,  la  myrrhe ,  le  nard,  et  autres  bois  odoriférants  et  gommes 
employés  dans  la  préparation  des  onguents.  On  tirait  de  la  Perse  et 
de  la  Syrie,  outre  de  la  soie,  des  pelleteries;  Tyr  donnait  sa  pour- 
pre ;  l'Ethiopie  des  parfums,  de  l'ivoire,  du  coton  (2)  et  les  animaux 
destinés  au  cirque.  L'Arabie,  où  Séleucus  essaya  vainement  de 
faire  prospérer  l'amome  et  le  nard,  produisait  en  abondance  la 
myrrhe,  la  cannelle,  des  arbres  à  essence ,  de  l'encens,  sans  parler 
des  perles  et  des  pierreries.  L'industrie  était  très-active  en  Egypte, 
les  habitants  ayant  continué  de  s'y  adonner  par  goût,  après  y  avoir 
été  habitués,  sous  la  tyrannie  paternel  le  des  prêtres  :  Arsinoé  fabri- 
quait des  draps;  Nauerate  et  Coptos,  des  poteries;  Diospolis,  du 
verre  ;  Alexandrie ,  des  étoffes  de  lin  et  des  tapis;  le  papyrus  était 
une  de  ses  industries.  Ces  objets,  ainsi  que  des  vases  de  terre  cuite 
et  de  la  verroterie,  étaient  portés  dans  l'Inde  et  l'Ethiopie  pour  y 
être  échangés  contre  les  productions  locales;  on  y  envoyait  éga- 
lement du  fer,  du  plomb,  de  l'étain  que  fournissait  le  Nord ,  ainsi 
que  des  huiles,  des  vins  et  des  roses  (3)  d'Italie  et  de  Laodicée. 

(1)  Mensotti,  del  Commercio  dei  lîomntii. 

{2)  Nemora  jEtlùopuminoiU  canentïa  luna.  Vuu.. 

(3)  Mitte  tuas  messes;  acc.ipe,  Nile,  rosas.  Mart. 
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Ta  Scythic  «ervait  de  transit  pour  les  marc'mndiHes  de  l'Inde. 
LnOermanio,  couverte  de  forêts  et  de  marécages,  se  prôtait  peu  au 
commerce  :  cependant  Sénèque  donne  au  Danube  l'éplthète  de 
(jcmmifère,  et  l'ambre  se  recuclllult  dans  ces  régions.  L'istrie 
donnait  un  vin  doux  et  mousseux  ;  la  Rhétie  trafiquait  du  produit 
de  SCS  vignobles  ;  l'Illyrie,  de  ses  esclaves  ;  le  Noricum,  de  ses  peaux, 
(le  son  bétail  et  de  son  fer,  qui  était  en  grande  réputation.  On  fai- 
sait un  commerce  plus  Important  avec  la  Grèce,  les  Gaules,  l'Ks- 
pagno.  Ce  dernier  pays  fournissait  en  abondance  de  l'argent,  du 
miel,  de  l'alun,  de  la  cire,  du  safran,  de  la  poix,  des  vins  de  bonne 
qualité,  des  chevaux,  des  chanvres  et  du  lin.  De  la  Gaule  on  ti- 
rait du  cuivre,  des  chevaux  et  de  la  laine,  de  l'or  extrait  des  Pyré- 
nées, des  vins,  des  liqueurs,  du  bétail,  du  fer,  des  draps,  de  la 
toile;  les  J;imbons  de  Bayonne  s'expédiaient  jusque  sur  lesmorchés 
de  la  mer  Noire.  Les  lies  Britanniques  produisaient  du  plomb  et 
de  l'étain.  Le  bronze  de  Gorinthe  se  pavait  au  poids  de  l'or  ;  le 
miel  de  l'Hymette,  le  vin,  le  soufre,  la  -"^rébenthine,  la  cire,  le 
nard,  les  étoffes,  les  pierres  précieuses,  les  esclaves  de  la  mer  Egée 
Gtde  laCrète,  les  lainesde  l'Attiquc,  la  pourpre  de  Laconie,  l'ellébore 
d'AntIcyre,  l'huile  deSicyone,  les  blés  de  Béotie,  faisaient  du 
commerce  de  la  Grèce  un  objet  des  plus  importants. 

Rome  recevait  de  l'Asie  Mineure  des  fromages;  des  anneaux  et 
du  fer,  de  l'Euxin  ;  du  bois,  de  la  Pbrygie  ;  de  la  gomme,  du  mont 
Ida  ;  des  laines,  de  Milet  :  c'étaient  les  plus  estimées  après  celles  de 
Tarente.  Le  mont  Tmolus  lui  fournissait  des  vins  et  du  safran  ;  la 
Lydie ,  des  vases  et  de  la  poterie. 

Nous  savons  que  Platon,  qui  déconseillait  le  commerce,  comme 
un  instrument  de  corruption,  disait  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
Athènes  de  payer  le  tribut  de  sept  enfants  au  Minotaure,  que  de 
devenir  une  puissance  maritime,  et  qu'il  plaçait  sa  cité  idéale  a 
dix  milles  au  moins  de  la  mer  :  les  philosophes  puisaient  de  telles 
idées  dans  l'état  de  la  société  antique,  où  la  division  de  la  popu- 
lation entre  maîtres  et  esclaves  portait  ces  derniers  à  regarder 
comme  glorieux  de  n'avoir  rien  à  faire.  Les  Romains  n'exerçaient 
donc  pas  par  eux-mêmes  le  commerce,  et  les  peuples  soumis  ne 
pouvaient  l'encourager  par  de  bonnes  lois,  ni,  ce  qui  eût  été  pré- 
férable, par  la  liberté.  Ils  adoptèrent  la  loi  maritime  des  Rho- 
diens,  firent  des  expéditions  lointaines,  et  reçurent  des  ambassa- 
deurs des  Sères,  desSarmates,  des  Scythes,  des  Taprobans,  qui 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  but  que  de  tenir  ouvertes  les  voies 
par  lesquelles  tant  d'or  se  répandait  dans  leurs  pays.  Il  est  donc 
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vrai  qu'avec  tant  de  facilité  à  .  're  un  commerce  actif  entre  tant  de 
peuples  unis  par  la  langue  et  lej  lois,  les  Romains  regardèrent  tou- 
jours les  arts  manuels  comme  une  occupation  abjecte.  Du  temps 
de  Constantin ,  on  tenait  pour  infâmes  ceux  qui  se  livraient  à  un 
commerce  de  détail,  ou  qui  exerçaient  une  industrie  pour  vivre; 
et  leurs  filles  étaient  assimilées  aux  danseuses  et  aux  femmes  es- 
claves (1).  Honorius  et  Théodose  défendirent  aux  nobles  et  aux 
riches  de  commercer,  comme  d'une  chose  préjudiciable  à  l'État. 
En  outre  les  fermiers  des  revenus  publics  empêchaient  la  circula- 
tion par  toutes  sortes  de  mesures  fiscales  ;  quelques-uns  achetaient 
des  empereurs  le  monopole  de  telle  ou  telle  marchandise.  Quoi- 
que tant  de  richesses  et  de  travail  entretinssent  un  commerce  ac- 
tif d'échange  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient,  les  Arabes  ne  don- 
naient leurs  produits  que  contre  du  numéraire  ;  il  en  était  de  même 
des  Sères  et  des  habitants  des  rives  du  Gange,  qui  n'avaient  pas 
besoin  de  produits  étrangers.  Aussi  Pline  affirme  qu'il  sortait  an- 
nuellement de  l'empire  mille  millions  de  sesterces  (190  millions], 
qui  allaient  se  distribuer  dans  ces  pays  (2).  Ce  calcul  est  certaine- 
ment exagéré,  et  d'ailleurs  impos.<!ible  à  faire  ;  mais  il  indique  du 
moins  la  stagnation  du  commerce  romain.  Or,  elle  dut  augmenter 
en  proportion  du  luxe  qui  arriva  au  plus  haut  degré,  quand  les 
cours  impériales  se  furent  multipliées,  etque  Dioclétien  crut  néces- 
saire de  déguiser  la  décadence  sous  le  faste  oriental. 


,     CHAPITRE  XVI. 


l'HILOSOI'lIES   MORALISTES. 


L'absence  de  guerres  et  le  mouvement  des  esprits,  de  Vcspasien 
à  Marc-Aurèle,  amenèrent  une  rei  aissance  intellectuelle  dans 
l'empire.  On  vit  donc  prospérer  de  nouveau  la  littérature  sous  les 
premiers  FInviens,  les  arts  sous  Adrien,  la  philosophie  sous  les  An- 
tonins.  Nous  avons  déjà  vu  Marc-Aurèle  la  cultiver,  écrivant  lui- 
même,  et  favorisant  ceux  qui  la  prenaient  pour  sujet  de  leurs  dis- 
cussions ou  de  leurs  écrits.  Plusieurs  continuaient  en  Grèce  à 
l'enseigner  dans  les  écoles,  tout  en  se  montrant  indignes,  par  leur 

(1)  CI.  5,  Coll.  rfe  AaL,  'i8. 

(2)  Minima  comimlalione ,  mittics  ccutena  millia  seslcrinim  annis 
omnibus  India  et  Sercs ,  p.'nimulaqttc  illa  (Arabia),  imperio  noslro 
adimunl,  ianto  mbis  dcliciw  ctfxminoi)  constant  !  Ilist.  îiat  ,  XII,  41. 
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ostentation  orgueilleuse,  du  titre  de  philosophes.  Parmi  les  plus 
renommés  fut  Polémon  de  Laodicée ,  qui  attirait  à  Smyrne  une 
foule  de  Grecs,  toujours  avides  de  discussions  et  de  subtilités.  Hé- 
rode  Atticus,  émerveillé  de  son  savoir,  lui  envoya  une  grosse 
somme  d'argent,  qu'il  refusa  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  considéra- 
blement augmentée.  Le  roi  du  Bosphore,  étant  venu  admirer  les 
sages  du  pays ,  dut,  pour  voir  Polémou ,  se  rendre  chez  lui  de  sa 
personne ,  et  lui  offrir  six  talents.  Ayant  été  atteint  de  la  goutte, 
ce  philosophe  se  fît  descendre  vivant  dans  le  tombeau  de  ses  an- 
cêtres, afiD  que  le  soleil  ne  pût  le  voir  réduit  au  silence  (l). 

Lucien  a  écrit  la  vie  de  Démonax,  cynique  moins  grossier  que 
les  autres,  lequel,  bien  que  riche  et  instruit,  se  réduisit  à  une  pau- 
vreté volontaire  ;  puis,  hors  d'état  dans  sa  vieillesse  de  suffire  à 
ses  besoins  sans  le  secours  d'autrui,  il  se  laissa  mourir  plutôt  que 
de  demander  assistance.  Les  Athéniens  se  proposant  d'introduire 
chez  eux  les  combats  de  gladiateurs,  il  leur  dit  :  Abattez  donc 
d'abord  l'autel  de  la  Pitié.  Il  répondit  à  l'empereur,  qui  l'inter- 
rogeait sur  la  meilleure  manière  de  gouverner  :  Parler  peu,  écouter 
beaucoup,  éviter  la  colère. 

Philostrate  pourrait  nous  fournir  d'autres  anecdotes  curieuses 
concernant  ces  professeurs  de  philosophie.  La  plupart  étaient  des 
gens  turbulents,  paresseux,  tirant  vanité  de  la  grossièreté  avec 
laquelle  ils  péroraient  et  gourmandaient  les  autres,  consacrant 
toute  leur  vie  à  discuter,  à  décocher  des  traits  contre  les  riches,  tout 
en  quêtant  leurs  dîners  ou  les  fonctions  de  pédagogues  de  leurs  en- 
fants (2).  Une  fois  entrés  dans  les  maisons,  il  n'était  pas  de  bas- 


(1)  Philostrate,  Sophistes,  et  Suidas. 

2)  LxjciEN,  dans  VIcare-Ménippe,  fait  ainsi  gourmanderles  philosophes  par 
Jupiter,  dans  l'assemblée  des  dieux  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  voulais  vous 
entretenir  au  sujet  des  pliilusoplies.  Les  plaintes  (pie  vient  de  m'adresser  la 
Luno  m'ont  déterminé  enfin  à  ne  pas  ajourner  davantage  celte  discussion.  Il 
n'y  a  pas  longtemps  qu'ils  ont  fait  apparition  dans  le  monde  :  c'est  une  race 
laiiiéante,  tracassière,  vaniteuse,  enragée,  jalouse,  folle,  orgueilleuse  et  mé- 
chante, un  fardeau  inutile  pour  la  terre.  Ils  se  divisent  en  sectes,  et  ont  in- 
venté divers  raisonnements  entortillés  :  les  uns  s'appellent  stoïciens,  d'autres 
académiciens,  ceux-ci  épicuriens,  ceux-là  péripaléticiens  ;  il  en  est  dont  les  ti- 
tres sont  encore  plus  ridicules.  Sous  le  voile  respectable  de  la  vertu,  le  sour- 
cil froncé,  la  barbe  très-longue,  ils  caclient  des  mœurs  dépravées,  et  vont 
«'insinuant  partout,  comme  des  acteurs  de  théâtre,  dont  il  ne  reste,  si  on 
leur  enlève  le  masque,  que  de  pauvres  hères  dont  on  achète  les  exercices 
moyennant  sept  drachmes.  Ils  racontent  Ces  dieux  les  choses  les  plus  ab^ut- 
des  ;  et,  s'adressant  Je  préférence  à  de  jeunes  dupes,  ils  mettent  en  ttageuie 
cette  vertu  déclamatoire,  et  leur  enseignent  à  douter.  Us  vantent  sans  cesse 
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scsses  auxquelles  ils  ne  descendissent  pour  satisfaire  aux  exigences 
des  maîtres  du  logis,  qui  faisaient  du  pédagogue  une  espèce  de 
bouffon,  un  entremetteur,  et  pis  encore. 
i;pu;trtc.  Épictète,  l'esclave  d'Épaphrodite,  affranchi  et  ministre  des  plai- 
sirs de  Néron,  se  tint  à  l'écart  de  cette  tourbe.  Rendu  à  la  liberté, 
il  se  mit  à  discourir  sur  les  places  de  Rome,  comme  avaient  fait  ses 
modèles  Diogène  etSocrale  ;  mais  la  multitude  romaine  avait  d'au- 
tres habitudes  que  celles  de  la  Grèce  :  elle  le  maltraita,  et  il  dut 
se  retirer  dans  une  école.  Banni  avec  les  autres  philosophes  par 
le  décret  de  Domitien,  il  revint  quand  l'orage  fut  passé,  et  vécut 
à  Rome  jusqu'en  l'année  117. 

Ktranger  aux  brigues  dont  s'occupaient  activement  les  stoïciens, 
ainsi  qu'cà  leur  ostentation,  il  disait  à  ses  disciples  :  Si  vous  savez, 
vous  contenter  de  peu,  n'en  tirez  pas  vanité;  si  vous  tmvez  de 
Veau,  n'en  faites  pas  montre  en  public;  si  vous  vous  exercez-  à 
des  travaux  pénibles,  que  ce  sait  en  particulier;  et  il  ajoutait 
qu'il  faut  s'adonner  à  la  philosophie  avec  une  âme  pure ,  qu'autre- 
ment ses  préceptes  se  corrompent.  Dédaignant  les  ornements  de 
l'éloquence,  il  leur  préférait  un  langage  simple,  nerveux,  et  il 
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H  leurs  disciples  la  foiL,'  (l'<\me  et  la  tempéraiicj :  ils  condamnent  la  ri- 
chesse et  la  volupté  ;  mais  qui  pourrait  dire,  lorsqu'ils  se  trouvent  seuls; 
leurs  festins,  lenr  luxure,  leur  avarice,  qui  va  jusqu'à  leur  faire  roj^ner 
les  oboles?  Le  pis  est  que,  ne  se  livrant  à  aucun  travail  soit  public,  soit  privé, 
n'étant  bons  à  rien  en  temps  de  paix  et  n'étant  pas  aptes  à  la  guerre,  ils  n'jn 
.iccuscnt  pas  moins  les  autres;  cousant  ensemble  quelq.ies  phrases  imperti- 
nentes, (piclqucs  paroles  grossières,  ils  gourmandent,  ils  censurent  le  pro- 
chain ;  et  celui  qui  sait  crier  le  plus  fort ,  médire  avec  le  plus  de  témérité  cl 
d'effronterie,  iDérife  parmi  eux  le  premier  rang.  Mais  si  vous  demande/,  à  cet 
iionime  (|ui  se  récrie  et' accuse  les  autres  :  Que  fais-tu  d'utile  à  la  vie  /ru- 
inaine  P  il  devra  certainement  répondre,  s'il  veut  être  sincère  :  i\avigHer, 
cultiver  la  terre,  porter  les  armes,  exercer  unmétier  quelconque,  me 
parait  chose  oiseuse  ;  mais  je  crie,  je  me  défigure,  je  me  lave  avec  de 
Veau  froide ,  je  vais  pieds  nus  en  hiver,  et,  comme  Momus  je  calomnie 
les  actions  des  autres.  Si  quelque  riche  donne  des  banquets  splendides 
ou  entrelient  une  courtisane,  je  m'en  inquiète  et  m'en  courrouce  grande- 
ment. Mais  si  quelqu'uii  de  mes  amis  ou  de  mes  compagnons  est  en 
proie  à  la  maladie,  s'il  a.  besoin  d'aide  o,i  de  soins,  je  n^cn  prends  souci. 
Voilà,  ô  dieux,  ce  que  sont  ces  animaux-là.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'appellent 
épicuriens  surpassent  les  autres  en  impertinence;  ils  nous  maltraitent  sans  me- 
sure, disant  que  lions  autres  dieux  nous  ne  nous  occupons  en  rien  des  choses  hu- 
maines, et  nt  faisons  nuîle  attention  à  ce^pii  se  passe  dans  le  monde.  D'après 
cela,  vous  voyez  qu'il  est  te.^ns  de  délibérer  à  leur  sujet;  car  .s'ils  peuveni 
une  fois  persuader  le  monde  de  ce  qu'ils  avancent,  vous  mourrez,  de  faim, 
puisqu'il  n'y  aura  plus  personne  pour  vou''  fa-ru  des  sacrifices ,  quand  on  n'en 
espérera  ancun  profit.  » 
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avait  réduit  sa  philosophie  à  cet  axiome  :  ài^iyou,  >cai  àvÉ^ou  {sup- 
porte, et  abstiens-toi).  II  comparait  la  fortune  à  une  fille  bien 
née  qui  se  prostitue  à  ses  esclaves.  Il  se  raillait  des  grands,  n'en 
faisant  guère  plus  de  cas  que  des  esclaves,  dont  ils  ne  diffèrent  que 
parce  qu'ils  vont  vêtus  de  pourpre  au  lieu  de  bure  ;  on  les  flatte, 
suivant  lui,  de  même  qu'on  étrille  les  ânes,  pour  en  tirer  des  ser- 
vices. Il  combattait  sans  relâche  et  l'opinion  et  la  fortune,  les  deux 
choses  qui  gouvernent  le  monde.  Il  croyait  à  l'existence  d'un  seul 
Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme  ,  et  pensait  que  certaines  choses 
dépendent  de  nous,  comme  l'opinion,  l'inclination,  le  désir,  l'é- 
lolgnement,  et  tout  ce  qui  est  acte;  et  non  d'autres,  comme  le 
rirps,  les  richesses,  la  réputation,  les  commandements.  «  Ce  qui 
«  dépend  de  nous,  disait-il,  est  libre  de  sa  nature,  et  personne  ne 
«  peut  le  contrarier;  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  est  instable, 
a  nu  contraire  :  c'est  ionc  une  folie  de  s'en  mettre  en  peine.  Notre 
<(  bonheur  consiste  t  être  libres,  ce  à  quoi  l'on  n'arrive  qu'en  mc- 
(I  prisant  tout  ce  q  «i  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Si  vous  pensez 
<(  chaque  jour  aux  maux  de  cette  vie  et  à  sa  fin,  vous  ne  désirerez 
.(  jamais  rien  avec  ardeur.  Celui-là  fait  mal  qui  soumet  sa  volonté 
'(  à  celle  d'autrui,  en  se  rendant  ainsi  misérablement  esclave.  Quand 
«  un  malheur  nous  arrive,  examinons  s'il  provient  de  notre  faute 
(I  ou  de  celle  d'autrui  :  si  c'est  àv^  la  nôtre,  prenons-nous-en  à  nous- 
((  mêmes  ;  si  la  méchanceté  d'auirui  en  est  cause,  ne  nous  en  tour- 
if  mentons  pas,  puisque  nous  ne  sommes  pas  maîtres  des  actions 
'(  des  autres.  Les  hommes  ne  sont  pas  molestés  par  les  choses,  mais 
((  par  les  opinions.  Ne  désirez  jamais  que  les  choses  soient  autrc- 
'(  ment  qu'elles  ne  sont.  M'attachez  pas  plus  votre  crein-  à  ce  que 
"  vous  possédez  que  ie  voyageur  à  rhôtelleric;  qu'une  méchante 
'  femme,  un  esclave  insubordonné,  ne  vous  mettent  pas  en  colère. 
(1  Qu'importe  que  le  vulgaire  nous  croie  insensés,  pourvu  que 
M  nous  nous  sentions  contents  de  nous-mêmes?  » 

Il  disait  encore  que  celui-là  commence  à  devenir  sage,  qui  n'ac- 
cuse que  lui  de  ses  propres  disgrâces  ;  qu'il  l'est  tout  «  fait,  quand 
il  n'en  accuse  ni  lui  ni  les  autres.  Il  se  montrait  dans  la  pratique 
ce  qu'il  était  dans  l'enseignement  :  il  se  mettait  proprotncnt,  bien 
qu'il  détestât  le  luxe  ;  il  ne  voulait  pas  qu'on  attendît  le  conseil 
des  oracles  pour  assister  un  ami  ;  et  il  disait  que,  seul,  le  sage 
peut  avoir  des  amis,  parce  que,  seul,  il  peut  distinguer  l'homme  de 
l)icn  du  fiiécliant. 

Un  jour  que  son  maître  s'amusait  à  le  torturer,  Épictète  lui  dit  : 
Prenez  garde,  vous  allez  me  casser  la  jambe.  Celui-ci  ayant 
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continué,  et  la  lui  ayant  cassée  en  effet,  le  philosophe  n'ajouta  que 
ces  mots  :  Je  vous  l'avais  bien  dit. 

Toute  sa  richesse  consistait  en  une  lampe  de  terre,  qui  fut  en- 
suite vendue  un  prix  énorme.  Son  extrême  pauvreté  ne  l'empêclia 
pas  de  recueillir  et  d'élever  le  fils  d'un  de  ses  amis,  que  son  indi- 
gence avait  forcé  à  l'abandonner.  Il  compatissait  aux  faiblesses  des 
autres,  et,  loin  de  conseiller  le  suicide,  il  disait  que  nous  sommes 
obligés  de  conserver  le  poste  que  nous  a  assigné  la  Providence , 
jusqu'à  ce  qu'elle  nous  en  ait  relevés. 

On  ne  saurait  di  'e  jusqu'à  quel  point  l'historien  Arrien,  son 
disciple,  qui  nous  a  transmis  ses  paroles  et  ses  actions,  comme 
Xénophon  celles  de  Socrate,  a  pu  y  ajouter;  mais,  après  avoir  été 
séduit  à  la  lecture  de  son  Manuel  par  une  apparence  de  force  et  de 
rigidité,  on  trouve,  en  réfléchissant,  qu'il  y  manque  beaucoup  : 
on  voit  sous  le  manteau  stoïque  percer  l'orgi:eil,  un  égoïsme  sans 
entrailles,  une  apathie  d'école,  une  rigueur  désolante  qui  n'est  pas 
la  vertu. 
scnèque.  Marcus  Annœus  Sénéca,  de  Cordoue,  surnommé  le  Déclama- 
teur,  parce  qu'il  recueillit  les  harangues  des  orateurs  les  plus  re- 
nommés de  son  temps,  vint  chercher  fortune  à  Rome,  sous  le  règne 
d'Auguste,  avec  deux  de  ses  fils,  Marcus  et  Lucius,  laissant  en 
Espagne  le  troisième,  qui  fut  le  père  du  poète  Lucain.  Inscrit  à 
Rome  parmi  les  chevaliers,  il  éleva  avec  beaucoup  de  soin  ses 
deux  fils,  et  Lucius  Annœus  s'adonna  avec  ardeur  d'abord  à  l'élo 
quence,  puis  ti  la  philosophie  stoïque.  Il  commença,  conformément 
aux  doctrines  pythagoriciennes,  par  s'abstenir  de  toute  espèce  de 
viandes;  mais  il  en  reprit  l'usage,  pour  ne  pas  être  confondu  avec 
les  Kéoreux  et  les  Égyptiens,  quand  il  vit  ceux-ci  persécutés  : 
il  s'abstint  toujours  néanmoins  des  champignons  et  des  huîtres , 
comme  excitant  à  l'intempérance,  du  vin,  des  parfums  et  des  spec- 
tacles (l). 

Caligula,  devenu  jaloux  de  son  éloquence,  résolut  de  le  faire 
mourir;  mais  une  concubine  l'en  dissuada,  en  lui  représentant  que 
la  santé  du  philosophe  était  si  frêh,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  périr 
naturellement.  Il  lui  survécut  pourtant  assez  pour  voir  deux  de 
ses  successeurs.  Élevé  à  la  questure,  il  fut  ensuite  exilé  en  Corse 
par  Claude,  pour  s'être  rendu  coupable  d'adultère,  dito^,  avec 
Julie,  fille  de  Germauicus,  et  avec  Agrippine.  Un  frère  de  x'olybe, 
affranchi  de  l'empereur,  étant  venu  à  mourir,  Séuèque  lui  adressa 


(1)  SÉNÈyiE,  Ep.  108,  83. 
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de  son  exil  une  lettre  de  condoléance.  Cette  épître,  comme  toutes 
celles  que  nous  connaissons,  anciennes  et  modernes,  est  un  tissu 
de  lieux  communs  sur  la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de  mou- 
rir, sur  tous  les  grands  personnages  qui  ont  perdu  ou  père  ou  fiis 
ou  frère  ou  femmes,  sur  tant  de  disgrâces  diverses  éprouvées  par 
d'autres,  sans  oublier  la  ruine  des  cités  et  des  empires.  Ce  texte 
épuisé,  Sénèque  ajoute  :  «  Mais  je  te  suggérerai  un  remède  sinon 
plus  sûr,  au  moins  plus  facile,  pour  guérir  ta  mélancolie.  Quand 
tu  te  trouves  dans  ton  logis,  tu  peux  craindre  l'affliction  ;  mais 
dès  que  tu  r.s  les  yeux  sur  ta  divinité,  la  douleur  pourrait-elle  ap- 
procher du  toi?...  Tant  que  Claude  est  le  maître  d<i  monde,  tu 
ne  pe-ix  t'abandonner  ni  à  la  douleur  ni  au  plaisir,  tout  provenant 
de  lui.  Lui  vivant,  tu  ne  peux  te  plaindre  de  la  fortune  ;  lui  sain 
et  sauf,  tu  n'as  rien  perdu  :  tu  as  tout  en  lui,  il  te  tient  lieu  de 
tout.  Tes  yeux  ne  doivent  pas  être  remplis  de  larmes,  mais  briller 
'   joie...  Depuis  que  Claude  s'est  consacré  au  monde ,  il  s'est  ravi 

.i-mêrae;  et  comme  les  astres,  qui  poursuivent  leur  révolution 
sans  s'arrêter,  il  ne  peut  se  fixer  en  aucun  lieu...  Ainsi,  sois  comme 

tlas  :  que  rien  ne  te  fasse  fléchir.  César  est  ta  force  et  ta  conso- 
lation :  quand  tes  yeux  s'humectent  de  larmes,  tourne-les  sur  Cé- 
sar, et  l'aspect  du  dieu  les  y  fera  tarir;  sa  splendeur  arrêtera  tes 
regards,  et  ne  te  laissera  voir  que  lui...  Que  les  dieux  et  les  dées- 
ses laissent  longtemps  à  la  terre  celui  qu'ils  lui  ont  prêté  1  Tant 
qu'il  est  mortel,  que  rien  ne  lui  rappelle  dans  ceux  qui  l'entourent 
la  nécessité  de  la  mort.  Que  nos  neveux  seuls  sachent  le  jour  où 
sa  postérité  aura  commencé  à  l'adorer  dans  le  ciel.  0  fortune  !  n'ap- 
proche pas  de  lui,  laisse- le  porter  remède  aux  longues  souffrances 
du  genre  humain  ;  que  cet  astre  resplendisse  toujours  sur  le  monde, 
dont  les  ténèbres  ont  été  récréées  par  sa  lumière  !  » 

Nous  ne  rapportons  pas  ces  bassesses  pour  excuser  les  êtres  vils 
qui  ne  rougissent  pas  de  les  renouveler,  mais  comme  reproche  à 
Sénèque  d'avoir  ensuite  bassement  outrage  après  sa  mort  celui 
qu''l  avait  lâchement  exalté  vivant,  d'avoir  décrit  son  Apoko/o- 
hjnthosis ,  ou  sa  métamorphose  en  citrouille. 

Le  philosophe  voulut  peut-être  par  là  faire  sa  cour  à  ^leron, 
l'auguste  t:cve  confié  à  ses  soins.  S'il  y  a  trop  de  rigueur  à  lui  im- 
puter les  crimes  de  ce  monstre,  à  croire  que  ses  conseils  le  pous- 
sèrent au  parricide,  la  justice  veut  au  moins  qu'on  l'accuse  de  ne 
pas  l'avoir  abandonné  lorsqu'il  se  fut  souillé  de  pareils  forfaits. 
Dion  Cassius  lui-même,  qui  ne  tarit  pas  sur  ses  louanges,  lui  re- 
proche d'avoir  mis  le  prince  dans  la  voie  des  plus  dégoûtantes  obs- 
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cénités.  Tout  en  déclamant  contre  les  richesses,  il  amassa  trente 
ralliions  de  sesterces,  et  ses  prêts  usuraires  causèrent  la  révolte  de 
la  Bretagne.  Il  faisait  le  procès  au  luxe,  et  possédait  cinq  cents  ta- 
bles de  citronnier  aux  pieds  d'ivoire  ;  il  vantait  une  vie  obscure  (1), 
etaspiraità  l'éclat,  aux  brillantsemplois;  il  réprouvait  les  flatteurs, 
écrivant  qu'il  aimait  mieux  offenser  par  la  vérité  que  de  plaire 
par  des  discours  agréables  (2]  ;  et  il  prodiguait  les  adulations  à 
Néron ,  qui  pouvait  se  vanter  d'un  mérite  que  n'avait  aucun  an- 
tre empereur,  l'innocence  j  et  faisait  oublier  jusqu'aux  tehip^. 
d'Auguste  (3). 

Le  croirons-nous  maintenant,  quand  il  nous  donnera  à  entendre 
qu'il  faisait  chaque  son'  l'examen  de  ses  discours  et  de  ses  actes 
de  la  journée  ('i-)  ;  quand  de  temps  à  autre  il  se  donnera  lui-même 
pour  modèle,  et  quand,  au  moment  de  moud r,  il  laissera  sa  pro- 
pre vie  en  exemple  à  ses  amis  (5)  ?  Mais  il  eut  deux  philosophles 
distinctes  :  l'une  pour  l'école,  l'autre  pour  la  vie  pratique  ;  ce  qui 
nous  explique  le  désaccord  entre  ses  doctrines  et  ses  actions.  Il 
a  donc  prononcé  sa  propre  condamnation  en  écrivant  ces  mots  : 
«  Il  est  honteux  de  dire  une  chose  et  d'en  pf  oser  une  autre  ;  com- 
bien il  est  plus  honteux  d'en  penser  une  et  d'en  écrire  une 
autre  (6)  !  » 

Nous  avons  de  Sénèque  .'rois  livres  de  la  Colère,  qui  peuvent  se 
comparer  à  celui  de  Plutarque  sur  le  même  sujet  (Trepi  opYÎî<;);  un 
traité  de  la  Consolation  adressé  à  Helvia,  sa  mère,  durant  sou 
exil  en  Corse  ;  c'est  avec  l'épître  adressée  à  Polybe  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  une  à  Marcia  sur  la  mort  d'un  fils,  le  plus  ancien 

(1)  Quxris  quid  me  maxime  ex  his  quce  de  te  audio  delectei  ?  Quod  ni- 
hit  audio,  quod  plerique  ex  his  quos  interrogo  nesciunt  quid  agas.  Ep.  32. 

(9.)  De  Clementia,  II ,  2.  II  connaissait  le  faible  de  son  temps  et  celui  de 
liien  d'autres,  quand  il  écrivait  ailleurs  :  «  Nous  en  sommes  arrivés  à  une 
telle  folie ,  que  celui  qui  llatle  avec  réserve  passe  pour  malveillant Cris- 
pus  l'ossiénus  disait  souvent  que  nous  opposons  la  porte  à  la  flatterie,  sans 
la  lui  fermer,  et  que  nous  la  lui  opposons  comme  l'amant  à  sa  maîtresse, 
lui  sachant  gré  de  la  pousser,  et  plus  de  gré  encore  si  elle  la  brise.  »  Quœsl. 
nal. 

(3)  De  Clementia,  I,  1. 

(4)  De  Ira,  III,  30. 

(5)  Juste-Lipse  releva  dans  les  œuvres  de  Sénèque  tous  les  passages  où  il 
fait  son  propre  éloge ,  et  il  proposa  l'homme  comme  un  modèle  d'héroïsme  en 
tout  genre.  Diderot,  par  une  bizarrerie  paradoxale,  a  fait  l'éloge  ducarnr 
1ère  moral  de  Sénèque.  Voir,  dans  le  tome  VIII  de  ses  u'uvres,  Y  Essai  sur 
les  rt'gnes  de  Claude  et  de  Néron. 
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modèle  qui  nous  soit  resté  de  tant  de  lettres  de  condoléance.  Il 
écrivit  ensuite  le  traité  de  la  Providence ,  ou  Pourquoi  arrive- 
t'il  malheur  aux  gens  de  bien,  puisqu'il  y  a  une  Providence  ?  et 
il  conclut  au  suicide.  Annéus  Sévérus  lui  ayant  fait  part  de  ses 
inquiétudes,  Sénèque  lui  répondit  par  l'opuscule  intitulé  de  la  Sé- 
rénité de  l'âme,  où  il  enseigne  comment  on  peut  l'acquérir,  et  lui 
conseille,  comme  moyen ,  de  s'appliquer  aux  affaires  publiques; 
tandis  que,  par  une  de  ses  contradictions  ordinaires,  il  en  détourne 
Paulin  dans  le  traité  sur  la  Brièveté  de  la  vie.  Le  traité  de  la 
Constance  du  sage,  dans  lequel  il  prétend  que  celui-ci  est  inacces- 
sible aux  injures,  se  rapproche  beaucoup  des  paradoxes  stoïciens. 
En  parlant  à  Gallion,  son  frère,  de  la  Vie  heureuse,  il  s'excuse  de 
posséder  tant  de  richesses,  et  défend  le  stoïcisme  contre  les  épicu- 
riens, touchant  les  opinions  sur  le  bonheur.  Il  adressa  à  Néron  trois 
livres  sur  la  Clémence,  d'un  style  plus  noble  et  plus  simple,  lui 
offrant  des  exemples  et  des  préceptes  de  ce  qui  est  un  devoir  chez 
tous  et  une  vertu  louée  chez  les  princes,  parce  qu'ils  la  possèdent 
rarement.  Son  traité  des  Bienfaits,  où  il  y  aurait  tant  à  ajouter 
à  ce  qu'il  dit  sur  la  manière  de  faire  le  bien,  de  le  recevoir,  de  le 
reconnaître,  mériterait  que  quelqu'un  entreprît  de  le  refaire.  Ses 
cent  vingt-quatre  lettres  sont  autant  de  dissertations  sur  différents 
points  de  morale. 

A  la  différence  des  philosophes  qui  spéculaient  dans  des  re- 
traites oisives,  il  se  montre  toujours  homme  d'action  et  de  pra- 
tique ;  il  accumule  dans  ses  écrits  des  sentences  propres  à  corriger 
et  à  ennoblir  les  caractères,  à  faciliter  l'empire  de  la  raison  sur  les 
passions,  ù  enseigner  la  modération  dans  la  prospérité ,  la  constance 
dans  les  revers.  Sa  science  le  porte  à  un  fatalisme  philosophique 
plutôt  que  religieux  (1)  ;  mais,  loin  d'être  exclusivement  stoïcien, 
'!  se  vante  de  n'avoir  inscrit  son  nom  dans  aucune  école  :  en  effet, 
il  incline  par  moments  vers  Platon  ;  d'autres  fois  il  se  rapproche 
même  d'Épicure,  niant  qu'il  y  ait  rien  après  la  mort  (2),  f*.  im- 
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(I)  Nihil  cogor,  nihit  patior  invitus,  sed  assentior  .  eoquidemmagis, 
quod  scio  onuiia  certa  et  in  setemuni  dicta  lege  decurrere.  Facta  non 
ducunt,  et  quantum  ciOqiie  restât,  prima  nascentiuni  hora  dispomit. 
Causa  pendet  ex  causa,  privata  ac  publica  longtis  ordo  rerum  trahit. 
Ideo  fortifev  omnc  ferendum  est  q^tid  gaudeas,  quid/leas ;  et  quumvis 
magna  i'iiieatur  varietate  singtdorum  vita  distingui,  siimma  in  unum 
l'enil  :  uccipimus  peritiiraperitnri.  De  Provùi.,  5. 

(5)  Nci  magis  in  ipsa  (7norte)  qiàdquam  esse  molestia, ,  quampost  ip- 
sain;  ep.  30.  —  Mors  est  non  esse;  ep.  54. —  Hoc  erit  postme,  qnod 
unir  fuit  ;il)i(i. 
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putaut  à  l'injustice  des  dieux  le  mal  qu'il  voit  sur  la  te^e  (i). 

Il  y  a  certainement  quelque  ctiose  de  séduisant  dans  cette  piii- 
losophie  des  stoïciens,  qui  lutte  contre  les  inclinations  clianceînn- 
tes  et  perverses  de  la  nature  humaine  ;  mais  quand  on  a  entendu 
leurs  préceptes,  on  se  demande  de  quel  droit  ils  les  imposent.  Sé- 
uèque  dit  à  une  mère  :  La  perte  d'un  fils  n'est  pas  ttn  mal;  c'est 
folie  de  pleurer  la  mort  d'un  mortel.  Il  dira  à  un  exilé  :  Regarde 
les  vétérans,  qui  ne  se  désolent  pas  sous  la  main  du  chirurgien  : 
sois  vétéran  du  malheur;  point  de  cris,  point  de  plaintes,  point 
de  douleurs  efféminées.  Il  prêchera  à  tous  que  ce  qui  est  un  mai 
pour  l'un  est  un  bien  pour  l'autre  ;  que  Dieu  lui-même  ne  peut  pré- 
server du  mal^  quand  le  destin  l'ordonne  :  il  enjoindra  aux  sages  de 
ne  pas  tomber  dans  la  compassion,  de  ne  pas  s'attrister,  de  ne  pas 
s'apitoyer,  de  ne  pas  pardonner  (2).  Mais  pourquoi  cette  fermeté 
surhumaine?  quelle  raison  d'y  croire?  d'où,  naît  la  force  de  la 
mettre  en  pratique ,  sinon  de  l'orgueil? 

C'est  l'orgueil,  en  effet,  qui  inspire  le  flatteur  de  Néron,  qui  le 
domine  ;  on  dirait  qu'il  se  sent  destiné  à  réformer  le  genre  humain, 
au  ton  de  maître  qu'il  prend  pour  mépriser,  bafouer,  reprendra, 
commander;  pour  enseigner  des  vertus  impossibles,  qui  logique- 
ment conduisent  au  suicide ,  conclusion  obligée  de  tous  ces  pré- 
cep"  ,s. 

On  sent  mieux  pourtant  dans  la  morale  des  Latins,  en  général, 
que  dans  celle  des  Grecs,  un  mélange  de  lumière  et  d'obscurité; 
une  lutte  entre  des  doctrines  spéculatives  et  certaines  vérités  pra- 
tiques naturelles  à  leur  nation.  Par  moments  aussi  respire  chez 
Sénèque  quelque  chose  de  plus  pur  encore,  de  plus  élevé  :  il  con- 
seiiie  à  l'homme  de  tendre  la  main  aux  naufragés,  de  remettre  dans 
son  chemin  le  voyageur  égaré,  de  partager  soa  pain  avec  celui  qui 
a  faim  (3).  Il  dit  que  l'homme  doit  éviter  la  manie  de  la  mort,  et 
arriver  au  terme,  non  comme  pour  une  fuite,  mais  comme  pour  un 
départ  (  i). 

Il  n'admet  plus  le  dieu  aveugle  et  impuissant  des  stoïciens,  ni 
celui  qui  foudroie  du  haut  de  l'ilympe  et  corrompt  les  femmes 
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(1)  Deorum  crimen  erat Sylla  tmnfclix.  De  Const.,  XII. 

(2)  De  Provklentia  ,  3,  —Ad  Marciam  consolalio,  20.  —Ad  Ilelviam 
(.otisolado.  —  De  Const.  sapiends.  —  De  Clemcntia,  II,  4,  5,  C,  Plc. 

(3)  Ep.  9;(. 

CO  Vir  fortis  ac  sapiens  non  fugere  e  vifa,  sed  exire  débet.  Et  nnfe 
omniaille  quoquo  vitefur  a/fectus,  quimtiUos  occupnvit,libidomoriendi. 
Ep.  Vt. 
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d'autrui  ;  mais  un  dieu  iDCorporel,  indépendant,  qui  est  sa  propre 
nécessité,  qui  avant  de  faire  le  monde  le  conçut  dans  sa  pensée  (l), 
et  qui  veut  être  aimé  (2)  parce  qu'il  nous  aime  :  nous  sommes  ses 
associés  et  ses  membres  (3)  ;  et  il  habite  dans  le  cœur  de  l'homme 
vertueux  (4) ,  dont  l'âme  reste  attachée  à  celui  qui  est  son  origine, 
comme  le  rayon  qui  nous  «>'•' re  se  rattache  au  soleil.  La  ma- 
jesté des  dieux  est  nulle  sana  w  th<  bonté;  l'homme  doit  se  soumet- 
tre à  la  Providence,  qui  gouverLe  le  monde,  non  en  mère  aveugle, 
mais  en  père  prudent;  d'où  il  suit  qu'obéir  à  Dieu  c'est  être  li- 
bre (5).  Le  bien  suprême  est  de  posséder  un  cœur  droit  et  une  in- 
telligence lucide.  Voir  un  esclave  lutter  vaillamment  contre  une 
béte  féroce  est  un  spectacle  d'enfants,  tandis  Mue  c'est  un  combat 
digne  de  Dieu  que  de  contempler  l'homme  de  codUi  .ux  prises  avec 
l'adversité  (6). 

Romain,  il  prit  en  pitié  l'homme  exposé  aux  bêtes  féroces 
et  au  tranchant  '^u  glaive  dans  l'amphithéâtre  :  «  Vous  dites , 
M  11  a  comm:  un  crim<^  et  mérite  la  mort  :  so  ;  mais  vous,  quel 
(I  crime  avt:  ous  commis  pour  mériter  d'être  les  spectateurs  de 
«  son  supplice  ?  » 

Voici  comment  il  parle  des  esclaves  :  «  L'esprit  divin  ap- 
»  partielle  à  l'esclave  comme  au  chevalier  ;  esclave,  affranchi , 

•  sont  des  expre&^sions  inventées  par  la  vanité  ou  par  le  mépris.  La 
'<  vertu  n'exclut  personne.  Chacun  est  noble,  parce  qu'il  descend 
'.  de  Dieu  :  si  dans  ta  généalogie  il  y  ^.  qncique  degré  obscur, 

•  passe-le,  et  remonte  plus  haut,  tu  trouveras  t'^  noblesse  la  plus 

<  illustre  ;  remonte  à  l'origine,  tu  nous  trouveras  tous  fils  de 
"  Dieu  (7).  Ne  les  appelle  pas  esclaves,  mais  hommes,  maiscom- 
>  mensaux,  mais  des  amis  moins  nobles,  mai  .les  compagnons 
<i  de  servitude  ;  car  la  Fortune  a  sur  nous  les  mc'îw^L  droits  que  sur 
c  eux.  Celui  que  tu  traites  d'esclave  vient  delà  mï^me  souche  que  toi. 
«  Consulte-le,  admets-le  à  tes  entretiens,  à  tes  icpas  ;  ne  prétends 
1  pas  t'en  faire  redouter,  et  contente-toi  de  ce  qui  suffit  à  Dieu,  de 

<  respect  et  d'amour.  » 


(1)  De  Bene/.,  VI,  7,  23.  —  Quicst.  nat.,  proœm.,L  1,  III,  45. 

(2)  Deus  ametur.  Ep.  42,  47,  9().  —  De  Bene/.,  V!J,  /, 

(3)  Hujus  socii  siimus  et  membra.  Ep.  93. 

(4)  iS'p.  41,  73. 

(5)  Parère  Deo  libertas  est.  De  Vita  beata,  1 5.  —  CoVfe  in  pia  et  recta 
vofuntate.  De  Benef.,!,  6.  —  Ep.  116. 

(6)  De  Prov.,  2. 

(7)  Ep.  7. 

T.    V.  18 
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Cette  extension  u  tous  les  liouiincs  de  ce  que  les  autres  philo- 
sophes n'appliquiui'iit  qu'aux  citoyens,  et  eeitaiues  allusions  que 
l'on  prendrait  presque  pour  dos  eitation^i,  tirent  croire  ù  quelques- 
uns  que  Sënèque  avait  connu  les  clu'étiens,  ({u'il  avait  môme  été 
lié  d'amitié  a\of  l'Apôtre  des  nations  (1). 

Après  avoir  recommandé  de  cacher  le  bienl'ait,  '  .onh>  ;  «  Eh 
<<  quoi!  il  ne  saura  pas  qui  lui  a  fait  du  bien?  Qu'il  ne  le  saclte 

(1)  C'csl  là  une  tr.'Klitiiin  tiès-ancieniio.  Saint  J(^râine  et  saint  Au((iiHtiii  ne 
révoquent  point  en  iloiito  l'niitliiinticilé  de  quatorze  li'Itics  échangées  cntiv 
Sénèque  et  saint  Paul,  leltits  que  repousse  la  critique.  D'autres  aiU'innt 
clierclier  des  preuves  de  leurs  relations  dans  les  (euvres  mêmes  de  Sénèque, 
en  faisant  un  iap|)i'oclienient  entre  certains  passades  et  (|iieiqiies  phrases  des 
Éplires  df  saint  Paul.  On  trouve  en  effet  dans  Séii^ue  l)eaucoup  d'expres- 
sions employées  dans  IcHtns  du  Nouveau  Testament  :  Animo  cum  hac  came 
grave  vcrtamen  est,  ne  ahstrnhafur.  (De  Consolât.,  ad  Marciam  )  Animm 
liber  hnbilut  ;  mimqimin  me  airo  isia  com/wllel  ad  met  u  m.  (  Ep.  (5i>.  ) 
Non  est  sumnid  J'elicUittis  nostnv  in  carne  ponenda.  (  Kp.  74.  )  Ant/eltm, 
dans  le  mauvais  sens  que  lui  doime  saint  Paul  ilans  sa  II"  Kp..aux  Coriit. 
thiens,  12,  en  appelant  an(je  de  Satan  un  f.iu\  prophiMe,  se  trouve  che/  Sé- 
nèque :  Aon  ego  Epicuri  angélus  scio,...  (Ep.  9,0.)  —  Ailleurs,  il  nomnu 
VKsprit-Saint,  et  il  appelle  l'Iioninie  de  bien  progenilurn  Dei.  La  compa- 
raison de  la  vie  à  l'état  de  guerre  est  aussi  hihiique.  (  li\).  51,  %.  ) 

Le  nombre  des  idées  cinétiennes  est  yrand  chez  Sénè(jue.  Si  l'on  dit  à  ce 
propos  qu'un  lionmie  peut,  en  méditant  sur  la  nature  humaine  et  sur  les  r,ip- 
porls  entre  l'homme  et  Dieu,  arriver  au  même  résnilatde  Im-méme,  nous  (le. 
manderons  pourquoU'on  nelionveriende  pareil  ni  dans  les  0J«%Me4' de  Platon, 
ni  dans  1;.  3ii»  aie  d'Aristole,  ni  dans  les  Mémorables  de  Xénophon,  ni  dans 
les  ccif  it  >  ('  Cicéron,  ni  même  dans  Marc-Aurèle  et  dans  Ëpiclète,  qui  ap- 
partenu ■'•lit,  à  la  môme  école  que  Sénè(|ue. 

lib-orniuestent  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  eu  des  rapports  d'aniilic 
entre  S6;i-><i(;:;  et  saint  Paul.  L'Apotre  des  nations ,  arrivé  h  Rome  en  Gl,  à  te 
que  l'on  croil,  obtint  du  préCet  du  prétoire,  qui  était  iJiirrhus,  ami  de  Sénèque, 
son  élarnissemenl  connue  pri.somiier  ;  peut-être  même  Sénèque  avait-il  déjà 
entendu  parler  de  lui  par  son  frère  M.  Anni\;iis  Novatus  Gallion  ,  gouvernem 
de  l'Achaie,  an  tribunal  dn(ii!el  saint  I^aul  avait  été  traduit  lorsqu'il  habitait 
Corinthe. 

Au  reste,  les  ressemblances  ci-dessus  notées  pourraient  indiquer  seulement 
que  Sénèque  coninit  les  livres  ties  chrétiens,  d'autant  plus  que  la  plupart 
de  ses  ouvrages  paraissent  avoir  été  écrits  antérieurement  à  la  venue  de 
saint  Paul  ;  bien  (pii!  les  traités  sur/fa  Vie  heureuse  et  sur  les  Bienfaits,  où 
abondent  les  expressions  chrétiennes,  et  surtout  les  lettres,  soient  postérieurs 
à  celle  époque. 

En  somme  ,  il  y  a  à  dire  pour  et  contre  :  mais  si  l'on  rédéclnt  que  Sénèque 
renonça  à  la  <lièr  pyllii^Kricicnne  pour  ne  pas  passer  pour  Hébreu  et  ne  pas 
déplaire  à  Tibère ,  si  l'on  on^e  à  ses  coupables  complaisances  envers  Néron, 
on  sera  peu  disposé  à  faire  de  lui  un  saint.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ou- 
vrage de  Fn.  Cii.  Gr.i.i'Ki;,  Lnipsif,-,  1H13,  et  le  .Sénèque  de  M.  Duro/oir 
(collection  Panckoiicke). 
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«  pas,  8i  c'eat  là  encore  une  partie  du  bifiifalt;  puis  il  fera  tant 
«  d'autres  choses ,  M  le  servira  de  tant  de  manières,  qu'il  con- 
•  naîtra  enfin  l'auteur  des  premiers  services.  K,i  quand  il  ne  sau- 
■  rait  pas  qu'il  a  reçu ,  je  saurai ,  moi ,  (|ue  j'ai  donné.  Cent  peu, 
«  diras-tu,  peu,  si  tu  entends  placer  i\  intérêt;  mais  si  tu  penses 
..  donner  de  la  manière  la  plus  utile  h  celui  qui  reçoit,  tu  dunne- 
II  ras,  satisfait  de  ton  propre  témoignage.  Au  cas  contraire,  tu 
n  n'as  pas  lu  volonté  de  faire  le  bien ,  mais  lu  désir  qu'on  te  voie 
«  le  taire.  Tu  dis ,  Je  veux  qu'il  le  sache  ;  tu  cherche^  lonc  un  dé- 
'(  biteur.  Tu  veux  qu'il  le  sache?  mais  s'il  lui  etai  tus  avanta- 
..  f{eux ,  plus  agréable  de  ne  pas  le  savoir?  Tu  >  '  i  le  sache? 
<i  ainsi  tu  ne  sauveras  pas  un  homme  dans  lo<  ' e  ne  nie 

<<  pas  que,  quand  la  chose  le  comporte,  on  t)  delà 

0  ifconnaissance  de  l'obligé  :  mais  s'il  a  besou  d'être 
<  secouru  ;  si  ce  que  nous  faisons  offense  quand  on  nu  le  cache  pas, 
«  je  ne  regarde  pas  le  bienfait  comme  réel.  Eh  quoi  I  lui  appren- 

1  (Irai-je  que  je  l'ai  aidé  ,  quand  parmi  les  premiers  et  les  plus 
,'  grands  préceptes  est  celui  de  ne  pas  reprocher  le  bien ,  même 
«de n'en  pas  parler?  Voilà,  lorsqu'il  s'agit  d'un  bienfait,  la  loi 
»  des  deux  parties  :  que  l'un  oublie  soudain  ce  qu'il  a  fait ,  jamais 
.(  l'autre  ce  qu'il  a  reçu  (l).  » 

C'est  ainsi  qu'il  procède  le  plus  souvent ,  par  périodes  saccadées 
etrhythmiques.  Toujours  déclamateur,  courant  toujours  après  les 
nntithèses,  les  métaphores  hardies  et  les  allusions  étudiées,  il 
présente  les  pensées  avec  un  certain  éclat ,  mais  sans  solidité,  les 
enveloppant  souvent  d'expressions  obscures  et  ampoulées.  Mais 
avant  de  le  considérer  comme  corrupteur  de  la  littérature ,  conti- 
nuons à  l'envisager  comme  l'un  des  moralistes  les  plus  pratiques  de 
l'antiquité,  enchoisissautquelques-unesdeses  meilleures  maximes. 

■<  Ne  faites  aucun  cas  de  ces  censeurs  incommodes  de  la  vie  des 
'  autres,  ennemis  de  leur  propre  conduite,  sorte  de  pédagogues 
"  publics;  et  n'hésitez  pas  à  être  plutôt  homme  de  bien  qu'à  passer 

pour  tel  (2).  Nul  n'est  bon  par  accident  :  la  vertu  veut  être  ap- 
«  prise  ;  elle  est  difflcile  à  acquérir,  taudis  que  les  vices  s'appren- 


(1)  De  Bene/iciis,  H,  (0. 

(?)  Déjà  Sociale  avait  dit  :  lyvTOjAWTocivi  ts  xal  àa^'AbarÔLTn  xat  xaXXîaxT, 
wi;,  w  KpiTÔêoyXe,  ôrt  àv  poûXifl  5oxeïv  àyaôèî  ilvat,  'oOto  xat  ysvéffOai  àya^ôv 
-EtpàdOxi.  XÉsoi'H.,  Mem.,  II. 

Horace  avait  écrit  ce  vers  élégant,  Ep.  16,  I.  I: 

Turecte  vivls  si  furas  esse  qmd  nudis. 
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«  nent  sans  mattre  (1).  L'âme  libre  et  droite  est  celle  qai  se  soumet 
1  les  choses,  et  ne  se  soumet  à  aucune  (2).  Celui  qui  ne  sait  pas 
«  vivre  avec  lui-même  cherche  la  foule  des  hommes  et  des  choses. 
■  A  quoi  bon  prévoir  les  maux?  Beaucoup  de  disgrâces  imprévues 
n  nous  arrivent;  beaucoup  auxquelles  on  s'attend  ne  se  présente- 
«  ront  pas.  Quand  même  elles  doivent  arriver,  que  sert  d'aller  au- 
«  devant  de  la  douleur?  Tu  souffriras  assez  quand  elle  viendra; 
n  en  attendant,  promets-toi  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Parmi  les  au- 
«  très  maux  de  la  sottise  est  celui-ci ,  qu'elle  semble  toujours  ne 
«  faire  que  de  uattre  (3).  Une  grande  partie  de  la  liberté  est  la  bonne 
«  éducation  du  ventre  (4).  Ne  dis  la  vérité  qu'à  celui  qui  t'écou- 
H  tera.  Je  n'ai  jamais  visé  à  plaire  au  peuple ,  attendn  que  les  cho- 
n  ses  que  je  sais  ne  sont  pas  approuvées  par  le  peuple,  et  que  Je  ne 
«  sais  pas  celles  que  le  peuple  approuve  (5).  J'en  ai  vu  beaucoup 
«  mépriser  la  vie,  mais  j'ai  plus  d'estime  pour  ceux  qui  arrivent 
«  à  la  mort  sans  haine  de  la  vie  (6).  Si  tu  crois  ta  femme  fidèle, 
«  tu  la  rendras  telle  ;  car  beaucoup  ont  appris  aux  leurs  à  les 
«  tromper,  par  la  seule  crainte  qu'ils  avaient  d'être  trompés  ;  et  en 
«  les  soupçonnant  ils  leur  ont  donné  le  droit  de  faillir  (7).  Celui 
«  qui  est  ami  de  soi-même  est  ami  de  tous  (8).  Pour  beaucoup, 
«  l'acquisition  des  richesses  ne  fut  pas  le  terme  de  leurs  misères, 
«  mais  un  changement  (9).  Regarde  avec  qui  tu  manges  et  bois, 
«  plutôt  qv.  ce  que  tu  manges  et  bois.  Une  petite  dette  constitue 
«  un  débiteur,  une  grosse  fait  un  ennemi.  Qu'est-ce  que  la  sagesse? 
«<  Vouloir  et  repousser  sans  cesse  les  mêmes  choses  (10).  Peu  de 
«  gens  se  dirigent  par  la  réflexion  ;  la  plupart,  comme  ceux  qui 
«  nagent  sur  les  fleuves,  ne  vont  pas,  mais  sont  portés.  Ce  n'est 
«  pas  seulement  aux  hommes  qu'il  faut  lever  leur  masque ,  mais 
«  encore  aux  choses,  et  leur  rendre  leur  aspect  propre  (11).  » 

(1)  Ep.  123.  Q.  N.,  pnef. 

(2)  Ep.  124. 

(3)  Ep.  13. 

(4)  Ep.  123. 
(6)  Ep.  29. 

(6)  Ep.  30. 

(7)  Ep.  3. 

(8)  Ep.  6. 

(9)  Ep.  17. 

(10)  Ep.  19,  20. 

(11)  Ep.  23,24. 
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CHAPITRE  XVII. 
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Sénèque  mérite  aussi  notre  attention  sous  le  rapport  de  la  science. 
En  effet,  bien  que  ses  Questions  naturelles  soient  un  amas  con- 
fus et  indigeste ,  et  une  exposition  verbeuse  de  connaissances  em- 
piriques, sans  point  d'appui  dans  les  sciences  exactes ,  c'est  le  seul 
livre  qui  nous  atteste  que  les  Romains  se  soient  occupés  de  physi- 
que ;  car  ce  que  nous  en  trouvons  dans  le  poëme  de  Lucrèce ,  dans 
Cicéron,  dans  la  compilation  de  Pline,  est  un  emprunt,  non  un 
examen.  Le  livre  de  Sénèque  marque  jusqu'où  les  anciens  pous- 
sèrent cette  science.  Aussi  cette  œuvre  sans  valeur  réelle  resta  en 
Europe  durant  plusieurs  siècles  ce  que  furent  parmi  les  Grecs  les 
ouvrages  d'Aristote,  le  répertoire  des  connaissances  physiques. 

Nous  y  trouvons  mentionné  le  grossissement  que  produisent  à 
l'œil  les  globes  de  verre  par  réfraction  (l  ) ,  et  les  miroirs  par  ré- 
flexion. Il  y  est  parlé  des  couleurs  de  Tarc-en-ciel  formées  artifi- 
ciellement par  un  verre  prismatique  ou  taillé  à  facettes  (2)  ;  de  la 
diminution  de  la  chaleur  dans  les  régions  élevées  de  l'atmos- 
phère (3)  ;  de  la  formation  des  îles  par  l'action  volcanique  (4)  ; 
des  différentes  couleurs  des  étoiles,  des  planètes,  des  comètes  (5). 
Ces  dernières  sont  considérées  par  Sénèque  comme  des  astres  au 
cours  régulier,  et  visibles  seulement  lorsqu'elles  passent  dans  le 
voisinage  de  la  terre  (6).  11  signale  même  une  différence  de  den- 
sité entre  le  corps  et  la  queue  (7).  Il  parait  avoir  connu  la  pesan- 


(1)  Literx,  quamvis  minuta  et  obscurx,  per  vitream  pilam  aqua  ple- 
nam  majores  clarioresque  cernuntur,  N.  Q.,  lib.  I,  6. 

(2)  Virgula  soletfieri  viirea,  stricia,vel  pluribus  angulis...  Uaecsi  ex 
transverso  solem  accipit,  colorem  talem,  qualis  in  arcu  videri  solel 
reddet.  I,  7. 

(3)  IV,  11. 
(-4)  VI,  21. 

(5)  I,  I. 

(6)  VII,   17. 

(7)  Per  stellas  ulteriora  non  cernimus ,  per  cometam  aciem  iransmit- 
timus. 
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teur  de  l'air  (l)  et  le  refroidissement  produit  par  l'évaporatioD  (2), 
et  il  attribue  les  trerobleraents  de  terre  à  des  feux  souterrains  qui 
viennent  à  s'allumer  (3).  En  rapportant  une  opinion  d'Ëmpé- 
docle  sur  les  eaux  thermales,  il  propose  d'échauffer  les  apparte- 
ments au  moyen  de  courants  d'eau  chaude  :  il  explique  de  quelle 
manière  l'eau  de  la  mer,  en  s'infiltrantpar  les  pores  de  la  terre,  s'a- 
doucit et  forme  les  sources  ;  elle  pénètre ,  dit-il ,  à  travers  la  terre 
comme  le  sang  dans  les  veines  ;  d'où  semblerait  résulter  une  al- 
lusion à  la  circulation  du  sang  (4). 

Le  Latin  le  plus  illustre  dans  les  sciences  fut  G.  Plinius  Se- 
cundus,  de  Gôme;  mais  de  tous  les  ouvrages  de  cet  écrivain 
laborieux,  il  ne  nous  est  parvenu  que  \ Histoire  naturelle. 
C'est  une  encyclopédie  dans  laquelle  il  a  exposé,  en  trente-sept 
livres ,  les  découvertes ,  les  arts ,  les  erreurs  de  l'esprit  humain , 
en  cherchant  parfois  l'occasion  de  tracer  la  description  des  corps. 
Après  avoir  donné  dans  le  premier  livre  un  sommaire  des  ma- 
tières et  des  auteurs  dont  il  parle ,  il  traite  dans  le  second  du 
monde,  des  éléments  et  des  météores.  Suivent  quatre  livres  <!.? 
géographie;  le  septième  est  consacré  aux  diverses  races,  aux  ca- 
ractères de  l'espèce  humaine  et  aux  découvertes  principales.  Les 
quatre  suivants  ont  pour  objet  les  animaux ,  rangés  par  classes , 
selon  leur  grosseur  et  leur  importance  :  il  discute  sur  leurs  habi- 
tudes ,  sur  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises ,  et  sur  leurs  pro- 
priétés les  moins  communes.  La  botanique  est  traitée  avec  éten- 
due ;  elle  comprend  dix  livres,  dans  lesquels  il  décrit  les  plantes  ; 


(1)  Ex  ht         itas  aeris  fit;  V,  5.  —  Eo  enim  crassior  aer  est  qiio 
terris  prop         '11,22. 

(2)  Pourvu  qu'au  lieu  de  lire  trahit  saporem  evaporatio,  on  lise  trakU 
calorem  evaporatio;  III,  24. 

Voypz  LiBRi,  Hist.  des  sciences,  etc.,  I. 

(3)  VI,  4-31, 

(4)  Placet  natura  régi  terrain,  et  quidem  ad  nostrorum  corporum 
extmptar,  in  quibus  et  venae  sunt  et  artertx;  illae  sanguinis,  hse  spiritm 
receptacîila.  In  terra  quoque  sunt  aliaitinera,  per  quae  aqua,  et  alia 
per  qtix  spiritus  currit  :  adeoque  illam  ad  shiilitudinem  huhanorum  cor- 
porum natura  formavit,  ut  majores  nostri  aquarium  appellaverint  venus. 
Quœst.  liai.,  III,  15.  —  Nous  citerons  encore  un  passage  de  la  Kabbale,  qu(; 
l'on  croit  des  plus  anciens  :  Sicut  sanguismanat  per  anastomoses  venarum, 
modo  in  unam ,  modo  in  alteram,  modo  htic,  modo  illuc,  ex  loco  hoc  in 
locum  alitim,  et  isti  sinus  corporis  rigant  se  invicem,  et  illuminant  se 
invicem,  donec  illumïnenliir  omncs  mundi ,  et  benedictionem  accipiant 
propter  tUos.  Dans  Vidra  Rabba,  t.  II,  p.  509,  du  recueil  de  Knorrius, 
Kabbala  denudata. 


ss,  auxca- 
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il  parle  de  leur  culture  et  de  leurs  usages  dans  l'écouornle  domes- 
tique et  dans  les  arts;  puis,  dans  cinq  autres,  il  énumère  les 
remèdes  tirés  des  animaux.  Il  emploie  encore  cinq  livres  à  parler 
des  métaux,  de  la  manière  de  les  extraire ,  et  de  les  faire  servir 
aux  besoins  les  plus  ordinaires  et  au  luxe.  Il  prend  de  là  occasion 
de  s'occuper  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  des  principaux  ar- 
tistes :  ainsi ,  à  propos  du  cuivre ,  il  passe  aux  statues  de  bronze 
les  plus  remarquables  ;  les  matières  colorantes  l'amènent  à  parler 
des  tableaux,  etc.  En  somme,  l'ouvrage,  dans  son  ensemble, 
offre  une  distribution  capricieuse  et  mal  digérée. 

Il  ne  faut  pas  voir  dans  Pline  un  naturaliste  qui  recueille ,  ob- 
serve, expérimente,  pour  ajouter  au  trésor  des  connaissances  ac- 
quises ;  mais  bien  un  érudit  dérobant  quelques  heures  aux  occu- 
pations de  la  guerre  et  de  la  magistrature,  pour  feuilleter  des 
livres.  Tandis  qu'il  dîne,  il  a  des  esclaves  qui  lisent;  il  en  a  à  cet 
effet  lorsqu'il  est  en  voyage.  D'autres  prennent  note  de  tout  ce 
qu'il  indique,  et  l'aident  dans  la  rédaction  d'un  travail  trèS'Utile 
en  son  temps,  parce  qu'il  épargnait  la  dif Acuité  de  lectures  im- 
menses; précieux  pour  le  nôtre,  puisque  des  deux  mille  ou- 
vrages où  Pline  a  puisé,  presque  tous  ont  péri. 

Loin  d'égaler  unBuffon,  un  Guvier,  il  reste  bien  au-dessous 
même  de  Théopbraste  (1).  Compilateur  sans  génie  ni  critique ,  il 
lit  à  la  hâte ,  n'entend  pas  ou  rapporte  mal  les  passages ,  ou  les 
explique  selon  ses  préventions  personnelles ,  et  de  la  manière  qu'il 
croit  convenir  le  mieux  aux  réflexions  ou  aux  déclamations  d'une 
philosophie  atrabilaire,  accusant  sans  cesse  l'homme,  la  nature, 
les  dieux.  Songeant  plus  à  exciter  la  curiosité  qu'à  découvrir  la 
vérité,  visant  à  l'élégance  plus  qu'à  la  précision,  il  dirige  son 
choix  de  préférence  sur  ce  qui  a  un  air  de  singularité  et  de  bizar- 
rerie ;  il  accepte  des  absurdités  déjà  réfutées  par  le  grand  Stagirite, 
et  copie  avec  assez  peu  de  discernement  pour  ne  pas  distinguer 
la  diversité  des  mesures  de  longueur,  pour  mettre  ensemble  des 
faits  contradictoires ,  et  tâtonner  entre  des  systèmes  disparates, 
opposés  même. 

Son  éloquence  pleine  d'ostentation  s'r;;:pi;santit  sur  les  misères 
de  l'humanité;  le  raisonnement  qui  le  conduit  à  découvrir  les  dé- 
sordres de  ce  monde ,  ne  l'élève  jamais  jusqu'aux  harmonies  d'un 
monde  meilleur. 
Après  tant  de  conquêtes,  les  Romains  auraient  pu  enrichir  consi- 

(1)  Cuvier  le  juge  avec  plus  de  justice  et  moins  de  rhétorique  que  ne  l'a 
fait  Buffon. 
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dérablement  rhistoire  naturelle;  mais ,  bien  que  nous  trouvions 
quelques  collections  mentionnées,  elles  n'étaient  ni  faites  avec  soin 
ni  diripées  vers  un  but  scientiflque.  Les  archives  du  palnis  conte- 
naient les  relations  géographiques  des  généraux ,  qui  eussent  été 
une  mine  féconde  de  documents  pour  quiconque  y  eût  fouillé  ; 
mais  Pline  ne  parait  pas  même  en  avoir  soupçonné  l'existence. 
Son  mérite  provient  donc  pi  incipalement  de  la  perte  des  ouvrages 
dont  il  s'est  servi;  et  en  effet,  sans  son  indigeste  compilation, 
une  grande  partie  de  l'antiquité  demeurerait  pour  nous  un  mys* 
tère ,  et  la  langue  latine  posséderait  un  trésor  de  moins. 

Il  faut  être  reconnaissant  envers  lui  ;  et  maintenant  que  ses  er* 
reurs  en  fait  de  médecine  et  de  beaux-arts  ont  été  relevées ,  il  mé> 
rite  que  quelqu'un  entreprenne  l'immense  travail  de  corriger  dans 
son  entier  le  texte  de  son  ouvrage. 

Énergique  et  précis  dans  son  style,  il  est  loin  de  la  manière  sim* 
pie  et  correcte  des  contemporains  de  César  ;  il  donne  souvent  dans 
l'affectation  et  l'obscurité.  Animé  qu'il  était,  comme  Thraséas, 
Helvidius  et  quelques  autres  hommes  distingués ,  de  l'esprit  de 
l'ancienne  république ,  il  puise  parfois  dans  ses  opinions  de  la  cha* 
leur  et  même  de  l'éloquence;  mais  le  mauvais  goût  et  l'empbase 
de  ses  expressions  font  tort  à  la  vigueur  et  à  l'élévation  de  sa  pen- 
sée. Il  ne  sait  jamais ,  dans  la  contemplation  des  choses  naturel- 
les, entrevoir  une  idée  supérieure;  il  trouve  qu'il  n'est  d'aucun 
intérêt  de  scruter  ce  qui  est  au-dessus  de  la  nature  (l)  ;  ou  il  nie 
tout  à  fait  Dieu ,  ou  il  le  confond  avec  le  monde,  et  se  raille  de  la 
Providence  (2).  Le  scepticisme  désolant  dans  lequel  il  tombe  lui 
fait  considérer  l'homme  comme  l'être  le  plus  malheureux  et  le  plus 
orgueilleux  (3);  il  insulte  la  Divinité,  «  qui  ne  peut  accorder  à 
«  l'homme  l'immortalité ,  ni  se  priver  elle-même  de  la  vie,  qui  est 
«  le  don  le  plus  beau  qu'elle  nous  ait  fait.  » 

Il  ne  put  toutefois  se  soustraire  aux  idées  nouvelles,  auxquelles 
il  fermait  en  vain  les  yeux  :  au  nom  de  barbares  il  substitua  celui 
d'hommes  ;  il  reproche  à  César  le  sang  versé  ;  il  loue  Tibère  d'a- 
voir mis  fin  à  certaines  superstitions  en  Afrique  et  en  Germanie  : 
philosophie  tolérante  et  cosmopolite ,  dont  lui-même  ne  connaissait 
pas  ou  reniait  la  source. 


(1)  Mundi  extera  indagare  non  interest  hominis  ,  nec  capU  humatiiv 
conjectura  mentis. 

(2)  Voy.  Iir,7;  VJH,  55. 

(3)  Solum  certum  nihil  esse  certi,  et  homine  nihil  miserius  aut  su- 
perbius.  II,  7. 
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Le  Polyhistor  de  Jules  Soif  o  peut  être  considéré  comme  un  ex-      soim. 
trait  de  son  ouvrage.  On  ne  sait  quand  vivait  cet  auteur,  qui  re- 
cueillit des  notions  diverses,  surtout  sur  la  géo^rapliie,  et  fut 
très-en  renom  au  moyen  âge,  bien  qu'il  soit  dépourvu  de  critique. 

Strabon,  d'Âmasie,  voyagea  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Syrie,  stmbon. 
la  Phénicie  et  dans  l'É^ypte  jusqu'aux  cataractes.  Il  parcourut 
ensuite  la  Grèce,  la  Macédoine ,  l'Italie,  excepté  la  Gaule  cisalpine 
et  la  Ligurie  :  en  ce  qui  concerne  ces  pays ,  il  dit  donc  ce  qu'il  a 
vu;  pour  le  reste,  il  parle  sur  la  foid'autrui.  Il  donne  en  dix-sept 
livres  l'histoire  de  la  géographie,  depuis  Homère  jusqu'à  Au- 
guste; et  eu  traitant  des  origines  et  des  migrations  des  peuples, 
de  la  fondation  des  villes  et  des  États,  des  personnages  les  plus 
célèbres,  il  sait  faire  preuve  de  critique.  Il  dit,  dans  le  seizième 
livre ,  que  la  Comagène  venait  d'être  réduite  en  province  ;  et  ce 
fait,  qui  date  de  l'an  18  du  Christ,  est  l'unique  renseignement 
que  nous  ayons  sur  l'époque  à  laquelle  il  vivait.  Il  nous  a  déjà 
servi  de  guide  pour  parcourir  le  monde;  et  si  nous  n'étions  habi- 
tués à  voir  les  anciens  ignorer  les  écrits  de  leurs  prédécesseurs 
même  les  plus  fameux ,  nous  nous  étonnerions  qu'un  ouvrage 
aussi  important  que  celui  de  Strabon  n'ait  pas  été  connu  de  Pau- 
sanias,  Pline,  Josèphe  et  Plutarque. 

L'Espagnol  Pomponius  Mêla  ne  vit  pas  par  ses  propres  yeux,  p.  Mëu. 
comme  Strabon  ;  son  ouvrage  (  de  Situ  Orbis  ) ,  dans  lequel  il  ré- 
sume le  système  d'Ératostbène,  est  d'un  style  élégant  et  concis  : 
semé  de  descriptions  gracieuses  et  de  discussions  de  physique  ou 
de  souvenirs  historiques,  il  échappe  à  l'aridité  d'une  nomenclature. 
Mais  comme  l'auteur  puise  ses  renseignements  en  tous  lieux  sans 
trop  de  discernement ,  il  donne  comme  existant  encore  ce  qui 
n'est  plus  depuis  longtemps  :  taudis  qu'on  cherche  en  vain  dans 
son  livre  Cannes,  Munda,  Pharsale,  Leuctres,  Mantinée,  lieux 
célèbres  par  de  grandes  batailles  ;  Persépolis,  Jérusalem,  capitales 
notables. 

Sous  Tibère  mourut  Denys  Périégète ,  qui  fit  une  description  du  Denyg  Perié- 
monde  en  bons  vers  grecs.  Mais  l'ouvrage  qui  porte  son  nom  est      <^'*'- 
attribué  par  quelques-uns  à  un  contemporain  de  Marc-Aurèle.  Il 
n'ajoute  rien  d'ailleurs  à  Strabon. 

Les  géographes  anciens ,  esclaves  du  vieil  esprit  littéraire ,  dé- 
naturent souvent  les  noms ,  les  passent  même  sous  silence,  quand 
ils  ne  peuvent  bien  les  approprier  à  leur  langue  (1)  ;  laissant  ainsi 

(1)  Digna  memoratu,\aut  latiali  sermonedictu/acilia;  Pline.  Ce  que 
l'on  voit  aussi  dans  Strabon  ,  Mêla  ,  etc. 
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se  perdre  ceux  qui  avalent  le  plus  d'originalité ,  et  au  moyen  de«i- 
qu  Js  la  philologie  aurait  pu  éclairer  l'histoire  des  populations.  Ils 
n'avaient  pas ,  en  outre ,  donné  une  base  mathématique  à  leurs 
systèmes ,  se  contentant  des  positions  terrestres ,  de  latitudes  grus- 
aiërement  indiquées ,  et  s'appuyant  sur  des  itinéraires  peints  ou 
annotés,  c'est-à-dire,  dessinés  sur  le   papier  ou  rédigés  par 
écrit. 
viokniie.       La  géographie  fut  enfln  traitée  scientifiquement  par  Ptolémée, 
qui  vivait  vers  l'année  100  de  J.  G.  Il  se  déclare  redevable  de  ses 
connaissances  à  Marin  de  Tyr,  qui  avait  recueilli  les  relations  des 
voyageurs  en  les  rectiflant,  et  fut  peut-être  à  même  de  profiter 
des  descriptions  que  les  Phéniciens  déposaient ,  selon  l'usage, 
dans  leurs  temples ,  ainsi  que  des  cartes  sur  lesquelles  ces  intré- 
pides navigateurs  auraient  indiqué  ce  qui  était  venu  à  leur  con- 
naissance, dans  le  cours  de  leurs  excursions,  soit  sur  la  confor- 
mation de  la  terre ,  soit  sur  la  situation  des  différents  pays.  Mais 
l'ouvrage  de  Marin  de  Tyr  a  péri  ;  nous  n'avons  pas  même  celui  de 
Ptolémée ,  mais  une  compilation ,  probablement  postérieure.  Op 
sait ,  en  ce  qui  concerne  ce  prince  des  géographes  de  l'antiquité , 
qu'il  fit  sa  dernière  observation  le  2  février  141.  Dans  le  premier 
des  huit  livres  de  sa  Géographie  (  r8(.>Yp«(pi>f?i  à^i^Y*!'"!)  "  ^^'^  con- 
naître l'origine  et  le  but  de  son  travail,  ainsi  que  sa  manière  de 
dresser  des  cartes  géographiques;  les  six  livres  suivants  ne  sont 
guère  qu'une  nomenclature  des  villes ,  des  montagnes  et  des  fleu- 
ves ,  accompagnée  pourtant  de  l'indication  de  leur  situation  par 
longitude  et  latitude.  Le  dernier  contient  une  liste  de  trois  cent 
cinquante  villes,  dans  laquelle  est  mentionnée  la  durée  du  jour  le 
plus  long  de  l'année  dans  chacune  d'elles ,  afin  d'en  déterminer  la 
position.  A  l'ouvrage  sont  annexées  vingt-six  cartes,  dont  dix  sont 
relatives  à  l'Europe,  quatre  à  l'Afrique,  et  douze  à  l'Asie  :  elles 
sont  attribuées ,  dans  les  exemplaires  subsistants,  à  un  mécanicien 
d'Alexandrie  nommé  Agathodémon  (  '\yoiùo8<ti[t.m  [XYi^avcxiç  dXgÇav- 
Spsuç  &7rsTUTT0)(ie),  qui  n'eut  autre  choie  h  faire  que  de  reproduire 
ce  qui  était  mis  sous  ses  yeux  par  Ptolémée.  Sa  mappemonde  était 
couverte  d'un  réseau  où  un  méridien  était  tracé  de  cinq  en  cinq  de- 
grés, en  même  temps  que  les  parallèles  passaient  par  les  villes 
principales,  telles  que  Syène,  Alexandrie,  Rhodes  et  Byzance. 
Comme  il  avait  donné  au  degré  cinq  cents  stades  de  longueur, 
c'est-à-direun  sixième  environ  de  moins  que  la  mesure  réelle,  toutes 
ses  F.titres  indications  tombèrent  à  faux.  Il  approche,  au  contraire, 
de  la  vérité  quant  aux  latitudes,  ce  qui  prouve  qu'il  faisait  son  profit 
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des  observations  autérieures.  Combien  Ératosthène ,  qui  avait, 
comme  directeur  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  tant  de  richei 
matériaux  sous  la  main,  reste  loin  du  savoir  de  Ptolémée  I  Stra- 
bon ,  qui  s'appuie  sur  le  premier,  ne  connaît  point  encore  le  nord 
de  l'Asie;  il  croit  que  la  mer  Caspienne  est  un  golfe  du  grand 
Océan ,  et  il  avoue  que  de  là  jusqu'à  l'Elbe  il  marche  dans  les  té- 
nèbres :  il  dit  fort  peu  de  chose  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange ,  rien 
de  la  partie  qui  est  située  au  delà,  et  il  ne  connaît  l'Arabie  que  d'a- 
près ce  que  lui  en  a  raconté  en  Egypte  le  général  M\iw  Galius. 

Ptolémée,  au  contraire,  connaît,  bien  qu'inexactement,  non-seu- 
lement les  côtes,  mais  encore  le  centre  de  l'Inde  et  une  vingtaine 
de  villes  et  ports  de  la  Taprobane;  Il  est  le  premier  qui  décrive 
les  pays  situés  au  delà  du  Gange;  il  nomme  beaucoup  de  localités 
de  l'intérieur  de  l'Arabie  ;  il  connaît  la  péninsule  du  Jutland  et 
ses  habitants;  il  détermine  les  territoires  habités  par  différents 
peuples  germains  depuis  la  Pologne  jusqu' à  h  Baltique,  et  sait 
que  de  vastes  pays  s'étendent  au  nord  de  la  mer  Caspienne.  La 
science  avait  avancé  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi ,  non  pas 
tant  par  l'effet  des  conquêtes  que  par  le  commerce ,  devenu  plus 
libre  et  plus  régulier,  et  par  les  expéditions  de  découvertes  {péri- 
ples) par  terre  et  par  mer.  Ainsi,  Ptolémée  dut  des  renseigne- 
ments sur  l'Asie  orientale  à  la  relation  de  Titianus,  négociant 
macédonien ,  qui  avait  envoyé  ses  agents ,  par  terre,  dans  la  Mé- 
sopotamie et  le  long  du  Taurus,  dans  les  Indes,  et  Jusqu'à  la  ca- 
pitale des  Sères. 

La  confusion  qu'il  fit  des  stades  des  différents  peuples ,  peu  de 
critique  dans  le  choix  de  ses  matériaux,  et  des  observations  as- 
tronomiques inexactes,  l'entraînèrent  dans  des  erreurs  grossières. 
On  ne  connut  pourtant,  durant  quatorze  siècles,  d'autre  manuel 
systématique  que  sa  géo^  ;nhie;  et  c'est  toujours  ce  que  nous 
avons  de  mieux ,  en  fait  de  renseignements ,  sur  cette  science 
chez  les  anciens.  Sa  Grande  Construction  (MeY«Xri  SuvxaÇtç),  en 
trtize  livres ,  comprend  toutes  les  observations  et  problèmes  des 
anciens  sur  la  géométrie  et  l'astronomie.  Il  ne  fut  pas  grand  astro- 
nome ,  mais  bon  mathématicien ,  et  se  montra  très-laborieux  dans; 
le  soin  qu'il  prit  de  rassembler  tout  ce  qui  était  épars  dans  les  traités 
de  ses  prédécesseurs,  La  grande  réputation  dont  il  jouit  doit  être 
attribuée  à  la  rareté  des  écrits  d'Hipparque,  où  il  copia  (ce  qui  est 
vraiment  irrépréhensible  dans  sa  Syntaxe ,  c'est-à-dire  sa  trigo- 
nométrie) la  partie  purement  sphérique  et  la  théorie  mathéma- 
tique des  éclipses.  Son  ouvrage  fut  traduit  en  arabe  en  827,  sous 
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le  titre  de  Tahrir  almageathi;  de  là  le  nom  d'Almageste,  sons 
lequel  il  est  connu  (l). 

Ptolémée  donna  son  nom  au  système  qui  place  la  terre  au  centre 
de  Tunivers,  et  fait  tourner  les  cieux  autour  d'elle  d'orient  en 
occident  ;  non  parce  qu'il  en  fut  l'inventeur,  mais  parce  qu'il 
l'expliqua,  en  le  soutenant  contre  Âristarque  de  Samos,  qui  en- 
seignait le  mouvement  de  la  terre.  Les  étoiles,  selon  lui,  ont  quatre 
mouvements  :  le  premier,  de  vingt-quatre  heures,  comme  les  pla- 
nètes, à  l'entour  de  la  terre;  le  second,  diurne,  qui  les  fait  in- 
cliner  quelque  peu  du  couchant  au  levant;  le  troisième ,  par  suite 
duquel  elles  flottent  tantôt  du  levant  au  couchant,  tantôt  en  sens 
opposé;  le  dernier,  qui  les  fait  vaciller  entre  les  deux  pôles.  Il  y 
a  trois  cieux  :  un,  qu'il  appelle  le  premier  mobile,  fait  mouvoir 
les  étoiles  et  les  planètes  autour  de  la  terre;  les  deux  autres,  cris- 
tallins, doués  d'un  mouvement  de  vibration,  imprimeni  aux  pla- 
nètes leurs  autres  mouvements.  Pour  rendre  raison  des  variétés 
énormes  que  présentait  son  système,  il  dut  supposer  une  compli- 
cation de  cercles  excentriques  et  d'épicycles  se  croisant  les  uns  les 
autres  d'une  manière  si  contraire  à  la  simplicité  mi^estueuse  de  la 
nature,  que  le  roi  Alphonse  put  se  permettre  cette  remarque,  plus 
savante  que  sage  :  Si  j'eusse  été  près  du  Créateur,  je  lui  au- 
rais conseillé  mieux  que  cela.  En  cela  encore  les  progrès  de  la 
science  flrent  voir  que  les  fautes  attribuées  à  la  Providence  sont 
l'effet  de  notre  orgueil  et  de  notre  ignorance. 

Ptolémée  dressa  le  catalogue  des  étoiles  d'Hipparque ,  en  indi- 
quant la  position  de  mille  vingt-deux  d'entre  elles.  Il  crut  qu'elles 
avançaient  d'un  degré  par  siècle,  tandis  qu'Hipparque ,  s'élol- 
gnant  moins  de  la  vérité ,  leur  avait  assigné  un  parcours  de  deux 
degrés  en  cent  cinquante  ans.  Il  décrivit  la  sphère  armillaire  d'Hip- 
parque, et  l'astrolabe  dont  il  se  servait  pour  observer  la  hauteur 
des  astres  et  les  parallaxes.  Il  sut  que  la  lumière  des  corps  célestes 
en  venant  à  nous  se  réfracte  dans  l'air  ;  mais  au  lieu  de  mettre 
cette  notion  à  profit  pour  expliquer  leur  plus  grande  dimension  ap- 

(I)  La  première  édition  de  Ptolémée, en  latin,  a  été  publiée  en  1475;  ie 
texte  grec  ne  fut  imprimé  qu'en  1533,  à  BAIe,  par  les  soins  d'Érasme;  puisa 
Paris,  en  1546,  avec  toutes  les  erreurs  de  la  précédente-  Une  troisième  édition 
grecque-latine  en  fut  faite  à  Francfort  en  1605,  avec  des  cartes  de  Mercator  ; 
elle  fut  ensuite  reproduite  en  1616  et  en  1618.  L'abbé  Halmaen  commença 
une  en  1813-1815,  à  Paris,  avec  une  traduction  de  lui  et  des  notes  de  Delam- 
bre;  mais  elle  ne  dépassa  pas  le  premier  livre.  Une  édition  beaucoup  meil- 
leure est  celle  faite  par  Frid.-Guill.  Wilberi:  :  Claudii  Ptolomxi  Géogra- 
phie libri  oclograece  et  latine^  ad  cod.  mss.  fidem;  edit,  Essendix,  1840. 
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parente  lor8qu'il8  sont  à  l'horiion ,  Il  la  crut  produite  uniquement 
par  un  faux  Jugement  de  notre  esprit.  Il  enseigna  à  déterminer 
l'heure  en  combinant  la  position  du  soleil  ou  d'une  étoile  avec  la 
latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve  :  il  découvrit  l'évection  de  la 
lune,  et  démontra  que  l'équation  du  centre  de  l'orbe  lunaire  est 
plus  petite  dans  les  syzygies  que  dans  les  quadratures;  enfln,  il 
réduisit  en  système  la  parallaxe  lunaire ,  tout  en  la  décrivant  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  réellement. 

Il  traita  aussi  de  la  musique,  et  il  parait  avoir  eu  le  mérite  de 
réduire  à  sept  les  treize  ou  quinze  tons  des  anciens,  comme 
aussi  de  déterminer  les  véritables  rapports  de  certains  intervalles, 
en  rendant  l'octave  diatonique  plus  conforme  à  l'harmonie.  Pour 
juger  du  chant  y  dit-il,  l'oreille  ne  suffit  pas;  le  sentiment 
et  la  raison  doivent  aussi  y  avoir  part.  Et  sur  ce  point  il 
disserte  d'après  les  méthodes  pythagoriciennes. 

Son  Canon  royal ,  rédigé  pour  la  commodité  des  astronomes , 
a  rendu  service  à  l'histoire ,  attendu  qu'il  donne  exactement ,  en 
les  rapportant  au  calendrier  égyptien ,  les  années  de  règne  de 
cinquante-cinq  rois. 

Les  mathématiques  ne  furent  jamais  très-cultivées  à  Rome, 
de  l'aveu  même  de  Gicéron;et,  Jusqu'à  Boëce,  ni  Euclide,  ni 
Ptolémée,  ni  Archimède,  n'avaient  été  traduits  en  latin.  Les  ma- 
thématiciens dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  lois  romaines 
sont  les  astrologues,  qui,  toujours  bannis,  revinrent  toujours  dans 
la  ville.  L'orgueil  romain  trouvait  quelque  chose  d'abject  dans  une 
science  qui  se  mettait  au  service  des  arts  mécaniques ,  calculait  le 
gain  et  tenait  des  registres.  Horace  attribue  la  dépravation  du  goût 
à  l'étude  des  mathématiques  :  Sénèque  la  repousse  comme  avilis- 
sante (1).  Plutarque  la  dit  méprisée  par  les  philosophes  (2). 

(1)  Metiri  me  geometria  docet  latifundia...  numerare  decet  me  arith- 
metica,et  avaritise  commodare  digitos...  Quod  mihi prodest  agellum  in 
partes  dividere,  colligere  pedes  jugeri,  et  comprehendere  etiam  si  quid 
decempedem  ef/ugil  ?...  Quid  tibi  prodest  si,  quid  in  vtta  rectum  sit, 
ignoras  ?  etc. 

(2)  Il  s'exprime  encore  plus  clairement  que  Sénèque  :  «  Eudoxe  ci  Archylas 
rurentles  premiers  inventeurs  decet  art  mécanique...  Mais  Platon  s'étant  élevé 
contre  eux ,  les  considérant  comme  des  gens  qui  ruinaient  et  corrompaient  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la  géométrie,  qui  des  choses  incorporelles  et 
intellectuelles  descendaient  ainsi  aux  clioses  sensibles,  et  à  faire  usage  des 
corps  qui  réclament  un  travail  manuel,  ennuyeux  etservile,  la  mécanique 
demeura  dégradée  et  séparée  de  la  géométrie ,  comme  un  art  militaire  dédai* 
gnédespliilosoplies...  Archimède,  réputant  cliose  ignoble  et  vile  l'industrie  re- 
lative aux  labeurs  mécaniques,  et  tout  antre  art  auquel  on  se  livre  par  besoin. 
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Le  if*il  écrivain  qui  le  soit  occup<^  de  mathématiqnei  appli- 
quées  est  SextuN  Jultus  Frontinus,  qui,  sous  Vespasien ,  com- 
manda les  légions  en  Bretagne  avant  Agricola ,  et  fut  ensuite  cou- 

>M.  sul  et  augure.  Il  était  ami  de  Pline,  et  Martial  lui  décerna  des 
louanges.  Il  défendit  en  mourant  qu'on  lui  élevAt  un  monument, 
dittant  :  On  se  souviendra  assez  de  moi ,  si  ma  vie  m'en  a  rendu 
digne  (1).  Chargé  de  la  surveillance  des  aqueducs,  il  écrivit  l'his- 
toire de  ces  constructions  mémorables  et  vraiment  Italiennes  («i). 
Il  laissa  aussi  quatre  livres  de  Stratagèmes,  compilation  tout  à  la 
fois  militaire  et  historique,  où  l'on  trouve  peu  de  critique  et  un 
style  négligé,  mais  où  l'on  remarque  l'assurance  facile  de  l'hommo 
qui  possède  sa  matière.  Ses  ouvrages  sur  l'art  militaire  ont  été 
perdus.  L'architecte  Apollodore,  l'empereur  Adrien,  l'historien 
Arricn ,  écrivirent  aussi  sur  l'art  militaire  ;  mais  surtout  Onésan- 
dre,  philosophe  platonicien,  dont  nous  reparlerons;  les  Grecs  et 
les  Latins  puisèrent  beaucoup  dans  ses  œuvres,  et  sa  réputation 
s'est  conservée  Jusqu'à  nous. 

Isidore  trouva  la  duplication  du  cube  et  un  Instrument  pour 
décrire  la  parabole  au  moyen  d'un  mouvement  continu.  MénéJas 
d'Alexandrie  composa  le  premlertraité  de  trigonométrie  («cpaipixcl); 
H  y  parle  des  triangles ,  san*-  toutefois  enseigner  à  les  calculer.  Ses 
théorèmes  sont  tous  de  pure  spéculation ,  sauf  celui  que  les  Arabes 
appelèrent  règle  d'Intersection ,  et  qui  exprime  le  rapport  entre 
les  six  arcs  d'une  espèce  de  quadrilatère  formé  dans  la  superilcie 
de  la  sphère  :  ce  théorème  est  l'unique  base  de  la  trigonométrie 

too.  des  Grecs.  Sérénus  démontra  que  la  section  du  cône  produit  la 
même  ellipse  que  la  section  du  cylindre;  Persée  inventa  les  lignes 
sphériques,  ou  courbes  formées  en  taillant  le  solide  engendré  par 
la  rotation  d'un  cercle  autour  d'une  corde  ou  d'une  tangente.  Phi- 
Ion  de  Thyane  en  imagina  d'autres ,  et  perfectionna  la  théorie 
des  courbes. 
cuiumeiie.  Luclus  Junius  Modcratus  Columella,  natif  de  Cadix,  se  plai- 
gnait de  ce  que  l'étude  de  l'agriculture  demeurât  négligée.  «  Il  y 
«  a ,  disait-il ,  des  écoles  de  philosophie ,  de  rhétorique ,  de  géo- 
«  métrie ,  de  musique  ;  il  y  a  des  gens  occupés  uniquement  à  pré- 
«  parer  des  mets  savoureux ,  d'autres  à  arranger  les  cheveux  \  et 
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mit  toute  son  ambition  dans  les  clioses  dont  la  beauté  et  l'excellence  ne  sont 
pas  mêlées  à  la  nécessité.  »  Marcellus. 

(1)  Plinb,  Ep.,  IX,  61. 

(2)  Le  litre  peu  élégant  de  Aquseiuctibus  urbis  Romx  Commentnrim  doit 
avoir  été  donné  à  son  ouvrage  par  les  copistes  du  moyen  ftge. 
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^  il  n'eit  personne  qui  enseigne  l'agriculture.  Cependant  II  fut  un 

•  temps  où  les  villes  étaient  heureuses  inns  orts  d'agrément, 
t  et  il  en  sera  longtemps  ainsi  ;  mais  sans  agriculture  11  est  évident 
«  que  les  hommes  ne  peuvent  subsister  ni  se  nourrir.  Quels  sont 

•  les  meilleurs  moyens  de  conserver  et  d'accroître  son  patrimoine? 
.1  Sont-ce  les  armes,  à  l'aide  desquelles  on  se  procure  des  dépouil- 
»  les  teintes  de  sang?  le  commerce,  qui ,  arrachant  les  citoyen»  h 
»  leur  patrie,  les  expose  aux  flots  et  aux  orages,  et  les  emporte 
«  dans  des  contrées  Inconnues?  l'usure,  dont  les  proflts  sont  plus 
»  probables  sans  doute,  mais  qui  est  reniée  par  ceux-là  même 
1  qu'elle  soutient^Que  si  la  terre  rapporte  moins  aujourd'hui,  ce 
«  n'est  pas  qu'elle  soit  épuisée,  comme  quelques-uns  le  donnent  à 
«  entendre,ni  qu'elle  se  fasse  vieille:  la  faute  en  est  à  notre  inertie.  » 

11  écrivit  donc ,  pour  encourager  à  se  livrer  à  cet  art ,  un  traité 
dont  lo  premier  livre  parle  de  l'utilité  et  du  plaisir  de  l'agricul- 
ture ;  le  second ,  des  champs ,  de  la  semence  et  de  la  moisson  ;  le 
troisième  et  le  quatrième ,  des  vignes  et  des  Jardins  ;  le  cinquième, 
de  la  manière  de  diviser  et  de  mesurer  le  temps,  des  arbres,  du 
gros  et  menu  bétail  et  de  ses  maladies ,  de  ^ibeilles  et  des  volailles 
séparément ,  des  devoirs  d'un  bon  fermier  :  Il  le  termina  par  des 
instructions  à  l'usage  de  ceux  qui  s'occupent  d'économie  rurale. 
Le  dixième  livre,  qui  est  en  vers,  est  aussi  consacré  aux  Jardins, 
dont  l'auteur  a  traité  la  culture  pratique,  taudis  que  Deliile  a 
cliduté  les  Jardins  paysagers  ou  d'agrément. 

Il  écrit  purement;  mais  parfois  il  est  simple  Jusqu'à  la  trivia- 
lité ,  et  parfois  élégant  Jusqu'à  l'affectation.  La  lecture  de  son  livre 
peut  être  agréable  à  l'homme  de  lettres ,  mais  elle  n'est  guère  ins- 
tructive pour  l'agriculteur.  Columelle  préfère  aux  prés,  que  Caton 
regardait  comme  le  genre  de  culture  le  plus  lucratif,  les  vignes , 
qu'il  place  même  au-dessus  du  blé  (  i). 

On  pense  que  Pédanius  DIoscoVide ,  d'Anazurbe  en  Gillcle,  vé-   Dioicuriuc 

1,1)  Dépenses  pour  la  culture  de  sept  champs  de  vigne  : 

sesterces. 

Pour  l'acliat  d'un  esclave  qui  doit  suffire  seul 8,000 

Pour  l'achat  des  sept  champs 7,000 

Pour  les  échalas  et  autres  frais 14,000 

Intérêt  à  six  pour  cent  sur  ces  sommes  durant  les  deux 

années  que  la  vigne  ne  produit  pas ,  ,  .  .     3,480 

Total.  .  .      32,480 

Rapport  de  sept  champs  de  vigne  tous  les  ans (),300 

llln  outre  de  dix  mille  provins  qu'on  obtient  tous  les  ans  de  chaque  champ, 
et  qui  se  vendent  trois  mille  sesterces. 
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eut  du  temps  de  Marc-Aurèle.  Ses  cinq  livres  de  Matière  médi- 
cc.'e  passaient  naguère  encore  en  Europe,  et  passent  encore  à 
cette  heure  en  Orient,  pour  le  meilleur  ouvrage  de  botanique;  il 
se  contente  pourtant  d'y  indiquer  la  vertu  médicinale  des  plantes 
(seul  objet  de  ses  recherches  ) ,  sans  remonter  aux  causes  des  ma- 
ladies, et  sans  proportionner  ses  doses  «u  sexe  et  à  l'âge. 

La  médecine,  jusqu'au  temps  de  Pline,  n'était  point  cultivée 
par  les  Romains  (1)  quoique  les  empereurs  donnassent  jusqu'à 
deux  cent  cinquante  mille  sesterces  d'appointements  à  leurs  mé« 
decins,  qui ,  pour  l»  ^'"^u.  t,  étaient  esclaves  ou  étrangers.  César, 
1*»  '^'•z:LAK>ty  leur  conféra  le  droit  de  cité  (2).  Dans  une  boutique 
ouverte  (iatréon)  ils  faisaient  des  saignées,  tiraient  des  dents,  et 
pratiquaient  d'autres  opérations,  tout  en  plaisantant  et  en  racon- 
tant des  nouvelles  (3).  D'autres  s'appliquaient  à  l'étude,  et  expé- 
rimentaient leurs  systèmes  sur  de  pauvres  clients,  dupes  de  leur 
charlatanisme.  Une  de  leurs  écoles  s'appelait  medicina  contraria, 
parce  que,  dans  les  fièvres  lentes  et  obstinées,  le  professeur  aban- 
donnait tout  à  coup  les  moyens  qu'il  avait  prescrits ,  pour  en 
adopter  d'autres  précisément  opposés.  Auguste ,  atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle,  était  traité  par  des  échauffants;  Antonius  Musa, 
son  affranchi ,  le  guérit  en  leur  substituant  des  bains  froids.  C'é- 
tait le  cas  de  dire  avec  Celse  :  Quos  ratio  non  restitua,  teme- 
ritas  adjuvat.  Une  autre  fois  ce  même  affranchi  le  guérit  avec 
des  laitues ,  ce  qui  valut  au  médecin  l'anneau  de  chevalier,  et 
une  immunité  à  tous  ses  confrères. 

L'empirisme ,  que  Sérapion  avait  mis  en  vogue,  fut  ruiné  par 
Asclépiade,  que  l'on  confond  peut-être  avec  le  rhéteur  du  même 
nom;  et  qui ,  venu  à  Rome  pour  y  exercer  son  art,  y  introduisit 
les  dogmes  de  Démocrite  et  d'Épicure ,  et  qui  entra  franchement 
dans  une  voie  nouvelle,  rejetant  l'hypothèse  des  humeurs  pour  y 
substituer  la  physique  mécanique. 

Les  corps,  selon  lui ,  sont  une  agrégation  d'atomes  qui  laissent 
entre  eux  des  interstices.  La  santé  consiste  dans  la  juste  propor- 
tion entre  le  diamètre  de  ces  atomes  et  les  fluides  qui  y  circulent 
ou  s'en  exhalent.  Les  diverses  maladies  proviennent  d'une  propor- 
tion vicieuse  entre  les  solides  et  les  pores.  Il  n'y  a  donc  que 

(1)  Solam  hane  artium  grxcarum  nondum  exerceiromana  gravitas  in 
tantofructu.  Saint  N.  XXIX. 

(2)  SuET.  in  Cxs.,  42. 

(3)  Hier.  Bernegau,  de  Servi  medici  apud  Grxcos  et  Ronanos  condi- 
tione;  Halle,  I735. 
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deux  causes  de  maladie,  la  dilatation  et  la  condeusatioD ;  et  la 
pratique  se  réduit  à  administrer  les  remèdes  qui  rétablissent  l'état 
normal  par  des  effets  contraires.  La  thérapeutique  ainsi  simplifiée, 
il  appelait  méditation  de  la  mort  la  patience  de  l'art  qui  épie  la 
nature  pour  la  secourir,  suivant  ainsi  Hippocrate,  de  même  que 
pour  la  doctrine  de  la  crise.  Excluant  tous  les  moyens  dilatoires 
ou  violents,  il  se  bornait  à  la  diète ,  à  la  gymnastique ,  aux  frictious 
et  au  vin.  On  dit  que  le  premier  il  a  pratiqué  l'incision  du  larynx, 
et  reconnu  l'hydrophobie  et  l'éléphantiasis. 

Asclépiade  avait  une  telle  confiance  dans  sa  méthode,  qu'il  allait 
jusqu'à  dire  qu'il  consentait  à  perdre  tout  crédit  s'il  venait  à  être 
malade.  Et  en  effet ,  il  ne  le  fut  jamais  sérieusement,  et  il  mourut 
(l'une  chute.  Ses  contemporains  le  vénérèrent  comme  un  Dieu  ; 
tandis  que  Galien  et  d'autres  le  traitaient  d'imposteur.  On  peut 
dire  toutefois  que  ses  théories  physiques  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
plausible  ou  de  moins  absurde  chez  les  anciens.  La  douceur  de  sa 
pratique  réconcilia  1rs  Romains  avec  la  médecine,  dont  les  avait 
dt^rcàtésle  chirurgien  Ârchagathus,  dont  le  surnom  de  Vulnérarius 
avait  été  changé  en  celui  de  Bourreau;  ce  qui  fut  peut-être  la  cause 
des  invectives  de  Gaton  contre  los  médecins  en  général. 

Les  germes  qu'Âsclépiade  avait  déposés  dans  ses  écrits  furent 
fécondés  par  Thémison  de  Laodicée  qui ,  sous  le  règne  d'Auguste^ 
ivduisit  la  médecine  en  système^  et  se  mit  à  la  tête  de  l'école  mé- 
l>  vlique.  La  théorie  des  pores  une  fois  adoptée ,  de  même  que  la 
division  des  maladies  en  deux  classes ,  selon  qu'elles  provenaient 
d'endurcissement  ou  de  dilatation ,  sans  s'occuper  des  différences 
particulières,  il  s'appliqua  à  simplifier  la  doctrine  et  à  faciliter  la 
pratique.  Aux  causes  occultes  des  dogmatiques  et  aux  causes  évi- 
dentes dee  empiriques ,  il  substitua  les  causes  prochaines,  comme 
bases  de  la  diagnostique,  négligeant  à  tort  les  causes  éloignées. 
Four  lui  la  médecine  était  la  méthode  évidente  de  reconnaître 
ce  que  les  maladies  ont  de  commun,  et  de  les  traiter  :  il  suffisait 
donc  de  donner  son  attention  aux  analogies  communes;  et  les 
maladies,  selon  qu'elles  étaient  chroniques  ou  aiguës,  nécessitaient 
un  traitement  tout  différent  ;  la  même  distinction  s'observait  pour 
les  maladies,  selon  qu'elles  étaient  dans  leur  période  d'accroisse- 
ment ou  dans  celle  de  déclin.  On  lui  tient  compte  du  soin  avec  le- 
quel il  a  décrit  le  commencement  et  la  marche  de  la  maladie,  ou, 
pour  nous  servir  de  son  expression ,  les  rapports  de  temps  qui , 
avec  les  rapports  communs,  devaient  déterminer  les  moyens 
euratifs. 

T.   \.  19 
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Plus  tard  les  méthodistes  passèrent  des  dogmes  moyens  aux 
extrêmes,  imaginant  un  cercle  résomptif  et  métasyucritique,  &é.-  h 
bizarre  de  remèdes  appliqués  dans  un  temps  et  un  ordre  déter- 
minés, sans  tenir  compte  des  parties  affectées  non  plus  que  des 
tempéraments  individuels.  Cependant ,  en  général ,  ils  s'en  tinrent 
aux  secours  simples  et  naturels,  rejetant  les  purgatifs  ;  et  loin  de 
prodiguer  les  médicaments ,  ils  se  bornèrent  aux  laxatifs  et  aux 
astringents,  faisant  consister  l'art  dans  la  justesse  de  l'appro- 
priation. 
messaïus.  Thessalus,  détracteur  orgueilleux  de  ses  devanciers,  s'attribuait 
le  mérite  d'avoir  introduit  le  véritable  système  méthodique  eu 
enseignant  le  changement  complet  d'état  dans  les  pores  de  la  partie 
malade  [metasyncrisis  ) ,  et  en  étendant  quelques  parties  du  sys- 
tème  aux  accidents  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie.  Il  prescri- 
vait trois  jours  d'abstinence  avant  toute  espèce  de  traitement ,  et 
se  faisait  fort  d'enseigner  la  médecine  en  six  mois  ;  ce  qui  faisait 
affluer  chez  lui  les  élèves, 
soranus.  Avec  moins  d'exagération ,  Soranus  accrédita  la  secte  des  mé- 
thodistes par  quelques  améliorations  ;  mais  telle  est  la  subtilité 
des  divisions  de  sa  doctrine,  qu'il  est  difficile  d'apprécier  le  fond; 
à  tout  prendre,  cette  méthode  ne  mérite  peut-être  pas  le  mépris 
que  lui  prodigue  Galien  ;  en  effet,  si  elle  a  eu  le  tort  de  négliger 
les  causes  éloignées  et  quelquefois  la  physiologie  et  l'anatomie , 
elle  a  su  du  moins,  mieux  qu'Hippocrate  et  Galien  lui-même, 
établir  la  connexion  entre  la  doctrine  et  la  pratique. 

Parmi  les  autres  écoles  qui  surgirent  plus  tard,  nous  citerons  : 
ïépisynthétique ,  fondée  par  Léonide  d'Alexandrie  ;  l'éclectique , 
instituée  par  Archigène  d'Apamée;  la  pneumatique^  dont  le  chef 
était  Athénéus.  Les  deux  premières  adoptaient  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  les  systèmes  précédents  :  la  troisième  ajoutait,  aux 
quatre  éléments  qui  affectent  les  corps ,  l'élément  pneumatique, 
comme  cause  des  affections  diverses ,  ainsi  que  de  la  pulsation  du 
cœur  et  des  artères. 

Scribouius  Largus  Désignatianus,  qui  vivait  sous  Claude, 
chercha  à  combiner  les  doctrines  méthodiques  avec  l'empirisme. 
Au  lien  d'extraire  une  dent  gâtée ,  il  se  bornait  à  enlever  la  partie 
malade  :  il  enseigna  aussi  à  guérir  le  mal  de  tête  par  l'électricité, 
par  l'application  d'une  tortue  vivante,  remèdequ'adoptaDioscoride. 

Quelques  écrivains  font  vivre  dans  le  siècle  d'Auguste  Aurélius 

<:eisc.      Cornélius  Celsus,  dont  on  ignore  la  vie  et  la  patrie.  Il  ne  nous 

reste  do  son  Ivnci/c/opu'dia  (aitiiim)  que  huit  livres  qui  traitent  de 
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la  médecine.  Cet  ouvrage,  bien  écrit  pour  l'époque ,  n'est  peut-être 
qu'une  traduction  du  grec.  Partisan  de  la  doctrine  d'Hippocrate, 
c'est-à-dire  de  l'observation  et  de  l'induction ,  il  recommande  pour 
l'hygiène  de  ne  point  adopter  d'habitudes  et  de  ne  point  s'écarter 
de  la  tempérance.  11  parle  des  systèmes  précédents  et  les  expose 
sous  une  forme  élégante.  Sobre  de  théories,  il  n'admet  comme 
important  dans  la  médecine  que  ce  qui  tend  à  soulager  et  à  guérir. 
Sans  nier  l'utilité  des  expériences  chirurgicales  sur  la  nature  vi- 
vante ,  il  croit  que  les  blessures  des  gladiateurs ,  des  soldats  et 
des  individus  assassinés  suffiraient  à  l'étude  anatomique ,  et  qu'en 
se  bornant  à  ces  cas ,  on  remplirait  un  devoir  d'humanité. 

Archigène  d'Apamée ,  que  nous  venons  de  nommer  comme  le 
fondateur  de  l'école  éclectique  en  médecine ,  fut  contemporain  de 
Trajan.  Ses  subtilités  au  sujet  des  différentes  sortes  de  pouls, 
dont  il  porte  le  nombre  à  sept,  en  les  subdivisant  encore  en  je  ne 
sais  combien  de  variétés  (1),  rappellent  à  peu  près  celles  des 
médecins  chinois.  L'obscurité  de  son  style  ne  permit  guère  de  com- 
prendre ses  descriptions  jusqu'à  Galien,  qui  le  commenta.  Il  ne 
déploya  pas  moins  de  subtilités  de  raisonnement  et  de  distinctions 
de  mots,  pour  déterminer  chaque  espèce  et  chaque  gradation  de 
douleur,  selon  le  viscère  affecté. 

Dans  la  pratique  il  suivait  l'empirisme ,  et  proclamait  que  la 
maladie  était  forte  surtout  à  son  début. 

Arétée  de  Gappadoce ,  éclectique  aussi ,  mais  avec  des  vues 
plus  larges,  et,  aprèsHippocrate,  le  meilleur  observateur  parmi 
les  anciens,  parait  avoir  été  son  contemporain.  Il  commence  la 
description  de  chaque  maladie  par  celle  de  la  partie  affectée ,  et 
montre  des  connaissances  avancées  en  anatomie;  il  nie  que  les 
vaisseaux  du  bras  communiquent  à  des  viscères  différents  (2).  Il 
croit  que  le  foie  est  destiné  spécialement  à  l'élaboration  du  sang, 
que  la  bile  se  forme  dans  la  vésicule  du  fiel  ;  peut-être  connut-il 
les  vaisseaux  lactés ,  même  les  canaux  de  Bellini  dans  les  reins , 
et  la  membrane  velue  de  Hunter  dans  l'utérus  fécondé.  Il  sait  que 
les  nerfs  prennent  naissance  dans  la  tête  et  sont  les  agents  de  la 
sensation ,  bien  que  parfois  il  les  confonde  avec  les  tendons.  Il  est 


(1)  BXtTopiÇôixevoî,  (ixtvÔa4'i!î6|i£vo;,  àiio>tîxpriixvKi(iévo; ,  tpûÇwv,  ûypovpâvyi;, 
xapwSri;,  po(i.6t5v,  âxTîlJafjiêïîjjiôvo;,  àvaXifiOiQ;,  àîEviî;,  àSpavir,; ,  ànoTCitriYw: 
iiaTteçucrriixsvo;,  ôirjYxwviofjisvo;,  èY)iaXu7tT6(ji5vo;,  et  ainsi  de  siiile. 

(2)  Cependant  il  ordonnait  lonjonis  la  saignée  à  la  partie  opposée  au 
iiiége  <](>  l'intlammalion,  mais  parce  que  la  pralique  lui  avait  démontré  qu'il 
valail  tonjoms  mieux  tirer  du  sitiia;  le  piiK  loin  po  •iliilt^  di-  la  piutic  malade. 
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à  regrette!'  que  la  manie  d'orner  son  s{;yle ,  trop  commune  chez  les 
médecins,  l'ait  entraîné  jusqu'à  sacrifler  la  vérité  :  on  peut  en 
citer  notamment  comme  preuve  sa  description  de  la  lèpre,  dans 
laquelle  il  s'obstine  à  suivre  une  marche  contraire  à  celle  qui  est 
naturelle,  et  à  comparer  la  peau  du  lépreux  à  celle  de  l'éléphant, 
d'où  le  nom  d'éléphantiasis.  Le  choléra  se  trouve  décrit  de  point 
en  point  dans  Arétée  (1),  qui  parait  le  croire  contagieux;  car, 
une  fois  les  remèdes  épuisés ,  il  conseille  au  médecin  de  s'enfuir  (2). 
Il  se  montra  dans  la  pratique  plus  modéré  que  ses  contemporains. 

Gassius  latrophista  laissa  un  excellent  recueil  de  problèmes  de 
médecine  et  de  physique,  qui  ont  encore  aujourd'hui  leur  utilité. 

Ântillus  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  chirurgie  et  de 
la  thérapeutique;  il  conseillait  déjà  la  bronchotomie  dans  les  an- 
gines, et  l'incision  de  l'hydrocéphale;  il  donna  aussi  de  très-bons 
conseils  pour  l'abaissement  de  la  cataracte. 

Nous  passerons  les  autres  sous  silence,  pour  arriver  h  Glaudius 


(1)  Choiera  est  malerlse  a  moto  corpore  ingtilam,  ventriculum  et  in- 
testina  rétro  fluens  motio,  vilium  acutissimum  ;  supra  enim  per  vomitum 
erumpunt,  guse  in  ore  ventriculi  et  gula  congesta  fuerunt;  infra  deji- 
ciuntur  humores  in  ventriculo  intestinisque  notantes.  In  primis  quw 
evomuntur,  aquse  similia  sunt  :  quse  amis  ^fundit,  stercorea,  liquida, 
tetrique  odoris  sentiuntur  :  siquidem  longa  cruditas  id  malum  excita- 
vit.  Quodsiper  clysterem  eluantur,  primo  pituitosa,  mox  biliosa  fe- 
runtur.  Initia  quidem  facilis  morbus  ist,  dolore  vacans;  postea  vero 
tensiones  in  ore  ventriculi  et  gula,  tormina  in  ventre  nascuntur.  Si  ma- 
gis  sseviat  morbus ,  et  termina  augescant,  anima  déficit,  membra  resol- 
vtmtur,  cibos  exhorrent,  animus  comternatiir.  Si  quid  acceperint,  cum 
magno  tumullu,  nausea  et  vomitumandit,  tum  sincère  flava  bilis  expel- 
litur  :  dejectiones  quoque  similes  sunt  •  nervi  tenduntur,  tibiarum  bra- 
chtorumque  musculiconoeUuntnr,  dlgiti  incurvantur  ivertigo  aboritiir, 
singtdliunt  :  ungttes  livent,  nlgent  extrema,  totttm  corpus  rigore  con- 
nttifur.  Si  malum  ad  ultimum  venit,  tum  vero  segrotus  sudore  perfun- 
difur  :  bilis  alra  supra  in/raque  prorumpit  ;  convulsione  impeditu 
vpsica,  lotium  cohibetur;  quod  tamen,  cum  in  intestina  humores  deri- 
ventur,  abundare  non  pofesl  :  voce  privantur  :  arteriarum  pulsatus  mi- 
nimisunt  acfrequentissimi  :  cujusmodi  insyncopa  proposuimus.  Conattis 
ad  vome:idum,  perpetui  ac  inanes  fiant  :  inclinatio  ad  dejiciendum 
prompta,  qttam  tenesmon  Grœci  vacant;  sicca  tamen,  nihilque  succi 
egerens  :  viors  dcmutn  sequitur  doloribus  plena  et  miseranda,  per  con- 
vulsionem ,  strangulalum  et  inanem  vomitum,  etc.  De  choiera,  I. 
II,  c.  5. 

(2)  Dans  le  c.  ^,  Curatio  cliolpr.r ,  il  conclut  ainsi  :  At  contra,  si  omniu 
vomitu  rejiciat,  sudor  percnnis  affluât,  frigeat  laborans,  et  lividus  fiai, 
pulsus  etiam  prope  extincli  sint,  et  vires  cadant;  cum  if  a,  inqnam,  se 
hflbuerit,  inde  honestam  fugnm  cape^serc  bonum  est. 
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Galien,  de  Pergame,  dont  l'esprit,  aussi  vaste  que  celui  d'Aris- 
tote,  aussi  profond  et  plus  libre,  embrassa  toutes  les  sciences. 
Déjà,  lorsqu'f  !  fréquentait  les  écoles,  il  signalait  les  défauts  des 
systèmes  dominants,  et  peu  satisfait  de  l'enseignement  qu'il  rece- 
vait, il  avait  recours  aux  sources  de  la  doctrine  et  à  l'investigation 
de  la  nature.  Prenant  Hippocrate  pour  guide,  il  le  suivit  avec  res- 
pect, mais  sans  idolâtrie  ;  compara  ses  observations  avec  les  faits, 
reconnut  son  habileté,  et,  ayant  entrepris  de  reproduire  ses  idées 
sous  des  aspects  différents,  de  répéter  ses  expériences,  il  fit  revi- 
vre sa  médecine,  avec  plus  d'éc'at  qu'elle  n'en  avait  eu  à  sa  nais- 
sance. 

Biche  du  savoir  que  le  temps  avait  sans  cesse  accru,  il  adopta 
dans  la  théorie  le  dogmatisme  du  maître  au  sujet  des  facultés  sen< 
sitives  et  actives  des  organes,  réglées  par  la  nature.  Il  fonda  sur 
l'anatomie  la  connaissance  de  la  médecine  ;  mais  comme  les  lois 
romaines  qui  laissaient  tuer  les  vivants,  défendaient  de  disséquer 
les  morts,  il  dut  se  livrer  à  l'autopsie  des  singes  (1),  et  fit  plu- 
sieurs découvertes  en  myologie  et  en  physiologie.  Il  basait  quatre 
tempéraments  sur  les  quatre  humeurs  déjà  signalées  par  Hippo- 
crate, le  sang,  la  pituite,  la  bile,  l'atrabile,  et  sur  les  quatre  qua- 
lités, les  appliquant  si  universellement  qu'il  prétendait  expliquer 
par  là  non-seulement  le  caractère  et  l'origine  de  toute  maladie, 
mais  aussi  les  propriétés  des  corps  naturels  et  l'efficacité  des  re- 
mèdes. Excellent  dans  les  généralités  de  la  thérapeutique,  il  se 
trompe  souvent  dans  l'application  pratique,  où  il  reste  fidèle  aux 
principes  d'Hippocrate.  Il  marqua  après  lui  et  après  Asclépiade 
la  troisième  époque  de  l'art  de  guérir ,  et  resta  la  principale 
autorité  jusqu'au  seizième  siècle,  quand  prit  naissance  la  méde- 
cine chimique.  Vésale  ajouta  quelque  chose  à  son  livre  de  Usu 
partium.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'éclat  que  Galien  donna  à  la  mé- 
decine nuisit  à  sa  simplicité ,  et  que  la  nature  demeura  étouf- 
fée, embarrassée  sous  tout  cet  appareil  de  science  et  de  dogmes. 

11  acquit  du  crédit  à  Borne,  où  il  se  rendit,  malgré  les  intrigues 
des  médecins,  qui  à  l'ignorance  joignaient  une  telle  envie,  qu'ils 
empoisonnèrent  par  jalousie  un  médecin  grec  et  deux  de  ses  aides. 
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(1)  Tous  les  muscles  qui  dans  le  singe  diffèrent  de  ceux  de  l'Iiomnie  sont 
décrils  par  Galien,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  premier.  Il  en  est  de  mémo 
de  l'ostéologie  ;  il  dit  par  exemple  que  la  niAchoiie  supérieure  est  composée  de 
(juatre  os,  ce  qui  est  viai  pour  le  singe,  non  pour  l'homme;  il  compte  dans 
l'os  sacrum  moins  de  veilèbres  qu'il  n'en  existe  cliez  l'homme.  Il  admet 
pourtant  chez  l'homme  deux  conduits  biliaires. 
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II  donna  st's  boiiis  ri  Murc-Âurèle,  et  Ton  aime  à  voir  quelques-unes 
des  mxiadies  du  philosophe  empereur  décrites  par  le  médecin 
philosophe. 

Bien  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  aient  péri  dans  rinceudic 
de  sa  maison,  il  nous  en  reste  quatre-vingt-deux  d'une  authen- 
ticité certaine,  dix- huit  sur  lesquels  il  s'élève  des  doutes,  dix- 
neuf  fragments  et  dix-huit  commentaires  sur  Hippocrate,  sans 
parler  d  unu  cinquantaine  qui  sont  inédits.  Sa  manière  d'écrire 
est  prolixe,  minutieuse,  pleinede  répétitions,  et  il  y  perce  parfois 
une  jactance  que  l'on  n  peine  à  pardonner  même  à  un  si  grand 
mérite.  Il  possédait  plusieurs  langues,  entre  autres  celle  des  Per- 
ses, qu'il  préférait  aux  autres,  peut-être  parce  qu'il  y  trouvait  la 
racine  de  beaucoup  de  mots  grecs  et  latins  dont  il  ne  savait  pas 
que  l'origine  remontait  aune  source  commune,  le  sanscrit. 

Outre  les  services  qu'il  rendit  à  la  médecine  et  à  l'anatomie  (1),  la 
philosophie,  en  général,  lui  est  redevable,  parce  qu'il  porta  la  lu- 
mière dans  la  psychologie  empirique,  et  fonda  une  théorie  plus 
exacte  des  sensations  et  des  opérations  animales  du  corps,  en  dis- 
tinguant les  nerfs  des  tendons,  et  en  montrant  que  les  premiers 
sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  sensibilité,  aboutissent  au  cerveau. 
Mais  les  nerfs  ne  suffisant  pas  pour  expliquer  l'action  sensitive,  il 
introduisit,  ou  plutôt  il  établit  clairement  la  distinction  entre  la 
vie  animale  et  la  vie  intellectuelle,  supposant  que  l'âme  a  son 
siège  dans  le  cerveau,  et  que  l'esprit  animal,  fluide  Irès-subtll,  est 
répandu  par  tout  le  corps,  comme  un  organe  intermédiaire  entre 
le  sentiment  et  le  mouvement,  tandis  que  les  forces  vitales  rési- 
dent dans  le  cœur,  et  les  forces  naturelles  dans  le  foie. 

Nous  avons  vu  plus  d'une  fois  la  médecine  conduire  au  maté- 
rialisme, et,  tout  en  scrutant,  armée  de  son  scalpel,  la  source  in- 
saisissable de  lii  vie,  refuser  de  croire  à  ce  souffle  inconnu  qui  se 
soustrait  à  toutes  ses  recherches  et  fait  que  de  simple  machine  l'as- 
semblage des  membres  devient  un  homme.  Galien,  au  contraire, 
après  avoir  montré  l'admirable  rapport  de  toutes  les  parties, 
s'arrête  saisi  d'admiration:  «  En  me  livrant  à  cette  démonstration, 
«  dit-il,  il  me  semble  chanter  un  hymne  à  ta  gloire,  ô  toi  qui 
«  nous  as  créés  !  Je  t'honore  mieux  ,  en  révélant  tes  œuvres 
■  merveilleuses ,   qu'en   t'offrant  des  hécatombes  de   taureaux 


(I)  Les  iiiNli'iirtienls  de  cliii'uigie,  trouvés  dans  Icâ  ruines  de  Pompéi,  prou- 
vent qu'un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  regardait  comme  d'une  invention 
rérenie  étaient  déjà  connus  deti  ancien». 
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»  et  de  l'encens.  La  piété  véritable  consiste  d'abord  à  me  con- 
"  naître  moi-même,  puis  à  manifester  aux  autres  combien  sont 
('  grandes  ta  bonté,  ta  puissance,  ta  sagesse  :  ta  bonté ,  danti 
K  régale  répartition  de  tes  dons,  tout  homme  ayant  reçu  eu 
«  partage  les  appareils  secrets  qui  lui  sont  nécessaires;  ta  sagesse, 
«  dans  des  dons  si  excellents;  ta  puissance,  dans  l'exécution  du 
'<  tes  desseins  (1).  •> 

Cependant,  il  ne  put  échappera  (a  contagion  de  son  siècle; 
Esculape  lui  conseilla  une  saignée  en  songe  ;  le  même  dieu  le  àé- 
tourna  de  suivre  les  empereurs  dans  leur  expédition.  Il  défendait 
1rs  enchantements,  et  combattait  le  christianisme  comme  une  ab- 
surdité. Après  lui,  la  théosophie  lit  beaucoup  de  mal  à  la  méde- 
cine. Elle  prétendait  expliquer  les  maladies  par  l'influence  des 
démons,  des  éons,  des  puissances  occultes,  et  les  traiter  à  l'aide 
de  sortilèges,  en  faisant  porter  des  pierres  d'Éphèse  où  étaient 
inscrites  les  paroles  mystérieuses  qu'on  lisait  sur  la  statue  de 
Diane  (a),  ou  bien  des  abraxas,  pierres  précieuses  chargées  de  fi- 
gures égyptiennes,  ou  bien  encore  des  symboles  empruntés  soit  au 
culte  de  Zoroastre,  soit  à  la  cabale  hébraïque  (3). 


CHAPITRE  XVIII. 


LrrTERATORE  L\TINE. 


La  littérature,  si  brillante  du  temps  d'Auguste,  ne  déclina  pas 
par  degrés  ;  elle  tomba  tout  à  coup.  C'est  une  preuve  que  l'heu- 
reux triumvir  n'eut  que  peu  d'influence  sur  le  siècle  qui  garda  son 
nom,  et  sur  les  génies  dont  il  fut  contemporain.  Quand  il  mourut, 
on  n'entendait  plus  retentir  que  la  voix  plaintive  d'Ovide,  que  son 
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(J)  De  Usu  partiWH,  IH,  40. 

(2)'A(7xi  xâTaaxiatÇ  XEpa^  SajjivaiJiéveu;  alaiov.  Ue8\ciiius,  Lexicoii- 
(3)  Sérénus  Satnmonicus,  maître  do  Gurdien  le  jeune,  nous  a  laissé  un 
pnëme  sur  la  médecine,  dans  lequel  il  conseille  Y abracadabra  dans  les  cas 
lie  fièvre  liémitiitée  .' 

Inscribas  chartee  quod  dicitur  abracadabra 

Ssepius;  et  subter  répétas,  sed  detrahe  summae. 

Et  magis  atque  magis  desint  elementa  ftguris 

Singula,  quee  semper  tapies,  et  csetera  figes, 

Donec  in  angustum  redigatur  litera  conum  : 

His  lino  nexis,  collum  redimire  mémento. 
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uboDdance  parasite,  ses  tournures  forcées,  l'abus  dets  détails,  les 
jeux  de  mots,  placent  aussi  loin  d'Horace,  de  Virgile  et  de  Ti- 
bulle,  qu'Euripide  l'est  de  Sophocle  (l).  Après  lui,  la  littérature 
fut  plutôt,  à  vrai  dire,  anéantie quo corrompue;  car  si  nous  ex- 
ceptons Phèdre,  dont  l'authenticité  est  douteuse,  il  n'y  a  pas,  du- 
rant un  siècle,  un  seul  écrivain  romain.  En  couvrant  les  savants 
du  manteau  impérial,  Auguste  les  avait  hnbitués  à  considérer  l'é* 
tude,  non  comme  une  noble  applicaliuu  de  l'esprit  et  un  épauche< 
ment  nécessaire  à  des  sentiments  purs  el-élevcs,  mais  comme  une 
profession,  un  métier  :  aussi  quand  les  malsons  de  campagne,  les 
dons,  les  banquets  vinrent  à  manquer,  les  Muscs  perdirent  la  voix. 
Il  était  aussi  dangereux  de  louer  Tibère  que  de  le  blâmer.  Cali- 
gula  jalousait  chez  les  autres  tout  ce  qui  brillait.  Claude,  savant 
imbécile,  et  d'autres  empereurs  encore,  ou  soupçonneux  ou  fous 
furieux,  condamnèrent  soit  à  la  mort,  soit  à  l'exil,  ceux  qui  les 
surpassaient  en  éloquence,  et  ils  prétendirent  parfois  décerner  pur 
décret  le  titre  d'orateur.  Quelques  vers  imprudents  valurent  a 
/Elius  Saturninus  d'être  précipité  du  Gapitole;  Sextus  Paconianus 
fut  étranglé  en  prison  ;  M.  Scaurus  fut  envoyé  à  la  mort,  pour  une 
tragédie  où  Tibère  crut  se  reconnaître  dans  le  personnage  d'Aga- 
memnon;  Grémutius  Cordus  se  vit  accusé  d'avoir  loué  Urutus,  et 
appelé  Cassius  le  dernier  des  Romains  (2).  Pline  était  tellement 
en  défiance,  sous  le  règue  de  Néron,  qu'il  se  mit  ù  écrire  sur  des 
questions  de  grammaire. 

Sauf  l'empereur,  quel  élément  d'inspiration  rcstaitil  à  la  littéra- 
ture romaine,  qui,  pleine  du  sentiment  politique  de  la  grandeur 
de  la  patrie ,  n'avait  jamais  puisé  à  cette  source  inépuisable  de 
pensées,  la  vie  du  peuple?  Elle  dut  donc  se  plonger  dans  la  flat- 
terie. Stace  flatte  non-seulement  Domitien,  mais  quiconque  est  riche 
dans  Rome  ;  Valère-Maxime  et  Veliéius  Paterculus  exaltent  les  ver- 
tus de  Tibère,  Quintilien ,  \f!i  sainteté  de  Domitien ,  et,  ce  qui  de- 
vait coûter  encore  plus  à  son  goût,  le  talent  de  ce  prince  en  fait 
d'éloquence;  il  l'appelle  le  plus  grand  des  poètes,  le  remerciant 
de  la  protection  divine  qu'il  accorde  aux  travaux  littéraires, 
et  d'avoir  banni  les  philosophes ,  qui  avaient  poussé  l'arrogance 
jusqu'à  se  croire  plus  sages  que  l'empereur.  Martial  baise  la  pous- 

(1)  Dans  les  Élttdis  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la 
décadence,  par  M.  D.  Nismu»  (Pans,  1834),  l'auteur  fait  plus  usage  de  la 
(inesse  de  son  goût,  pour  attaquer  ses  contemporains,  que  pour  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  écrivains  du  temps  passé. 

(2)  Dion,  LVH,  22.  —  Tacite,  Ann.,  VI ,  .W  et  9  ;  IV,  34. 
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sière  foulée  par  les  pieds  de  Domitien ,  et  c'est  trop  peu  ,  ce  lui 
liemble,  que  de  le  mettre  au  rang  des  dieux.  Juvéual  flatte ,  Tacite 
llatte  aussi.  Pline  le  jeune  ne  sait  donner  à  Trajan  que  des  louan- 
ges exagérées;  l'autre  Pline  flattait  Yespasien,  qui  peut-être 
agréa  la  dédicace  de  V Histoire  naturelle,  parce  que,  appelant  les 
citoyens  à  la  contemplation  de  l'univers,  elle  les  détournait  de 
réfléciiir  sur  eux-mêmes.  Mais  quand ,  sous  son  règne,  Maternus 
composa  une  tragédie  de  Caton ,  il  dut  bien  vite  modérer  des 
expressions  qui  sonnaient  mal  à  des  oreilles  puissantes.  Sénèque 
llatte  Claude ,  et,  pour  inviter  Néron  à  la  clémence  ,  il  lui  accorde 
le  droit  de  tuer  tout  le  monde,  de  tout  anéantir  ;  c'est  en  mettant 
juscju'à  un  certain  point  sa  force  en  opposition  avec  la  faiblesse 
de  l'univers,  qu'il  cberche  à  lui  inspirer  la  pitié  à  l'aide  de  l'or- 
gueil. 

Pouvait- il  en  être  autrement  ?  Personne  ne  lisait  alors  si  ce  n'est 
l'aristocratie  ;  l'auteur  ne  pouvait  donc  conserver  l'espoir  de  créer 
Kon  public.  L'élite  de  la  société  ne  pouvait  non  plus  acheter, 
comme  aujourd'hui ,  assez  d'exemplaires  d'un  livre  pour  que  l'au- 
teur y  trouvât  une  récompense  proportionnée  à  son  mérite  ou  à 
sa  réputation.  Chaque  personnage  opulent  avait  des  esclaves  ex- 
clusivement chargés  de  transcrire  et  de  relier  les  livres  qu'il  vou- 
lait avoir.  La  masse  du  peuple  ne  lisait  que  quelques  ouvrages  mis 
il  sa  disposition  par  les  empereurs  dans  les  bibliothèques  ou  dans 
les  bains  publics.  Aussi  l'écrivain  qui  s'applaudissait  d'être  lu 
partout  où  arrivaient  des  gouverneurs  ou  des  commandants  ro- 
mains ,  se  trouvait  contraint  de  mendier  son  pain  et  une  aumône 
près  d'un  patron ,  près  de  l'intendant  de  quelque  Mécène  ou  du 
distributeur  des  largesses  publiques  (1). 

D'un  autre  côté,  quels  souvenirs  d'uu  temps  plus  libre,  quelles 
traditions  républicaines  à  réveiller  chez  ces  étrangers  accourus  à 
Rome  pour  avoir  part  aux  libéralités  impériales,  chez  ces  affran- 
cl)is  parvenus  à  siéger  dans  le  sénat  à  force  de  ramper  devant 
leurs  maîtres?  Ils  ne  voyaient  pas  au  delà  d'un  jour,  et  cela  leur 
suffisait  pour  faire  l'apothéose  des  maîtres  du  monde. 

*  (I)  Omnisin  hoc  gracili  xeniorum  turba  libella 
Constabit  nummis  quatuor  emta  iibi. 
Quatuor  est  nimium;  poterit  constare  duobus, 

Et  facict  lucrum  bibliopola  Tryphon. 
Hxc  licet  hospitibus  pro  muncre  dtsticha  mittas, 
Si  iibi  tam  rarus  quam  mihi  nummus  erit. 

M  ART.,   XII1,3. 
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La  vie  publique  des  temps  de  liberté  nvait  fait  place  h  la  tran- 
quillité muette  dn  la  tyrannie;  le  jugement  redoutable  et  snns  np 
pei  des  assemblées  populaires  avait  cessé  ;  et  c'était  le  caprice  de 
quelques  sociétés  restreintes,  ou  celui  des  grands  près  desquels  les 
gens  de  lettres  trouvaient  accueil ,  qui  décidait  du  mérite  des  au- 
teurs. Auguste  se  moquait  du  style  prétentieux  de  quelques  écri- 
vains et  des  expressions  surannées  de  Tibère  ;  il  disait  à  sa  nièce 
Agrippine  :  Je  m'étudie  surtout  à  parier  et  à  écrire  naturelle- 
ment (1  )  ;  mais  si  l'élude  des  anciens  ne  lui  plaisait  pas ,  c'est  peut- 
être  à  raison  des  idées  qui  se  trouvaient  dans  leurs  œuvres  :  son 
favori  Mécène  avait  un  style  lâche  et  recherché  (2).  Asinius  Pol- 
lion  était  plus  que  sévère  è  l'égard  des  écrivains  les  plus  célèbres  ; 
il  reprochait  à  Salluste  des  expressions  vieillies,  à  Tite-LIve  d'avoir 
conservé  quelques  locutions  usitées  dans  Padoue,  sa  patrie,  a 
César  la  négligence  et  la  mauvaise  foi.  Il  se  montra  notamment 
l'adversaire  déclaré  de  Cicéron.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  la 
maison  de  Messala  au  moment  où  un  certain  Popillius  /flna  s'ap- 
prêtait à  lire  un  poëme  sur  la  mort  du  grand  orateur,  à  peine  eu(- 
il  entendu  le  premier  vers , 

Deflendus  Cicero  est,  lalinequè  sitentia  linguw, 

qu'il  se  leva  de  mauvaise  humeur  et  s'en  alla,  comme  s'il  eût  été 
courroucé  d'être  compté  lui-même  parmi  les  muets,  quand  son  fils 


(1)  Si'KTONK,  Vie  d'Auguste,  86. 

(?,)  Isidore  nous  a  coriMTVé  quelques  vers  adressés  à  Horace  par  Mécène  ; 

Lngent ,  o  mea  v'ita,  te  smarngdus, 
Beryllus  qtioque,  Flacce;  nec  nitentes 
Nuper,  candida  margarita ,  quœro, 
Nec  quos  Thynica  lima  perpolivit 
Andlos,  nec  jnspios  lapillos. 

VA  SiiKTONE  ceux-ci  : 

Ni  te  visceribus  meis,  Horati, 
Jam  plus  diligo ,  tu  tuum  sodalem 
Ninnio  vïdcas  strigosiorem. 
Machobk  nous  u  transmis  nii  billet  dans  lequel  Auguste  se  aïoquait  de  Mé- 
(  ène  en  conlrel'uisunt  son  style  : 

/dem  Atiguslus,  quia  Mœcenatem  suum  noverat  esse  stylo  remisso, 
molli  et  dissolufo,  talem  se  in  epislolis,  quas  ad  eum  scribebat ,  ssepius 
exkibebaf,  et  contra  castigationem  loquendi,  qtiam  alias  ille  scribendo 
servabat,  in  epistola  ad  Mœcenatem  familiari,  plura  injocos  ef/usa  snb- 
fe.tîtit  :  «  Vale,  met  gentium,  melcule,  ebur  ex  Elruria,  laser  areti- 
■<  mim,  adamas  supernas,  tiberinum  margaritum,  citniorvm  sniaragde, 
"  jaspi  figulorum,  berylle  Porsense,  carbunculvm  habeas ,  Tva  <TvivTé[i.6i 
■(  ndtvta,  (j.dtXaY(jia  mœeharum.  »  Satuiti.,  Il,  4. 
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venait  d'écrire  un  livre  dan<i  lequel  il  lui  donnAit  sur  Tullius  In 
palme  do  l'éloquence.  Le  style  de  Pollion  était  sec,  obscur ,  sac- 
cadé (1)  ;  mais  il  était  l'ami  de  l'empereur,  il  avait  une  bonne 
bibliothèque ,  une  belle  maison  de  campagne,  un  excellent  cui- 
sinier :  il  devait  dès  lors  trouver  non-seulement  l'indulgence 
qu'il  refusait  aux  autres,  mais  encore  la  louange ,  et  ses  Jugements 
ne  pouvaient  être  que  des  oracles.  Adrien  aussi  préférait  Caton  h 
Gicoron ,  Ënnius  à  Virgile ,  Cœllus  h  Snlluste  (2) ,  et  le  Jugement 
d'un  prince  trouve  des  milliers  d'approbateurs. 

La  formation  d'une  bibliothèque  était ,  à  cette  époque ,  un  objet  KibiiothM»'-*. 
de  luxe.  Outre  celles  qui  furent  annexées  par  Auguste  au  temple 
d'Apollon  Palatin  et  au  portique  d'Octavie,  Tibère  en  établit  une  . 
dans  le  Capitole.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  brûlée  dans  l'in- 
cendie allumé  par  Néron ,  comme  le  fut  probablement  celle  du 
Palatin  et  une  autre  qui  existait  dans  le  Capitole ,  et  que  la  foudre 
consuma ,  sous  lo  règne  de  Commode  (3)  ;  celte  dernière  est  peut- 
être  celle  qui  avait  été  fondée  par  Sylla.  Vespasien  plaça  aussi  dans 
le  temple  de  la  Paix,  avec  divers  monuments  d'arts  et  de  scien- 
ces, une  bibliothèque  que  Domitien  enrichit  de  nombreuses  re- 
productions faites  par  des  copistes  qu'il  entretenait  à  Alexandrie. 
Celle  de  Trajan,  nommée  Ulplenne,  fut  ensuite  transportée 
dans  les  thermes  de  Dioctétien.  La  dernière  bibliothèque  publique 
dont  il  soit  fait  mention  est  celle  que  Sérénus  Sammonicus  légua 

(1)  Sénèque  noua  a  coiiseivé  un  passage  de  Pollion  (Suasor.  7),  qu'il  dit 
(Ure  le  plus  éloquent  de  son  liisloiie;  nous  le  rapportons  comme  éclianlillon 
pliilosopliiquc ,  et  parce  qu'il  y  est  parlé  de  Cicéron  sans  celle  liostilité  que 
l'on  impute  à  Pollion  :  Htijus  ergo  viri,  tôt  tantlsqiie  operibus  mansuri.s 
in  omne  xvutn,  preedkare  de  ingénia  et  industria  mperoacuum  est.  Na- 
lura  an fem  pari  1er  alque  fortuna  obsecuta  est.  Ei  quidem  faciès  décora 
(id  senectutem,  prosperaque  permansit  valeludo  :  tum  pax  diutina,  eu- 
jus  imtruclus  erat  arlibus,  con/igit,  namque  a  prisca  severilate  Uidicis 
cxacli  mnximorum  noxioriim  mnltitudo  provenit,  qttos  obstrictos  patro- 
iinio,  incotumes  plerosque  hnbebat.  Jam  feUcissima  consttlattis  el  sors 
pelendi,  et  gerendi  magna  mun('ra,deiîmconsilio,industrinque.  Ufiuam 
iiiodcrutius  secundasres,  et  for tms  adver sas  J'erre  potuisset  !  namque 
nlraquv  citm  veneratei,  mutari  eas  non  passe  rebatiir.  Inde  sunl  invi- 
(liiv  leinpcslalvs  coortx  graves  in  eum,  certiarque  inimicis  aggrediendt 
liducin  :  majori  enim  simvltates  appetebal  animo,  quant  gerebat.  Sed 
'/iiando  morlaimm  milla  vir/us  perfecta  contigit,  qua  major  pars  vitsr 
nique  ingenii  stetit,  eajudicandum  de  homineest.  Alque  ego  ne  mise- 
landi  quidem  cxi  fus  eum  fuisse  judicarem,  nisi  ipse  tam  miserammor- 
Inm  putasscl. 

(2)  JEiAm  Spartiamjs,  in  Hadrian. 

(3)  OnosR,  YII,  16. 
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par  teitAmént  à  l'empereur  Gordien  le  Jeune ,  qui  avait  été  sou 
élève;  elle  se  composait  de  soixante-deux  mille  volumes,  nombre 
prodigieux  pour  une  collection  particulière. 

Certains  empereurs  se  préoccupèrent  en  outre  d'un  soin  néKiIgé 
au  temps  de  la  république ,  celui  de  Tinstructlon  publique  :  César 
accorda  les  droits  de  cité  aux  médecins  et  aux  professeurs  d'arts 
libéraux,  c'est-à-dire  aux  légistes,  grammairiens,  rhéteurs  et  géo- 
mètres; Vespasien  le  premier  assigna  sur  le  trésor  cent  mille  ses- 
terces (17,K0(>  fr. )  par  an  aux  rhéteurs  grecs  et  latins,  tandis 
qu'on  en  donnait,  dans  une  proportion  qui  s'est  accrue  aujour- 
d'hui ,  deux  cent  mille  à  un  musicien  et  quatre  cen»  n.iile  ù  un 
acteur  tragique.  Adrien  protégea  les  savait       >ji  j-'ens  de  let- 
tres, les  artistes ,  les  astrologues  ;  Il  met)  vit  a  Ja  r(  tr ute  les  pro- 
icsseurs  vieillis  dans  l'enseignement ,  e\*  leur  contluuant  leur 
traitement;    l'Athénée  fut  fondé    unr  lui,  a,m  de  réunir  les 
lettres  et  les  sciences.  Antonlu  et    i       Aurèle  propagèrent  l'en- 
seignement même  au  dehors  de  Ruine  ;  le  premier  en  instituant 
des  écoles  de  philosophie  et  d'éloquence  dans  les  provinces,  l'autre 
en  établissant  à  Athènes  des  maîtres  dans  toutes  les  branches  do 
la  science.  Ces  professeurs,  payés  des  deniers  des  villes  en  pro- 
portion de  leurs  richesses,  quelques-uns  à  raison  de  dix  mille 
drachmes  par  an  (7,500  fr.) ,  recevaient  eu  outre  une  rétribution 
des  élèves;  des  honneurs  leur  étalent  accordés,  et  ils  étaient 
exempts  des  charges  les  plus  onéreuses,  du  service  et  des  loge- 
ments militaires.  En  générai ,  la  condition  des  maîtres  varia  selon 
le  caractère  et  la  générosité  des  empereurs.  Le  plus  souvent  ceux-ci 
chargèrent  les  professeurs  eux-mêmes  d'examiner  et  de  choisir 
ceux  qui  devaient  enseigner.  Il  est  probable  que  les  leçons  se  don- 
naient alors  avec  plus  d'ordre  et  de  suite. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  voir  des  écoles,  il  faut  demander  ce 
qu'elles  sont.  Or,  l'éducation  s'était  altérée  par  suite  des  nouvelles 
institutions.  On  ne  conflait  plus  comme  autrefois  les  enfants  à 
(|uelque  matrone  de  mœurs  irréprochables,  mais  à  des  servantes 
grecques  ou  n  des  esclaves.  Après  être  restés  jusqu'à  sept  ans  ^ans 
rien  apprendr  ,  \h  f^tudiaient  le  grec,  puis  le  latin  ,  sous  la  direc- 
tion de  gram«r)i.  .1.  Ceux    .    ,^ur  enseignaient  à  lire  et  à 


(1)  Quiiitiiien  recommande  beaucoup  la  grammaire,  qui  enseigne  à  parler  et 
il  écrire,  selon  la  raison,  Vantiguilé,  Vautorité  et  Vusage.  Nous  lui  em- 
pruntons ces  détails  sur  l'éducalion ,  ainsi  qu'au  dialogue  De  conupta  elo- 
quentia,  attribué  par  les  uns  à  Quintilien ,  par  les  autres  à  Tacite,  Mans  que 
personne  allègue  des  raisons  sulTisantes,  Le  seul  moUrqui  milite  pour  le  der- 
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écrire,  à  comprendre  les  poëtes  en  ce  qui  concerne  la  forme ,  et  à 
s'exercer  à  de  petites  compositions;  en  même  tfinps d'autres  maî- 
tres leur  apprenaient  la  danse,  la  musique  .  lu  géométrie,  consl- 
ilc^nes  comme  (nécessaires  à  la  rhétorique 

La  mythologie  grecque,  qui  ne  donnait  pas  d'ombrsfîe  aux  sou- 
vtrains,cuustituait  la  base  de  IVnsciKncment  «ies  grammairiens. 
Avant  do  leur  confier  ks  enfants ,  on  mettait  leur  habileté  h 
l'épreuv*  en  leur  denmndant,  pm  exemple ,  comment  >  ai» pelait  la 
mère  d'ilécubc,  quels  étaient  le  nombre  et  le  nom  dc^  vaux 
d'Achille  ;  on  s'assurait  aussi  qu'ils  étaient  en  état  d'enneik  r  h 
leurs  élèves  de  quelle  couleur  étale» it  les  cheveux  de  Vénus,  t>  ' 
bien  de  coursiers  traînaient  le  char  do  Phébus ,  ou  quel  j^tur  Ht 
ouïe  était  né. 

Les  enfants  passaient  de  leurs  mains  dans  celles  des  rhf^  u'S, 
classe  vénale ,  sans  connaissance  de  la  philosophie  et  des  loU    i)ien 
différente  de  ces  orateurs  auxquels  le  père  de  Cic*  ion  et      iiii 
d'Hortensius  confiaient  leurs  fMs,  pour  les  instruire  plus  encnro 
par  leurs  exemples  que  par  leurs  préceptes.  Alors  une  noble  «'mit 
lation  s'emparait  des  Jeunes  gens  qui  voyaient  leur  mnitre  invoq  n 
par  les  villes  et  par  les  provlncts  "ommo  leur  défenseur  et  leur  !» 
pui  f  et  disposer  du  sort  des  rois  ef  des  nations ,  aux  applAudis>r 
ments  du  peuple  souverain.  Les  rh  leurs ,  au  contraire ,  prenaient 
h  tâche  de  façonner  l'esprit  pesant  et  emphatique  des  Romains  i 
la  légèreté  et  au  verbiage  des  Grecs.  Ils  avalent  aussi  la  préten- 
tion de  paraître  érudits,  de  s'engouer  dans  des  argumentations 
captieuses,  d'épiloguer  sur  les  ouvrages  des  classique»  à  propos 
d'érudition  ou  de  la  vérité  des  faits  :  In  philologie  était  pour  eux 
un  jeu  de  subtilités  ;  l'histoire  devenn  t  dans  leurs  mains  un  amas 
confus  de  détails  qui  altéraient  même  la  vérité  et  excluaient  cette 
énergie  qui  aurait  porté  ombrage  aux  t   rans;  enfin,  ils  avaient  fait 
de  la  logique  une  espèce  d'escrime  n)   nt  pour  objet  de  cht  nger 
par  le  raisonnement  la  vérité  en  mensonge  ;  de  la  morale ,  une 
ostentation  de  vertus  exagérées. 

Avec  de  pareilles  écoles  et  de  pareils  naîtres  ,  rien  de  plus  fa- 
cile Il  la  tyrannie  que  de  sa  proclamer  p  otectrice  tout  en  oppri- 
mant. L'instruction  ne  supplée  pas  d'allleu  s  aux  institutions  socla- 

nler  est  que  ce  dialogue  offre  une  certaine  manière-  qui  lui  est  propre  :  ainM 
ces  associations  de  synonymes ,  nova  et  rcccntia  jura,  vêlera  et  antiqua 
nomina,  incensîis  acjlagransanivius,e[e,.,  reviennent  souvent  dans  ce  dia- 
logue, oii  nous  trouvons  memoria  ac  recordatioie,  veteres  ac  senes,  re- 
fera  ac  antiqua,  nova  et  recentia,  conjungere  t'  copulare. 
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les,  et  elle  ne  saurait  réparer  les  maux  causés  par  le  despotisme. 
Aussi  un  courtisan,  qui  entendait  uu  empereur  se  plaindre  de  ce 
que  tous  ses  efforts  ne  remédiaient  pas  à  la  décadence  de  l'élo- 
quence ,  lui  répondit ,  avec  non  moins  de  franchise  que  de  raison  : 
Fermez  les  écoles  et  ouvrez  le  sénat  ! 

Non ,  la  paix  ne  suffit  pas  pour  rajeunir  et  faire  refleurir  les  let- 
tres; il  semble  même  que  sous  l'uniformité  du  gouvernement  im> 
périal  le  génie  s'endormit,  comme  l'esprit  militaire  s'éteignait. 
L'amour  du  savoir  se  répandait,  il  est  vrai;  et  non-seulement  la 
Gaule ,  mais  encore  la  Germanie  et  la  Bretagne ,  connaissaient  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature.  Ces  provinces  fournissaient  même 
aux  lettres  de  beaux  noms  ;  mais  l'originalité  manquait  désormais, 
et  ni  la  faveur  des  princes,  ni  les  largesses  des  particuliers,  ne 
pouvaient  la  faire  éclore.  Les  philosophes  se  traînaient  sur  les 
pas  des  anciens  ,  dont  ils  recrépissaient  en  quelque  sorte  les  doc- 
trines ;  les  gens  de  lettres  imitaient  servilement  leurs  devanciers, 
ou,  s'éeartant  systématiquement  des  sentiers  battus,  ils  s'égaraient 
follement ,  ayant  perdu  les  traditions  de  l'ancienne  civilisation  na- 
tionale ,  sans  s'être  identifiés  avec  la  nouvelle.  C'était  à  peine  ai 
les  riches  jetaient  les  yeux  sur  quelque  satire  ou  feuilletaient  quel- 
que opuscule  galant  (1).  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  venaient 
en  grand  nombre  à  Rome  pour  étudier,  ne  faisaient  que  s'y  livrer 
au  libertinage;  c'est  au  point  que  la  loi  dut  intervenir  plusieurs  fois 
pour  les  renvoyer  dans  leur  patrie  (2).  Des  charlatans  et  des  as- 
trologues, sous  le  titre  de  philosophes  et  de  mathématiciens,  pullu- 
Inicut  partout. 
hinqnrnrr.  Daus  les  premiers  temps  on  n'étudiait  pas  l'éloquence  comme 
une  science  à  part;  mais ,  de  même  que  les  notions  relatives  à  la 
guerre,  au  culte,  au  droit,  elle  entrait  dans  l'éducation  nécessaire 
à  In  vie.  Le  culte  avait  néanmoins  ses  ministres  spéciaux;  la  juris- 
prudence n'était  considérée  que  comme  le  dernier  refuge  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  l'organe  assez  puissant  pour  parler  eu  public , 
ni  le  bras  assez  robuste  pour  combattre  :  à  la  guerre  même ,  non 
moins  que  dans  les  magistratures  civiles,  il  fallait  souvent  haran- 
guer, de  sorte  que  l'éloquence  était  d'une  nécessité  capitale  dans 
toutes  les  conditions. 

L'égalité  avait  désormais  ouvert  à  chacun  l'accès  des  emplois  et 
dts  commandements  ;  en  augmentant  la  concurrence,  elle  prcve- 


(\)  AM.viit:N  MaiicI'XUN,  liv.  IV. 

('»)  Co/lr  Tlimlntcu  :  ilo  Sliidiis  iiliiiisquc  Roinu",  lilt.  \IV,  I,  I 
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naît  les  abus  du  cumul.  Celui  qui  se  sentait  du  courage  se  destinait 
à  la  guerre,  et  ceignait  l'épée  après  avoir  plaidé  une  première  cause 
devant  le  tribunal  ;  celui  qui  avait  de  la  facilité  à  parler  s'exerça 
aux  luttes  du  Forum  dès  qu'il  put  quitter  le  service  militaire  ;  ce- 
lui qui  ne  se  trouvait  de  goût  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  carrière 
suspendait  à  sa  porte  une  branche  de  laurier,  et  donnait  des  con- 
sultations Il  y  avait  ainsi  trois  carrières  distinctes  à  suivre  :  les 
armes,  la  jurisprudence  et  l'éloquence. 

Mais  que  pouvaient  chercher  dans  l'éloquence  un  peuple  sans 
émulation  et  un  sénat  sans  autorité,  sinon  uu  nouveau  spec- 
tacle? Le  droit  une  fois  égal  pour  tous,  l'empereur  concentrant 
en  lui  la  république,  et  les  juges  ne  pouvant  s'écarter  des  ré- 
ponses des  prudents,  il  n'y  avait  plus  à  se  livrer  laborieuse- 
ment à  l'interprétation  de  la  loi ,  ni  à  défendre  la  cause  des  pro- 
vinces et  des  royaumes,  ou  celle  de  la  patrie.  La  tribune  était 
donc  muette,  la  curie  s'épuisait  en  flatteries,  le  Forum  était  réduit 
misérablement  à  d'étroites  applications  du  droit.  Déshéritée  de  la 
publicité  qui  est  son  élément,  l'éloquence  descendait  à  des  exer- 
cices aussi  vains  qu'extravagants  :  elle  habituait,  aux  frais  du  tré- 
sor, les  fils  des  grands  à  débiter  des  flatteries  ampoulées  aux  Cé- 
sars quand  ils  daignaient  consulter  le  sénat  sur  ce  qu'ils  avaient 
déjà  décidé,  et  à  mériter  ainsi  de  parvenir  à  des  magistratures 
sans  pouvoir  comme  sans  dignité. 

Sauf  dans  les  plaidoiries  qui  étaient  publiques  pour  les  cas  de 
lèse-majesté,  la  déclamation,  déjà  en  usage  au  temps  de  Cicéron, 
était  devenue,  en  survivant  aux  institutions  anciennes,  un  étalage 
de  pompeuses  misères.  On  iit  un  code  entier  des  convenances  dé- 
clamatoires. Quand  l'orateur  se  présente  à  la  tribune  (y  était-il  dit), 
il  peut  se  frotter  le  front,  regarder  ses  mains,  faire  craquer  ses 
doigts,  et  montrer,  en  soupirant ,  l'anxiété  de  son  esprit.  Qu'il  se 
tienne  droit,  le  pied  gauche  en  avant,  les  bras  légèrement  détachés 
du  corps  ;  et  qu'en  débitant  l'exorde  ,  sa  main  dépasse  tant  soit 
peu  sa  poitrine,  mais  sans  arrogance.  Animé  par  le  dépit,  qu'il 
prononce  avec  une  négligence  calculée  les  périodes  les  plus  travail- 
lées, et  montre  une  sorte  d'hésitation  aux  endroits  où  il  est  le  plus 
sûr  de  sa  mémoire.  Qu'il  uerepreiuie  pas  haleine  au  milieu  d'une 
proposition,  ne  change  de  geste  que  de  trois  paroles  en  trois  paroles  ; 
qu'il  ne  porte  pas  les  doigts  à  sonnez;  qu'il  tousse  et  crache  le 
moins  possible;  qu'il  évite  de  se  balancer,  pour  ne  pas  avoir  lair 
d'être  on  bateau  ;  qu'il  ne  se  laisse  pas  tomber  dans  les  bras  de  ses 
clients,  h  moins  que  ce  ne  soit  par  épuisemeiil  xéritnhlc.  Il  ne  faut 
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pas  non  plus  qu'il  se  promène  ou  s'arrête  après  avoir  prononcé  une 
phrase  à  effet,  comme  s'il  attendait  les  applaudissements.  Qu'il 
laisse  vers  la  fin  retomber  sa  toge  en  désordre,  ce  qui  est  un  grand 
signe  de  passion. 

Quant  au  point  de  savoir  s'il  est  convenable  ou  non  d'essuyer 
In  sueur  de  son  visage  et  de  porter  le  désordre  dans  sa  chevelure,  il 
y  adiscussion  entre  PlotiusetNigidius,  Quintilien  et  Pliue.  Ils  vous 
diront  commenton  doit  se  vêtir  pour  être  un  homme  éloquent  :  il  s'a- 
git pour  cela  de  porter  une  tunique  qui  dépasse  de  peu  le  genou  par 
devant,  et  tombe  par  derrière  jusqu'au  jarret  :  plus  longue,  elle  res- 
semblerait à  celle^es  femmes;  plus  courte,  à  celle  du  soldat.  S'en- 
velopper la  tête  et  les  jambes  de  laine  et  de  bandelettes  dénoterait 
un  malade  ;  rouler  sa  toge  autour  de  son  bras  gauche ,  un  furieux  ; 
en  rejeter  le  bord  sur  son  épaule  droite  sent  l'affectation ,  et  décla- 
mer les  doigts  chargés  d'anneaux  est  le  fait  d'un  efféminé. 

Les  précepteurs  vous  désigneront  ensuite  nommément  chaque 
gradation  de  la  voix  (1) ,  en  vous  indiquant  celle  qui  convient  à 
chaque  sentiment.  Voilà  les  graves  études  dont  on  occupait  la  jeu- 
nesse romaine,  pour  la  faire  rivaliser  avec  DémosthèneetCicéron. 
Tant  c'est  un  système  ancien  ,  de  la  part  des  mauvais  gouverne- 
ments, non  d'abolir  le  savoir,  mais  de  l'étouffer  au  milieu  des  fu- 
tilités et  des  règles  indispensables  ! 

Le  fond  des  choses  ne  valait  pas  mieux  que  la  forme.  De  même 
que  le  peintre  qui  s'écarte  du  vrai  tombe  dans  le  maniéré ,  les  rhé- 
teurs ,  réduits  à  supposer  des  causes  à  discuter,  à  inventer  des 
sujets  de  harangues,  donnaient  à  traiter  des  questions  bizarres  et 
extravagantes:  l'absence  de  conviction,  le  manque  de  moralité 
dans  les  moyens  allégués,  et  le  jugement  suprême  du  public,  man- 
quaient totalement  à  ces  vaines  luttes  de  la  parole.  Les  harangues 
que  les  élèves  avaient  à  faire  comme  exercices  se  divisaient  en 
suasoriœ  et  en  controversiœ.  Les  premières  avaient  pour  objet 
l'éloge  de  la  vertu,  de  l'amitié,  des  lois,  et  maints  autres  déve- 
loppements philosophiquesd'une  exécution  facile,  ou  parfois  d'une 
subtilité  sophistique.  Les  autres  consistaient  en  discussions  de 
différents  genres ,  judiciaires  pour  la  plupart.  Elles  se  subdivi- 
saient en  iradaiœ,  pour  lesquelles  le  rhéteur  donnait  le  sujet  et 


(1)  Quintilien  dit:  Si  ipsa vox non  fuerit su*'da,rudis ,  immanis,  rigicla, 
vana,  prmp'mguis;  aut  iemiis,  inanls,  acerba,  pusiUa,  mollis,  e/femi- 
nata....  Ornata  est  pronuntialio  cui  su/fragalur  vox  facilis,  magna, 
beata,  flexibilis ,  firma,  dulcis,  dnrabilis,  clara,  para,  secans  npva,  ff 
vnribus  sedens.  (inst.  XII.) 
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la  marche  à  suivre,  et  en  coloraiœ,  dont  l'élève  trouvait  par  lui- 
même  la  matière  et  la  disposition.  Une  fois  composées  et  corrigées 
par  le  maître,  l'élève  les  apprenait,  et  les  débitait  devant  le  pa- 
tient auditoire. 

Veut-on  connaître  les  tlièmes  que  le  mattre  fournissait  aux 
jeunes  Romains,  en  voici  quelques-uns.  Expliquer  pourquoi  un 
verre  se  brise  en  tombant  ;  dissuader  Caton  de  se  donner  la  mort  ; 
exhorter  Agamemnon  à  épargner  Iphigénie  ;  Alexandre,  qui  a  con- 
quis la  terre,  à  ne  pas  vouloir  dominer  encore  sur  l'Océan  ;  Sylla  à 
abdiquer  la  tyrannie  (1)  ;  Annibal  k  ne  pas  s'amollir  dans  Capoue; 
César  à  tendre  la  main  à  Pompto,  afm  que  Rome  puisse  opposer 
aux  barbares  ses  deux  plus  grands  capitaines.  On  discutait  encore 
sur  le  point  de  savoir  si  les  trois  cents  Spartiates ,  abandonnés  aux 
Thermopyles,  auraient  du  s'enfuir;  si  Cicéron  devait  demander 
excuse  à  Marc-Antoine  et  livrer  au  feu  ses  écrits,  à  la  demande 
de  ce  dernier. 

On  passait  ensuite  à  des  questions  plus  sociales ,  plus  actuelles, 
en  proposant  des  cas  où  la  science  des  lois  venait  en  aide  :  l'élo- 
quence; ainsi  :  Une  vestale  étant  précipitée  de  la  roche  Tar- 
pélenne  a  conservé  la  vie;  lui  sera-t-elle  ôtée?  —  Un  mari  et  une 
femme  se  sont  juré  de  ne  pas  se  survivre;  l'époux,  ennuyé  de  sa 
femme,  part,  et  lui  fait  parvenir  la  nouvelle  de  sa  mort.  Elle  se 
jette  par  la  fenêtre,  mais  elle  guérit;  et  l'artifice  étant  découvert, 
son  père  demande  le  divorce ,  auquel  elle  se  refuse  :  que  l'un  plaide 
pour  le  père,  l'autre  pour  la  femme.  —  Titius  recueille  deux  en- 
fants abandonnés  ;  il  les  élève,  puis  il  casse  un  bras  à  l'un ,  une 
jambe  à  l'autre  (cas  qui  n'était  pas  rare  alors)  ;  puis  il  les  envoie 
mendier,  et  s'enrichit  :  que  l'un  se  charge  de  l'accusation,  l'autre 
de  la  défense.  —  Une  ville ,  dans  une  grande  disette ,  envoie  un 
délégué  acheter  des  grains ,  avec  ordre  de  revenir  à  une  époque 
déterminée.  Il  part,  fait  les  achats  ;  mais,  à  sou  retour,  il  est  poussé 
par  la  tempête  dans  un  autre  port  ;  il  y  vend  son  chargement  pour 
un  prix  double,  achète  le  double  de  graios,  et  arrive  enfin;  mais 
dans  l'intervalle  la  ville  a  souffert  une  horrible  famine;  les  ci- 
toyens se  sont  dévorés  entre  eux  ,  et  le  délégué  est  poursuivi 

(1)    Et  nos  ergo  mamcm  ferulee  subduximus,  et  nos 
Consilium  dedimiis  Sullee  privalus  ut  àltum 
Dormir  et. 
Voilà  ce  que  dit  Jdvénal  (Sat.  1,  15),  et  l'on  aurait  de  la  peine  à  croire 
que  c'est  précisément  ce  qui  se  faisait  dans  nos  écoles  au  dix-liuitième  siècle, 
et  ce  qui  se  fait  encore  au  dix-neuvième. 

X.   V.  20 
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comme  coupable  des  malheurs  dout  il  a  été  la  cauie  [cadaveris 
pasti).  —  Un  homme  pénètre  dans  une  citadelle  pour  gagner  la 
récompense  promise  à  celui  qui  tuera  le  tyran  ;  ne  le  trouvant 
pas ,  il  tue  son  fils,  et  lui  laisse  son  épée  dans  le  sein.  Le  tyran 
de  retour  voit  son  fils  mort,  et  se  plonge  dans  la  poitrine  le  fer 
qui  l'a  percé.  Le  meurtrier  du  fils  réclame  le  prix  comme  tyranni- 
cide  (1).  —  Les  abeilles  d'un  pauvre  butinant  sur  les  fleurs  d'un 
riche;  celui-ci  demande  une  indemnité  au  premier,  et,  sur  son 
refus,  empoisonne  ses  fleurs;  les  abeilles  meurent,  et  le  riche 
est  cité  en  justice.  —  Une  mère  revoyait  en  songe  le  flls  qu'elle 
avait  perdu  ;  elle  eu  fait  part  à  son  mari,  qui  va  trouver  un  magi- 
cien et  lui  fait  exorciser  le  tombeau  ;  la  mère ,  qui  ne  voit  plus  son 
flls  en  rêve ,  accuse  son  mari  de  mauvais  procédés  à  son  égard. 
—  Deux  jumeaux  étaient  abondonnés  des  médecins  ;  quelqu'un  pro- 
mitde  guérir  l'un  des  deux  s'il  pouvait  examiner  les  organes  vitaux 
de  l'autre;  sur  le  consentement  du  père,  l'un  a  été  éventré,  l'autre 
guéri  :  la  mère  accuse  son  mari  d'infanticide.  Il  s'agit  toujours 
d'accuser  et  de  défendre.  —  La  loi  condamne  (c'est  une  invention 
de  ces  pédants)  celui  qui  frappe  son  père  à  avoir  les  mains  cou- 
pées. Un  tyran  ordonne  à  deux  fils  de  maltraiter  leur  père.  Le  pre- 
mier, pour  ne  pas  obéir,  se  précipite  du  haut  de  la  citadelle  ;  l'au- 
tre ,  poussé  par  la  nécessité ,  outrage  l'auteur  de  ses  jours ,  et  en- 
court la  peine  prononcée  par  la  loi.  Appelé  en  jugement  pour  avoir 
les  deux  mains  coupées,  il  est  défendu  par  son  père  lui-même.  Il 
y  a  là  sujet  pour  une  double  harangue.  — Une  autre  loi  (du  même 
code)  laisse  le  choix  à  la  jeune  fille  à  qui  l'on  a  fait  violence  de  de- 
mander la  mort  de  son  ravisseur,  ou  de  l'épouser  sans  lui  appor- 
ter de  dot.  Un  jeune  homme  enlève  deux  filles  ;  l'une  veut  qu'il 
meure,  l'autre  veut  être  épousée.  La  cause  est  à  plaider  dans  un 
sens  et  dans  l'autre.  —  Une  autre  loi  inflige  au  calomniateur  la 
peine  subie  par  celui  qu'il  a  calomnié.  Un  riche  et  un  pauvre,  en- 
nemis irréconciliables,  avaient  chacun  trois  fils;  le  riche  ayant  été 
nommé  général,  le  pauvre  l'a  accusé  faussement  de  trahison,  et 
le  peuple  eu  fureur  a  lapidé  ses  enfants.  Le  riche  demande  à  son 
retour  que  les  fils  du  pauvre  soient  mis  à  mort  ;  celui-ci  offre  de 
subir  seul  la  peine.  Dans  quel  sens  prononcez- vous? 

Le  goût  des  jeunes  Romains  se  pervertissait  et  leur  imagination 
se  fourvoyait  a  traiter  ces  questions  bizarres  (2)  et  bien  d'autres 

(1)  C'est  le  sujet  du  Tyrannicide  de  Ltc\m,  dans  les  œuvres  duquel  on 
trouve  plusieurs  iiaïaiigiies  de  ce  gei)re. 
(1)  On  les  dési;^iiail  dans  les  (écoles  par  les  Mires  do  finnin?  tonr/nrnfcs,  se- 
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encore  :  entraînés  qu'Us  étaient  ainsi  en  dehors  de  la  vie  ordinaire 
et  de  la  force  naturelle  des  passions  humaines,  ils  s'habituaient 
aux  subtilités  et  à  l'exagération.  Pétrone  avait  donc  raison  de  s'é- 
crier :  «<  J'estinoe  que  dans  les  écoles  on  abrutit  les  jeunes  gens, 
«  attendu  qu'ils  n'y  voient  et  n'y  entendent  rien  de  ce  qui  arrive 
«  d'ordinaire;  mais  bien  des  corsaires  qui  sont  enchaînés  au  ri- 
'<  vage ,  des  tyrans  qui  ordonnent  à  des  fils  de  trancher  la  tête  de 
«  leur  père ,  des  oracles  qui ,  en  temps  de  peste ,  ordonnent  d'im- 
<<  moler  trois  vierges  ou  plus  (1  ) .  » 

Si  ce  n'était  pas  assez  de  l'embarras  du  sujet ,  on  y  ajoutait  des 
difficultés  artificielles,  en  déterminant,  par  exemple,  par  quel 
mot  il  fallait  commencer  ou  finir  la  période  ;  le  tout  devait  ensuite 
se  soutenir  à  grand  renfort  de  figures ,  de  pointes  et  de  lieux 
communs  dans  le  seul  but  de  mériter  une  louange  ou  des  huées 
dans  l'école  de  la  part  de  quatre  ou  cinq  oisifs,  ou  d'être,  dans 
quelque  salon ,  l'objet  de  la  faveur  ou  de  l'envie  d'une  société  par- 
tl^'ilière.  Le  dernier  terme  de  l'ambition  d'un  orateur  était  de  se 
voir  choisi  pour  composer  la  panégyrique  d'un  empereur,  à  moins 
que  la  soif  de  l'or  et  du  pouvoir  ne  le  portât  vers  cette  éloquence 
lucrative  et  sanguinaire  dont  furent  victimes  Grémutius ,  Helvi- 
dius  et  Thraséas.  Nous  avons  dit  que,  sous  la  république,  les 
jeunes  gens  débutaient  d'ordinaire  au  Forum  par  une  accusation 
éclatante  (2) ,  ce  qui  pouvait  devenir  un  frein  pour  la  corruption , 
sous  un  régime  de  liberté  où  la  loi  permettait  au  coupable  de  pré- 
venir la  sentence  par  un  exil  volontaire.  Mais  les  temps  étaient 
bien  changés.  Le  fond  ou  le  prétexte  de  toutes  les  accusations  élait 
d'avoir  en  haine  la  tyrannie,  et  c'était  là  un  crime  qui  était  puni 
avec  la  dernière  rigueur.  Quel  beau  champ  pour  l'éloquence 
d'une  jeunesse  généreuse  que  de  proférer  des  invectives  à  la  ma- 
nière de  Cicéron  foudroyant  Catilina  et  Marc- Antoine ,  et  cela 
pour  exagérer  les  horreurs  de  la  haute  trahison ,  pour  interpréter 
dans  le  sens  le  plus  sinistre  les  faits  et  les  paroles  les  plus  simples, 
et  pour  faire  condamner  quelque  citoyen  magnanime ,  et  se  conci- 
lier la  faveur  d'un  Caligula  ou  d'un  Domitien  ! 

A  peine  coramença-t-on  à  respirer  que  les  hommes  éclairés 
s'accordèrent  pour  déclarer  la  guerre  à  cette  misérable  éloquence, 
vassale  de  la  calomnie.  Pline  tonna  contre  les  délateurs  ;  Juvénal 

pulcrum  incantatum,  venenum  ef/tisum,  tormentn  pmiperts,  cadoveris 
pasH,  apes  pauperis... 

(1)  Hatyricon,  ci. 

["))  Voy.  livre  V,  rliap    1  ( . 
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flagella  les  rhéteurs  ;  Tacite  les  désigna  dans  ses  allusions,  en  signa- 
lant les  causes  de  la  corruption  de  l'art  oratoire  :  enfln  parut  Quin- 
tillen, qui  le  premier  enseigna  l'éloquence  aux  frais  de  l'État.  Né  à 
Galagurris  en  Espagne ,  élevé  à  Rome ,  il  reçut  les  leçons  de  l'ora- 
teur Domitius  Âfer,  et  fut  chargé  par  l'empereur  Domitien  de  l'édu- 
cation de  ses  neveux ,  qui  devaient  lui  succéder.  Il  écrivit  sous  les 
auspices  de  ce  dieu,  comme  il  l'appelle,  ses  Institutions  oratoires, 
destinées  à  former  un  orateur  accompli.  Il  fut  témoin  de  la  misère 
à  laquelle  les  lettres  se  trouvèrent  réduites ,  notamment  par  les 
exemples  de  Sénèque,  qui,  étant  en  faveur  comme  précepteur  du 
prince ,  avait  mis  en  discrédit  le  style  des  anciens ,  afin  d'assurer 
la  préférence  au  sien  ,  qui,  plein  d'affectation  et  d'arguties,  reste 
toujours  tendu ,  et  n'accorde  pas  au  lecteur  un  moment  de  relâ- 
che (1).  Quintilien  s'efforça  donc  de  ramener  aux  classiques  et 


S.i-  •  j;,"  *•  y. 


(I)  Voici  en  quels  termes  Quintilien  juge  Sénèque  :  «J'ai  différé  jusqu'à 
présent  de  faire  mention  de  Sénèque  en  parlant  des  écrivains  en  tout  genre, 
à  cause  de  l'opinion  qui  s'est  répandue  à  tort  que  je  le  blâmais,  que  j'étais 
même  sou  ennemi.  La  cause  en  est  aux  efforts  que  j'ai  faits  pour  soumettre 
à  un  examen  sévère  un  genre  d'éloquence  nouvellement  introduit ,  genre 
corrompu  et  infecté  de  tous  les  défauts.  Sénèque  était  alors  le  seul  auteur 
qui  fût  répandu  parmi  les  jeunes  gens.  Je  ne  voulais  pas  certes  le  leur  ôter 
tout  à  fait  des  mains;  mais  je  ne  pouvais  souffrir  qu'il  fût  préféré  à  do  meil- 
leurs, qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  blâmer,  attendu  que,  appréciant  saine- 
ment lui-même  le  nouveau  genre  d'éloquence  qu'il  avait  adopté,  il  désespérait 
de  plaire  à  ceux  qui  préférei  aient  les  autres.  Or  les  jeunes  gens  l'aimaient  plus 
qu'ils  ne  l'imitaient,  étant  aussi  loin  de  lui  qu'il  s'était  éloigné  des  anciens; 
car  il  aurait  été  encore  à  désirer  qu'ils  eussent  pu  l'égaler,  ou  au  moins  en 
approcher.  Mais  il  leur  plaisait  seulement  par  ses  défauts  :  chacun  en  prenait 
donc  suivant  sa  volonté,  puis  on  se  vantait  de  parler  comme  Sénèque;  il  en 
résultait  qu'on  le  perdait  ainsi  de  réputation.  Ce  fut  du  reste  un  homme 
d'un  grand  mérite,  d'un  esprit  facile  et  abondant,  assidu  à  l'étude  et  pos- 
sédant de  grandes  connaissances ,  bien  qu'il  ait  été  trompé  quelquefois  par 
ceux  qu'il  chargeait  de  faire  des  recherches.  Presque  tous  les  genres  de 
sciences  ont  été  cultivés  par  lui ,  et  il  nous  resle  des  discours ,  des  poèmes , 
(les  lettres  et  des  dialogues  de  sa  composition.  On  trouve  dans  Sénèque  d'ex- 
cellents sentiments  et  une  foule  de  choses  dignes  d'être  lues  comme  règle 
de  mœurs.  Mais  son  style  est  généralement  corrompu,  et  d'autant  plus  dan- 
gereux que  les  défauts  en  sont  agréables.  Il  serait  à  désirer  qu'il  eût  fait 
usage,  en  écrivant,  et  des  ressources  de  son  esprit  et  du  jugement  d'autrui. 
Car  s'il  ne  se  fût  pas  trop  occupé  de  certaines  choses,  s'il  n'eût  pas  été 
trop  désireux  de  gloire ,  s'il  n'eût  pas  aimé  surtout  ce  qui  venait  de  lui, 
.s'il  n'eût  pas  énurvé  par  la  recherche  de  l'expression  les  plus  nobles  senti- 
ments, il  aurait  pour  lui  l'assentiment  des  doctes,  au  lieu  de  l'amour  des 
enfants.  Tel  qu'il  est  néanmoins,  il  doit  encore  être  lu  par  les  hommes  déjà 
mûrs  "'.  ''ormes  à  une  éloquence  solide,  ne  fût-ce  que  pour  habituer  l'esprit  à 
distinguer  le  mauvais  du  bon.  Kn  effet,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  beaucoup  de  clio- 
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de  faire  donner  la  préférence  à  la  force  réelle  quoique  sans  orne- 
ments sur  les  fadeurs  gracieuses,  au  langage  naturel  sur  un  style 
hérissé  de  métaphores  (l). 

Que  ce  champion  officiel  du  bon  goût  fût  lui-même  atteint  pro- 
fondément de  l'épidémie  courante,  il  suffit,  pour  en  être  convaincu, 
de  savoir  que  lui-même  nous  a  fourni  la  plupart  des  règles  que 
nous  avons  rapportées  ci-dessus  comme  destinées  à  former  un 
homme  éloquent,  qui,  pour  Quintilien,  n'est  après  tout  qu'un  bon 
déclamateur.  On  dirait  qu'il  ne  soupçonna  jamais  ce  qui  avait  man- 
qué à  Rome  après  ses  grands  orateurs ,  le  Forum  et  la  liberté.  Ou 
il  ne  connaît  pas  la  sublime  destination  de  l'éloquence,  ou  il  la  re- 
doute :  Il  en  résulte  qu'il  se  perd  à  la  regarder  comme  un  art  ingé- 
nieux et  difucilc,  qui  s'acquiert  en  réunissant  à  une  disposition  na- 
turelle l'étude  et  la  probité,  et  qui  peut  exisSter  même  dans  les  temps 
les  plus  malheureux,  si  l'on  se  résigne  à  louer. 

Lui-même  fut  prodigue  d'adulations;  et  bien  qu'il  cherchât  à  se 
faire  un  style  riche,  délicat,  vigoureux,  sachant  combien  la  né- 
gligence et  l'affectation  font  tort  à  un  bon  raisonnement  (2) ,  il  ne 
soigna  pas  assez  son  ouvrage.  Il  n'y  travailla  guère  au  delà  de 
deux  ans,  et  ce  temps  il  le  passa  plutôt  à  faire  des  recherches 
et  à  lire  une  foule  d'auteurs  qu'à  polir  le  style.  Son  intention  était 
ensuite  de  revoir  son  livre,  comme  doit  le  faire  tout  écrivain  après 
la  première  chaleur  de  la  composition  (3)  ;  mais  les  instances  réi- 
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<<  ses  dignes  de  louanges,  beaucoup  même  dignes  d'admiration  se  rencontieul 
'<  dans  ses  ouvrages  pour  celui  qui  sait  en  faire  le  clioix.  Que  n'a-t-il  agi  ainsi 
<•  lui-même  !  car  un  esprit  commi<  In  sien,  qui  pouvait  tout  ce  qu'il  eût  voulu, 
«  était  certes  bien  digne  de  v  toujours  le  mieux.   »   Inslit.,  X,  I. 

Quintilien  est  le  modèle  des  critiques  officieux  qui  ne  font  pas  une  blessure 
sans  lui  apporter  en  même  temps  un  léger  remède,  et  chez  lesquels  la  précau- 
tion va  parfois  si  loin  qu'ils  ne  laissent  pas  bien  comprendre  s'ils  décernent  le 
blâme  ou  la  louange. 

(1)  Si  antiquum  sermonem  nostro  comparamus ,  pocne  jam  qtiidquid 
loguimur  figura  est.  (  Inst.  or.,  X.  ) 

(2)  Plerumque  nudos  illee  artes,  nimia  subtilitatis  a/fecfatione,  fran- 
gunt  atque  concidunt  quidquid  est  in  oratione  generosius,  et  omnem  suc- 
cum  ingenii  hihunt  et  ossa  detegunt,  quœ  ut  esse  et  astringi  nervis  suis 
debent,  sic  corpore  operienda  sunt.  (  Proœmium.  ) 

(3)  Quitus  componendis,  uti  sets,  paulo  plus  quatn  biennium,  tôt  alio- 
qui  negoliis  districtus,  impendi  :  quod  tempus,  non  tam  stylo  quam  in- 
quisitioni  instituti  operis  prope  infmiti,  et  legendis  auctoribus  qui  sunf 
innumerabiles,  datum  est....  Vstis  deinde  Horatii  consilio,  qtii  in  Arl« 
poetica  suadet  ne  prwcipitetur  editio,  nonumque  premntur  in  annum, 
dabam  iisotium,ut,  re/rigeralo  inventionis  amore,  diligcntiiis  repstilos 
lamquam  lector  perpenderem. 
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térées  du  suu  iibruiie  l'empêchèrent  de  mettre  en  pratique  cette 
sage  résolution.  11  serait  bon  que  cet  aveu ,  à  l'aide  duquel  tanl 
d'autres  ont  cherché  depuis  à  pallier  leurs  négligences ,  pût  mo- 
dérer quelques  admirateurs  outrés  de  Quintilien ,  qui,  non  con- 
tents de  voir  tout  parfait  chez  lui ,  regardent  comme  d'infaillibles 
préceptes  de  bon  goiU  ce  que  lui-même  convient  de  n'avoir  pns 
suffisamment  médité. 

Il  fltaussi  des  harangues,  et  défendit  la  reine  Bérénice,  qui  enten- 
dit le  plaidoyer  de  son  avocat.  On  recueillait  ses  discours,  et  les  co- 
pies qu'on  en  tirait  étalent  vendues  au  loin  ;  mais  on  ne  pense  pas 
que  ceux  qui  portent  aujourd'hui  son  nom  lui  appartiennent  réel- 
lement. On  reconnaît,  dans  le  passage  môme  le  plus  éloquent  de 
son  livre,  que  lui-même  s'était  laissé  gâter  par  ces  thèmes  artifi- 
ciels où  l'on  exagérait  le  sentiment,  et  où  Ton  visait  i\  l'effet,  à 
l'art,  plutôt  qu'à  l'expression  vraie  d'une  affection  de  l'âme.  La 
perte  d'une  jeune  femme  morte  ix  dix-neuf  ans  et  celle  de  deux 
ills  déjà  grands  étaient  à  coup  sûr,  pour  un  cœur  paternel  et  bon 
comme  celui  deQiuntilien,des  sujets  de  douleur  assez  puissants; 
il  ne  sait  pourtant  pas  oublier  tout  à  fait  les  artifices  de  l'écri- 
vain (1),  et  il  se  livre  ù  des  plaintes  vaines  contrôla  fortune.  Après 
avoir  dit  si  affectueusement  :  Cet  enfant  était  pour  moi  tout  ca- 
resses; il  me  préférait  à  sa  nourrice,  à  son  aïeule,  qui  présidait 
à  son  éducation,  àlout  ce  qui  plaît  à  cet  df/e,  il  retient  ses  lar- 
mes près  de  couler,  en  ajoutant  que  c'était  un  piège  que  lui 
tendait  le  destin  pour  le  faire  souffrir  davantage  (2)  ;  et  il  se  jette 
dans  des  protestations  exagérées  de  ne  pas  vouloir  supporter  plus 
longtemps  la  vie  (3). 
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(1)  Aon  sumambiliosus  in  malis,  nec  nuyerclacryinurum  causas  volo. 

(2)  Illnd  twrn  insidianlis ,  qiio  me  vnlidhis  cruciaret ,  forttmxfuit, 
ut  ille  miJii  blandissimus ,  me  suis  nulricibm,  me  avi,v  cducand  ,  me 
omnibus  qui  soUicitarc  illns  attates  soient  anteferrel. 

(3)  Tuos  ne  ego,  o  mcœ  spes  inanes,  lahentes  oculos ,  luum  ftigtenlcm 
spiritum  vidi?  Tuum  corpus  frigidum  exsangue  complexus,  animam 
recipere ,  auramque  communem  haurirc  amplius  po/ui  P  Dignus  his  cni- 
f.iadbus  ,  quos  Je.ro  y  digmis  his  cogitalionibus.  Tvne  consulari  nuper 
ndoptione  ad  omnium  spes  honorum  palris  ndmntum,  te  aviinculo  prx- 
tari  generum  destinatum  ;  te  omnium  spe  ntticai  eloquentiie candidatum, 
superstes  parens  lantum  ad  pœnas,  amisi!  Et,  .  non  cupido  lucis, 
cerlc  patienda  vindicet  te  reliqua  mea  xtale  :  nam/rustra  mata  omnia 
ad  fortunée  crimen  relegamus  :  nemo  nisisua  culpa  diu  dolet...  (Iiitrod. 
au  livre  VI.  ) 

On  peiil  comparer  par  oppoMtion  Rou.in  dans  son  Traité  des  éludes,  cï 
NiSAHD  dans  les  Poètes  de  ta  décadence. 
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C'était  cept^iidaut  un  des  meilleurs  maîtres  ;  il  réprouvait  les 
thèses  simulées,  réprimait  par  des  ortiques  fuites  à  propos  l'orgueil 
juvénile,  recommandait  la  lecture  meilleurs  auteurs ,  trop  dc- 
gligéedésormais,  et  modérait  en  même  temps  l'idolâtrie  pour  lesclas' 
siques  en  prévenant  qu'il  ne  faut  pas  répéter  tout  ce  qui  sort 
de  leur  bouche,  attendu  qu'Us  se  trompent  parfois,  soit  ijuHls 
succombent  sous  le  poids,  soit  qu'ils  s'abandotment  à  leur  caprice 
ou  à  une  sorte  de  lassitude;  ils  sont  grands,  il  est  vrai,  mais 
ils  sont  hommes.  Il  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité ,  pour 
celui  qui  veut  être  bon  orateur,  de  se  conserver  honnête  homme. 
Cette  recommandation,  qui  de  nos  jours  ne  serait  qu'un  lieu  com- 
mun de  morale,  venait  grandement  à  propos  dans  un  temps  où 
les  délateurs  et  les  espions  exploitaient  l'éloquence  pour  provoquer 
oupour  justifier  la  cruauté  des  gouvernants.  Il  faut  pourtant  lui 
savoir  gié  d'avoir  non  seulement  saisi  le  rapport  qui  existe  entre 
la  controverse  dans  l'école  et  la  discussion  dans  le  forum,  mais  en- 
core de  s'être  exprimé  autant  qu'on  le  pouvait  avec  franchise  et  cou- 
rage sous  le  règne  de  Domitien. 

Favorinus,  d'Arles,  eut  pour  maître  Dion  Chrysostome,  et  fut  ce- 
lui d'Âulu-Gelleetd'HérodeÂtticus.  AmidePlutarque,  il  luttait 
avec  lui  pour  le  nombre  de  ses  compositions.  Il  s'occupa  de  philo- 
sophie et  d'histoire.  Adrien,  qui  d'abord  l'aima  beaucoup,  se  dé- 
goûta de  lui  ou  en  prit  jalousie ,  et  les  magistrats  d'Athènes  abat- 
tirent les  statues  du  favori  disgracié.  Il  s'écria  alors  :  Sacrale  ne 
s'en  tira  pas  à  si  bon  marché. 

Nous  passerons  sous  silence  plusieurs  autres  rhéteurs  et  orateur; 
nous  parlerons  toutefois  de  Cornélius  Fronton ,  né  en  Numi- 
die ,  qui ,  au  dire  de  quelques-uns,  ne  le  céda  pas  à  Cicéron  (1) , 
et  fut  super!  jur  à  tous  les  anciens  pour  la  gravité  de  l'expression  ; 
mais  il  aurait  eu  besoin,  pour  conserver  cette  réputation  ,  qu'un 
érudit  ne  vint  pas  exhumer  des  fragments  de  ses  écrits.  Il  remplit 
plusieurs  magistratures  ;  et  si  nous  voulons  nous  en  rapporter  au 
portrait  qu'il  trace  de  lui-même,  dans  une  de  ces  conjonctures  où 
il  semble  que  le  sentiment  dont  on  est  affecté  n'admet  pas  le 
mensonge  (2) ,  il  mérita  réellement  par  ses  vertus  d'être  le  mai 


l'avoriniis. 


Ifonlon, 


:  *■  'i  ' 


(1)  EuMÈNt,  c.  14,  dit  qu'il  fut  eloqtienlix  romanse  non  secundum,  sed 
allerum  decus.  En  181  ô,  Mai  découvrit  dans  la  bibliotlièque  Ânibrosienne 
une  partie  de  la  correspondance  de  Fronton  avec  Vérus  et  Marc-Aurèle;  puis 
il  trouva  le  reste  dans  celle  du  Vatican. 

(2)  Ayant  perdu  un  petit-neveu,  il  épanclia  sa  douleur  dans  une  longue  lettre 
à  Marc-Aurèle;  c'est  une  de  celles  qui  furent  découvertes  par  Mai.  Me  con- 
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trede  Marc-Aurèle.  Il  osa  lui  dire  la  vérité  tant  qu'il  Ait  simple 
particulier  (1)  ;  puis,  lorsqu'il  fut  devenu  empereur,  il  lui  écri- 
vit avec  l'abandon  qui  sied  à  un  ancien  ami ,  comme  le  méritait 
son  sage  disciple  (2).  Quand,  devenu  vieux,  il  eut  déposé  lefar* 


:.j^i,v'.. 


solalnr  xtas  mea  prope  jam  édita  et  morli  proxima,  Qme  cum  aderil,  si 
noctis,  si  Ittcis  ad  tempus  eri( ,  cœlum  qttidem  comalutabo  discedens, 
et  quse  mihi  conscius  sum  protestabor.  Nihil  in  longo  vitx  mex  spatio 
a  me  admissum  quod  dedecure,  aul  probro  ,  aut  flagitio  foret  :  nul' 
litm  in  œtate  agenda  avariim,  nullum  perfidum  jfaclnus  meum  exli- 
tisse;  conlraque  mulla  liberallter,  multa  atnlce,  mtdta  fideliter,  multa 
constanter,  sœpe  etiam  cum  periculo  capitis  consulta.  Cum  fratre  op- 
timo  concordissime  vixi;  quem  patris  vestri  bonilate  summoa  honores 
adeptum  gaudeo,  vestra  vero  amicitia  satis  quietum  et  multum  securum 
video.  Honores  quos  ipss  adeptus  sum  nunquam  improbis  ratlonibus 
concupivi.  Animo  potius  qtiam  corpori  juvando  operam  dedi.  Studiu 
doclrinx  rei/amiliari  meee  frxluU.  Pauperem  me  quam  ope  cvjusquam 
adjutum,  postremo  ege>e  vie  quam  poscere  malui.  Sumptu  nunquam 
proditjo  fi'i,  qtixstui  inlciium  necessario.  Verum  dixi  sedulo,  verum 
audivi  libenter.  Potius  dttjct  uegligl  quam  blandiri,  lacère  quamAngere^ 
in/requens  amicus  esse  quam  frequens  adsentator.  Pauca  petii ,  non 
pauca  mertti.  Quod  cuique  potui  pro  copia  commodavi.  Merentibus 
promptlus,  immerentibus  audacius  opem  tull.  Neque  me  parum  gralus 
quispiam  repertus  segnlorcm  e/J'ccit  ad  bénéficia  queecumque  possem 
prompte  imper tlenda.  Neque  ego  uiiquam  Ingratls  offensior  fui. 

(i)  Il  lui  disait  entre  autres  choses  :  JS'on  nunquam  ego  lecoram  paucls- 
simis  ac  familiarissimls  mels  gravioribus  verbis  absentem  insecfatus 
sum....  cînn  (r<stlor  quam  par  erat  in  cœtu  homlnum  progrederere , 
vel  cum  in  l:,e.otrc  .m  libros ,  vel  In  convlvlo  lectitabas  :  nec  ego,  dum 
tu  theatrls ,  nccdum  convlviis,  abstinebam.  Tutu  igltur  ego  te  durumet 
intempestivuiii  homlnem,  odiosum  etlam  nonnunquam,  ira  percitus,  ap- 
pellabam.  (Lib.  IV,  12.) 

(2)  Voici  trois  billets  choisis  parmi  les  M.  CunNELii  Frontoms  Er  M.  Au- 

IIELI!  IMI'ERATORIS  EPISTOL/E...    FRAGMENTX  FRONTONIS  ET    SCRIPTA  GHAMMjVTIC\ 

{Edltlo prima  romana... curante  A.  Majo;  Romx,  1823)  : 

Maglslro  mco.  —  Ego  dles  istos  taies  transcgi.  Soror  dolore  mulie' 
hri.im  partnim  ita  correpta  est  repente  ut  faciem  horrendam  viderim  : 
mater  autem  mea  in  ea  trepidalionc  imprudens  angulo  parietis  coslam 
inflixit  :  eo  ictu  graviter  et  se  et  nos  adfecit.  Ipse,  cum  cubitum  irem, 
scorplonem  in  lecto  offendi  :  occumvi  tamen  euru  occldere prlusquam 
supra  accubaretn.  Tu  si  rectlus  vales,  est  solatium.  Mater  jam  levior 
est,  deis  volentibus.  Vale,  7ni  opllme ,  dnicissime  magister.  Domina  mea 
te  sahital. 

Domino  meo.  —  Modo  mihi  Victorimis  indicat  dominant  tuam  magls 
vuluisse  quam  herl.  Gratta  leviora  omnia  nuntlabat.  Ego  te  idcirco  non 
vidi  quod  ex  gravedine  sum  imbecillus.  Cras  tamen  mane  domum  ad  te 
veniam.  Eadem,  si  tempestlvum  erit,  etiam  dominant  vlsitabo. 

Magtstro  meo.  —  Caluit  et  hodie  Faustina  :  et  quidem  id  ego  magis 
hodie  videor  deprehendisse.  Sed,  deis  juvantibus,  xquiorem  animum 
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deau  des  fonctions  publiques ,  retenu  chez  lui  par  les  •  irs  d« 
la  goutte,  il  fit  de  sa  maison  le  rendez*  vous  des  gens  >■  lettres, 
qu'il  s'efforçait  de  ramener  à  la  simplicité  de  t'anctenrir  «f  ii(>noc, 
déclarant  la  guerre  au  style  ampoulé  et  au  néologisiiu  do- 
quence  était,  à  son  avis,  très-difflcile  à  acquérir  :  il  blâmait  ceux 
qui  considèrent  comme  une  beauté  de  répéter  la  même  pensée  de 
différentes  façons,  à  la  manière  de  Sénèque  ou  de  Lucain ,  qui 
ne  dit  autre  cliose  dans  ses  sept  premiers  vers,  sinon  qu'il  veut 
clianter  des  guerres ;;/u«  queciviles.  L'orateur  doit,  selon  lui,  être 
hardi  sans  excès  et  bien  choisir  ses  expressions.  Il  lui  recomman- 
dait pourtant  (soin  qui  doit  nécessairement  conduire  à  l'affecta- 
tion) de  rechercher  les  moins  attendues  et  les  plus  saisissantes  (1). 
Il  se  laissa  trop  aller  au  courant  de  son  siècle  en  conseil- 
lant de  dire  et  de  faire  selon  qu'il  platt  au  peuple  (2)  ;  méthode 
qui  enlè\e  au  goût  toute  règle  certaine.  C'était  peut-être  par  in- 

milufaclt  ipsa,  quod  se  tant  obtemperanter  nobis  accommodât.  Tu,  si 
potuisscs,  scilicet  venisses.  Quod  jam  potfis  et  quod  venturum  promitlis, 
ikleclor,  mi  magïster.  Voie,  mi  jucundissime  magister. 

(I)  Il  exprime  notamment  cette  pensée  dans  le  jugement  qu'il  porte  de 
Cicéion  :  Eum  ego  arbilror  usquequaque  verbis  putcherrimis  elocutum, 
et  ante  omnes  alios  oratores  ad  eu  qux  ostentare  vellet  ornanda 
magniftcum  fuisse.  Verum  is  mifii  videtur  a  quxrendis  scrupulosius  ver- 
bis  abfuisse ,  vel  magnitudine  animi ,  velfuga  laboris ,  vel  ûducia  non 
quxrenti  etiam  sibi ,  qux  vix  aliis  quxrentibus  subvenirent,  prxslo 
ad/ulura.  Itaque  videor,  tit  qui  ejus  scripta  omnia  studiosissime  lecli- 
taverim,  cetera  eum  gênera  verborum  copiosissime  uberrimeque  tractasse, 
vrrba  propria,  translata,  simplicia,  composita,  et  qux  in  ejus  scriptls 
amœna  :  quam  tamen  in  omnibus  ejus  oralionibus  paucissima  admodum 
repcrias  insperata  atque  inopinata  verba ,  qux  nonnisi  eum  studio, 
alque  cura,  atque  vigilia,  atque  velermn  carminum  memoria  indigo- 
litin.  Insperatum  autem  atque  inopinatum  verbum  appelle  quod  prxter 
fpeiii  atque  opinionem  audientium  aut  legentium  promitur  :  ita  ut  si 
mbtrahas  atque  eum  qui  légat  quxrere  ipsum  jubeas,  aut  nullum,  aut 
non  ita  ad  significandum  adrommodaium  verbum  aliud  reperiat. 

Nous  opposeroi'.s  à  cette  doctrine  Cicéron  lui-même,  qui  disait  :  Rerum  copia 
verborum  copiant  gignit....  Res  atque  sententiiv  vi  sua  verba  parient , 
qux semper  satis  ornata  mihi  quidcm  vidcri  soient  si  ejusmodi  sunt  ut 
ea  res  ipsa  peperisse  videatur. 

(2)  Te,  domine  (écrit-il  à  Marc-Aurèlc  ),  ila  compares, ubi  quldincœtu 
hominnm  recitnbis,  ut  scias  auribus  serviendum  ;  plane  non  ubique,  nec 
otnni  modo....  Vbique  populus  dominalur  et  prxpollet.  Igitur  ut  po- 
pulo gratum  erit,  ita  faciès  atque  dices.  Hic  summa  illa  virtus  oratoris 
alque  ardua  est ,  ut  non  magno  detrimento  rectx  eloquentix  auditorcs 
oblectet....  Vobis  prxterea,  qulbus  purpura  et  coccouti  necessarium  est, 
eodem  cullu  nonnunquam  oratlo  quoque  amicierida  est.  Faciès  istud,  H 
kmperabis ,  et  moderaberis  optimo  modo ,  ac  temperamento. 
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(liilKt'iiot!  poiir  Ih  manie  dv  son  toinps  ((n'Il  se  complnittait  tant  a 
c'Iiereher  des  iinnKcs,  et  (lu'il  les  rccommniidnit  à  Mnrc-Aurele. 
Celui-ci,  à  son  luur,  lui  annonçait  comme  une  heureutw  nouvelle 
qu'il  en  avait  trouvé  dix  (I). 
Pline  lu  jiiiiK-.  Le  littérateur  lu  plufi  di^ne  d'attention,  h  cette  époque,  est 
PliniuH  CieciliuH ,  né  ù  CAme,  d'une  sœur  de  Pline  le  naturullslc. 
Adopté  pur  son  oncle,  il  hérita  du  sa  fortune  et  de  son  amour 
pour  l'étude.  Bien  jeune  encore,  il  fut  élevé  par  Vlrpinlus  Hufus, 
ce  grand  Homain  qui  plus  d'une  fuis  préféra  à  l'empire  du  monde 
une  honorable  tranquillité.  Après  avoir  reçu  près  de  lui  des  pré- 
ceptes et  des  exemples  de  vertu,  il  se  forma  à  l'éloquence  dans 
l'école  de  Quintilien.  A  quinze  ons  il  se  présenta  dans  le  Forum 
pour  y  défendre  les  droits  de  la  justice ,  et  continua  A  plaider  gra- 
tuitement ,  parlant  qiicl((uefoiH  sept  heures  de  suite  sans  que  la 
foule  diminuât  autour  de  lui. 

Il  se  conserva  pur  sous  des  empereurs  détestables  ,  et  osa  raéme 
plusieurs  fois  accuser  les  n<;cnts  et  les  conseillers  de  leurs  iniquités  : 
il  n'en  obtint  pas  moins  des  charges  publiques  et  le  respect  de 
tous.  Étant  entré  au  service,  il  fit  ses  premières  armes  en  Syrie; 
h  son  retour  ù  Uomc ,  il  récita  devant  Trajan  son  Panégyrique.  Il 
avait  lu,  comme  c'était  l'usage,  ù  plusieurs  de  ses  amis  ce  tra- 
vail ,  dont  il  s'était  occupé  longtemps;  et  ce  qu'il  nous  raconte, 
qu'ils  louaient  davantage  les  parties  qui  lui  avaient  le  moins  coûté, 
nous  donne  une  bonne  idée  de  leur  goût  :  pour  lui ,  il  s'en  étonne, 
sans  arriver  à  comprendre  combien  le  naturel  lui  était  nécessaire. 
En  effet ,  dans  ce  panégyrique,  rempli  d'expressions  et  de  phrases 
étudiées,  limées ,  compassées,  il  semble  s'être  applique  continuel- 
lement à  s'éloigner  de  la  manière  la  plus  simple  de  penser  et  de 
s'exprimer,  et  à  se  soutenir  à  une  grande  élévation  en  affectant 
un  esprit  fin,  en  donnant  à  chaque  chose  un  air  de  nouveauté , 
en  trouvant  dos  antithèses  et  des  rapprochements  inattendus.  Ou 
a  osé  le  dire  concis  en  raison  deses  périodes  hachées,  tandis  qu'en 
réalité  il  tourne,  comme  Séuèque,  autour  d'une  même  idée  sans 
savoir  la  quitter  à  temps. 

Trajan  était  un  empereur  à  pouvoir  être  loué  autrement  et  mieux 
qu'avec  des  généralités  vides  de  sens  et  des  flatteries  d'esclave. 
Il  resta  l'ami  de  Pline  lorsqu'il  fut  parvenu  au  faite  de  la  gran- 
deur ;  et  les  lettres  qu'il  lui  adressa ,  surtout  lorsqu'il  gouvernait 


(I)  Egohodiea  septima  in  lectulo  nonnihil  legi  :  yVaweîxovai;  decem 
ferme  expedtvi. 
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In  Hîtliynie,  ttont  linportniites  à  consulter.  Celloitdc  Pline  (1)  lais 
sent  beaucoup  A  délirer  quand  on  pense  à  In  charmnnte  naïveté 
dcH  l'pttres  familières  de  Cicéron  ;  on  volt  qu'uilca  sont  destinées 
nu  publie  et  h  In  postérité.  Klles  ont  pourtant  de  t'altrait ,  malgré 
|(>ur  ton  acndémique  et  déclamatoire,  en  ce  qu'elles  nous  révèlent 
un  naturel  excellent,  et  nous  introduisent  dans  la  vie  d'alors,  dans 
la  vie  littéraire  surtout.  Pline,  on  le  sait,  était  en  relation  avec 
ce  que  Uome  et  l'empire  comptaient  de  plus  dl8tln^ué. 

Il  écrivit  aussi  des  vers,  entre  autres  des  hendécasyllabes  Ins- 
clfs,  pour  lesquels  il  demande  grâce,  bien  qu'il  en  citr  du  trop 
nombreux  exemples.  Il  étudiait  les  ouvrages  de  DémoNtlicnc  et  de 
Cicéron  ;  mais  11  avouait  <iue ,  tout  en  ayant  été  revêtu  des  lion- 
ncurs  de  ce  dernier,  11  se  sentait  loin  de  l'égaler. 

Protégé  par  les  grands ,  il  protégeait  à  son  tour  ses  amis  et  ses 
inférieurs;  Il  exerçait  des  jeunes  gens  t\  l'éloquence.  Sn  reconnais- 
sance envers  Qulntilien,  dont  il  était  l'élève,  lui  fit  donner  ù  sa 
lillc  cinquante  mille  sesterces  de  dot.  Martial ,  h  son  retour  d'Hls- 
pa;j!iio,  reçut  de  lui  une  subvention  généreuse;  et  Romanus  Fir- 
mus,  son  concitoyen  et  son  élève,  simple  décurion  de  province, 
iiu  secours  de  trois  cent  mille  sesterces,  pour  qu'il  pût  être  admis 
au  rang  de  chevalier.  Il  donna  à  sa  nourrice  un  terrain  qui  valait 
cent  mille  sesterces:  il  fit  vendre  par  un  de  ses  affranchis  ù  Corné- 
lin  Proba,  illustre  dame  romaine  qui  la  désirait,  et  à  un  prix  infé- 
rieur tt  sa  valeur,  une  maison  de  campagne  dont  il  avait  hérité 
sur  le  lac  de  Côme.  11  se  chargea  de  payer  toutes  les  dettes  du 
philosophe  Artémidore,  affranchit  beaucoup  d'esclaves,  et  accorda 
à  d'autres  le  droit  de  tester  ;  il  lit  élever  un  temple  pour  les  Imbi- 
tniits  (le  Tipherne ,  et  les  Étrusques  eurent  part  à  ses  libéralités. 
Il  f nvoya  à  Côme,  son  pays  natal,  pour  le  temple  de  Jupiter,  une 
statue  antique  due  au  ciseau  grec, d'un  travail  précieux,  et  nistitua 
(Inns  cette  ville  des  écoles  pour  les  garçons,  en  prenant  ù  sa  charge 
le  fiers  de  la  dépense.  Il  assigna  de  plus  un  capital  de  cinq  cent 
mille  sesterces  pour  l'entretien  des  enfants  nés  de  parents  libres 
et  lombt'S  dans  la  misère,  et  fonda  dans  la  môme  ville  une  biblio- 
llièque  annexée  aux  thermes.  On  lui  fut  redevable  d'autres  bien- 
lails ,  dont  le  mérite  serait  encore  plus  grand  s'il  n'avait  eu  la  va- 
nité de  nous  les  raconter  lui-même. 
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(1)  Une  première  édition  en  lut  faite  h  Hologne  en  14Î)H  .mis  elle  ne  con- 
leiiail  (lu'un  petit  nombre  de  lelties.  Les  autres  furent  retrouvées  en  France 
l>ar  le  peintre  Fra  Giocondo  et  données  à  Aide  Manuce,  qui  les  publia  à  Ve- 
nise en  là08. 
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Il  possédait  sur  le  Larius  deux  maisons  de  campagne  magnifi- 
ques, qu'il  appelait  la  Comédie  et  la  Tragédie ,  outre  celle  plus 
splendide  encore  qu'il  avait  à  Laurentum ,  sur  le  bord  de  la  mer. 
C'était  pourtant  un  simple  particulier.  Une  ancienne  légende  ra- 
conte qu'il  s'était  laissé  convertir  en  Crète  par  Titus,  disciple  de 
saint  Paul ,  et  avait  subi  le  martyre.  Les  chrétiens  regrettaieut 
d'avoir  à  croire  damné  l'homme  qui  avait  rendu  justice  à  leurs 
vertus. 

L'art  des  vers,  assoupi  sous  les  premiers  Césars,  se  réveille  sous 
Néron ,  et  devient  une  manie  irrésistible.  Savants  et  ignorants, 
jeunes  et  vieux ,  patriciens  et  parasites ,  tous  font  des  vers.  On 
versifie  au  bain ,  à  table ,  au  lit.  Les  riches  récitent  leurs  composi- 
tions à  la  foule  dont  ils  s'entourent  et  dont  ils  payent  les  apr«lau- 
dissements  en  patronage,  en  dîners  ou  en  distributions.  Dos  jeux 
annuels  et  d'autres  que  l'on  célèbre  tous  les  cinq  ans  sont  ins- 
titués dans  Naples,  dans  Âlbe ,  dans  Rome;  et  il  suffit  que  les 
vers  lus  dans  les  réunions  publiques  aient  la  mesure  déterminée 
pour  qu'on  les  proclame  supérieurs  à  ceux  d'Horace  et  de  Virgile. 

Le  Napolitain  Stace  ne  cessa  pas  une  seule  fois,  depuis  treize 
ans  jusqu'à  dix-neuf ,  d'être  couronné  dans  les  joutes  littéraires 
de  sa  patrie  :  il  remporta  ensuite  les  palmes  néméennes,  pythiennes 
et  isthmiques  (1) .  Des  succès  si  nombreux  déterminèrent  les  grands 
à  lui  faire  quitter  l'école.  Il  se  rendit  donc  auprès  d'eux,  et  fut 
convié  à  leurs  banquets,  en  échange  desquels  il  leur  prodiguait 
ses  vers.  Quand  il  vit  les  partisans  de  Vitellius  et  ceux  de  Vespasien 
se  battre  dans  Rome,  et  le  Gapitole  livré  aux  flammes,  il  saisit 
avec  enthousiasme  une  occasion  si  favorable ,  et  fit  un  poëme  dont 
s'émerveillèrent  ses  compatriotes ,  en  voyant  que  la  rapidité  de  la 
composition  avait  égalé  la  rapidité  des  flammes. 

Il  transmit  sa  verve  à  son  fils  Papinius.  S'agit-il  d'un  mariage , 
d'une  cérémonie  funèbre ,  quelqu'un  a-t-il  perdu  son  mignon  ou 
sa  femme  (2),  un  autre  son  chien  ou  son  perroquet;  Stace  se 


(1)  llle  tuis  loties  perstrinxit  tetnpora  sertis. 
Cumslata  laudato  caneret  quinquennia  versu 

Sit  pronum  vicisse  domi.  Quid  achea  mereri 
Pramia,nuncrami  Phœbi,  nunc  germine  Lernx, 
Nunc  Athamanteea  protectum  tempora  pinu  P 

(2) Me  fulmine  in  ipso 

Audivere  paires  :  egojuxta  busta  profusis 
Matribus  atque  piis  cecini  solatia  natis. 

Sylv.,n,  1. 
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trouve  inspiré  tout  à  point  (1).  Un  homme  riche  s'enorgueillit 
d'une  belle  maison  de  campagne,  an  autre  vante  un  arbre  préféré, 
l'Étrusque  Glaudius  des  bains  magnifiques;  Stace  se  met  aussitôt 
à  décrire  en  détail  cet  arbre,  ces  bains ,  cette  maison  de  plaisance. 
Il  dresse  les  longues  généalogies  de  ces  parvenus  opulestts  qui 
la  veille  ont  quitté  l'ergastule  pour  s'installer  dans  un  palais.  Il 
n'est  pas  d'accident  si  frivole  pour  lequel  ne  descendent  du  ciel 
des  dieux  et  des  déesses.  Cythérée  rendra  la  mer  propice  aux  che* 
veux  d'un  eunuque  qui  sont  expédiés  en  Asie  ;  les  Faunes  et 
les  Naïades  prendront  soin  du  platane  d'Atédius  Mélior.  Voici 
l'époque  des  Saturnales  :  Stace  mettra  en  vers  la  liste  de  tous  les 
belloîia  qui  seront  échangés  entre  amis,  et  de  tous  ceux  que  les 
Romains  auront  prodigués  à  Domitien,  leur  père  et  leur  dieu. 
«.  Loin  d'ici,  Phébus,  et  toi  sévère  Pallas,  et  vous  Muses  joyeuses  ; 
«  nous  vous  rappellerons  avec  Janvier.  Vienne  à  cette  heure  Sa- 
it turne,  et  Décembre  ruisselant  de  vin.  A  peine  l'aube  ramène  le 
«  nouvel  orient  que  les  dons  pleuvent  sur  César  comme  la  rosée 
n  du  matin.  Que  tout  ce  qui  tombe  de  meilleur  des  noyers  du  Pont, 
«  tout  ce  qu'Iviça  mûrit  dans  ses  roseaux ,  se  livre  spontanément 
«  au  généreux  pillage,  fromages  délicats,  conserves  précieuses, 
«  dattes,  fruits  du  caroubier.  Que  de  telles  pluies  viennent  pour 
«  notre  Jupiter,  jusqu'à  ce  que  le  Jupiter  céleste  épanche  une  ondée 
«  sur  les  champs  réjouis.  La  plèbe  encombre  les  théâtres ,  belle 
«  d'aspect ,  parée  de  ses  habits  de  fête ,  apportant  des  corbeilles  de 
«  pain ,  de  blanches  nappes ,  des  mets  et  du  vin  à  foison.  Qu'on 
<i  aille  maintenant  comparer  l'âge  d'or  à  celui-ci ,  quand  le  vin  ne 
«  coulait  pas  avec  autant  de  profusion ,  quand  la  moisson  n'abon- 
«  dait  pas  l'année  entière.  Ici ,  tous ,  citoyens  de  tout  rang ,  nous 
«  prenons  la  nourriture  à  la  même  table ,  femmes ,  enfants,  plèbe, 
«  chevaliers,  sénateurs;  et  la  liberté  fait  oublier  le  respect.  Toi- 
R  même  (  qui  aurais  pu  tant  espérer  des  dieux  ?)  tu  sièges  à  notre 
«  table ,  et  le  plus  pauvre  est  fier  d'avoir  mangé  avec  le  chef  de 
«  l'État.  Les  femmes  elles-mêmes  se  livrent  à  des  combats  aux- 
'<  quels  prennent  plaisir  Mars  et  la  Valeur.  Puis ,  à  la  tombée  de 
«  la  nuit,  entrent  les  jeunes  filles  d'un  prix  facile  ;  on  voit  ensuite 
«  paraître  sur  les  théâtres  tout  ce  qui  plaît  par  la  forme,  tout  ce  que 
«  l'on  vante  pour  le  talent.  Ici  l'on  applaudit  les  Lydiennes  orgueil- 

(  I  )   Psittace ,  dux  volucrum ,  domini  facunda  voluptas , 
Uumanx  solers  imitator,  psittace,  lingux , 
Qîiis  tua  tam  subito  prxclvsit  murmura  fato  ? 

Sylv.,  II,  4. 
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«  leuses  de  leurs  troupeaux;  là  les  femmes  de  Cadix  avec  leurs 
«  cymbales  et  leurs  crotales  ;  ailleurs  on  voit  des  bandes  de  Syrien- 
«  nés  ou  la  troupe  scénique  au  milieu  de  laquelle  tombent  d'en 
«  haut ,  à  l'improviste,  des  nuages  d'oiseaux  venant  du  Nil  sacré, 
n  du  Phase  glacé  et  de  la  brûlante  Numidie.  Alors ,  le  sein  comblé, 
»  tous  élèvent  leur  voix  au  ciel  en  chantant  leur  maître  chéri. 
«  Puis,  durant  la  nuit,  des  illuminations  splendides  mettent  en 
«  fuite  le  repos  indolent  et  le  soni.^eil  paresseux  (1).  » 

Le  lion  familier  de  Domitien  fut  tué  par  un  tigre  amené  récem- 
ment d'Afrique.  Abascantius  proposa  au  sénat  d'adresser  d'une 
manière  solennelle  des  compliments  de  condoléance  à  l'empereur  : 
Stace  chanta  les  mérites  du  défunt ,  et  déplora  avec  le  peuple  et  le 
sénat  la  perte  que  venait  de  faire  le  monde  dans  le  favori  impé- 
rial (2).  Voilà  à  quelles  sources  s'inspiraient  les  poètes  de  cette 
époque  ;  c'est  ainsi  que  Stace  méritait  les  couronnes  de  pin  dans 
les  jeux  ,  l'or  de  César  et  les  applaudissements  de  son  auditoire. 

La  lecture  publique  est  le  secret  de  toute  la  poésie  d'alors. 
Vingt,  quarante,  cent  amis  se  réunissent  pour  applaudir,  non 
pour  donner  des  avis;  pour  s'amuser  eux-mêmes ,  non  pour  venir 
en  aide  au  poète  :  l'empereur  lui-même  prend  part  à  ces  réunions  ; 
Claude  se  contente  d'écouler  ;  Néron  et  Domitien  lisent  leurs  pro- 
pres vers ,  et  portent  au  comble  la  manie  des  applaudissements 
obliges. 

La  déclamation  avait  été  réduite  en  préceptes  pour  la  poésie 
comme  pour  l'éloquence.  Que  le  lecteur  se  montre  modeste,  et  que 
les  auditeurs  soient  indulgents.  A  quoi  bon  vous  faire  un  ennemi, 
par  des  arguties  littéraires ,  de  celui  à  qui  vous  venez  prêter  une 
oreille  favorable?  Que  l'ouvrage  soit  plus  ou  moins  remarquable , 
louez  toujours  (3).  Que  le  lecteur  se  présente  avec  une  défiance 
respectueuse,  comme  l'usage  le  prescrit  ;  qu'il  ait  un  compliment, 
une  excuse  tout  prêts  :  «  J'ai  été  prié  ce  matin  de  plaider  dans  une 
cause  ;  veuillez  ne  pas  me  savoir  mauvais  gré  de  ce  mélange  dos 


(1)  Sylv.,  1,  (i. 

(9.)  Magna  tamen  subiti  tecum  solaiia  lethi. 

Vicie, /ères  quod  te  mœsti  populusque  patrcsque... 
fngemuerc  mort,  magni  quod  Ceesaris  or  a, 
Jnter  lot  scijthicas ,  libycasque,  et  iittore  Rhcni, 
El  Phar'm  de  geni  ts  feras ,  quas  perdere  vile  est , 
Unius  amissi  ietigit  jaclura  leonis. 

Sylv.,  H,  o. 

(;Vi  Pi.iNf.,  A>.,  VI,    17. 
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0  affaires  avec  la  poésie,  car  J'ai  l'iiabitade  de  préférer  les  affaires 
»  aux  plaisirs ,  mes  amis  à  moi-même.  » 

Quand  l'auteur  a  un  organe  ingrat ,  il  charge  un  esclave  de  lire 
son  manuscrit  (1).  S'il  déclame  lui-même,  il  observe  de  tous  ses 
yeux  l'impression  qu'il  produit  sur  son  auditoire ,  et  s'arrête  de 
temps  en  temps ,  en  ayant  l'air  de  craindre  de  l'avoir  fatigué ,  et 
en  se  faisant  prier  pour  poursuivre.  Aux  endroits  les  plus  beaux , 
et  plus  encore  à  la  flU)  éclatent  les  applaudissements,  qui  se  divi- 
sent, selon  les  règles  de  l'art,  en  catégories.  L'une  comprend  le  tri- 

(1)  On  troiiye  dans  Pline  le  jeune  la  description  d'une  de  ces  lectures  :  »  Je 
suis  persuadé  que,  dans  les  études  comme  dans  la  vie,  rien  ne  convient  mieux 
à  riiumanité  que  de  mêler  le  plaisant  au  sévère ,  de  crainte  que  l'un  ne  dé- 
génère en  mélancolie,  l'autre  en  impertinence.  Par  ce  motif,  après  m'êlre 
occupé  de  travaux  importants,  je  passe  torijours  mon  temps  à  quelques  baga- 
telles. J'ai  pris  pour  les  mettre  en  lumière  le  temps  et  le  lieu  inopices ,  avec 
l'intention  d'habituer  les  personnes  oisives  h  les  entendre  à  table.  J'ai  donc 
fait  choix  du  mois  de  juillet ,  durant  lequel  j'ai  vacance  complète;  et  j'ai  rangé 
mes  amis  sur  des  sièges  près  de  plusieurs  tables.  Un  jour  il  arriva  par  hasard 
que  l'on  vint  me  priwde  plaider  une  cause,  quand  j'y  pensais  le  moins.  Je 
saisis  cette  occasion  de  faire  à  mes  invités  un  petit  compliment,  et  de  leur 
adresser  en  même  temps  mes  excuses  ;  car,  après  les  avoir  appelés  en  petit  nom- 
bre pour  assister  à  la  lecture  de  l'ouvrage,  je  l'interrompais  comme  une  chose 
peu  importante,  pour  courir  au  Forum  ,  où  d'autres  amis  me  réclamaient.  Je 
leur  assurai  que  j'observais  le  même  ordre  dans  mes  compositions ,  que  je  don- 
nais toujours  la  préférence  aux  affaires  sur  les  plaisirs,  au  solide  sur  l'agréa- 
ble ,  à  mes  amis  sur  moi-même.  Du  reste  l'ouvrage  dont  je  leur  ait  fait  part  est 
tout  à  fait  varié,  non-seulement  quant  au  sujet ,  mais  encore  pour  la  mesure 
des  vers.  C'est  ainsi  que,  dans  la  défiance  où  je  suis  de  mon  esprit,  j'ai  pour 
habitude  de  me  prémunir  contre  l'ennemi.  J'ai  lu  haut  deux  jours  pour  sa- 
tisfaire au  désir  des  auditeurs;  néaimioins,  bien  que  les  autres  suppriment 
certains  passages,  je  ne  passe  ni  ne  supprime  rien  ,  et  J'en  préviens  ceux  qui 
ra'écoulont.  Je  lis  tout,  afin  d'être  en  état  de  pouvoir  corriger  tout;  ce  que 
ne  peuvent  faire  ceux  qui  ne  lisent  que  les  endroits  les  plus  travaillés.  Ils 
donnent  peut-être  par  là  à  croire  aux  autres  qu'ils  ont  moins  de  conliance  en 
eux  que  je  n'en  ai  dans  l'amitié  de  mes  auditeurs.  Il  faut  bien  aimer  en 
effet  pour  croire  n'avoir  pas  à  craindre  d'ennuyer  ceux  qui  sont  aimés.  En 
outre,  quelle  obligation  avons-nous  à  nos  amis,  s'ils  ne  viennent  nous  écouter 
que  pour  leur  divertissement?  Pour  moi,  je  vois  un  indifférent  et  même  un 
ingrat  dans  celui  qui  préfère  trouver  dans  les  ouvrages  de  ses  amis  la  dernière 
perfection  que  de  la  leur  donner  lui-même.  Ton  amitié  pour  moi  ne  me  per- 
met pas  de  douter  que  tu  sois  bien  aise  de  lire  promplement  cet  ouvrage  dans 
sa  nouveauté.  Tu  le  liras,  mais  retouché ,  attendu  que  j'en  ai  fait  lecture  dans 
le  but  unique  de  le  retoucher.  Tu  en  connais  déjà  une  bonne  partie.  Ces  en- 
droits-là ne  le  paraîtront  pas  moins  nouveaux ,  soit  parce  qu'ils  ont  été  per- 
fectionnés, soit  qu'à  force  de  les  repasser,  comme  il  arrive  .souvent,  ils  se 
soient  trouves  gâtés.  En  elïet ,  quand  la  majeure  partie  d'un  livre  a  été  mo- 
difiée, tout  le  resie  parait  changé  à  la  fois,  bien  qu'il  n'en  soif  rien.  » 
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vial  bienf  très-bien,  admirable  ;  l'autre,  les  battements  de  main  ; 
la  troisième,  les  bonds  sur  les  sièges ,  les  trépignements  ;  dans  la 
quatrième,  on  agite  sa  toge ,  et  ainsi  de  suite ,  en  gardant  pour  la 
fin  les  démonstrations  les  plus  passivtnnées. 

Pline,  le  journaliste  de  cette  époque,  vous  dira  dans  un  endroit 
que  l'année  a  été  abondante  en  poésies  ;  dans  un  autre,  que  dans 
tout  le  mois  d'avril  il  ne  s'est  pas  passé  un  jour  sans  lecture  (\). 
L'avocat  Régulus  lut  des  compositions  familières;  Galpurnius 
Pison,  un  poëme;  Passiénus  Paulus ,  des  élégies  ;  Sentius  Auguri- 
nus,  des  poésies  légères;  Yirginius  Romauus,  une  comédie  ;  Tlti^ 
nius  Capiton  raconta  les  derniers  instants  de  personnages  illus- 
tres, etc.  (2). 

Tel  était  le  public  auquel  Stace  voulait  plaire  et  auquel  il  plut. 
Il  ne  sortait  jamais  sans  être  entouré  d'un  nombreux  cortège  d'a- 
mis, et  c'était  une  fête  dans  Rome  quand  il  envoyait  des  billets 
d'invitation  (3)  pour  entendre  ses  vers  dans  la  salle  d'Âbascantius. 
Crispinus,  le  plus  ardent  de  ses  admirateurs,  prépare  tout  ce  qu'il 
faut;  il  invite,  il  échauffe,  il  gourmande  les  gens  tièdes,  donne  le 
signal  des  applaudissements,  les  ravive  au  besoin  ;  et  cependant 
le  poète  déclame  ses  vers,  dans  lesquels  il  croit,  en  tirant  quelques 
faibles  sons  du  petit  nombre  de  cordes  que  la  tyrannie  a  laissées  à 


(0  Ep.  1 ,  13.  «  Kous  avons  eu  cette  année  bonne  quantité  de  poètes.  Dans 
tout  le  mois  d'avril,  il  ne  s'est  presque  pas  passé  un  jour  sans  qu'il  ait  été  lu 
quelque  composition.  Je  suis  charmé  que  les  sciences  soient  cultivées  aujour- 
d'hui,  et  que  les  esprits  de  notre  époque  cherchent  à  se  faire  connaître;  bien 
que  les  auditeurs  se  réunissent  avec  beaucoup  de  lenteur.  En  eiïet,  ils  restent 
en  majeure  partie  assis  au  dehors ,  s'informant  de  temps  à  autre  si  celui  qui 
doit  réciter  est  entré,  ou  s'il  a  fini  la  préface  ou  lu  la  plus  grande  partie  du 
livre;  alors  enfin  ils  s'acheminent  à  pas  lents  vers  le  lieu  assigné;  ne  s'y 
arrétant  pas  même  jusqu'à  ce  que  la  lecture  soit  finie.  Ils  partent  au  contraire 
bien  avant,  les  uns  sous  quelque  prétexte  et  en  cachette,  les  autres  ouverlc- 
ment,  sans  le  moindre  égard.  L'empereur  Claude  n'en  agit  pas  ainsi  au  temps 
passé  ;  car  un  jour  qu'il  se  promenait  dans  le  palais,  ayant  entendu  des  excla- 
mations, et  appris  que  Novatianus  lisait  un  certain  ouvrage  de  sa  composition, 
ce  prince  entra  à  l'improviste  dans  le  cercle  des  auditeurs.  Aujourd'hui  cha* 
cun  veut  qu'on  le  prie  beaucoup,  quelque  peu  d'occupation  qu'il  ait  ;  puis  il 
ne  vient  pas,  ou  s'il  vient  il  se  plaint  d'avoir  perdu  sa  journée,  précisé- 
ment parce  qu'il  ne  l'a  pas  perdue.  Mais  ceux  qui  ne  se  découragent  pas  d'écrire 
malgré  l'ignorance  ou  l'orgueil  de  pareilles  gens,  n'en  sont  que  plus  dignes  de 
louange.  Je  n'ai  jamais  manqué  à  mon  devoir  envers  ceux-ci ,  dont  le  plus 
grand  nombre  était  de  mes  amis.  » 

(2)  NisABD,  Poètes  de  la  décadence. 

(3)  Invitari  auditores  solebant  per  Ubellos  et  "''■''"'llos. 
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la  lyre  romaiDe,  se  concilier  tout  ensemble  et  les  triomphes  du 
moment  et  les  louanges  de  la  postérité. 

Quelle  sera  sa  récompense  ?  les  bonnes  grâces  impériales  et  l'iii- 
slgue  honneur  d'embrasser  les  genoux  du  Jupiter  terrestre  :  mais 
il  lui  faudra,  pour  rassasier  sa  faim,  vendre  à  l'histrion  Paris  une 
de  ses  tragédies ,  attendu  que  les  danseurs  et  les  comédiens  ont  la 
richesse  et  le  pouvoir,  qu'ils  créent  les  chevaliers  et  les  poètes,  et 
donnent  ce  que  ne  savent  pas  donner  les  grands  (i). 

Mais  Stace  ne  retirera  de  ses  vers  tant  vantés  que  des  applau- 
dissements. L'orgueil  qu'il  en  a  conçu  ne  lui  permet  pas  de  s'en  te- 
nir à  ses  Sylves  ;  il  veut  composer  un  poëme  ou  plutôt  deux,  non 
par  inspiration,  mais  de  propos  délibéré;  et  il  en  vient  à  bout, 
s'il  sufiit  d'avoir,  dans  les  douze  livres  de  huit  cents  vers  chacun 
que  contient  laThébaïde,  fabriqué  l'introduction  de  VAchilléiUe. 
Peut-être  se  proposait-il  de  nous  montrer  complètement,  dans 
Achille,  ce  héros  qu'Homère,  à  son  avis,  n'avait  fait  qu'esquisser , 
comme  un  sculpteur  qui  entreprendrait  de  délayer  dans  une  série 
de  bas-reliefs  la  grande  pensée  du  Moïse  de  Michel  -Auge. 

A  force  d'écrire,  un  auteur,  pour  peu  qu'il  ait  de  talent,  finira 
par  doter  la  langue  de  formes  nouvelles,  de  tournures  ou  élégan- 
tes ou  expressives  ;  et,  en  effet,  on  fait  honneur  à  Stace  de  quelque 
invention  de  style.  Il  n'eut  pas  néanmoins  la  spontanéité  qui  enri- 
chit une  langue,  mais  la  faculté  de  changer  la  manière  ordinaire 
de  s'exprimer,  de  renchérir  sur  elle  en  la  dénaturant,  pour  dégui- 
ser l'imitation.  Il  sortit  aussi  parfois  des  lieux  communs,  et  suttrou- 
ver  des  caractères  vrais,  les  dessiner  même  avec  vigueur  et  sim- 
plicité, mais  sans  les  soutenir  jusqu'à  la  fin.  Sa  facilité  lui  nuisi 
en  cela  ;  elle  était  si  grande  qu'il  ne  craignit  pas  de  se  vanter  d'à- 
voircomposéen  deux  jours  l'épithalame  de  Stella,  en  deux  cent 
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(\)  Curritur  ad  vocem  jucundam  et  carmen  amicae 
Thebaidos ,  Isetamfectt  cum  Statius  urbem , 
Promisitque  diem  :  tanta  dulcedine  capios 
Afficit  tlle  animas ,  tantaque  libidine  vulgi 
Auditur!  Sed,  cum  J'regit  subseUia  versu, 
Esurit ,  intactam  Paridi  nisi  vendat  Agaven  ! 
Ille  et  militise  multis  largilur  honorem , 
Semestri  vatum  digitos  circumligat  aura. 
Quod  non  dont  proceres  dabit  histrio  :  tu  Camerinos, 
Et  Bareas,  tu  nobilium  magna  atria curas! 
Preefectos  Pelopea  facit ,  Philometa  tribunos. 
Haud  tamen  invideas  vali  quem  piilpUà  pascunt. 

Ji'VRN.,  Vir,  «Wt:î. 

T.   V.  21 
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soixante-dix-huit  hexamètres.  C'est  ainsi  qu'il  énervait  la  puis- 
sance d'un  esprit  beau  sans  doute  et  cultivé  (1),  mais  esclave  des 
défauts  du  temps. 

Un  autre  poëtequifit  des  vers  pour  toutes  les  circonstances  fut 
M.  Valerius  Martial,  Espagnol,  natif  de  Bilbilis  (Bilbao).  Il  s'en 
vint  ù  Rome,  et  alla  chercher  du  pain  à  la  cour  de  Ooroitien.  La 
moitié  des  quinze  cents  épigrammes  qu'il  écrivit  consiste  en  flatte- 
ries dégoûtantes  en  l'honneur  du  Jupiter  romain,  en  requêtes  va- 
riées  par  lesquelles  il  mendie,  avec  beaucoup  d'esprit  et  sans  la 
moindre  honte,  de  l'argent,  des  vêtements,  des  bonnes  grâces,  des 
dtners,  un  filet  d'eau  pour  sa  maison  de  campagne  :  «  Je  priais  na- 
1  guère  Jupiter  de  me  donner  quelque  mille  livres,  et  il  me  répon- 
«  dit  :  Te  les  donnera  celui  qui  me  donne  les  temples.  On  a  donné 
'<  des  temples  à  Jupiter,  mais  non  pas  à  moi  les  mille  livres.  Gepen- 
'<  dant  il  avait  lu  ma  requête  avec  non  moins  de  bonté  que  lorsqu'il 
«accorde  le  diadème  aux  Gètes  suppliants,  eu  se  promenant 
<i  dans  les  avenues  du  Gapitole.  0  Pallas,  secrétaire  de  notre  dieu 
«  tonnant,  dis>moi  :  Si  son  air  est  tel  lorsqu'il  refuse,  quel  sera- 
«t-ii  quand  il  accordera?  Ainsi  parlais-je;  Pallas  me  répondit  : 
«Insensé!  crois- tu  refusé  ce  qui  n'a  pas  encore  été  oc- 
«  troyé  (2)?  » 

Et  ailleurs  :  «  Si  j'étais  invité  à  souper  en  même  temps  par  Gé- 
«  sar  et  par  Jupiter,  quand  même  les  étoiles  seraient  près  de  moi 
'<  et  le  palais  de  César  bien  éloigné,  je  répondrais  aux  dieux  : 
<'  Cherches  qui  veuille  être  le  convive  du  dieu  ;  mon  Jupiter 
'<  me  retient  sur  la  terre  (3).  » 

Voilà  donc  Jupiter  mis  au-dessous  de  Domitien,  non  pas  iciseu* 
lement,  mais  perpétuellement  ;  comme  si  le  crédit  du  dieu  avait 
baissé  à  tel  point  que  lui  être  comparé  eût  été  une  faible  louange. 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la  reconstruction  du  Gapitole  il  le  dit 
d'une  telle  magnificence  que  Jupiter  lui-même,  dûl-il  vendre  à 
l'encan  et  l'Olympe  et  tout  l'avoir  des  dieux,  ne  pourrait  rassem- 
bler la  dixième  partie  de  la  dépense  (4). 

(1)  CuUissimiis  poeta.  algue  ingeniosis.wm(s  .'  neque  enim  nvHus  vêle- 
rumauf  reccntiorum  propius  ad  virgillanam  majenatem  accedere  valuif, 
etiam  propinquUor  fulurus,  si  tam prope esse  ncduisset. Siquidemnatura 
sua  elalus,  slcubl  excellere  ronntm  est,  excrevit  in  tumorem. 

ScAMO.EKi  Poetice. 

(2)  Epigr.,  VI,  10. 

(3,1  Epigr.,  IX,  i>2. 

(4)  Quantum  juin  superis  ,  Caesar,  cœloquc  dedisfi 
Si  répétas,  et  si  nrdi/or  esse  relis  , 
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Il  prie  ailleurs  Domitien  de  monter  le  plus  tard  possible  aux 
lieux  où  l'on  boit  ^e  nectar,  en  ajoutant  que  Jupiter,  s'il  veut  Jouir 
de  sa  compagnie,  n'a  qu'à  venir  prendre  place  à  sa  table  (1). 

Il  ne  parait  pas  cependant  que  ces  flatteries  et  d'autres  pires  en- 
core vinssent  en  aide  à  la  pauvreté  de  Martial,  qui,  couvert  de 
dettes  et  portant  un  manteau  râpé,  s'en  allait  mendiant  quelques 
sesterces.  Il  fut  réduit  à  vendre  les  cadeaux  qu'il  avait  reçus  pour 
se  procurer  du  pain ,  et  il  flt  des  vers  sur  toutes  sortes  de  mets 
pour  être  invité  à  goûter  de  quelques-uns  (2). 

Et  il  lui  faut  pourtant,  au  sein  de  cette  misère,  soutenir  le  far- 
deau de  la  renommée  I  II  lui  faut  être  non-seulement  tribun  hono- 
raire, mais  encore  chevalier  honoraire,  père  honoraire,  sans 
pour  cela  porter  les  armes,  sans  payer  le  cens ,  et  sans  avoir  trois 
enfants.  Il  continuera  donc  de  chanter,  de  porter  aux  nues  le  moin- 
dre bien  que  fait  Domitien ,  la  vertu  ou  la  qualité  la  plus  imper- 
ceptible qu'il  pourra  découvrir  en  lui.  Puis,  Domitien  tue,  il  le  mau- 
dira, et  louera  Nerva  de  s'être  conservé  honnête  homme  sous  un 
prince  cruel  (3);  il  représentera  Jupiter  s'ëtonnant  des  ruineux 
plaisirs  et  du  luxe  i-néreux  de  ce  tyran  plein  d'orgueil  (4). 

Le  même  besoin  de  flatter  produisit  les  obscénités  dont  il  souilla 
SCS  vers  (5)  :  car  ce  n'était  pas  un  homme  seul  qu'il  avait  à  flatter, 
mais  les  mœurs  dépravées  de  la  cité  entièr<>,  dont  les  palais  et  les 
carrefours  étaient  remplis  de  Priapes  obscènes  ;  où  l'on  voyait  les 

Grandis  in  eethereo  licet  aucliojiat  Olympo, 

Coganturque  dei  vendere  quidquid  habent , 
Conturbabit  Atlas,  et  non  erit  uncla  tota , 

Décidât  tecuni  qua  pater  ipse  deûm. 


Kxpectes  et  sustineas,  Auguste,  necesse  est  : 
Nam  tibi  quod  solvat  non  habet  nrca  Jovis. 

Lib.  IV,  'i. 

(1)  Liv.  Vlir,  39.      • 

(2)  Yuy.  le  livre  XIII ,  intitulé  Xenia.  ' 

(3)  Tu  sub  princi:    dura 
TemporibîKque  tnalis,  ausus  es  esse  bonus. 

Lib.  XII,  c. 

(4)  Miratur  scythicas  virentis  aiiri 
Flammas  Jupiter,  et  stupet  superbi 
Régis  delicias,  gravesque  luxus. 

Lib.  XII,  15. 

(5)  Il  s'en  excuse  en  alléguant  l'exemple  de  ses  devanciers  :  Lasdvam  ver- 
borum  veritatem,  id  est  epigrammaton  linguam,  excusarem,  si  meum 
essel  exemplum.  Sic  scribit  Cntulus ,  sic  Mnrsm,  sic  Pedo,  sic  Ge.tulicus. 
(^  Pr(^fi\ro  (lu  livpp  I.  ) 
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(lames  romaines  courir  nues  par  les  rues,  lors  des  Jeux  de  Flore; 
où  les  spectateurs  pouvaient  exiger  que  les  actrices  se  dépouillas- 
sent de  leurs  vêtements  sur  la  scène.  Lors  même  que  Martial  ai- 
guise contre  quelqu'un  la  pointe  de  l'épigramme,  il  le  fait  toujours 
avec  le  libertinage  d'expression  le  plus  vit,  le  plus  détestable , 
comme  si  rien  alors  n'eût  été  bon  pour  exciter  le  rire  que  les  vices 
dont  00  aurait  dû  rougir. 

Martial  semble  pourtant,  de  même  que  Stace,  avoir  été  capable 
de  goûter  la  vie  domestique,  et  de  comprendre  que  te  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  l'or  et  dans  l'éclat.  '<  Sais-tu  quelles  choses  ren- 
«  dent  heureux  ?  Une  fortune  acquise  sans  fatigue  et  par  héritage  ; 
«  un  champ  fertile  ;  un  foyer  toujours  allumé;  point  de  procès; 
«  un  petit  nombre  de  patrons  ;  un  esprit  tranquille  ;  des  forces  na- 
«  turellès;  un  corps  sain;  une  simplicité  prudente;  des  amis  as- 
'I  sortis  ;  une  table  hospilalière  ;  une  nourriture  sans  art  ;  des  nuits 
«  sans  ivresse  et  exemptes  de  soucis  ;  une  couche  attrayante  et 
«  pourtant  pudique,  un  sommeil  qui  abrège  les  nuits;  aimer  ta 
R  position;  n'en  pas  ambitionner  une  meilleure;  ne  pas  craindre, 
•'  ne  pas  désirer  le  dernier  jour  (l  ).  » 

Cette  épigramme,  qui  pourtant  est  une  de  ses  meilleures,  ac- 
cuse une  grande  pauvreté  de  poésie.  C'est  une  froide  énumération, 
dépourvue  d'images.  Lui-même  disait  de  ses  vers  :  lly  a  de 
bonnes  choses;  il  y  en  a  de  médiocres,  et  plus  encore  demau? 
valses  (2).  Les  louanges  que  lui  ont  prodiguées  les  commentateurs 
prouvent  jusqu'à  quel  point  on  peut  se  passionner  pour  un  au- 
teur quand  on  a  vieilli  à  la  tâche  de  lui  trouver  des  mérites  qu'il 
n'avait  pas  (3).  On  ne  rencontre  jamais  dans  Martial  un  sentiment 
profond  ;  et  personne  ne  supporterait  ces  pointes  continuelles,  tri- 
viales, fades  ou  recherchées,  sans  la  langue,  qui  le  plus  souvent 
est  correcte  et  expressive,  autant  que  cela  se  pouvait  à  une  épo- 
que où  toute  inspiration  spontanée  était  étouffée  par  la  crainte 
de  mettre  en  défiance  des  maîtres  ombrageux,  ou  de  déplaire  h 
des  protecteurs  intolérants. 

Cependant  la  nature  des  ouvrages  de  Martial,  instantanés  de 
pensée  comme  d'exécution,  le  sauve  d'un  des  défauts  les  plus  ha- 
bituels chez  des  contemporains,  celui  de  n'être  que  de  pâles  re- 
flets des  écrivains  du  siècle  d'Auguste.  Sûr  de  son  imagination, 

(1)  Liv.  X,  47. 

(2)  Sunt  bona,  sunt  quxdam  mediocria,  sunt  malaplura. 

(3)  £n  rcvunclie,  AndniNavagero  brûlait  cliaque  année,  à  un  jour  délerniiiié, 
quelques  cNpmiihires  de  Marliiil  on  liolornusie  nu  lion  goilt. 
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il  invente  deti  modes  nouveaux  et  expressifs,  et  emploie,  avec 
bonheur,  les  expressions  que  les  étrangers  introduisaient  dans 
la  langue  de  la  ville  dont  les  murailles  s'étaient  ouvertes  pour 
inr.  li  se  distingua  donc  de  ses  pareils  en  créant  une  poésie 
non  d'érudition  et  de  réminiscences,  mais  inspirée  par  les  sensa- 
tions du  moment,  par  la  vue  des  vices  présents,  poésie  parlant  le 
langage  usité  dans  la  société  d'alors. 

M arcus  Annéus  Lucanus,  natif  de  Cordoue,  fut  aussi  Espa- 
gnol, et,  pour  son  malheur,  neveu  de  Sénèque.  Son  éducation 
fut  faite  à  Roiï:e  par  ces  grammairiens  et  ces  rhéteurs  chargés  de 
pervertir  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  les  esprits  d'heureuses 
dispositions.  Son  oncle  l'introduisit  à  la  cour,  pour  qu'il  pût  y 
mettre  en  pratique  l'art  de  la  flatterie,  que  l'école  lui  avait  ensei- 
gné. Sénèque  l'exerçait,  en  outre,  à  composer  et  à  faire  des  ampli- 
fications dénuées  de  pensées  et  de  sentiments,  encourageant  son 
excessive  facilité  au  Heu  de  la  refréner,  et  le  produisant  dans  ces 
cercles  où  l'on  venait  semer  l'ennui,  pour  recueillir  des  applaudisse- 
ments. Néron,  qui  avait  étudié  avec  lui  la  philosophie  et  la  poé- 
sie, le  fit  questeur  avant  l'âge,  puis  son  lieutenant,  augure  ensuite  ; 
mais  des  jalousies  de  métie*  troublèrent  leur  amitié.  Lucain,  ae-^ 
coutume  aux  triomphes  dès  l'enfance,  osa  se  faire  le  concurrent 
de  Néron  et  se  vanter  de  sa  victoire.  Néron  lui  défendit  alors  de 
lire  à  l'avenir  dans  les  assemblées;  et  le  poëte,  irrité,  se  laissa 
entraîner  par  Pison  dans  une  conspiration  qui  fut  découverte.  Lih 
eain,  arrêté,  dénonça  ses  amis  et  sa  propre  mère  ;  il  n'en  fut  pas 
moinr<  condamné,  et  abandonna  en  héros  une  vie  qu'il  avait 
cherché  à  conserver  en  lâche. 

Ceux  qui  attribueut  l'infériorité  de  la  Pharsale  au  choix  d'un 
sujet  trop  récent,  qui  interdisait  la  fiction,  essence  de  la  poésie,  ti- 
rent des  conséquences  erronées  de  principes  arbitraires.  Uneépo- 
pée  doit  être  fondée  sur  un  fait  auquel  l'inspiration  plus  que  le  froid 
calcul  ait  donné  naissance.  La  guerre  entre  César  et  Pompée  était  la 
lutte  de  deux  systèmes  politiques  opposés,  et  il  y  avait  là  trop  de 
spéculation  pour  fournir  la  matière  d'un  poëme.  Lucain  d'ailleurs 
ne  comprit  pas  le  sens  de  cette  lutte,  lui  qui  pense  que  'e  gain 
d'une  bataille  aurait  pu  amener  le  rétablissement  de  l'ancienne 
république,  c'est-à-dire  raffermir  la  tyrannie  des  patriciens  sur  le 
peuple.  Or,  l'homme  qui,  regrettant  le  passé,  ne  dirige  pas  vers 
l'avenir  les  forces  de  son  esprit  et  l'énergie  de  ses  sentiments  ne 
sera  jamais  poète.  Pompée  ne  pouvait  non  plus  êti'c  le  héros  d'un 
poëme,  c'est-à-dire  un  porsonn-^ge  populaire,  lui  toujours  médio- 
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(•i-e,cl  (lui  nu  iiiuiilru  inférieur  à  non  rôle  surtout  dans  la  dcruièrc 
i;;uerre,  durant  laquelle  il  s'abandonna  aux  flatterios  dont  il  s'é- 
tait laissé  éblouir.  César,  le  plus  grand  des  Romains  peut-être, 
était  remarquablement  poétique,  en  raison  de  ion  infatigable  acti- 
vité, et  parce  qu'il  était  populaire  :  mais  Lucain  le  prend  du  mau- 
vais côté;  il  défigure  ses  belles  actions,  néglige  ses  fautes  réelles; 
et,  voulant  le  dépeindre  comme  un  ambitieux  furibond  qui,  dans 
le  doute,  s'attache  toujours  au  moyen  le  plus  atroce(t),  ilarecours 
à  des  particularités  aussi  absurdes  que  mensongères.  À  Pharsaie 
il  lui  fait  examiner  toutes  les  épées,  pour  juger,  par  le  sang  dont 
elles  sont  trempées,  du  courage  de  chaque^ guerrier  ;  il  le  montre 
épiant  celui  qui  tue  avec  sérénité  ou  avec  tristesse,  contemplant 
les  cadavres  amoncelés  sur  le  champ  de  bataille,  leur  refusant  les 
honneurs  funèbres ,  et  se  faisantservir  son  repas  sur  une  hauteur, 
pour  Jouir  le  plus  possible  du  spectacle  de  ces  débris  humains, 
i^arvlent-il  néanmoins  h  empêcher  que  César  n'apparaisse  comme 
lo  principal  personnage  de  l'action?  et  le  lecteur  voit-il  autre 
chose,  en  ce  qui  touche  Pompée,  que  les  flatteries  dont  le  poëtc 
le  caresse  du  même  ton  dont  il  adulait  Néron? 

Son  amour  pour  la  liberté  plaît  ;  la  brusque  fr^tncbise  de  ses  ex- 
pressions séduit  les  âmes  généreuses;  mais  si  l'on  va  au  Tond,  on 
ne  trouve  rien  au  delà  de  ce  qu'éprouvaient  tous  les  Romains  ins- 
truits de  ce  temps,  une  horreur  profonde  pour  les  guerres  civiles, 
née  du  goût  pour  le  repos  ou  de  l'épuisement  ;  un  regret  presque 
•eligieux  pour  l'ancienne  république,  provenant  non  de  l'intelli- 
gence de  ses  institutions,  mais  des  exercices  de  l'école,  où  des 
pédants  propoenient  les  éloges  de  Brutus  et  de  Caton  aux  fu- 
turs minlt^'ires  de  Néron  et  de  Domitien.  Un  pareil  système  d'é- 
ducation devait  naturellement  avoir  pour  fruit  un  poëme  où  l'on 
s'en  prend  aux  dieux  du  malheur  de  la  patrie,  où  les  discordes 
civiles  sont  envisagées  sous  leur  aspect  lo  plus  superficiel^,  c'est- 
à-dire  où  l'on  montre  comment  s'entre-tuent  les  frères,  les  pères 
et  les  fils;  où  l'on  vante  les  vertus  intempestives  de  Caton,  qui 
prit  une  grande  part  à  ces  guerres,  et  où  l'on  met  son  jugement 
au-dessus  de  celui  desdieux  (2).  Les  dieux,  à  qui  Rome  ne  croyait 
plus,  ne  pouvant  jouer  un  rôle  dans  raction  ,  le  poète  y  suppléa 
par  un  surnaturel  du  genre  le  plus  malheureux.  Tantôt  c'est  la 

(I)  Vœsar  in  arma  J'urpis,  nultas  visi sanguine  fuso 
Gandet  habere  vias.  II,  439. 

Cl)  Causa  dits  vkfrix  placuit ,  sed  victa  Catoni. 
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patrie  qui,  80U8  l'aspect  d'une  vieille  femme^  iluTche  u  éloigner 
César  du  Rubicon  ;  tantôt  ce  sont  dos  maKicieiis  qui  raniment  des 
cadavres  pour  en  tirer  des  oracles,  ou  bien  ce  sont  des  prophé- 
ties de  sibylles  et  des  présages  naturels  ;  plus  souvent  c'est  la 
Fortune  considérée  comme  présidant  en  souveraine  aux  destinées 
liumaines. 

Celui  qui  a  appelé  ce  poëme  rKphéméride  en  vers  de  la  guerre 
de  Pharsale  a  dit  la  chose  la  |)his  éloignée  du  vrai,  enfaisint,  sans 
s'en  apercevoir,  In  satire  des  journaux.  Dans  Lucain  en  effet, 
comme  dans  ceux-ci,  les  petites  choses  sont  exaltées  ;  li>s  grandes 
ne  sont  pa^.  comprises,  ou  se  trouvent  dénigrées  ;  l'attention  est  tr- 
rétée  sur  des  détails  insignifiants,  et  détournée  de  ce  qui  estc/.- 
pital  :  le  Jugement  cède  la  place  au  sentiment^  et  de  grands  débats 
se  rapetissent,  parce  qu'on  n'en  montre  que  les  accidents  momen- 
tanés. 

L'histoire  est  faussée  dans  la  Pharsale ,  on  n'y  trouve  rien 
qui  révèle  le  cœur  humain  et  fasse  plonger  le  regard  dans  ses 
mille  replis.  On  y  voit  retracées  des  vertus  Intlexibies  ou  de  mons- 
trueuses tyrannies;  non  ces  nuances  de  sentiment  infinies  au  milieu 
desquelles  flotte  la  nature  humaine.  C'est  pourtant  cette  nature  que 
le  poète  doit  étudier,  non  les  préceptes  des  rhéteurs,  non  les  métho- 
des des  déclaraateurs,  à  l'école  desquels  Lucain  apprit  à  faire  ses 
longues  descriptions,  ses  digressions  intempestives,  en  saisissant 
l'occasion  la  plus  légère.  Il  est  vrai  que  c'est  là  seulement  qu'il 
se  montre  poète.  Mais,  dépourvu  de  jugement  et  de  goût.  Il  vou- 
drait suppléer  par  l'érudition  au  manque  de  variété  ;  à  l'enthou- 
siasme et  à  la  dignité  par  la  pompe  des  maximes  stoïques  :  souvent 
aussi  sa  pensée  est  à  peine  esquissée,  ou  même  incompréhensible. 
Sa  couleur  est  uniformément  sombre.  Si  parfois  son  vers  a  de  la 
magnlflceoce,  li  est  plus  souvent  dur  et  contourné.  Il  fait  abus 
des  détails;  et  s'il  lui  arrive  de  s'élever  jusqu'à  la  grandeur,  il  n'a 
pas  l'art  de  s'arrêter,  et  U  dépasse  le  but.  Comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  l'horreur  d'une  guerre  plus  que  civile,  il  faut  qu'il  nous 
montre  les  serpents  allant  par  bandes  dans  les  déserts  de  la  Libye  : 
les  arbres  d'une  forêt  ne  tomberont  pas,  bien  que  coupés  par  la 
huche,  tant  ils  sont  pressés;  les  batailles  seront  éternellement  ho- 
micides, et  le  sang  y  coulera  par  ruisseaux  ;  les  morts  resteront 
deboutau  milieu  des  fliesserrées;  les  blessures  s'ouvriront  béantes 
comme  l'antre  de  la  Pythie  ;  le  cri  des  combattants  tonnera  plus 
fort  que  l'Etna. 
On  cherche  à  excuser  ses  défauts  en  disant  que  la  mort  l'empé^ 
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clia  de  mettre  la  dernier»  main  a  son  poëme;  comme  s'il  n'en 
avait  po8  étude  mémo  de  Virgile,  comme  si  un  travail  de  révision 
l>ouvait  modiiler  le  plan  général.  Mais  la  langue  poétique ,  que 
Virgile  avait  transtmise,  est  pervertie  par  Lucain ,  comme  la  proHe 
le  fut  par  Sénèque.  (]e  que  le  premier  avait  dit  avec  une  pureté 
limpide ,  il  le  tourmente,  il  l'exagère ,  il  le  noie  entièrement  dans 
une  pompeuse  misère  de  mots,  de  phrases,  d'antithèses,  de  va- 
nités  ampoulées  et  prétentieuses. 

Il  était  pourtant  doué  d'imagination  et  de  puissance  poétique  à 
un  plus  haut  degré  que  Virgile  ;  mais  celui-ci  eut  l'art  de  s'empa- 
rer de  traditions  non  discutées  et  chères  également  h  toute  la  na- 
tion; Lucain  s'arrêta  à  un  fait  sur  lequel  les  opinions  et  les  inté- 
rêts étaient  trop  on  désaccord.  Virgile  flatta  plus  encore  Rome  que 
ses  maîtres.  Lucain ,  résigné  à  obéir  à  Néron ,  exaltait  un  homme 
qui  n'était  pas  celui  du  peuple,  et  qui  n'excitait  de  sympathies 
que  dans  la  faction  patricienne.  Virgile  fit  son  poëme  lul-ménie  ; 
celui  de  Lucain  fut  fait  par  ces  réunions  d'amis  et  de  commen- 
saux qui  gâtent  un  auteur  aussi  bien  par  leurs  critiques  que  par 
leurs  éloges.  Virgile  accomplit  son  œuvre  dans  le  secret,  et  s'en 
défia  au  point  d'ordouner  en  mourant  de  la  livrer  aux  flammes  : 
Lucain,  enivré  des  applaudissements  qu'il  avait  recueillis  à 
cliaque  lecture,  se  persuadait  que  ses  vers ,  comme  ceux  d'Homère 
et  de  Néron f  seraient  lus  éternellement  (l);  et  il  les  récitait  en 
mourant,  comme  pour  se  donner  à  lui-même  l'assurance  que  celui 
qui  lui  ôtait  la  vie  ne  lui  ravirait  pas  la  gloire  qu'il  avait  acquise. 

Que  l'on  nous  pardonne  cette  rigueur  à  l'égard  de  défauts  qui 
sont  aussi  ceux  de  notre  époque,  et  qui  ont  perdu  ou  perdront 
d'autres  esprits  d'élite. 

Nous  ne  reconnaîtrons  également  qu'un  faible  mérite  de  style  u 
deux  autres  poètes  épiques ,  Valérius  Flaccus  et  Silius  Italie»» 
Dépourvus  de  ce  génie  qui  sait  inventer  et  coordonner,  ils  choisi- 
rent leur  sujet  non  par  l'impulsion  d'un  sentiment,  mais  par 
souvenir  et  par  érudition.  Leur  médiocrité  eut  recours,  pour  se 
soutenir,  aux  ressources  ordinaires  de  l'enthousiasme  à  froid,  des 
sentiments  de  convention ,  et  surtout  des  descriptions ,  expédients 
de  ceux  que  la  nature  n  a  pas  faits  poètes. 


■■/sï 
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(1)  Namst  (/uidUttiis/as  est  promitlere  musis , 
Quantum  Smyrnœi  durabunt  vafis  honores, 
Venturi  me  teqtie  legent  (il  s'agit  de  Néron)  :  Pharsatin  mstra 
Vivet ,  et  a  nullo  tenebris  damnabitur  wvo. 

IX,  983. 
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Martial  conielllait  à  Vnlérius  FInccus,  m  probablement  h  Ph- 
(loue,  d'abandonner  les  vers  pour  lo  bnrreau,  carrlcro  lucrative 
dans  un  temps  de  décadence.  Peut-être  le  poëte  satirique  cou- 
vrnit-il  de  l'idée  d'un  avantage  pécuniaire  le  conseil  qu'il  lui  don- 
nait ,  pour  avoir  compris  combien  la  nature  l'avait  mai  organisé 
pour  la  poésie  (l).  Flaccus  osa  cependant  entreprendre  un  poëme, 
les  Argonautes ,  dans  lequel  il  se  proposa  d'imiter  Apollonius  de 
Hliodes.  Le  choix  était  mauvais  quant  au  sujet  et  quant  au  modèle. 
On  y  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  poëme,  rien  de  ce 
qui  fait  vivre  une  œuvre  d'art  :  ni  le  caractère  des  temps,  ni 
l'intérêt  dramatique,  ni  la  révélation  du  grand  but  de  cette  expé- 
dition, qui  certainement  valait  la  peine  d'occuper  une  société 
cultivée  et  positive.  Amoureux  aussi  des  descriptions  et  des  di- 
gressions enseignées  parles  Alexandrins,  il  les  multiplie  A  l'excès, 
il  entre  dans  mille  détails  de  voyages  et  d'astronomie;  son  érudi* 
tion  mythologique  est  merveilleuse  ;  il  sait  vous  dire  à  point 
quel  dieu  ou  quelle  déesse  préside  aux  destinées  de  telle  ou  telle 
ville,  de  tel  ou  tel  individu;  combien  de  lions  ligurcnt  dans  l'his- 
toire d'Hercule  ;  à  quel  degré  de  parenté  chaque  héros  se  trouve 
avec  les  dieux  ;  et  il  connaît  l'histoire  précise  des  adultères  de 
l'Olympe.  Mais  il  n'a  ni  la  naïveté  des  anciens  temps,  qui  fait 
croire  à  tout,  ni  la  critique  des  siècles  avancés,  qui  scrute  le  sens 
caché  des  fables. 

Il  flotte  dans  son  style  entre  les  réminiscences  des  livres,  et  se 
laisse  aller  au  langage  familier,  sans  atteindre  au  naturel.  Il  est 
lus  hardi  et  plus  élégant  lorsqu'il  n  imite  pas  Apollonius  (2). 

Silius  Italicus  fut  mieux  inspiré  dans  le  choix  de  son  sujet  ;  mais ,  siiiim  luitcu» 
dénué  d'imagination ,  il  ne  fait  que  mettre  en  vers  ce  qui  a  été  si 
bien  raconté  par  Polybe  et  si  bien  traduit  par  Tite-Live,  dont  la 
prose  a,  sans  comparaison,  plus  de  poésie  que  l'épopée  de  Silius. 
Seulement  celui-ci,  Adèle  aux  errements  de  l'école,  ajoute  à  l'his» 
toire ,  afln  de  l'élever  à  la  dignité  épique ,  quelques  Incidents  sur- 
naturels sans  convenance  et  des  fictions  invraisemblables  :  l'ac- 
tion languit  néanmoins ,  et  ce  défaut  n'est  pas  dissimulé  par  le 
fini  de  quelques  de^  i  options. 

(«)  Quid  tibi  vum  C vrha  ?  quid  cum  Permissidos  unda  i> 

Lib.  1 ,  77. 

(2)  Les  premiers  livres  de  VArgonautique  furent  trouvés  par  le  Florcnliti 
l'oggio  dans  l'abbaye  de  Sainl-Gall  ;  les  autres  furent  découverts  plus  tard  ; 
G.  B.  Pio  en  fit  une  édition  en  1519,  suppléant  par  des  vers  de  sa  façon  à  ceux 
qui  manquent  dans  les  livres  VIII,  IX  et  X. 
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Silius  uoDDaissait  à  foDd  les  meilleurs  auteurs;  et  il  était  si  pas- 
sionné pour  Gicérou  et  Virgile  qu'il  acheta  deux  malsons  de  cam- 
pagne qui  leur  avaient  appartenu.  Il  célébrait  même  chaque  an- 
née le  Jour  anniversaire  de  la  naissance  du  chantre  d'Énée.  Il  ren- 
dait aux  classiques  un  culte  plus  solennel  en  leur  sacrifiant  sa 
propre  intelligence,  en  faisant  entrer  de  force  ses  pensées  dans  les 
hémistiches  qu'il  leur  empruntait,  en  subordonnant  pour  ainsi  dire 
les  idées  aux  mots ,  et  en  remplissant,  à  grand  renfort  de  mémoire 
et  d'érudition,  le  vide  languissant  de  son  poëme  (1) ,  qui  n'a  pas 
même  les  défauts  brillants  de  ses  contemporains;  défauts  qui, 
aux  yeux  de  quelques-uns,  passent  pour  des  beautés  (2). 

Pline  le  Jeune  dit  que  Silius  Italicus  acquit  les  bonnes  grâces 
de  Néron  en  se  livrant  poijr  lui  à  l'espionnage,  mais  qu'il  racheta 
cette  infamie  par  une  vie  vertueuse,  et  redevint  homme  de  bonne 
réputation.  Il  fut  trois  fois  consul ,  proconsul  en  Asie  sous  Yes- 
pasien ,  et  se  retira  ensuite  dans  la  Campanie,  où  il  vécut  jusqu'à 
l'instant  où;  atteint  d'une  maladie  incurable,  il  se  laissa  mourir. 

A  cette  époque  appartient  probablement  encore  Terentianus 
M aurus ,  auteur  d'un  poëme  sur  les  lettres  de  l'alphabet,  les  syl- 
labes, les  pieds  et  les  mètres  poétiques.  Il  aborda  ce  sujet  aride 
avec  tout  l'esprit  et  toute  l'éloquence  dont  il  était  capable;  pour 
aider  à  la  connaissance  de  la  prosodie  latine ,  il  joignit  l'exemple 
au  précepte ,  en  faisant  usage  de  vers  qui  avaient  la  même  mesure 
que  ceux  dont  il  traitait. 

Lucile  le  Jeune ,  ami  de  Sénèque ,  chanta  \' Éruption  de  l'Etna. 

Nous  ne  connaissons  que  de  nom  les  poètes  lyriques  de  cette 
époque  ;  Cœsius  Bassus,  ami  de  Perse,  Aulus  Septimus Sévérus , 
Vestritius  Spurinna.  Les  distiques  moraux  {Disticha  de  tnoribm, 
ad  filium  )  de  Dion ysius  Caton ,  que  l'on  a  voulu  attribuer  au  cen- 
seur et  qui  furent  très  en  vogue  au  moyen  âge,  sont  peut-être  de 
cette  époque. 

Sulpicia,  femme  de  Calénus,  écrivit  une  satire,  De  corruplo 
reipubiicœ  statu  temporibus  Domitiani,  quand  cet  empereur 
chassa  les  philosophes  de  l'Italie. 


(1(  Pline  le  Jeune,  son  ami  et  son  prôneur,  dit  :  Scribebat  carmina  majore, 
cura  quam  ingénia. 

(2)  Pétrarque  traita  depuis  dans  son  Afrique  le  sujet  de  la  seconde  guerre 
punique,  dans  la  persuasion  que  le  poëme  de  Silius  était  perdu,  ou,  comme 
d'autres  le  dirent  malignement,  dans  la  croyance  qu'il  en  possédait  l'nniqiie 
pxemplaire.  Ce  fut  encore  Poggio  qui  découvrit  le  poëme  entier  durant  le  con' 
cile  de  Constance. 
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Il  reste  de  Titus  Julius  Gaipurnius  Siealus  plusieurs  eglo|j;ucs, 
qui ,  si  elles  lui  donneut  le  second  raug  parmi  les  poètes  bucoli- 
ques latins ,  le  laissent  pourtant  à  une  grande  distance  de  Virgile. 
Il  ne  met  pas,  comme  lui,  en  scène  des  bergers  d'une  nature 
idéale;  mais,  comme  Théocrite,  des  moissonneurs,  des  bûche- 
rons, des  jardiniers  véritables,  dans  leur  rudesse  et  leur  simpli- 
cité; et,  pour  les  imiter  mieux,  il  affecte  des  manières  de  parler 
jDUsitées.  La  septième  églogue,  dans  laquelle  un  berger  raconte,  à 
son  rétour  de  Rome ,  les  combats  qu'il  a  \us  dans  l'amphithéâtre, 
est  intéressante  pour  l'histoire. 

On  appelait  Pervigilia  ou  Vigiliœ  (  ttkvvuxiSeç  )  certaines  solen- 
nités nocturnes  qui ,  étant  devenues  des  occasions  de  débauches, 
furent  réduites  par  la  loi  à  un  petit  nombre  ;  on  en  exclut  même 
les  hommes  et  les  personnes  nobles.  On  en  vit  peu  sous  la  républi- 
que, mais  elles  devinrent  plus  fréquentes  sous  l'empire.  La  Veil- 
lée de  Vénus  fut  probablement  introduite  sous  Auguste.  Les  jeunes 
tilles  y  formaient  des  chœurs;  et,  après  un  banquet,  la  jeunesse 
se  livrait  à  des  danses  qui  se  prolongeaient  durant  trois  nuits  de 
suite,  dans  le  cours  du  mois  d'avril  (1).  Plus  tard,  cette  commé- 
moration de  la  naissance  de  Quirinus  fut  célébrée  dans  une  ile  déli* 
cieuse  du  Tibre,  où  les  citoyens  faisaient,  sous  des  tentes,  une 
fête  des  plus  joyeuses,  à  laquelle  présidait  le  préfet  ou  bien  un 
consul.  Le  Pervigilium  Veneris  était  probablement  destiné  à  être 
chanté  dans  cette  circonstance.  C'est  un  petit  poëme  en  l'honneur 
de  la  déesse  mère  de  l'univers  et  de  tous  les  animaux,  et  protec- 
trice de  l'empire. 

Les  poètes  ne  manquaient  donc  pas  ;  mais  s'il  s'agissait  de  citer 
un  de  ces  passages  vraiment  sublimes  ou  pathétiques  qui  accélè- 
rent le  battement  du  cœur  ou  font  prendre  l'essor  à  l'imagination; 
ou  l'on  retrouve,  avec  une  peinture  à  la  fois  exacte  et  frappante  des 
caractères,  des  situations  réelles  de  la  vie  morale,  nous  ne  saurions 
où  le  prendre.  Ces  poètes  l'emportent  parfois  sur  ceux  du  siècle 
d'Auguste  en  abondance  et  eu  richesse  de  sentiments;  mais  leur 
verve  s'évapore  en  sentences  et  en  images,  et  ils  ne  peuvent  sui- 
vre pas  à  pas  les  progrès  d'une  passion.  Ils  font  consister  l'art  à 
tourner  et  à  retourner  une  idée  dans  tous  les  sens ,  à  vaincre  les 
difficultés  en  décrivant  ce  qui  ne  doit  et  ne  peut  se  décrire.  Quand 
le  mot  propre  suffirait  accompagné  d'une  éplthète  expressive, 
ils  font  un  grand  étalage  de  science;  et,  en  visant  à  l'effet,  ils  gâ- 
tent ce  qui  est  vraiment  beau. 

(1)  OviDK,  Fastes,  IV,  133,  et  ailleurs. 
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Le  cirque ,  dont  le  goût  était  porté  à  l'excès ,  était  encore  un 
théâtre  où  l'art  pouvait  se  produire.  Roscius,  l'ami  de  Cicéron 
l'actrice  Dionysia ,  payée  en  677  deux  cent  inille  sesterces  pour  une 
saison  seulement,  les  mimes  de  Publius  S!"vs  et  de  Labcrius 
avaient  fait  place  aux  pantomimes,  dans  lesquelles  les  empereurs 
n'avaient  point  à  craindre  les  foudres  de  la  parole.  Et  cependant 
les  spectacles  sanglants  continuaient.  Sous  Gordien  III ,  deux  mille 
gladiateurs  étaient  stipendiés  par  l'État;  Caligula,  Caracalla, 
Adrien  lui-même  descendirent  dans  l'arène;  et  Commode  char- 
geait le  fer  en  main  des  gladiateurs  armés  d'un  bâton.  On  voulut 
voir  des  athlètes  combattant  les  yeux  bandés.  Domitien  fit 
lutter  ensemble  des  nains  et  des  femmes;  puis  on  offrit  dans  le 
cirque  des  batailles  véritables  ;  Héliogabale  fit  exécuter  un  com- 
bat naval  dans  des  canaux  où  coulait  du  vin.  Tandis  qu'en 
s'égorgeait ,  le  cygne  de  Léda  et  le  taureau  de  Pasiphaé  repré- 
sentaient ailleurs  les  obscénités  les  plus  repoussantes.  Gomment 
l'art  dramatique  aurait-il  pu  prospérer  au  milieu  d'une  pareille 
licence  ? 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'auteur  des  tragédies  '<'*"»  d'action 
et  d'un  style  boursouflé  qui  sont  généralement  ai  .  .  is  à  Sé- 
nèque.  Il  suffit  de  savoir  qu'elles  sont  l'œuvre  d'  -  -.icien  qui 
fait  parler  et  mourir  Polyxène  et  le  jeune  Astyanax  comme  un 
Zenon  ou  un  Caton  d'Utique.  Il  ne  reste  pourtant  pas  tellement 
fidèle  au  stoïcisme  qu'il  ne  le  renie  quelquefois  ;  le  chœur  même 
(trop  dégénéré  de  celui  des  Grecs),  après  avoir  envié  le  bonheur 
de  Priam  aux  champs  Élysées,  dira,  dans  la  même  tragédie,  que 
tout  finit  avec  la  mort  (ï).  La  passion,  dans  ces  tragédies,  est 
fausse,  contradictoire,  toujours  exagérée  dans  le  bien  comme 

(1)  Dans  le  l*'  acte  des  Troyennes  : 

Félix  Priamus 

Dicimiis  omnes.  .  .  . 

Nunc  Elysii 

Nemoris  tutis  errât  in  umbris , 

Interque  pias  felix  animas 

Hectora  quœrit. 
Ll  dans  le  second  acte  : 

Ué  calidis  Jumits  ab  ignibus 

Vanescit  spatimn  per  brève  sordidus , 

Sic  hic  quQ  rcgimur  spirilus  ef fluet  : 

Post  morlem  nihil  est ,  ipsaque  mors  nihil. 

Quwris  quo  jaceas  post  obitum  loco  /• 
Qiio  non  nata  jacent. 
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dans  le  mal.  L'auteur  peint  de  préférence  la  fureur,  les  caractères 
atroces  ;  il  aime  les  couleurs  les  plus  fortes ,  sans  jamais  se  com- 
plaire dans  la  tranquille  harmonie  des  tableaux  et  dans  la  marche 
graduée  des  passions.  Le  spectateur  doit  être  saisi  d'étonnement, 
atterré  dès  le  début,  et  n'avoir  ni  repos  ni  trêve.  Les  femmes  elles- 
mêmes  ne  vivent  que  d'une  énergie  virile,  de  fureurs  insensées, 
d'amour  charnel  ;  à  tel  point  que  Phèdre  envie  Pasiphaé ,  et  s'é- 
crie :  Au  moins  elle  était  aimée. 

Homme  d'imagination  sans  jugement,  ayant  plus  d'esprit  que  de 
goût,  cet  écrivain,  dénué  du  génie  dramatique,  ne  sait  pas  conce- 
voir la  tragédie  comme  un  tout  dont  les  parties  s'enchalneut ,  ni  of- 
frir cette  variété  de  caractères  qui  platt  à  l'observateur.  Les  si- 
tuations qui  séduisent  le  vulgaire  ne  sont  pas  même  amenées 
naturellement.  Il  est  vrai  qu'il  sait  répandre  sur  ses  récits  le  coloris 
tragique,  et  trouver  des  pensées  hardies,  de  brèves  sentences,  qui, 
bien  qu'elles  soient  le  plus  souvent  hors  de  situation ,  ont  paru  à 
Corneille,  à  Racine ,  à  Weisse  dignes  d'être  imitées.  Mais  pcut- 
Mre  est-ce  là  que  la  tragédie  moderne  a  pris  cette  pompe  et  cet  air 
de  déclamation  qui  s'éloignent  tant  des  traditions  grecques,  et  ces 
réponses  courtes  et  saisissantes  qu'on  ne  trouve  jamais  aupara- 
vant, et  qui  depuis  ont  paru  des  beautés  de  premier  ordre  (l). 

Nous  avons  parlé  de  ces  tragédies  (2)  comme  si  elles  étaient 
d'un  seul  auteur  ;  mais  le  style  accuse  des  mains  différentes ,  et 
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(1)  Dans  Thyeste,  Atrée  lui  sert  les  chairs  de  ses  tils  égorgés,  et  lui  dit  : 

Expedi  amplexus,  pater  : 
Venere.  Natos  ecquid  agnoscis  fuos  .-■ 

Tliyeste  répond  : 

Agnosco  fratrem. 
Méilée ,  furieuse  d'avoir  été  traliie ,  s'écrie  : 

Porta  jam,  paria  ultio  est; 
Peperi. 
Et  quand  sa  nourrice  la  plaint  de  ce  qu'il  ne  lui  roste  rien,  ni  parenU  ni  ri- 
chesses ,  elle  répond  : 

Medea  superest. 
Dans  VHippolyte ,  Thésée  demande  à  Phèdre  quel  crime  elle  croil  devoii 
pxpier  par  sa  mort  ;  elle  répond  : 

Quod  vivo. 
Beaucoup  d'autres  traits  sont  dans  ce  genre. 

(2)  Les  dix  tragédies  sont  :  MMée,  Hippolyle,  Agamemmn ,  les  Troyen- 
nés,  Hercule  furieux,  Thyeste,  la  Thébatde ,  vantée  par  quelques-uns 
ranime  digne  du  siècle  d'Augusto,  <;l  même  comme  préiérahle  à  tout  ce  qu'a 
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nous  devons  les  considérer  comme  ayant  été  dest'  liu  à  être  dé- 
clamées dans  les  réunions  à  la  mode  alors ,  et  non  à  être  repré- 
"«^ntées.  On  trouve  dans  ia  Médée ,  à  laquelle  on  accorde  la  préfé- 
rence sur  les  autres ,  un  chœur  de  Corinthiens  où  l'on  veut  voir 
une  prophétie  de  la  grande  découverte  de  Colomb  (1),  qui  aurait 
été  ainsi  annoncée  par  un  Espagnol  quatorze  siècles  avant  que 
l'Espagne  y  concourût  et  la  permit. 
La  satire  est  un  genre  dangereux ,  qui  profite  rarement,  pour  ne 
batiriquos.  pas  (jj^g  jamals ,  à  ceux  qu'elle  veut  corriger.  Elle  fait  Inutilemeut 
des  ennemis ,  et  entraîne  trop  souvent  le  censeur  à  prendre  pour 
but  de  ses  traits  ce  qu'on  devrait  respecter  le  plus ,  la  vertu ,  les 
convictions  profondes  et  l'activité  désintéressée.  Un  cœur  bien- 
veillant et  l'intention  évidente  de  rendre  les  hommes  meilleurs 
peuvent  seuls  lui  mériter  la  louange  (2). 

produit  la  Grèce,  tandis  que  Scaliger  y  voit  l'ouvrage  de  quelque  écrivain  scoias- 
lique  ;  c'est  parmi  les  tragédies  latines  la  seule  oî;  il  n'y  ait  pas  de  choeur. 
Viennent  ensuite  :  Œdipe,  imité  de  Y  Œdipe  roi  de  Sophocle ,  Hercule  svr 
le  mont  Œla  et  Octavie,  dont  le  sujet  est  romain. 
(i)  Venient  annis  secula  seris, 

Quibvs  Oceanus  vincula  rerum 
Laxet;  et  ingens  pateat  tellm , 
Tethysque  novos  detegat  orbes , 
Nec  sit  terris  ultima  Thule. 
C).)  Outre  la  poésie  des  gens  de  lettres,  la  plupart  du  temps  adulatrice  pt 
vénale,  il  en  existait  une  autre  à  Rome,  qu'on  pourrait  appeler  démocratique  : 
c'était  le  plus  ordinairement  l'expression  libre  du  mécontentement,  quelquefois 
de  la  louange,  de  la  part  d'auteurs  qui  restaient  inconnus;  les  pasquinades 
modernes  n'ont  pas  d'autre  origine.  Suétone,  infatigable  collecteur  d'anecdotes, 
a  recueilli  plusieurs  de  ces  satires;  et  nous  donnerons  ici  un  échantillon  de 
cette  poésie,  plus  nationale  que  celle  des  compositions  aristocratiques. 

Quand  César  ouvrit  le  sénat  à  un  grand  à  nombre  de  Gaulois,  on  chanta  dans 
les  rues  : 

Callos  Civsar  in  triumphum  dncit,  idem  in  curiam  : 
Gain  brncas  deposuerunt,  latum  clavtim  sumpserunt. 
Un  inscrivait  sous  ses  statues  : 

Bnitîis  quia  reges  rejecit,  consul  primus  factus  est  ; 
/fie  quia  consules  ejecit,  rex  postremo  factus  est. 
Au  temps  des  proscriptions ,  sous  la  statue  d'Auguste,  qui  aimait  les  vases 
corinthiens,  on  attacha  un  écriteau  portant  : 
Pater  argenfarius.,  ego  corinthiarius. 
Kl  pour  lui  reprocher  sa  passion  pour  le  jeu  : 
Postquam  his  classe  victus  naves  perdidil, 
Atiqvando  nt  vincat  iudit  assidue  aleam. 
Quand  Livie  le  lit  père  de  Drusus  après  trois  mois  de  mariage  : 
Toïç  E'jTOxoOpt  xal  Tpl(x»;va  TtatSia. 
.\ur  hnirntx  Ic^  enfanta  naissent  à  trois  mois. 
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Est-ce  là  ce  qu'on  trouve  ùans  les  satiriques  latins?  Nous  avons 
vu  Horace  exposer  des  vérités  résultat  de  l'expérience ,  vanter  de 
petitjss  vertus  domestiques ,  donner  des  leçons  de  détail  sur  des 
choses  que  l'on  n'apprend ,  il  est  vrai ,  que  lorsque  les  cheveux 

A  l'occasion  de  «on  fameux  b&nqnet ,  on  répéta  : 

Cum  primum  istorum  conduxit  mensa  choragum , 

Sexque  deos  vidit  Mallia  sexque  deas  ; 
Impia  dumPhœbi  Cse  ar  mendacia  ludit, 

Dum  nova  divorwn  cœnat  adulteria , 
Omnia  se  a  terris  tune  numina  declinarunt, 
Fugit  et  auratos  Jupiter  ipse  toros. 
Voici  des  vers  contre  Tibère  : 

Asper  et  immitis  breviter  vis  omnia  dicam  P 
Dispeream,  si  te  maier  amare  potest. 
Contre  le  même  : 

Non  es  eques.  QuareP  non  sunt  tibi  millia  centum  : 

Omnia  si  quseras,  et  Rhodos  exsilium  est. 
Àurea  mutasti  Saturni  saecula,  Cxsar  : 
Incolumi  nam  te/erreasemper  erunt. 
Fastidit  vinum,  quia  jamsiiit  isie  crunrem  : 

Tarn,  bibit  hune  avide  quam  bibit  ante  merum. 
Aspice  felicem  sibi ,  tion  tibi,  Bomule,  Sullam  : 

Et  Marium,  si  vis,  aspice,  sed  reducem. 
Nec  non  Antoni  civilia  belta  moventis , 

Nec  semel  infectas  adspice  casdemanus. 
Et  die,  Roma, périt  :  regnabit sanguine  mutto 
Ad  regnum  quisquis  venit  ab  exsilio. 
On  (iisait  de  Néron,  pour  lui  reprocher  ie  meurtre,  de  sa  m  ère  : 
Népwv,  'OpÉffTYiî,  'AXx(Aai'a)v,  (jirjTpoxTÔvoi. 
Neôvujxçov  Népwv,  ÎSiav  jAi^TEp'  àité'xTeivev. 
Quis  negat  jEnese  magna  de  stirpe  Neronem  ? 

SustuUt  hicmatrem,  sustulit  ille  patrem. 
Dum  tendit  citharam  noster,  dum  cornea  Parthus , 
Noster  erit  Pœan,  ille  éxixnêeXéTri;. 
An  sujet  de  l'immense  Palais  doré  ; 

Roma  domus  fiet  :  Vcios  migrate,  Quirites  , 
Si  non  et  Veios  occupât  ista  domus. 
Quand  Othon  fut  banni  pour  avoir  voulu  exercer  ses  droits  conjugaux  »u 
Poppée ,  contre  les  ordres  de  Néron,  on  dit  : 

Car  Olho  meniito  sit,  quxrilis ,  exsul  honore .' 
Uxoris  mœchus  cœperat  esse  sux. 
Contre  Domilien,  qui  voulait  faire  détruire  la  moitié  des  vignes  : 

"Oaiiov  aniiiis/.aon  Kataapi  Quojxévm. 

«  Quoi  que  lu  fasses  pour  détruire  les  vignes,  il  y  aura  toujours  assez  rie 
viii  pou"'  immoler  César.  »  C'est  la  parodie  d'un  distique  contre  un  bguc. 

Njus  regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  consulter  Versus  ludicri  in  Homano- 
r  H  Csesarcs  priores yOUmcompos'iH  ;  collatos ,  recogn'ifns,  iUushatos, 
pdklif  G.  H.  Heinrichs,  1810. 
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ont  blanchi:  mais  il  aime  les  mœurs  qu'il  décrit;  il  se  contente 
de  trouver  à  rire  sans  vouloir  entraîner  les  autres  vers  le  bieu. 
Louant,  à  l'exemple  d'Auguste ,  les  vertus  antiques  en  embras- 
sant les  vices  modernes,  il  se  montrait  vicieux  lui-même,  pour  ne 
pas  inspirer  d'ombrage  à  la  corruption  qu'il  amusait. 

Les  temps  devinrent  pires ,  et  Décimus  Junius  Juvénal  assure 
que  l'indignation  lui  dicta  ses  vers.  On  dirait ,  en  effet ,  au  pre« 
mier  abord ,  que ,  douloureusement  affecté  de  l'ignoble  déendcnee 
de  l'empire ,  loin  de  railler,  il  s'irrite,  et  donne  cours,  dans  ses 
vers,  à  un  généreux  courroux.  Mais  si  vous  allez  plus  loin  que  Té- 
corce,  vous  trouvez  un  déclamateur  honnête,  si  Ton  veut,  mais 
qui,  toujours  calculant,  ne  sent  jamais  nrofondément.  Il  déve- 
loppe sa  thèse  à  la  manièrr  des  rhéteurs;  non,  comme  Horace,  en 
passant  légèrement  d'une  chose  à  l'autre,  mais  en  suivant  obsti- 
nément son  thème ,  en  y  mettant  tant  d'art  qu'il  eu  devient  obs- 
cur, et  en  se  montrant,  de  propos  délibéré,  grave  jusque  dans  la 
plaisanterie.  i 

On  se  plaît,  quand  l'adulation  a  gangrené  tous  les  cœurs,  n 
entendre  cette  protestation  si  vigoureuse  contre  la  corruption; 
mais  n'oublions  pas  que  Juvénal  publia  ses  satires  sous  Trajan, 
quand 'la  franchise  n'avait  plus  de  mérite,  puisque  le  péril  avait 
cessé;  et  qu'il  traite  de  fou  celui  qui ,  pour  accomplir  une  grande 
action ,  met  en  danger  la  sécurité  qui  accompagne  ordinairement 
une  vie  obscure  ou  l'absence  de  talents.  Il  est  vrai  qu'on  se  de- 
mande :  Parle-t-il  sérieusement,  ou  plaisante-til?  tant  il  lui 
arrive  souvent  de  finir  une  déclamation  violente  par  une  épi- 
gramme  fmement  aiguisée,  ou  par  une  froide  comparaison.  JNé- 
ron,  assassin  de  sa  mère,  est  un  Oreste,  mais  pire  encore  que 
celui-ci ,  parce  qu'il  est  monté  sur  le  théâtre.  En  racontant  qu'un 
Égyptien  de  Çoptos  a  été  dévoré  par  les  habitants  de  Tcntyra , 
parce  que  son  culte  différait  du  leur ,  il  se  met  à  démontrer 
l'atrocité  du  forfait,  attendu  que  les  'serpents  ne  mangent  pas 
les  serpents,  que  l'ours  vit  en  sûreté  parmi  les  ours,  et  il  finit  par 
se  demander  ce  qu'en  aurait  pensé  Pythagore ,  qui  ordonnait  ù  ses 
disciples  de  s'abstenir  même  des  légumes  (1). 


(1)  11  s'écrie  dans  sa  première  satire  :  <>  Comment  ne  pas  écrire  des  satires , 
à  la  vue  de  celte  ville  perverse?  Qui  peut  se  contenir  ,  eût-il  volonté  de 
ter,  lorsqu'il  rencontre  la  nouvelle  litière  de  l'avocat  Maton,  remplie  de  sa 
grasse  panse?  Elt  quoi!  je  verrai  tant  de  vices  sans  les  ilageller  de  mes  vers? 
Qui  peut  dormir  au  niiliieu  de  ces  pères  qui  corrompent  leurs  belles-lillcs  trop 
avares  P  au  inilifu  de  ces  épou\  iiifauies  et  de  eus  adolescents  adiiilèrcsp  A 
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Il  se  propose  de  raconter,  dans  ses  seize  satires ,  tout  ce  que  les 
hommes  pensent,  font  ou  ci^durent  (1).  Dans  la  première,  il  se 
plaint  de  ce  que  l'ancienne  liberté  du  discours  n'existe  plus ,  et  dé- 
olaru  que,  pour  éviter  le  danger,  il  ne  s'en  prendra  qu'aux  morts.  La 
seconde  frappe  sur  les  philosophes  sévères  à  l'extérieur,  corrompus 
intérieurement ,  et  sur  les  grands ,  qui  sont  des  modèles  de  dépra- 
vation {'£).  Da-^s  la  troisième,  qui  est  des  plus  actuelles,  il  retrace 
les  embarras  de  âomc  et  les  inconvénients  d'une  grande  ville. 
Telle  satire  tourne  en  ridicule  le  sénat ,  convoqué  gravement  par 
Domitien  pour  délibérer  sur  la  sauce  à  laquelle  il  doit  mettre  uii 
liirbot  qu'on  lui  a  envoyé  de  l'Adriatique;  telle  autre  est  dirigée 
contre  les  femmes  vaines,  impérieuses,  dissimulées,  libertines, 
avides,  superstitieuses.  Dans  celle-ci  il  démontre  que  la  noblesse 
ne  consiste  pas  dans  le  nombre  des  aïeux,  mais  dans  le  mérite 
personnel.  Dans  celle-là,  il  donne  à  un  ami ,  qu'il  invite  à  souper, 
le  menu  du  repas,  et  de  là  il  prend  occasion  de  faire  l'éloge  de 
la  frugalité  et  la  satire  du  luxe.  Plus  loin  il  convie  à  une  fête  un 
de  ses  amis ,  échappé  sain  et  sauf  d'un  naufrage;  et,  pour  qu'on 
ne  croie  pas  que  la  joie  qu'il  en  éprouve  est  feinte,  il  prévient  que 
l'invité  a  des  enfants,  et  il  se  met  à  retracer  les  artifices  mis  en 
usage  pour  capter  l'héritage  des  célibataires. 

Il  nous  montre  Rome  pleine  de  grammairiens ,  de  rhéteurs ,  de 
géomètres ,  de  peintres ,  d'augures ,  de  saltimbanques ,  de  méde- 
cins ,  de  magiciens ,  de  flatteurs  et  d'êtres  rampants.  Ils  vinrent 
d'abord  dans  la  ville  avec  une  charretée  de  figues  et  de  prunes,  puis 
chacun  d'eux  s'adonna  à  quelque  métier.  Ces  gens-là  vantent  l'es- 
prit d'un  sot ,  font  un  Hercule  d'un  éclopé ,  prodiguent  bassement 
la  louange,  et  trouvent  créance;  ils  vengent  leur  patrie  subjuguée 
en  corrompant  leurs  vainqueurs.  Là,  le  Juif  se  cache  dans  les 
hosquets  de  Numa ,  contraint  de  payer  jusqu'à  l'ombre  des  arbres 
dont  les  muses  ont  été  chassées.  Le  client,  couché  à  la  même  l..- 
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(Infaiil  du  talent  naturel ,  c'est   la  colère  qui  n.  o  dicte  ces  vers ,  tels  que 
imiis  pouvons  les  faire,  Cluviéous  et  moi.  »  Voilà  i'ardeur  patriotique  qui  sY- 
vapore  en  une  saillie  toute  personnelle. 
(I)    Quidquid  aijtint  homines,  votttm,  timor,  ira,  voluptas, 

Gaudia,  discursus,  nostri  est/arrago  libelH. 
Ci)  Ou  voit  que  Juvénai  réprouvait  déjà  comme  absurde,  il  v  a  quatorze 
fifcles,  l'emploi  de  la  mythologie  dans  les  vers. 

Nota  magis  nulU  domus  est  sua ,  quam   miM  lueus 
Martis,  et  xoliis  vicinum  ruptbus  antrum 
Vulcani;  qtiid  ngnnt  venU,  quas  ugal  timbras 
/Fmcîis,  etc. 
T.  V.  22 


1': 

■^',  'i^t-vS 

;^:i8 

'■■i 

ilil 

)  .',- 

^1 

-,  \'  ' 

'l^ll 

»  "■'.'iiS 

■•'      ^ 

;|:É 

388  SIXlkllE  ÉPOQUE. 

ble  que  son  patron ,  y  subit  l'humiliation  continuelle  de  lui  voir 
servir  le  pain  de  choix,  le  vin  pur  et  l'eau  limpide,  taudis  qu'il 
n'a  qu'une  galette  de  farine  molsle  et  de  l'eau  bourbeuse ,  qu'as- 
saisonne le  parfum  des  fruits  et  des  friandises  ;  sans  parler  des  rail- 
leries du  mettre  du  logis  :  et  c'est  pour  lui  faire  sa  cour  qu'il  n 
quitté  avant  l'aube  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  est  venu  se  pro- 
mener sur  les  dalles  glacées  de  son  palais.  Le  riche  admire  le 
poète,  lui  prête  sa  salle  pour  lire  ses  vers,  et  ses  affranchis  pour 
l'applaudir;  mais  il  le  renvoie  ensuite  à  jeun.  L'historien  n'est 
guère  mieux  rétribué  qu'un  scribe;  la  dlme  du  salaire  du  gram- 
mairien est  prélevée  par  le  précepteur  et  par  l'intenâdùt  L'avocat 
à  la  mode  est  celui  qui  a  fait  faire  son  buste  et  sa  statue ,  qui  n 
huit  portiers,  beaucoup  d'anneaux  ,  et  derrière  lui  sa  litière  avec 
un  nombreux  cortège  d'amis;  taudis  que  tel  autre,  qui  n'est 
qu'honnête  homme,  reçoit,  en  récompense  de  ses  fatigues,  un 
jambon  desséché,  de  Mauvais  poissons  et  du  petit  vin  ;  ou  s'il  lui 
revient  quelque  pièce  d'argent ,  il  est  obligé  de  la  partager  avec 
les  courtiers  qui  lui  ont  procuré  le  client. 

Celui  qui  voudrait  juger  pfti*  Juvénal  de  la  vie  privée  des  Ro- 
mains, qu'il  dépeint  avec  des  couleurs  assez  sombres ,  pour  qu'elle 
puisse  faire  pendant  au  tableau  que  Tacite  a  tracé  de  leur  vie  pu- 
blique, courrait  risque  d'être  induit  en  erreur  par  cet  honnête 
menteur,  qui ,  pour  faire  de  l'hyperbole  et  de  la  déclamation ,  se 
place  à  un  faux  point  de  vue.  Les  mœurs  étaient  telles,  qu'il  fal- 
lait bien  autre  chose,  pour  les  corriger,  que  le  rire  d'un  poète. 
Celui-i!à  ne  pouvait  pas  s'ériger  en  réformateur,  qui,  tout  en  se 
plaignant  que  ia  religion  fût  négligée ,  la  tournait  en  dérision  (1)  ; 
qui  oppose  aux  vices  les  plus  honteux  les  aphorismes  sentencieux 
d'une  vertu  absolue  et  en  même  temps  vague  (2)  ;  qui  ne  sait  con- 
seiller, pour  consolation  dans  les  souffrances ,  que  la  force  d'âme 
et  le  mépris  de  la  mort  :  biens,  ajoute- t*il,j0our  lesquels  on  peut 
offrir  aux  dieux  les  f/ras  infestins  d'un  pourceau  blanc  (3)  ;  qui, 
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(I)  Satire  XIll. 

(?)    Semita  cette 

Tranquillee  per  vir/utem  patet  tmica  vitse. 

SaUX,  3G3. 

(3)  VI  tamen  et  poscas  aliquid,  vovéasque  sacellis 
Exta ,  et  candiduli.  divina  tomacula  porci, 
Orandum  est  utsit  mens  sana  in  cor  pore  sano, 
Fortem  poscp.  nnimum  ,  et  mortis  ferrore  carentem  . 

Sescint   inisci ,  vupiat  nili'il ,  vt  pofiorfs 
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après  avoir  mis  à  nu  les  misères  du  pauvre,  communes  à  toutes 
les  époques  ou  spéciales  à  la  sienne,  à\„,  par  une  sorte  d'insinuation 
et  de  conseil ,  que  tous  les  pauvres  de  l'ancien  temps  se  fussent 
d'eux-mêmes  exilés  de  Rome  (l). 

Nous  ne  voyons  donc  pas  en  quoi  il  a  pu  être  utile  à  ses  contem- 
porains. Quant  à  la  postérité ,  elle  t,e  félicite,  en  le  lisant,  d'être  de- 
venue beaucoup  meilleure  ;  mais  elle  revient  à  Horace ,  dont  les 
demi-caractères  se  trouvent  reproduits  souvent  dans  les  demi-viri- 
lités de  notre  siècle. 

En  écrivant  la  satire  avec  un  style  facile  et  populaire  ,  Horace 
avait  donné  un  exemple  inimitable  :  ceux  qui  vinrent  après  lui 
se  complurent  dans  un  style  haché,  maniéré  ;  mais  Juvénal  les 
surpassa  tous  par  son  âpre  «^nergie.  Chez  lui  le  vers ,  la  phrase, 
les  mots ,  offrent  une  originalité  vigoureuse ,  fruit  d'un  travail 
assidu:  point  de  parole  inutile,  de  passage  parasite,  rien  qui 
n'ajoute  à  la  force,  point  d'imitation  qui  sacrifie  la  pensée  h 
l'expression. 

Juvénal ,  né  à  Aquinum ,  fit  son  éducation  dans  les  écoles  de  dé- 
clamation ,  et  suivit  le  barreau  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Ayant  récité  à  quelques-uns  de  ses  amis  une  satire  contre  Domitien 
et  contre  un  poète  son  complaisant,  il  se  vit  tellement  applaudi, 
qu'il  s'appliqua  entièrement  à  ce  genre  de  composition.  Quelques 
traits  mordants  qu'Adrien  crut  à  son  adresse  lui  valurent ,  quoi- 
qu'il fût  déjà  octogénaire ,  d'être  envoyé  en  Egypte,  oi' ,  par  dé- 
rision, on  lui  donna  le  commandement  d'une  cohorte.  Il  y  mou- 
rut d'ennui,  de  regret  et  de  vieillesse. 

Aulus  Persius  Flaccus,  de  Volaterra,  d'une  famille  éque?1;re, 
étant  demeuré  orphelin ,  après  avoir  étudié  six  ans  dans  sa  y  ttrie, 
viat  à  Rome  à  l'âge  de  douze  ans,  pour  suivre  les  leçons  r  e  maî- 
tres qui  ne  savaient  que  donner  des  préceptes.  Lorsqu''<  eut  at- 
teint sa  seizième  année,  C.  Ânuœus  Gornutus  lui  enseigna  la  phi- 
losophie stoïcienne  ,  et  le  présenta  â  Lucain  ,  qui  admirait  les  vers 
de  ce  jeune  homme.  Il  avait  à  peine  vingt-huit  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. Cornutus  publia  ses  satires ,  en  supprimant  ce  qui  était  défec- 
tueux ou  dangereux.  Elles  excitèrent  alors  une  vive  admiration , 
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Herculis  xrumnas  credat  sœvosquc  labores. 
Et  Venere,  et  coenis  ,  et  plumis  Sardanapali. 

Sat.  X,  35.5. 

(I)    Agmine  facto , 

Debuerant  otim  ternies  migrasse  Quirites. 

Sa(.  III,  ltv>.. 


22, 
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peut-être  par  suite  de  ce  sentiment  qui  fait  voir  tant  d'espérances 
sur  la  tombe  d'un  jeune  homme.  Mais  Texpérience  et  les  correc- 
tions auraient-elles  pu  faire  disparaître  de  ses  compositions  l'abon- 
dance vide  et  affectée,  ou  lui  donner  l'imagination,  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  poésie  ? 

Son  livre  forme  un  seul  discours,  que  des  grammairiens  au- 
raient divisé  en  six  prédications,  sur  des  sujets  moraux;  le  tout 
précédé  de  quelques  mots  de  préface.  Dans  la  première ,  il  raille 
ses  contemporains  sur  leur  manie  de  faire  des  vers,  et  sur  le 
mauvais  goût  qu'ils  apportent  dans  leurs  jugements.  Dans  la  se- 
conde, il  signale  l'incohérence  frivole  des  vœux  que  les  mortels 
adressent  incessamment  aux  dieux.  Il  réprimande,  dans  la 
troisième,  les  jeunes  gens  efféminés  qui  ont  horreur  de  loule 
occupation  sérieuse.  Il  s'en  prend,  dans  la  quatrième,  h  la  pré- 
.somption ,  qui  fait  que  tous  se  croient  capables  d'arriver  aux 
plus  hauts  emplois ,  et  notamment  de  gouverner  l'État,  il  exa- 
mine dans  la  cinquième  quel  est  l'homme  vraiment  libre ,  et  con- 
clut que  c'est  le  sage.  La  dernière  est  dirigée  contre  les  avares , 
qui,  se  refusant  le  nécessaire,  amassent  pour  des  héritiers  dissi- 
pateurs. 

Mais  Perse  avait  été  gâté  par  le  stoïcisme  des  écoles ,  qui ,  dé- 
daigneux, non-seulement  du  superflu,  mais  du  nécessaire  lui- 
même  (1),  faisait  un  crime  de  l'acte  le  plus  innocent,  s'il  n'était 
approuvé  par  la  raison  (2)  ;  disant  à  l'homme  qu'il  n'est  pas  libre, 
parce  qu'il  a  des  passions  ;  condamnant  les  rnfflnements  de  la  civi- 
lisation, les  vêtements  élégants,  \'emp\oi  des  laines  de  Calabrc, 
teintes  d*une pourpre  altérée  ;  l'usage  des  parfums;  Yextractinv 
de  la  perle  arrachée  à  sa  coquille ,  et  la  réunion  en  masse  em- 
brasée du  métal  dormant  dans  les  veines  de  la  terre.  Il  y  avait 
pourtant  bien  d'autres  vices  à  stigmatiser  de  son  temps  :  un  liber- 
tinage révoltant,  une  bassesse  dégoûtante  chez  les  petits,  un 
luxe  effréné  chez  les  grands,  l'infamie  des  délateurs,  l'avilisse 
ment  du  sénat,  l'insolence  des  affranchis,  la  décadence  générale  : 
c'en  était,  certes,  bien  assez  pour  exciter  un  généreux  courroux 
dans  l'âme  de  quiconque  avait  le  sentiment  du  bien.  Perse  ne  s'en 


(I)  Messe  ternis  propria  vive;  et  granaria,  /as  est, 

Emole.  QuidmefuasPocca,  wi  seges  altéra  in  herbu  est, 

sat.  vr,  2r,. 
{7.)  Nil  tibl  concessit  ratio  :  digitume.rsere  ;  peccas, 
Et  quid  tnm  pnrvum  est  ? 

Sat.  V,  110, 


LlllKHAlUMii    L4TINK.  341 

doutait  pas,  attendu  qu'on  uc  lui  avait  rieu  dit  de  cela  dans  les 
écoles ,  et  qu'il  n'eu  avait  rien  lu  dans  les  livres.  Mais  ayant  ouï 
dire  en  général  que  le  siècle  était  corrompu ,  il  s'imposa  pour 
tâche  d'en  manifester  son  mécontentement  dans  une  discussion 
très-vague ,  mais  méthodique  et  complète ,  telle  qu'il  pouvait  la 
iaire,  renfermé  dans  son  cabinet,  sur  des  arguments  préétablis, 
non  sur  ceux  qui  l'auraient  irrité  ou  inspiré,  s'il  avait  vu  par  lui* 
même  :  bien  différent  d'Horace,  qui,  homme  du  monde,  se 
lieurtant  aux  hommes  et  heurté  par  eux  ,  est  toujours  actuel,  sans 
qu'un  puisse  supposer  qu'il  ait  pensé  la  veille  à  ce  qu'il  Jette 
sur  le  papier,  quand  le  vice  ou  lu  sottise  se  rencontre  sur  son 
ciiemin.  Voilà  pourquoi  Horace  vous  transporte  sur  son  la- 
ma :  il  personnifie  le  vice ,  lui  donne  un  nom ,  et  vous  met  à 
niénie  de  le  recormailre  partout  ;  tandis  que  Perse  s'en  tient , 
comme  un  préilicateur,  aux  généralités,  aux  peintures  vagues , 
u  des  mœurs,  à  des  scènes,  à  des  personnages  indéterminés. 
Si  par  hasard  il  cherche  à  imiter  l'allure  dramatique  d'Horace  , 
il  devient  encore  plus  obscur  que  d'habitude.  C'est  alors  un  vé> 
ritnble  travail  que  d'appliquer  à  tel  ou  tel  interlocuteur  les  atta- 
ques et  les  répliques;  il  faut,  pour  saisir  le  sens  du  poëte,  toute 
la  patience  d'habiles  commentateurs.  Ceux  qui  veulent  lui  trouver 
un  mérite  supposent  qu'il  attaquait  Néron ,  et  que  ce  fut  le  mo- 
tif pour  lequel  il  enveloppa  sa  pensée.  Étrange  manière  de  cen- 
surer, que  de  ne  pas  se  faire  comprendre.  Quant  à  nous ,  per- 
mettant aux  admirateurs  de  Perse  de  trouver  ses  hexamètres 
plus  harmonieux  que  ceux  d'Horace,  nous  nous  rangeons  de 
l'avis  de  saint  Jérôme ,  qui  les  jeta  au  feu  ,  afin  que  la  flamme 
en  éclairât  l'obscurité,  et  à  celui  de  saint  Ambroise,  qui  disait 
qu'on  ne  méritait  pas  d'être  lu  quand  on  ne  voulait  pas  se  laisser 
comprendre  (1). 
Les  couleurs  qui  peuvent  manquer  à  la  peinture  de  la  vie  du- 


l'ctrone. 


'  (I)  On  rapporte,  au  contraire,  que  Lncain  était entltoiisiasle  de  Perse  ;  Murlial 
(lisait  : 

Swpiiis  in  libro  memoratur  Persius  une , 
Quam  levis  in  tota  Marsus  Amazonide. 
El  Quintilicn  (Inst.  VI)  :  Multum  et  verx  gloriec,  quumvis  nno  libro, 
Persius  meruit;  ce  qui  ne  constitue  pourtant  qu'un  de  ces  jugements  iiru- 
dcnls  que  ce  rliéteur  prononçait  d'l)al)itude  sur  ses  contemporains,  et  qu'on 
peut  interpréter  à  son  gré,  de  môme  que  ces  vers  connus  de  Boileau 
Perse,  en  ses  vers  obscurs ,  mais  serré)*  et  pressants , 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens, 
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mesliquo  (U-a  Hoinaiii^  douh  tioitt  fournies  par  l*ctroiie  duiis  sua 
Salyricon,  mélange  do  prose  et  de  vera.  Il  n'est  parvenu  Jusqu'à 
nous  aucun  renseignement  sur  l'auteur  ;  car  des  inductions  seule, 
ment  font  supposer  qu'il  était  l'intendant  des  plaisirs  de  INéron.  Son 
ouvrage ,  dont  il  reste  beaucoup  de  fragments  obscurs,  embrouil- 
lés ,  ne  Iai8§e  pas  apparaître  l'Intention  exacte  de  l'auteur  ;  on  y 
volt  seulement  celle  de  retracer ,  dans  un  style  obscène ,  le  liber- 
tinage de  son  temps.  Corrupteur  en  réprouvant  la  corruption,  il 
s'exalte  dans  l'orgie  jusqu'au  délire ,  comme  un  homme  ivre  qui 
va  mourir.  Il  montre  un  débauché  dont  la  fortune  est  Immense 
et  le  faste  prodigieux,  entouré  de  parasites,  de  philosophes,  do 
poètes,  de  toutes  les  voluptés  inlâmes  qui  rendaient  exécrable 
In  cour  des  grands.  Les  uns  ont  voulu  voir  dans  ce  personnage 
aussi  vaniteux  que  stupide,  ({ue  l'auteur  appelle  Trimalcion,  une 
allusion  a  l'empereur  Claude  d'autres  à  son  successeur  :  nous 
sommes  plus  portés  à  le  considérer  comme  le  type  Idéal  de  la  plu- 
|)art  des  riche»  de  l'époque  (1). 

Ëumolpe,  un  des  personnages  mis  en  scène,  veut  enseigner 
aux  convives  ce  que  doit  être  le  véritable  poëte  :  il  leur  dit  qu'il  ne 
suffit  pas  pour  cela  d'ajuster  des  mots  sonores  en  vers  harmonieux, 
(|u'il  faut  être  doué  d'un  esprit  généreux  ,  éviter  toute  bassesse 
dans  l'expression ,  et  donner  du  relief  aux  sentences.  Il  en  vient  à 
proposer  comme  exemple  une  de  ses  compositions  sur  les  cau- 
ses de  la  guerre  civile,  ciitique  dirigée  probablement  contre  Lu- 
cain ,  qui  en  effet ,  dans  sa  composition  ,  oublie  de  les  mentionner. 
Après  avoir  gourmande ,  en  termes  graves ,  la  corruption  des 

Séli»,  sou  admiiateiii'  p.iAsioniut,  assigne  qiiatri!  raisons  à  l'obscurité  volontaire 
de  Persfi;  «t  la  meillonre  »^st  i'ail'iaion  pprpéluftlle  à  Néron,  dont  nous  avons 
fait  mention.  Jean-Gérard  Vossins  l'attribue  à  ce  que  le  style  de  ce  jeune 
liouinie  si  distingué  iu>  respirait  que  grandeur,  comme  son  &me.  L'abbé  Gar- 
nier,  totn.  XLV  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  clieri  lie  à  le  laver  de  tous  les  délauts  qu'on  lui  reproche.  Harris,  père 
«le  lord  Malnicsbiiry,  dit  (juo  Perse  est,  parmi  les  classiques,  le  seul  écrivain 
difficile  dont  les  pensées  méritent  d'être  suivies  h  travers  les  obscurités  dont 
elles  sont  enveloppée:;.  Uelille  l'estimait  aussi  beaucoup,  de  même  que  Monti, 
<pii  l'a  traduit,  et  l\issu>v  de  Weimar,  qui  le  met  au  rang  des  esprits  les  plus 
privilégiés  de  l'aulicpiité  classique.  Scaliger  l'appelle  ostentutor  febriculosn 
eruditionis,  crtera  neglcxit.  Voy.  l'ouvrage  de  Nisard  déjà  cité. 

(t)  Sous  le  nVnede  I.ouis  XIV,  Biissy  de  Rabutin  et  l'abbé  Margou  voulu- 
rent renouveler  l'ob.scène  splendeur  du  banquet  de  Trimalcion.  Il  est  dit  dans 
V HéliognhaU' ,  ou  esquisse  morale  de  la  dissolution  romaine  sous  les  em- 
pereurs, (pi'iin  repas  d'après  celte  idée  avait  été  donné  par  un  certain  person- 
nage peu  d'années  auparavant. 
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mœurs  (I) ,  Il  l'ait  npparattre  cumiiic  machines  cpiqueM  la  Fortune 
et  l'Knfer,  qui  prédisent  les  malheurë  à  venir;  puis  la  Diicorde, 
qui  met  aux  prises  Pompée  et  (>t'sur. 

Le  Sahjricon  est  le  premier  roman  latin  que  nous  connaissions , 
niais  celui  d'Apulée ,  dont  la  vie  elle-même  peut  passer  pour  uu 
roman,  Ht  beaucoup  plus  de  bruit.  Né  à  Madaure  en  Afrique, 
d'une  bonne  famille  et  au  temps  des  Antonins,  il  étudia  i^  Carthage; 
eu  Grèce,  à  Rome,  où  il  apprit  lu  latin  (2)  avec  la  plus  ^;randc 
peine.  Il  voyagea,  en  se  faisant  associer  à  diverses  confréries  re- 
ligieuses (:}),  et  en  prononçant  partout  des  discours  selon  la  coutume 
d'alors.  Il  nous  en  est  parvenu  quelques-uns  (  fVorirfa),  aussi  ri- 

(1)  «  Déjà  I»  Roiiiaiii  tenait  l(  nonde  entier  bous  8or!  juug,  et  il  n'était  paît  rat- 
sasié;  il  allait  clieicimiit  danH  les  golfes  les  plus  ignorés,  et  s'il  y  découvrait 
une  terre  qui  produisit  de  l'or,  elle  était  traitée  en  ennemie.  Les  plaisirs  connus 
(1(1  viilgaire,  ou  les  voluptés  communes,  n'ava;  -nt  phisaueun  attrait.  On  lirait  la 
pourpre  de  l'Assyrie,  les  mari'  <>s  ,  de  lu  Niimidie  ;  les  soies,  do  la  Sérique  ; 
les  parfums,  de  l'Arabie.  On  allait  clierclier  des  béte-  .éroces  Jans  les  lorôts 
(les  Maures;  on  courait  ju8(|ue  pièii  d'Ammoii,  à  Text  .  itéde  l'Alrique,  pour 
s'y  procurer  l'ivoire  ;  et  l'on  chargeait  les  navire  >k  tigres  destinés  à  imire 
le  sang  humain  au  milieu  des  applau''<"semHnls  du  peuple.  O  hontn  !  on 
interrompt  la  puberté  chez  les  adolesc  i  t>  ,,  pour  retarder  lu  ;tiite  des  an- 
nées rapides  ;  mais  on  aime  les  compl.  suul .  inlAmes,  la  molle  contenance 
lie  leur  corps  énervé ,  leurs  clieveux  tombants ,  les  noms  nouveaux  de  vête- 
ments messéanis  à  un  homme.  On  a  une  table  de  citronnier  dont  le  bois  l'ut 
Hbattu  sur  la  terre  africnine,  des  troupes  d'esclaves,  de  U  pourpre  splendide  , 
un  veut  orner  l'or  lui-même.  La  gourmandise  est  ingénieuse  ;  le  scarre  qui 
uage  dans  lu  mer  de  Sicile  est  apporté  vivant  sur  la  table,  avec  les  coquillages 
,uiaché8  aux  bords  du  Lucrin.  Déjà  l'onde  du  Phase  est  dépeuplée  d'oiseaux, 
et  sur  le  rivage  muet  les  brises  seules  murmurent  dans  les  ramca'ix  déserts, 
la  rage  n'est  pas  moindre  au  Champ  de  Mars;  les  Qnirites  achetés  font  de 
leurs  votes  un  objet  de  lucre,  le  peuple  est  vénal,  vénale  la  curie  des  pères 
conscrits  ;  la  faveur  se  paye  ;  la  vertu  n'existe  plus  clu/  les  vieillards,  et  lu 
pouvoir  et  la  majesté  gisent  corrompus  par  les  richesses  :  Rome  se  veixl  comme 
une  marchandise ,  et  ir  peut  pas  elle-n)éme  se  racheter,  » 

(9.)  Madaure  était  une  oi^tiie  romaine;  cependant  Apulée  ,  lits  d'un  des  pre- 
miers magistrats  munici(:i>>ix  (duumvii),  ne  comprenait  pas  un  mot  de  latin 
i|uand  il  vint  à  Ruine;  son  beau-lils  ne  parlait  de  nièmu  que  la  langue  pu- 
nique, et  entendait  un  peu  de  grec,  grâce  à  sa  mère  qui  était/rbessalienne  : 
Loquituv  nunquam,  nisi  punicc  :  elsi  qxiid  adhuc  a  maire  grxcisat,  la- 
tine enitn  m  que  vult,  neque  potest.  Voy.  V  Apologie.  Cela  dément  ceux  qui 
croient  que  le  latin  était  généralement  parlé  dans  les  colonies.  Ajoutez  qu'Apu- 
lée crut  faire  un  effort  prodigieux  en  apprenant  le  latin  ù  Rome  sans  maître  : 
Qulrilium  indigenum  sermonem  œrumnabUl  labore ,  nullo  magislro- 
praeeunte ,  aggressus  excolui.  (L'Ane d'or.) 

(3)  Sacrispluribus  initialus,  profecto  nosti  .samtam  silentii  Jidem. 

(Metam.)  —  Sacrorum  pleraque  initia  in  Gra da purticipavi,  eorum  quae 

dam  in  sigua  ci  nwmminla  Iradila  viifii  a  sacerdotibus ,  sedulo  con- 
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ches  d'érudition  que  pauvres  de  critique  :  la  crédulité  y  est  pous- 
sée à  l'excès  ;  cependant  ils  lui  valurent  une  telle  réputation,  que 
plusieurs  villes  lui  érigèrent  des  statues.  Il  se  trouva  réduit ,  à 
force  de  dépenses ,  à  une  telle  pénurie ,  que  ,  voulant  se  faire  cou- 
sacrer  au  service  d'Osiris,  il  lui  fallut  mettre  en  gage  jusqu'à  son 
manteau  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire.  Il  se  félicite  pourtant 
d'être  entré  avec  les  plus  distingués  dans  le  culte  de  ce  dieu , 
qu'il  appelle  Deum  magnorum  potior,  et  mojorum  snmmns,  et 
summorum  maximus  ,  et  maximorum  regnator. 

Il  s'occupa  alors  de  gagner  de  l'argent  en  plaidant  des  causes  ; 
mais  il  réussit  mieux  en  épousant  Pudentilla,  veuve  de  quarante 
ans ,  riche  de  quatre  millions  de  sesterces.  Les  parents  de  celle-ci 
l'accusèrent  de  s'être  fait  aimer  d'elle  à  l'aide  de  sortilèges  :  chose 
peu  vraisemblable  de  la  part  d'un  beau  jeune  homme  qui  recher- 
che une  femme  sur  le  retour.  Il  fut,  en  conséquence  ,  cité  devant 
Claudius  Maximus,  proconsul  d'Afrique,  devant  lequel  il  débita 
l'apologie  qui  nous  est  restée,  bizarre  histoire  de  préjugés.  Les 
sortilèges  qu'on  lui  reprochait  étaient  sa  jolie  figure,  sa  chevelure 
soignée ,  l'usage  du  miroir  et  la  blar>cheur  de  ses  dents.  Il  se  jus- 
tifia sans  peine. 

Son  livre  de  Mundo  est  une  traduction  libre  de  celui  qui  est  at- 
tribué à  Aristote;  dans  un  autre,  intitulé  de  DeoSocratis,  il  ad- 
met le  génie  du  philosophe  grec,  et  cherche  à  savoir  à  quelle 
classe  de  démons  il  appartenait.  Celui  de  Habitudine  doctri- 
narum  et  Nativitate  Platonis  est  une  introduction  aux  œuvres 
de  Piaton.  La  première  partie  traite  de  la  philosophie  naturelle  ; 
la  seconde,  de  la  morale;  la  troisième,  du  syllogisme  catégori- 
que. Il  suppose  que  le  monde  est  formé  de  la  réunion  du  ciel  et  de 
la  terre  avec  leurs  natures  respectives ,  et  que  la  concorde  des 
quatre  éléments  avec  un  cinquième ,  de  genre  divin ,  produit  l'har- 
monie. Dieu  ne  pénètre  ni  ne  remplit  le  monde,  mais  il  le  règle 
par  son  pouvoir  et  ne  peut  être  qu'un.  Le  suprême  bien  moral  est 
Dieu  ;  le  pur  esprit,  la  vertu  ;  le  reste  n'est  qu'accidents. 

Riche  de  connaissances  historiques,  Apulée  est  bien  loin  de  Lu- 
cien pour  la  fécondité  de  l'esprit,  ou  pour  l'aptitude  à  pénétrer 
le  sens  des  doctrines  philosophiques,  et  à  en  découvrir  le  côté 
ridicule.  Il  est  bien  moins  soigné  dans  son  style;  car,  tandis 
que  l'on  trouve  dans  Lucien  un  atticisme ,  sinon  toujours  pur, 

scrvo....  Egomultijuga  sacra,  et  plurimos  ritus,  varias  cxremonias,  stu- 
dio veri  et  officio  erga  Deos  didici.  (Apologie.) 
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au  moins  toujours  aimable,  Apulée  ne  cesse  de  vous  faire  sentir 
combien  la  langue  romaine  devenait  de  plus  en  plus  barbare,  et 
combien  il  était  peu  capable  de  la  régénérer  avec  ses  archaïsmes , 
avec  son  style  prétentieux,  prolixe,  obscur,  rempli  d'expressio'ns 
et  de  tournures  nouvelles.  Après  avoir  cru  à  la  magie  et  à  maintes 
superstitions  du  même  genre ,  il  les  tourna  en  ridicule ,  mais  sans 
pour  cela  s'en  dégager  tout  à  fait;  car ,  bien  que  son  Ane  d'or  en 
lasse  la  satire ,  il  était  persuadé  que  les  dt'inons  exerçaient  uu  pou- 
voir immédiat  sur  Thomme  et  sur  la  nature.  Il  en  est  qui  voient , 
surtout  dans  VAne  d'or,  l'intention  de  relever  les  mystères  du  dis- 
crédit dans  lequel  ils  étaient  tombés  ;  mais  il  ne  parait  pas  que 
cela  puisse  se  concilier  avec  les  abominations  qu'il  révèle.  Il 
est  vrai  de  dire  pourtant  que  le  onzième  livre  expose  dans  toute 
leur  beauté  les  mystères  d'Isis  et  d'Osiris  ;  ce  qui  le  rend  d'un 
grand  intérêt,  à  raison  des  renseignements  qu'il  fourni'  h  ce 
sujet. 

L'obscurité  de  VAne  d'or  le  fit  Interpréter  de  cent  façons  di- 
verses. Les  païens  virent,  dans  Apulée,  un  demi-dieu  miraculeux 
qu'on  pouvait  opposer  au  Christ  ;  puis,  au  moyen  âge,  on  s'avisa 
de  chercher,  dans  son  livre ,  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 
Les  métaphysiciens,  de  leur  côté,  y  trouvèrentune  allusion  à  l'avilis- 
sement produit  dans  l'âme  par  le  péché ,  tant  que  la  grâce  ne  vient 
pas  la  relever. 

L'idée  de  ce  roman  est  empruntée  à  Lucien,  qui  lui-même 
l'avait  prise  de  Lucius  de  Patras  ;  mais  l'épisode  de  l'Amour  et 
Psyché  est  nouveau  et  mérite  d'être  compté  parmi  ce  que  l'anti- 
quité a  produit  de  plus  parfait. 


■;    t\ 


CHAPITRE  XIX. 


LITTERATURE    GRECQUE. 


Déjà  dans  Euripide  on  pouvait  reconnaître  la  décadence  tiramiuairicn». 
de  la  langue  grecque  :  son  abondance  négligée,  ses  jeux  de 
mots,  le  scepticisme  et  le  vague  de  sa  philosophie  servirent  aux 
Alexandrins  d'exemple  et  d'excuse,  lorsqu'ils  gâtèrent  le  plus  bel 
idiome  que  les  hommes  aient  jamais  parlé.  Les  grammairiens 
avaient  la  prétention  de  l'épurer  ;  et  en  voyant  tant  d'expressions 
étrangères  que  le  mélange  des  peuples  introduisait ,  ils  se  préoccu- 
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pèlent  de  signaler  la  partie  non  corrompue  du  langage ,  ue  qui 
donna  naissance  aux  lexiques  et  aux  glossaires.  Apollonius ,  qui 
vivait  peu  de  temps  après  Auguste,  réunit  toutes  les  expressions 
homériques  (Ae^ek  é^v;p>xa{);  Hérodien,  sous  Néron,  fit  le  même 
travail  sur  Hippocrate,  Timée ,  sur  Platon  ;  Ptolémée  d'Ascaloit 
composa  un  dictionnaire  de  synonymes  (  mp\  Siacpopàç  XéÇeow  ) , 
Julien  Pollux,  VOnomatiscum^espècedeHegia  Pamassi.  Tryphon 
d'Alexandrie  étudia  les  dialectes;  Irénée  s'exerça  sur  celui  d'Alexan- 
drie ;  Plirynicus  Arabus ,  sur  l'attique.  Leurs  travaux  et  ceux 
de  quelques  autres  n'ont  pas  été  sans  utilité  pour  les  lettres,  soit 
a  cause  des  sources  où  ils  pouvaient  puiser,  soit  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  qu'être  compétents  sur  les  difficultés  d'une  langue 
parlée  de  leur  temps. 

Homère  était  toujours  l'objet  du  même  culte  :  Apion,  que  .Tulius 
AtVicanus  appelle  le  plus  pointilleux  des  grammairiens  (itEpiEpyô- 
ratoç  ypotu.iJ.oLxiM)\))  se  montra  le  digoe  émule  de  son  maître  Di- 
dyme  qui,  du  temps  de  Jules  César,  avait  écrit  quatre  mille  volumes 
sur  la  patrie  d'Homère,  sur  les  mœurs  d'Anacréon  et  de  Sapho, 
et  sur  d'autres  sujets  également  futiles  ;  il  consacra  ses  recherches 
à  des  subtilités  pareilles,  recourut  même  à  des  évocations  magiques 
pour  apprendre  quelle  était  la  patrie  d'Homtre.  Il  s'applaudissait 
fort,  d'avoir  découvert  que  les  deux  premières  lettres  de  l'Iliade 
(ar,)  signifient  quarante-huit,  nombre  des  chants  réunis  des  deux 
poèmes.  Di  pmé  à  Rome  par  les  Alexandrins  pour  demander 
l'expulsion  ut,;  Hébreux,  il  écrivit  contre  ceux-ci  un  livre  que 
réfuta  Josephus  Flavius,  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  sur  les  mer- 
veilles de  l'Egypte  et  deux  anecdotes  célèbres,  l'une  sur  le  dauphin 
de  Pouzzoles  qui  s'était  attaché  à  un  enfant,  et  l'autre  sur  le  lion 
(j'Androclès.  Apioa  se  faisait  appeler  un  second  Homère,  et  se 
\;intait  d'immortaliser  ceux  auxquels  il  dédiait  ses  livres. 

La  poésie  grec(fue  était  aussi  tout  à  fait  déchue ,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  doit  nommer  les  médecins  Marcellus  Sidétès,  qui  com- 
|)osa,  au  temps  des  Antoniiis ,  un  poème  en  quarante -deux  chants 
sur  la  médecine  (BiêXi'a  larpuâ),  et  Héliodore  d'Athènes,  dont 
Galien  mentionne  la  Justification  ('ATtoÀuTixâ).  Oppien  de  Cilicie 
composa,  dans  sou  exil,  un  poème  sur  lu  pêche  ('AXtEurixà),  dont 
chaque  vers  lui  valut  une  pièce  d'or  de  la  part  de  Sévère.  Il  eu 
dédia  à  Caracalla  un  autre  sur  la  chasse  (  KitveyETixa) ,  que  Scaliger 
traite  de  divin ,  et  que  le  goût  peut  è  peine  considérer  comme 
médiocre.  H  en  est  qui  croient  que  ces  deux  poèmes ,  du  genre  des- 
criptif, le  dernier  de  tous,  sont  de  deux  auteurs  différents. 
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La  rhétorique  n'avait  pas  moins  dégénéré  dans  la  patrie  de 
Démostliène ,  où  l'amour  naturel  de  la  discussion ,  à  défaut  d'occa- 
sions d'appliquer  l'éloquence  aux  intérêts  nationaux ,  se  donnait 
carrière ,  dans  des  lectures  publiques ,  sur  les  places ,  ou  dans 
les  écoles.  Au  temps  des  Antouins,  la  langue  grecque  avait  i  pris 
à  Rome  une  telle  faveur,  que  l'on  comptait  cinq  rhéteurs  grecs 
contre  trois  latins ,  et  les  cours  de  ces  rhéteurs  étaient  nombreux. 
Athènes  conservait  l'école  la  plus  renommée  pour  la  rhétorique, 
comme  Alexandrie  pour  les  mathématiques ,  et  Béryte  pour  la 
jurisprudence.  On  y  exerçait  les  enfants ,  suivant  l'usage  du  temps, 
sur  des  sujets  imaginaires.  Les  orateurs  s'en  allaient  de  ville  en 
ville,  déclamant  des  choses  qui ,  cent  fois  redites,  paraissaient 
nouvelles  à  beaucoup  de  gens,  par  suite  de  la  rareté  des  livres.  Il 
ne  se  donnait  pas  un  spectacle  ou  un  divertissement  populaire,  sans 
qu'un  orateur  procurât  à  la  multitude  grecque  le  plaisir,  qu'elle 
prisait  extrêmement,  d'entendre  sa  belle  langue  mise  en  œuvre 
avec  toutes  les  ressources  de  l'art.  Pour  plaire  à  cette  multitude, 
le  bon  goût  fut  sacrifié,  et  l'esprit  sophistique  se  mit  à  subtiliser 
dans  les  divisions  et  subdivisions  des  discours,  des  matières  et  des 
arguments  (1).  ' 

Quelques-uns  de  ces  rhéteurs  ne  le  cédaient  pas  aux  meilleurs 
orateurs  de  l'antiquité  pour  la  pureté  de  la  langue  et  la  dignité 
du  style  ;  mais,  comme  les  Latins,  ils  ne  savaient  que  répéter  : 
rien  chez  eux  n'était  neuf,  rien  n'était  senti.  La  rhétorique  reprit 


(I)  Les  discours  se  distinguaient  en  (xeXéTri,  ffOd-raortç,  Xoyoç,  Xa/a,  npoXaXiâ  , 
i7jô'ov,  SiâXe^tç,  ÈTtiSeîÇtç.  La  mélétè  était  une  déclamation  préparée  soigneu- 
sement, dans  laquelle  l'orateui  jouait  le  lôle  (i'iin  personnage  anti(|ue  ou  tïibu- 
leux  ,  et  traitait  un  sujet  imaginaire  comme  s'il  eût  été  vrai;  la  siislasis  était 
un  petit  discours  de  recommandation  à  un  protecteur;  le  lugn'-:,  tout  discours, 
mais  plus  spécialement  une  harangue  sur  un  sujet  impclatit-  !a  lalia,  un 
compliment;  la  prolalia,  un  prologue  aux  lectures  publiqiits;  le  sckédioii, 
lui  discours  non  |)véparé;  la  diiilexis,  une  dissertation;  l'ëpideixis,  une  com- 
position d'apparat ,  prononcée  sur  un  théâtre  ou  devant  une  assemblée  so- 
lennelle. Ceux  qui  en  trouveront  le  courage  peuvent  lire  la  mclétè  pai  laquelle 
Lesimn  IX  exhortait,  au  temps  de  Tibère,  les  Athéniens  qui  avai<'nt  vécu  deux 
siècles  auparavant  à  se  venger  de  Thèbes  et  à  combattre  vaillamment  le,-. 
Ijacédémoniens;  celle  par  laquelle  un  Aiislide  invitait  fortement  ces  mômes 
Alliénieiis  à  expédier  des  secours  en  Sicile  à  Nitias,  ou  à  faire  la  paix  avec 
les  Spartiates  après  la  bataille  de  Pylos,  ou  à  leur  venir  en  aide  après  celle  de 
Leuctres.  Puis,  changeant  de  thème,  celle  où  il  leur  conseillait  de  s'unir  à 
Thèbes  contre  Sparte,  ou  plutôt  de  garder  la  neutralité;  ou  bien  encore  celle 
dans  laquelle  il  délayait  en  prose  traînante  les  vers  mis  par  Homère  dans  la 
bouche  d'Ulysse  pour  adoucir  la  colère  du  tils  de  Thétis. 
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quelque  vigueur  lorsqu'ellu  s'associa  à  la  philosophie  pour  traiter 
certaines  matières,  non  plus  eu  faisant  usage  du  dialogue  aride 
des  disciples  de  Socrate.,  ni  on  adoptant  la  sévérité  scientifique 
d'Aristote,  mais  d'une  manière  oratoire,  comme  nous  le  voyous 
dans  les  néoplatoniciens,  et  dans  les  philosophes  qui  fleurirent 
depuis  Adrien  jusqu'à  Julien.  Pliilostrate,  faisant  pour  les  so- 
phistes et  les  rhéteurs  ce  que  Nostradaœus  fit  ensuite  pour  les 
troubadours,  recueillit  leurs  dires  ot  leurs  gestes,  où  se  montrent 
l'effronterie -et  l'esprit  artificieux  de  ces  hommes  qui  s'en  allaient 
par  le  monde  en  quête  de  renommée  ou  d'argent  ne  songeant 
qu'à  se  supplanter  et  à  se  déchirer  les  uns  les  autrss. 

Un  des  plus  illustres  parmi  les  orateurs  fut  Dion  Ghrysos- 
tome,  de  Pruse  en  Bilhynie.  Vespasi en  l'ayant  trouvé  à  Alexan- 
drie, et  lui  ayant  demandé  s'il  ferait  bien  d'accepter  l'empire  qu'on 
lui  offrait  saiib  connaître  le  monde  autrement  que  par  |(;s  livres, 
il  l'exhorta  à  rétablir  la  république.  Il  fut  plus  tard  député  à  Ronnc 
par  ses  concitoyens  pour  porter  une  réclamation  à  Domitien  : 
J'ai  donné,  dit-il,  une  grande  preuve  de  courage  en  osant  dire 
la  vérité,  quand  chacun  croyait  salutaire  de  mentir.  J'ai  aj- 
fronté  la  haine,  non  d'un  homme  vulgaire,  mais  d'un  prince 
aussi  cruel  que  puissant,  auquel  les  Grecs  et  les  barbares  don- 
naient lâchement  les  noms  de  maître  et  de  Dieu,  quand  celui  de 
démon  lui  aurait  bien  mieux  convenu, 

Dion  s'étant  enfui  seul  et  travesti,  probablement  pour  échapper 
au  courroux  de  cet  empereur,  fut  réduit  à  gagner  sa  vie  en  plan- 
tant des  arbres,  ou  en  puisant  de  S'eau  pour  les  bains  :  les  seuls 
consolateurs  qu'il  eut  dans  son  exil  furent  le  Phédon  et  une  ha- 
rangue de  Démosthène.  Son  savoir  lui  valut  l'affection  des  bar- 
bares de  la  Dacie  et  de  la  Mésie,  et  celle  des  Gètes,  dont  il  écrivit 
l'histoire.  Il  revint  quand  les  circonstances  eurent  changé.  Ses 
compatriotes  lui  ayant  témoigné  le  désir  de  le  voir  à  son  passage, 
il  leur  donna  rendez-vous  à  Cyzique,  où  accourut,  en  effet,  une 
foule  immense  ;  mais,  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  leur  débiter 
une  harangue  préparée  avec  soin,  le  bruit  se  répandit  qu'un  mu- 
sicien fameux  venait  d'arriver  ;  et  tous  laifjsèrent  là  l'orateur,  pour 
aller  l'entendre.  S'étant  fixé  plus  tard  dans  sa  patrie,  il  y  trouva 
les  honneurs  et  les  tracasseries  qui  attendent  partout  les  hommes 
supérieurs.  Il  se  vit  même  condamné  comme  coupable  de  lèse- 
majesté,  pour  avoir  élevé  une  statue  à  l'empereur  au  milieu  des 
tombeaux.  Heureusement  cet  empereur  était  Trajan  •  non-seule- 
ment il  le  renvoya  absous ,  mais  au  moment  où  il  faisait  son  en- 


faite  r 
aride 
iflque 
oyons 
prirent 
es  so- 
»ur  les 
ntreut 
laient 
gcaul 


LITTÉRATURE   GRECQUE.  349 

trée  triomphale  après  sa  victoire  sur  les  Daces,  ayant  remarqué 
Dion  dans  la  foule,  il  le  fit  monter  avec  lui  sur  son  char. 

Son  style,  formé  sur  celui  de  Platon  et  de  Démosthène,  en  re* 
produit  l'élégance,  mais  non  la  limpide  simplicité.  Quant  au  fond, 
il  roule  en  partie  sur  les  arguments  sophistiques  alors  en  vogue; 
pt,  dans  le  nombre  de  ses  discours,  la  discussion  qu'il  engage 
pour  savoir  si  Troie  a  été  prise  a  quelque  importance.  Dion  s'ap- 
pliqua, par  la  suite,  à  des  questions  plus  graves  touchant  la  phi- 
losophie, la  morale,  la  littérature;  on  trouve  en  abondance,  dans 
ses  écrits,  d'excellents  sentiments  et  des  connaissances  précieuses 
pour  l'époque. 

Sur  les  quatre-vingts  discours  qu'il  a  laissés,  on  donne  la  palme 
à  celui  qu'il  adressa  aux  Bhodiens  pour  les  détourner  de  i'usage, 
adopté  parmi  eux  lorsqu'ils  voulaient  honorer  un  contemporain, 
de  prendre  une  statue  antique,  et  d'en  changer  seulement  l'inscrip- 
tion. 

Consulté  par  un  personnage  déjà  mûr,  qui  veut  savoir  com- 
ment il  doit  faire  pour  devenir  éloquent,  il  lui  répond  (Tispl  lôyou 
'Icxéimç)  en  lui  indiquant  les  auteurs  à  étudier  :  Homère  avant 
fous,  la  première  et  la  dernière  lecture  de  l'homme,  enfant, 
adulte  ou  vieillard  (1),  Homère  qui  offre  à  chaque  lecteur  autant 
qu'il  en  peut  prendre.  H  lui  recommande  ensuite  les  historiens,  no- 
tamment le  grave  Thucydide,  le  doux  Hérodote,  et  Théopompe; 
parmi  les  écrivains  dramatiques,  Ménandre  et  Euripide,  le  pre- 
mier comme  supérieur  à  tous  les  anciens,  le  second  comme  très- 
utile  à  un  homme  d'État  (ttoXitixÔ)  àvâp{).  Bien  qu'il  accorde  la 
palme  à  Démosthène,  il  conseille  d'étudier  plutôt  Hypérideet  Es- 
chine,  non  moins  élégants,  mais  plus  simples  et  plus  faciles  ;  puis 
les  quatre  rhéteurs  modernes,  Antipater,  Théodore,  Plution  et  Co- 
iion,  par  le  singulier  motif  que  leur  lecture  ne  f'écourage  pas  en 
«"liant  l'espoir  de  les  égaler 

Tibérius  Giaudius  Héri^do  Atticus,  dont  nous  avons  déjà  parié, 
paraissait  à  Aulu-Gelle  l'emporter  sur  tous  les  orateurs  pour  la 
gravité,  l'abondance  et  l'élégance.  H  est  certain,  au  moins,  qu'il 
était  généreux  en  repas  et  en  présents.  Nous  connaissons  d'Adiien 
(le  Tyr,  son  élève  ,  secrétaire  de  Commode,  les  sujets  suivants  : 
Une  magicienne ,  andamnée  à  être  brOlép  vive,  est  défendue  par 
son  art  contre  les  flammes;  une  autre,  rj/C  lée  pour  détruire  l'en- 
chantement, y  réussit,  et  Adrien  demande  qu'elle  soit  biCilée  comme 

(I)  Kaî  (ASTOç,  x«t  -'JciTaToç,  y.ot!  irpiôTo:  ««vTt  Ttatot,  xat  avSpî,  xaî  YspovTt. 
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sorcière.  Des  soldats  ont  détourné  un  fleuve,  et  sont  parvenus 
ainsi  à  noyer  l'armée  qu'ils  devaient  combattre  ;  ils  se  présentent 
pour  réclamer  la  récoirpense  promise,  s'ils  étaient  vainqueurs. 

Le  Bithynien  MWm  ArîsUdf  jouit  d'une  grande  réputation;  il 
voyagea  beaucotii';  et,  nnrès  avoir  (j'i^isé  partout  des  monuments 
de  son  savoir  et  de  sa  ri!i>:(mniÉP,dani>  if^n  statues  et  les  inscriptions 
qu'on  lui  ^-écernaU,  ?1  se  fÎM  i*  Smvrv»  ■  comme  gardien  du  tem- 
ple d'Esoviiape.  Il  avait  une  dëvotio!;  «peciale  pour  ce  dieu,  et  ce 
n  {'taitpasMuismoti  ■  en  effet, il  était  atteint  d'une  maladleétran^e, 
(!nnl  il  fut  tourmenté  pendant  seize  ans,  srms  que  médecins  ni  trai- 
tements euratifs  y  pus! 'int  rien  :  Escule^'e  lui  seul  lui  procurait  du 
souldtçemtiit  pni- ses  appariiiouii  ïréquentes,  et  lui  suggérait  les 
remèdes  è  smpîoyer;  enfin  fl  se  jeta  ,  par  son  ordre,  dans  un  tor- 
rent impél  !eu< ,  et  er\  sortti  -,  xéxi  [i).  Il  s'étudie  à  marcher  sur 
les  trnces  de  Démoslhèi^v^,  et,  bien  qu'il  en  reste  fort  loin,  il  a  de 
la  force  dans  la  pensée  et  dans  l'expression  ;  il  sait  s'affranchir  de 
la  surabondance  de  ses  contemporains,  et  il  est  à  regretter  qu'Hait 
manqué  de  sujets  capables  de  l'élever  à  la  hauteur  où  il  pouvait 
atteindre.  S'il  oijtint  de Marc-Aurèle  la  reconstruction  de  Smyrne, 
renversée  par  un  tremblement  de  terre,  le  mérite  en  fut  moins  ù 
son  éloquence  qu'à  la  bonté  du  prince. 

Le  malheur  rendit  célèbre  Hermogène  de  Tarse,  qui  excitait  à 
quinze  ans  l'admiration  de  MarcAurèle  et  des  écoles  :  il  perdit  la 
mémoire  à  vingt-cinq  ans,  et  traîna  jusqu'à  un  âge  avancé  une 
existence  imbécile. 

Sans  nous  arrêter  à  quelques  autres,  nous  mentionnerons  encore 
Longin  (2),  qui  fut  le  maître  de  Zénobie,  reine  de  Paimyre,  et 
paya  de  sa  vie  la  fidélité  qu'il  lui  conserva.  Il  suivait  la  philoso- 
phie de  Platon,  et  l'emportait  sur  tous  par  la  connaissance  parfaite 
des  n\érites  et  des  défauts  des  différents  auteurs  snr  !esqu.  's  i! 
écrivit  des  dissertations  admirées  de  ses  contemporains  (3).  Nous 
avons,  sous  so  i  nom,  un  traité  du  Sublime,  attribué  par  quelques- 
uns  à  Denys  d'Halicarnasse,  et  fussi  à  d'autres.  Cécilius,  rhé- 
teur sicilien  du  temps  d'Auguste,  avait  déjà  écrit  sur  ce  sujet,  in- 
diquant en  quoi  consistait  le  sublims ,  mais  sans  donner  les  règles 
h  suivre  pour  l'atteindre.  Longin  voulut  s'ippléer  à  ce  défe  ^  ;  r>ais 


i■.'■;-,■?^-*»^-■■' 


(1)  11  raconle  :      ralPilie  et  sa  giiérisou  dans  £<"  cinq  If      .,  ues  Choses 
sacrées. 

(2)  T/)m>ni  (i'>-r     ^.ersunt,  gnvce....,  concinnnvif,  A.  i:,  Ec.r.F.n;  Paris, 
183V. 
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sa  prétention  d'enseigner  le  sublime  annonce  déjà  qu'il  l'enten- 
dait dans  un  sens  qui  n'était  pas  le  vrai.  En  effet,  il  le  confond 
souvent  avec  le  beau,  parfois  avec  le  figuré;  rarement  il  s'élève 
jusqu'à  la  source  du  véritable  sublime,  la  puissance  incommuni- 
cable du  génie  ou  du  caractère  moral. 

Si  l'on  considère  cet  ouvrage  comme  un  traité  de  rhétorique, 
on  verra  que  l'auteur  ne  s'arrête  pas  à  détailler  les  parties  du  dis- 
cours et  à  réduire  l'art  à  une  technologie  pédantesque;  il  enseigne, 
au  contraire,  d'une  manière  plutôt  esthétique  que  dogmatique  :  les 
exemples  dont  il  appuie  ses  doctrines  sont  empruntés  à  une  cri- 
tique judicieuse  des  plus  grands  auteurs,  et  lorsqu'il  tombe  sur  un 
passage  remarquable,  il  le  caresse  avec  une  noble  complaisance , 
s'attachant  plus  aux  beautés  qu'aux  défauts.  A  la  manière  de  Cicé- 
ron,  d'Aristote,  de  Quintilien,  il  semble  que  l'émulation  le  gagne, 
qu'il  emprunte  le  feu  et  la  magnificence  d'Homère  et  d'Eschyle , 
qu'il  fasse  hommage  de  sa  propre  éloquence  à  l'inspiration  qui 
lui  vient  d'eux. 

Non  content  de  réduire  en  théorie  les  élans  de  la  pensée  qui 
s'exalte,  et  les  qualités  de  l'expression  oratoire  quand  elle  est  ma- 
jestueuse et  vive,  il  veut  encore  montrer  comment  tous  les  genres 
littéraires,  même  les  plus  simples  et  les  plus  naïfs ,  peuvent  acqué- 
rir de  l'élévation  ,*  quels  purs  ornements  s'allient  à  ce  qui  est  vrai 
et  naturel,  en  évitant  les  bizarreries  et  la  rudesse,  que  l'on  prend 
parfois  pour  de  la  force,  et  la  trivialité,  que  l'on  voudrait  faire 
passer  pour  de  la  hardiesse.  Il  veut  surtout  que  l'amour  du  bien 
.s'associe  au  sentiment  du  beau,  et  il  attribue  l'aridité  des  esprits, 
l'absence  du  sublime,  à  l'amour  déréglé  des  richesses  et  des  plai- 
sirs, à  l'admiration  des  choses  frivoles  et  périssables. 

Nous  rapporterons  à  ce  siècle  les  premiers  romans ,  sans  enta- 
mer la  discussion  sur  le  point  desavoir  s'il  y  en  avait  auparavant, 
ou  pourquoi  il  n'en  existait  pas.  Le  nom  de  récits  erotiques,  qu'on 
leur  a  donné,  en  indique  le  fond  ;  mais  il  ne  faut  y  chercher  ni 
l'intérêt  d'une  action  bien  conduite,  ni  des  développements  de  ca- 
ractères, ni  même  la  connaissance  des  temps.  Aristide  de  Milet 
avait  écrit,  on  ne  sait  ù  quelle  époque,  mais  certainement  avant 
Ovide  et  Cras8us(l),  certains  contes  licencieux,  dont  la  scène  était 
dans  sa  patrie,  et  appelés  par  ce  motif  fables  mil  ésie  unes,  nom 

(DOviile  le  die  dans  les  Fastes,  d,  41';.,  «^tdaiis  w.  >;;?.  443  il  inenlioime 
une  l  iduction  qu'en  avait,  faite  Sijieniia.  i.e  sinéna  des  Partlies  reproclia  aux 
soiilaisde  Ciussus  de  liie  ces  récils,  iiu'on  avait  l;>)uvés  daus  leurs  lentes. 
Voy.  l.  IV,  page  214.      , 


lliiiimnii.a 


!  W 


mk 


"'..'jT     . 


••■■    Vf 


r^M 

Y^t% 

W\ 

iSl 

m 

-'    '■■'''  1 

Wi 

y 'M 

\n\  ^ 

.  -^  -r-^ 


r? 


Sâ2  SIXIÈME   ÉPOQUE. 

qui  devint  commun  à  d'autres  récits.  L'un  des  plus  anciens  est 
\Ane  de  Lucius  de  Patras,  considéré  comme  l'originai  des  Meta.- 
morphoses  de  Lucien  et  d'Apulée.  Antoine  Diogène  rapporte ,  dans 
ses  Choses  incroyables  de  Thulé  (tA  Cntip  0ou>iyiv  aTTuta) ,  type  (1(! 
tous  les  voyages  imaginaires  publics  depuis,  qu'un  certain  Dlnins, 
nprès  avoir  parcouru  l'Asie  et  l'Europe,  arrive  ù  Thulé,  où  il 
rencontre  Dercyilide  de  Tyr,  qui  lui  raconte  les  aventures  mer- 
veilleuses arrivées  à  elle  et  à  son  frère  Mantlnias  ;  il  les  fait  écrire 
sur  des  tablettes  de  cyprès  et  déposer  dans  la  tombe  de  Dercyilide 
à  Tyr,  où  elles  sont  trouvées  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par 
Alexandre. 

Il  nous  est  resté  encore,  entre  autres  récits  d'aventures,  les 
Éphésiaques ,  parXénophon  d'Kphèse;  les  Passions  amoureuses, 
de  Parthénius ,  que  nous  avons  déjà  citées ,  et  les  lettres  d'Alci- 
phron ,  que  ses  études  approfondies  sur  les  comiques  grecs  mirent 
h  même  de  nous  donner  des  renseignements  utiles  sur  les  mœurs 
de  l'antiquité, 
iiirien         L'écrivain  grec  le  plus  remarquable  de  cette  époque  est,  sans 
contredit ,  Lucien ,  né  à  Samosate ,  d'une  famille  pauvre,  au  temps 
der,  doux  Antonins ,  à  ce  que  l'on  croit ,  il  Unit  ses  études  ù  quinze 
ans.  Son  père  hésita  alors  pour  savoir  s'il  le  mettrait  près  d'un  de 
ses  oncles  pour  y  apprendre  le  métier  de  sculpteur,  ou  s'il  le  des- 
tinerait à  l'éloquence.  Les  dispositions  de  son  ûls  lui  firent  pren- 
dre ce  dernier  parti.  Lucien  se  rendit  donc  à  Antioche,  où  il  se 
prépara  à  suivre  le  barreau  ;  mais  trouvant  peu  d'attraits  dans  in 
procédure,  il  erra  de  ville  en  ville,  débitant  des  harangues  et 
des  morceaux  de  déclamation ,  à  la  manière  des  rhéteurs  d'alors. 
Il  se  mit  ainsi  en  reno«i^  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Macédoine, 
en  Grèce ,  en  Italie  et  dans  les  Gaules.  Ses  dissertations  roulaient 
sur  les  arguments  frivoles  ou  fictifs  que  nous  connaissons;  non? 
en  avons  conservé  quelques-unes,  comme  l'Éloge  de  la  mouclie, 
le  Tyrannieide,  le  Fils  regretté,  Zeuxis  et  Antiochus  ,  la  Calom- 
nie, les  Bains  d'Hippias,  l'Kloge  de  la  patrie  ou  de  Démos- 
thène  (I). 

Ces  sujets  puérils  ne  suffisaient  pas  à  distraire  son  âme  des 
maux  de  son  temps.  Il  voyait  la  société  tomber  en  dissolution, 
faute  de  foi  religieuse,  de  croyances  morales,  d'irstitPtions  sta- 
bles ,  fortes  et  respectées  ;  la  tyrannie  et  la  lûcheté  lutter  d'excès, 


(I)  Il  n'est  pas  hi,  .>  certain  que  ces  morceaux  soient  de  lui.  1 
édition  dp  f.nfion  a  W  imr  FrédiVif  Reil/  ;  Amsterdam,  (7i/i. 
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et  les  nations  se  vendre  ;  il  était  témoin  du  débordement  des 
mœurs;  le  faste  des  grands  traînait  dans  les  rues  un  peuple  d'es- 
claves et  de  clients,  prêts  à  satisfaire  des  appétits  bizarres  ou 
obscènes,  et  nourrissait  des  bouffons,  des  philosophes,  des  rhé- 
teurs. De  sale."  orgies ,  des  maisons  de  plaisance,  repaires  de  dé- 
bauclie,desbains  voluptueux,  voilà  ce  qui,  pour  les  riches,  rem< 
plissait  une  vie  qui  se  terminait  triomphalement  par  de  pompeuses 
l'unérailles,  où  une  foule  de  pleureuses  versaient  des  larmes  véna- 
les, en  même  temps  qu'un  grand  nombre  d'esclaves ,  affranchis 
pnr  testament,  accompagnaient  les  morts,  le  bonnet  sur  la  tête, 
jusqu'à  leurs  splendides  mausolées.  La  richesse  était  le  but  de 
tous  :  pour  l'acquérir,  l'un  vend  son  vote ,  l'autre  la  ddélité  de 
sa  femme,  ou  la  sienne  propre;  la  plupart  cherchent  à  se  faire 
inscrire  sur  les  testaments ,  et  ont  recours  aux  plus  ignobles  ma- 
nœuvres, courtisant  les  vieillards,  hâtant  même  leur  mort.  Le 
philosophe,  le  prêtre  des  religions  menteuses,  comme  celui  de  la 
véritable,  s'efforçaient,  chacun  par  des  moyens  différents,  d'ap- 
porter remède  à  ces  maux ,  tandis  que  d'autres  gémissaient  sur 
une  ruine  inévitable ,  et  que  beaucoup  s'étourdissaient  sur  l'avenir. 
Si  Lucien  eût  été  plus  sévère,  il  aurait  pu  gémir  sur  ce  désor- 
dre moral,  ou  essayer  d'y  porter  remède j  mais,  satirique,  auda- 
cieux et  spirituel ,  il  prit  le  parti  d'en  rire  et  d'amuser  l'huma- 
nité ,  tout  eu  mettant  à  nu  ses  plaies,  et  de  saper,  par  la  raillerie 
et  par  le  doute  ,  cg  vieilles  institutions  qu^  restaient  encore  debout. 
Il  franchit  donc  les  limites  de  la  vie  ;  et  ^z:-  u^me  que  les  chré- 
tiens en  appelaient  à  la  mort,  ce  point  où  -wl  aboutit,  Lucien 
met  en  scène  ceux  qui  ne  sont  plus ,  mais  pour  faire ,  en  les  at- 
taquant, !e  procès  aux  vivants.  Caron,  tout  étonné  d'entendre 
les  morts  regretter  la  vie,  interroge  Mercure  pour  savoir  quels 
sont  ces  grands  biens  tîu'on  laisse  sur  la  terre  :  ce  dieu  le  conduit 
dans  notre  monde ,  où  il  voit  tout  le  mal  qu'on  se  donne  pour  se 
procurer  des  richt^ses ,  folie  dont  Caron  s'étonne,  lui  qui  sait  que 
l)ientôt  il  prendra  nus  dans  sa  barque  tous  ceux  qui  poursuivent 
avec  tant  d'ardeur  ce  qui  va  leur  écha  ">T>er. 

Ailleurs,  il  prend  pour  but  de  ses  l  auj  !a  beauté  ou  les  plai- 
sirs. Le  lit  d'un  tyran  ou  la  lampe  d'un  boudoir  comparaissent  au 
tribunal  de  Rbadamanthe,  et  révèlent,  avec  une  franchise  cyni- 
ijue,  les  turpitudes  du  temps.  Le  coq  de  Micyllus  console  les  pau- 
vres de  leur  humble  mais  tranquille  condition.  Insistant  sur  ce 
i'»'iiit,  Lucien  rappelle  qu'après  le  dernier  voyage,  il  n'existe  au- 
(11  >e  différence  entre  le  plus  riche  potentat  et  l'homme  le  plus 
r.  \.  23 
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misérablo.  Peut-être  avait-il  oui  sortir  cette  pensée  de  lèvres  plug 
pures;  mais  ii  ne  cherche  pas  à  en  tirer  une  vérité  pratique  :  il  en 
conclut  que  tout  ce  que  nous  voyons ,  même  notre  existence ,  n'est 
rien;  et  ii  plonge  l'hnmme  dans  un  doute  désolant. 

Comme,  après  avoir  pesé  les  doctrines  des  philosophes,  il  les 
avait  trouvées  ou  creuses  ou  mensongères ,  et  toujours  en  contra- 
diction avec  les  actions  de  ceux  qui  les  propageaient ,  il  ne  chercha 
pas  à  savoir  s'il  y  avr«U  une  autre  route  qui  conduisît  à  la  vérité, 
et  il  se  laissa  aller  au  scepticisme  :  «  Quand  J'eus  reconnu  la  vanité 
»  do^  choses  humaines ,  Je  méprisai  grandeurs ,  richesses ,  plaisirs, 
><  pou:  rot  .nettre  à  In  recherche  de  la  vérité.  La  cause  des  phé- 
«  nomènes  qui  apparaissent  à  nos  yeux ,  l'auteur  de  l'univers ,  ei 
'<  bien  d'autres  questions  de  cette  espc<^e ,  embarrassant  mon  iii- 
'<  telligence ,  je  m'adressai  aux  philosophes ,  qui  consument  leur 
«  vie  à  chercher  la  vérité;  Je  clioisis  ceux  dont  la  science  était 
"  plus  profonde,  la  vertu  plus  austère  :  ils  consentirent  à  m'ios- 
«  truire,  moyennant  un  gros  salaire  ;  mais  que  m'enseignèrent-ils? 
•  des  termes  barbares  et  qu'on  ne  comprend  plus ,  en  me  laissant 
n  plus  incertain  que  jamais.  » 

Ainsi,  comme  il  arrive  toujours,  la  raillerie  ne  le  porte  à  rien 
de  solide  et  de  grand  ;  elle  ne  lui  permet  pas  d'apprécier  la  vertu 
d'Épictète  et  de  Men  Aurèle  {i\  ni  l'î'éroisme  des  martyrs. 
Aristéuète,  mariant  sa  fille  à  un  riche  b^  ^quier,  invite  à  la  fête 
des  philosophes  et  des  gens  de  lettres.  Ceux  ^i  mettent  sur  le  tapis 
les  questions  qui  les  divisent,  si  bien  que  Ip  bnnquet  devient  une 
arène  où  chacun  s'escrime  avec  ce  qu'il  peut  trouver  d'arguments 
subtils;  ce  qui  fournit  occasion  à  Lucien  de  mettre  en  relief  les 
folies  et  l'immoralité  des  différentes  sectes.  Tantôt  ii  lait  mettre  à 
l'encan  les  plus  illustres  philosophes  de  l'antiquité,  qui  sont  obli- 
gés ,  comme  les  esclaves  exposés  sur  le  mcirché ,  de  déclarer  leurs 
propres  défauts.  Tantôt  il  tourne  en  ridicule  un  certain  Peiiégri- 
nus,  qui,  pour  faire  étalage  d'apathie,  donne  volontairement  au 
publie  le  spectacle  de  sa  mort.  Comme  ii  lui  était  arrivé  de  divul- 
guer les  impostures  d'uc  philosophe  paphlagonien  nommé  Alexan- 
dre ,  qui  se  disait  prophète ,  cet  homme,  dissimulant  la  haine  qu'il 
lui  ;iortait ,  lui  offrit  un  navire  pour  le  reconduire  dans  le  Pont , 
et  Lucien  accepta  :  une  fois  au  large,  le  pilote  lui  avoua  qu'il 
avait  reçu  l'ordre  de  le  jeter  à  la  mer  ;  mais ,  ne  voulant  pas  souil- 


(1)  On  croit  que  VHermotime  l'ut  dirigé  contre  ce  prince ,  fl  p('Hl-<^lre  éoril 
Il  l'inslisation  (l'Avidius  Cassiiis. 
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1er  sa  vieillesse  d'un  crime,  il  se  contenta  de  le  déposer  dans  une 
lie  déserte.  Lucien,  une  fois  sauvé,  voulut  porter  plainte  contre 
Alexandre;  mais  le  gouverneur  du  Pont  l'en  dissuAda,  vu  le  cré- 
dit de  l'imposteur  :  alors,  pour  toute  vengeance,  Lucien  se  mit 
i\  écrire  la  vie  de  son  ennemi- 

De  tels  hommes  n'en  passaient  pas  moins  pour  sages.  Lucien 
lui-même  eut  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  deux  philosophes, 
INi^rinns  et  Démonax  :  le  premier,  platonicien,  pratiquait  dans 
Rome  les  vertus  qu'il  enseignait,  instruisant  les  hommes  au  bien 
et  à  chercher  le  mieux  ;  l'autre  habitait  Athènes,  où  il  s'était  ré- 
duit volontairement  à  la  pauvreté,  par  amour  pour  l'étude,  ne 
voulant  pas  d'esclaves  ,  parce  qu'il  trouvait  injuste  qu'un  homme 
fût  recours  à  un  nutre  pour  ce  qu'il  pouvait  faire  lul-m(*me.  Sa 
bourse  et  son  bras  étaient  h  la  disposition  non-seulement  dn  ses 
amis,  mais  de  tous  ses  concitoyens.  Il  parlait  par  sentonces, 
comme  les  anciens  sages,  choisissant,  parmi  les  sectes,  ce  aue 
chacune  avait  de  meilleur.  Bien  qu'il  préférât  les  doctrines  i-toï- 
ciennes  et  admirât  Socrate,  il  proclamait  hardiment  la  vérité,  et 
jamais  il  ne  plia  ses  habitudes  aux  mœurs  nthoniennes.  Accusé 
de  ne  pas  montrer  de  dévotion  envers  Minerve,  il  répond  qu'il  ne 
pensait  pas  qu'elle  en  eût  besoin  ;  puis  il  comparait  devant  l'as- 
semblée, couronné  de  fleurs;  et  comme  on  s'étonnait  :  Jf^  suis 
itenu,  dit-il ,  paré  comme  une  victime ,  tout  prêt  à  être  sacrijlé, 
si  tel  est  votre  plaisir.  Interrogé  pour  quel  motif  il  ne  s'est  pas 
fait  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  il  répond  que ,  s'ils  lui  eussent 
paru  à  réprouver,  il  n'eût  pas  laissé  d'en  détourner  les  hommes  ; 
que,  s'il  les  eût  reconnus  bons,  il  les  aurait  divulpjués  pour  l'a- 
vantage commun. 

S'appuyant  sur  l'autorité  de  ces  deux  sages,  Lucien  s'attaque 
aux  dieux ,  tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans  Homère  et  dans 
Hésiode;  mais  tandis  que  les  philosophes  s'efforcent  de  justifier  le 
polythéisme,  en  voulant  y  trouver  des  allégories,  ou  la  forme 
symbolique  des  idées  éterneih'S  (|iii  alimentent  et  élèvent  l'huma- 
nité, il  le  présente  dans  la  màlie  des  formes  poétiques  et  vul- 
gaires; il  livre  à  la  risée  de  la  foule  les  métamorphoses  et  les 
exploits  des  dieux,  avec  une  verve  de  gaieté  qu'on  ne  pont  traiter 
d'impie,  puisqu'elle  prouve  qu'on  ne  croyait  plus  à  rien  :  Mercure, 
le  dieu  voleur  et  entremetteur,  Vénus  l'impudique,  Jupiter  le 
coureur  d'aventures,  lui  fournissent  un  sujet  fertile  en  plaisante- 
ries ;  mais  non  content  de  cela ,  il  veut  encore  démontrer  l'impuis- 
sance et  la  nullité  de  ces  habitants  de  l'Olympe,  et  tantôt  il  les 
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Tait  convaincre  k  faiblesse,  arsujettis  qu'ils  sont  à  la  volonté  su* 
périeure  du  destin  ;  tantôt  il  ira  montre  dans  la  plus  vive  alarme , 
parce  que  sur  la  terre  le  stoïcien  Timoclès  s'épuise  en  vain  à  sou- 
tenir leur  existence  contre  l'épicurien  Damis.  Momus  est  là  qui 
li'S  plaisante  d  '  ce  que  les  arguments  du  dernier  réduisent  son  ad- 
versaire au  silence,  et  les  dieux  sont  au  désespoir;  puis  il  les  con- 
sole eu  leur  disant  que  la  foule  ignorante  leur  fournira  toujours 
assez  d'adorateurs.  Jnmais  l'Olympe  antique  n'avait  eu  affaire  h 
un  aussi  intrépide  railleur;  mais  non-seulement  il  tombe  comme 
un  fléau  sur  les  traditions,  les  oracles,  les  sanctuaires,  il  va  Jus 
qu'à  nier  la  Providence. 

Ainsi ,  il  renversait  les  dieux  anciens ,  sans  songer  à  leur  en  sub 
stituerde  nouveaux.  Ceux  que  la  Perse  et  l'Épypte  envoyaient  i\ 
Rome  sont  aussi  maltraités  que  les  autres  dans  YAnsembléo  des 
die\tx.  Il  n'y  a  pas  de  pierre  qui,  une  fois  couronnée  de  fleurs 
et  frottée  de  parfums,  n'ait  la  prétention  de  se  faire  déesse;  et, 
avant  qu'il  soit  peu,  il  ne  restera  plus,  dans  C  Olympe,  de  place 
pour  les  anciens  dieux.  Ailn  de  conjurer  le  péril ,  Jupiter  con- 
voque les  immortels;  mais  qui  se  rend  à  son  appel?  Des  statues  de 
marbre,  de  porphyre,  de  fer,  d'or,  d'airain ,  à  qui  Jupiter  enjoint 
de  prouver  leur  divinité;  faute  de  quoi  il  les  précipitera  dans 
l'enfer. 

Le  christianisme  ne  s'offrit  à  ses  yeux  que  comme  une  supers- 
tition de  plus;  car  11  s'en  tient  aux  préjugés  de  la  haute  classe  et 
aux  récits  forgés  par  le  vulgaire.  La  Trinité ,  le  baptême ,  la  créa- 
tion du  monde,  l'Esprit-Saint ,  lui  paraissent,  ou  des  folles,  ou 
des  résurrections  tardives  des  doctrines  pythagoriciennes  ;  la  cons- 
tance des  martyrs  n'échappe  pas  à  son  sarcasme  effronté. 

I<ucien  fut  en  grande  réputation  parmi  ses  contemporains.  Li 
foule  accourait  des  villes  pour  se  trouver  sur  son  passage,  et  Com- 
mode le  nomma  à  lu  préfecture  de  l'Egypte.  Sans  doute ,  si  l'his- 
toire ne  devait  pas  demander  un  compte  sévère  aux  hommes, 
non  pas  tant  du  talent  dont  ils  furent  doués  que  de  l'usage  qu'ils 
en  firent,  elle  mettrait  Lucien  au  rang  des  plus  remarquables, 
pour  la  naïve  beauté  de  la  langue,  pour  la  délicatesse  des  tours, 
pour  le  sel  exquis  de  l'expression,  pour  l'à-propos  et  la  mesure 
avec  lesquels  il  sut  écrire.  Mais  commentcelui  qui  déclare  la  guerre 
h  la  religion,  aux  mœurs,  aux  idées,  et,  qui,  sapant  tous  les 
principes,  abandonne  les  âmes  nu  torrent  des  passions,  remplit-il 
sa  vocation  sociale?  Certainement  il  doit  y  avoir  des  hommes  qui 
détruisent,  pour  faciliter  la  tâche  de  ceux  qui  ont  h  reconstruire; 
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mais  cunibien  est  malheureux  lo  rAlu  de  ces  dcHtructeui'S  (^ ,  ! 

[.c  métier  d'historien  eut  nussi  sa  part  des  ôpIgrammeH  do  Lit 
ciuii.  Quand  Marc-Aurèlect  Lucius  Vérus  portèrent  la  guerre  chi/ 
les  j*arthc8,  une  uuéo  dVcrivains  se  mirent  h  faire  le  récit  de  cette 
expédition,  les  uns  imitant  les  anciens,  les  autres  s'en  écartant 
par  orgueil ,  tous  inspirés  du  reste  par  l'adulation.  Lucien  com- 
posa alors  une  diatribe,  dans  laquelle  il  tourne  en  ridicule  et  la 
manière  de  ces  flatteurs  et  celle  d'autres  historiens,  tant  anciens 
que  modernes.  Bien  qu'il  s'attachât  seulement,  en  rhéteur  qu'il 
était,  h  la  forme  extérieure,  il  flnit  par  des  conseils  qui  nous  pa- 
raissent mériter  d'être  rapportés  : 

<<  Le  devoir  d'un  historien  est  de  rapporter  chaque  chose  telle 
(•  qu'elle  est  arrivée-  Mais  peut-il  le  faire,  quand  il  redoute  Arta- 
«  xerxès    ou  qu'il  attend  de  lui  des  vêtements  do  pourpre,  un  col- 

•  lier  d'o.;  un  coursier  nyséen,  en  récompense  de  ses  louanges? 
<Xénophon,  écrivain  équitable,  n'eût  point  agi  ainsi;  Thucy- 

•  dide,  non  plus  :  il  faut  tenir  plus  de  compte  de  la  vérité  que  des 
1  inimitiés  qu'elle  soulève,  et  ne  pas  faire  grâce  à  ceux  que  l'on 
«  aime.  En  effet,  la  seule  vérité  est  le  propre  de  l'histoire  ;  les  écri- 
«  vainsdoivent  oublier  toute  autre  chose,  et  ne  pas  songera  ceux  qui 
«  les  écoutent  dans  le  moment,  mais  à  ceux  qui  appelleront  an- 

•  cien  le  temps  actuel.  Celui  qui  caresse  le  présent  sera  rangé, 
<i  avec  raison ,  parmi  les  flatteurs.  Souvenez-vous  d'Alexandre  qui 
«dit:  Combien  je  voudrais,  Onésicrite ,  revivre  pour  quelque 
«  Icmps  après  ma  mort,  afin  de  savoir  ce  que  pr/".eront  tes 
«  hommes  qui ,  dans  l'avenir,  liront  de  telles  choses  Çu'it  a-t-il 
«  d'étonnant  à  ce  qu'on  me  loue  maintenant,  qv   ri.  rh:  "un , 

(1)  «  Oiil'a  comparé  à  Vollalic,  mai:»  Lccien  ne  pré^p  ih  t\.    "i  ■'>ds 

(li>  Voltaire.  Celui-ci  était  immense,  et  mêlait  à  son  ircn  '■'.  .  i  ;  a 
l'aniour  de  l'Iiumanité.  Il  conduisit  son  siècle  aux  confm.s  ..i.  '  .:  i  ous 
les  progrès  que  nous  avons  accomplis.  Lucien,  au  contraire,  prr  <nstinct 

lie  l'avenir,  ne  sait  autre  chose  qu'étouffer  le  présent  par  ses  inépiisables  fa- 
céties. Mais  le  monde  était  agité  du  besoin  de  croire,  de  s'appuye.  à  quelque 
chose  de  plus  qu'humain;  Pellégrinuscherclie  à  exciter  autour  d(;  soi  l'admi- 
ration des  hommes  ;  et  je  pourrais  citer  encore  l'iiistoirc  d'un  certain  Alexandre 
(|iii  avait  attiré  autour  de  lui  la  foule  en  Asie  et  en  Italie;  il  dogmatisait, 
prétendait  avoir  eu  des  entretiens  avec  la  Divinité,  et  il  ne  fut  convaincu  d'im- 
pusture  que  plusieurs  années  après.  Le  clirislianisme  satisfaisait  à  ces  besoins 
de  l'humanité  ;  et  tandis  que  Lucien  tournait  eu  dérision  l'ancienne  philoso- 
phie, les  chrétiens  propageaient  leur  foi  par  la  charité,  la  résignation,  la 
patience,  le  martyre,  liattus,  ils  ne  ballaicnt  personne  :  ils  vivaient  dans  les 
catacombes,  calomniés,  humiliés;  mais  ils  duraient  toujours,  et  se  multi- 
pliaient à  l'école  du  malheur.  »  Lehnimek. 
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«  MM  moyen  de  cette  légère  amorce,  pense  capter  ma  bienveU- 
«  lance? 

«  Mon  historien  doit  doDC  être  sans  crainte,  incorruptible,  franc, 
«  ami  de  la  liberté  et  de  la  vérité,  et,  comme  on  dit  vulgairement, 
«  appeler  pain  du  pain,  sans  rien  accorder  à  la  haine  ni  à  ramitié, 
K  et  rester  (ians pitié,  sans  ménagement,  sans  scrupule;, juge  équi- 
«  table,  bienveillant  pour  tous.  Hôte  de  ses  livres,  qu'il  n'ait  poiut 
«  de  patrie,  point  de  prince;  qu'il  se  dirige  par  lui-même,  sans 
"  chercher  ce  qui  plaît  à  celui-ci  ou  à  celui-là  ;  mais  qu'il  raconte 
<<  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Thucydide  a  eu  vue  l'utilité  et 
"  la  fin  que  toutécrivain  judicieux  doit  se  proposer  dans  l'histoire  : 
'(  c'est  à-dire  que  s'il  arrive,  par  l.i  suite,  des  choses  semblables  a 
«  celles  qu'il  raconte,  on  puisse  au  besoin  tirer  profit  de  ce  qui  a 
«  été  écrit.  Quant  au  style,  qu'il  soit  concis  et  vigoureux,  serré  dans 

■  les  périodes  et  les  arguments.  Qu'on  fasse  en  sorte  d'écrire,  nou 
«  avec  trop  d'aigreur  et  de  violence,  mais  avec  calme  et  mesure; 
'■■  que  les  sentences  reviennent  fréquemment;  que  l'expositiou 
'  soit  lucide,  en  bons  termes,  et  qu'elle  rende  le  sujet  aussi  clair 
«  que  possible.  Il  ne  faut  pas  nou  plus  employer  les  mots  obscurs 
<<  et  inusités,  ni  d'autres  qui  traînent  dans  les  tavernes  ou  sur  les 
'<  marchés,  mais  ceux  que  le  vulgaire  entend  et  que  les  gens  ins- 
«  truits  approuvent.  Que  les  tours  ne  soient  pas  emphatiques,  et 
«  ne  sentent  point  la  recherche  ;  autrement  ils  rendront  le  discouts 
«  semblable  à  un  breuvage  épicé.  On  peut  faire  usage  de  l'art  poé- 
<  tique  en  certains  endroits;  car  l'histoire  aussi  comporte  des  ma- 
«  nièreset  des  expressions  grandioses,  su  tout  quand  la  narration 
<<  roule  sur  des  batailles,  et  qu'un  peu  ue  souffle  poétique  est  nc- 
«  cessaire  pour  gonfler  la  voile  et  faire  balancer  la  nef  sur  la  cime  des 
»  flots  :  mais  que  la  parole  grandisse  seulement  avec  la  beauté  et 
«  la  majesté  des  récits,  et  se  maintienne  égale  autant  que  possible, 
'<  sans  divaguer  capricieusement  ni  s'élever  hors  de  propos,  afin  de 
"  ue  pas  sortir  des  gonds  et  de  ne  pas  tomber  dans  la  fureur  poéti- 
'<  que.  Qu'on  s'occupe  donc  de  la  tenir  en  bride,  en  songeant  que 

■  la  bizarrerie  excessive  est  dans  le  fi-icours,  comme  dans  les  che- 
«  vaux,  un  grand  défaut.  C'est  uneexcellente  chose  quand  l'éiocu- 
'•  tion  vient  prendre  doucement  les  rênes  de  l'esprit  qui  s'emporte 
«  et,  comme  un  cavalier  habile,  le  dirige  sans  se  laisser  entraîner. 
«  11  ne  faut  pas  arranger  les  faits  au  hasard,  mais  avec  soin 
«  et  laborieusement,  en  revenant  )!usieurs  fois  sur  son  tra- 
«  vail,  surtout  s'il  s'agit  de  choses  présentes  et  que  l'on  a  vues.  Au- 
"  trement,  on  doit  s'en  rapporter  aux  écrivains  qui  méritent  le 


•  plus  de  foi,  et  qui,  exempts  de  préventions,  n'ont  pas  voulu  faus- 
(  ser,  ni  exagérer  leurs  récits. 

«  Une  fois  que  tout  a  été  recueilli ,  ou  le  plus  possible ,  qu'on  en 
«  fasse  d'abord  un  canevas,  une  espèce  de  masse  informe  ;  qu'on 
»  lui  donne  ensuite  la  beauté,  la  couleur,  à  l'aide  de  la  diction,  de 
«  l'ordre,  de  l'éloquence.  Que  l'écrivain  se  rende  semblable  t\u  Ju- 
«  piter  d'Homère,  regardant  tantôt  la  terre  des  cavaliers  thraces, 
«  tantôt  celle  des  Mysiens,  c'est-à-dire  qu'il  s'occupe  tantôt  de 
«  choses  concernant  particulièrement  les  Romains,  en  les  retraçant 
«  telles  qu'elles  paraissent  vues  de  haut,  tantôt  de  celles  relatives 
«  aux  Perses;  et,  s'ils  combattent,  qu'il  ne  prenne  parti  dans  la 
«  mêlée  pour  aucun  des  deux  camps,  ni  pour  un  cavalier  ou  un 
«  fantassin  exclusivement.  Qu'il  garde  en  tout  la  mesure,  sans  être 
«  dans  ses  récits  ni  fatigant,  ni  grossier,  ni  puéril  ;  mais  qu'il  pro- 
ie cède  avec  facilité  ;  et,  après  avoir  placé  chaque  chose  en  son  lieu 
«  de  la  manière  convenable,  qu'il  passe  à  d'autres  récits,  s'il  le  faut, 
A  pour  revenir  sur  ses  pas  quand  il  y  est  rappelé.  Qu'il  s'étudie 
><  à  se  hâter  tant  qu'il  le  peut  en  distribuant  sa  matière  chronolo- 
«  giquement;~qu'il  vole  de  TArménie  dans  la  Médie ,  et  de  là  se- 
<<  coue  de  nouveau  ses  ailes  dans  l'Ibérie ,  puis  en  Italie ,  sans  ja- 
<(  mais  perdre  un  instant.  Que  son  esprit  se  montre  semblable  à  un 
«  miroir,  brillant  et  clair,  renvoyant  telle  qu'il  la  reçoit  l'image 
«  des  objets,  sans  mélange  étranger ,  sans  différence  de  forme  et 
«  de  couleur. 

<■  Les  historiens,  en  effet,  ne  doivent  pas  écrin  omme  les  ora- 
»  teurs,  mais  raconter  ce  qui  arrive,  sans  faire  autre  chose  que  le 
(•  coordonner.  Il  faut,  en  un  mot,  que  l'historien  se  répute  sembla- 
«  ble  à  Phidias,  à  Praxitèle  et  à  AleamèDe.  ils  ne  faisaient  pas  l'or, 
(<  l'argent,  l'ivoire  ;  mais  ils  le  modelaient  tel  que  le  leur  fournis* 
i<  salent  les  Ëléens,  les  Athéniens,  'es  Argiens  ;  ils  sciaient  l'ivoire, 
'  le  polissaient ,  le  collaient ,  le  mettaient  en  place ,  et  appliquaient 
'•  dessus  un  peu  d'or ,  leur  art  consistant  à  disposer  la  matière  ss- 

•  Ion  le  besoin.  L'historien  a  la  même  tâche  à  accomplir,  c'est-à- 
<  dire  à  disposer  les  faits  dans  un  bel  ordre,  à  les  expliquer  avec 
«  une  telle  clarté,  que  celui  qui  l'écoute  croie  les  avoir  vues. 
«  Après  avoir  apprêté  toute  chose,  qu'il  commence  sans  prologue 
«  pourvu  que  le  sujet  ne  réclame  pas  de  préparation.  S'il  fait  uu 
<  pivlogue,  qu'il  réclame  deux  choses  seulement,  non  pas  trois 
«  comme  les  orateurs  ;  etf  li  ssant  de  côté  ce  qui  concerne  la  bien- 
«  veillance,  qu'il  sollicite  l'attention  et  la  docilité  de  ses  audi- 
»  teurs.  Ils  lui  prêteront  attention  s'il  parle  de  choses  grandes,  ^é- 
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«  cessaires,  pratiques  et  utiles.  Ils  seront  dociles,  s'il  rend  clair  ce 
«  dont  il  parle,  en  exposant  d'abord  les  causes,  et  en  prenant  les 
«  événements  à  leur  origine.  Un  prologue  imposant  doit  être 
«  suivi  de  faits  en  rapport  avec  lui  :  qu'une  transition  facile  et 
•t  naturelle  enchaîne  les  diverses  parties  de  la  narration,  le  corps 
«  de  l'histoire  n'étant  qu'un  récit  suivi. 

«  Que  ce  récit  soit  orné  toutefois  de  quelques  agréments;  qu'ji 
«  procède  d'une  manière  unie,  égale  ;  qu'il  soit  toujours  semblable 
«  à  lui-même,  sans  s'élever  et  sans  tomber,  et  offrant  la  clarté  qui 
n  résulte  de  l'accord  des  faits.  Il  ne  sera  parfait  qu'autant  qu'il  rat- 
«  tachera,  comme  avec  une  chaîne,  ce  qni  précède  à  ce  qui  suit  ; 
«  qu'il  ne  semble  pas  offrir  plusieurs  récits  mis  les  uns  à  côté  des 
<<  autres  ;  mais  que  le  premier  tienne  au  second,  et,  par  des  inter- 
«  raédiaires,  qu'il  se  lie  aux  derniers. 

«  La  rapidité  est  utile  en  toute  tâche  et  surtout  là  ou  il  y  a  aLoii- 

■<  dance  de  choses  à  rapporter.  Or,  il  faut  être  bref  en  retranc'  .  >t 

<  non  pas  tant  sur  les  p'^roies  que  sur  les  faits,  c'est-à-dire  en 

«  glissant  sur  les  choses  de  peu  d'importance  pour  parler  desgran- 

«  des  avec  abondance.  Il  faut  surtout  être  attentif  quand  il  s'agit 

«  de  la  description  des  montagnes,  des  mers  et  des  fleuves.  Obser- 

«  vez  combien  Thucydide  emplc.j  une  forme  concise  quand  il  dé- 

'<  crit  une  machine  ou  expose  la  marche  l'un  siège,  chose  utile 

«  eu  elle-même  et  nécessaire,  ou  quand  il  dépeint  la  forme  de  l'É- 

«  pipole  ou  Ifc  port  des  Syracusains.  Lorsque  l'historien  jugera  à 

•<  propos  de  faire  parler  quelqu'un,  qu'il  dise  des  choses  convena- 

«  blés  aux  personnes  et  à  lacirconstanco,  et  toujours  avec  la  plus 

'<  grande  clarté.  Que  les  louanges  et  les  censures  soient  modestes, 

«  circonspectes,  sincères,  brèves,  démontrées  et  à  leur  place.  Que 

'<  si  quelque  fable  tombe  sur  votre  chem'  %  racontez-la,  mais  sans 

<-  l'affirmer,  pour  que  chacun  en  pense  ce  qu'il  voudra,  et  que  vous 

'<  soyez  à  l'abri  du  blâme.  Enfin,  je  répéterai  souvent  d'écrire, 

0  non  en  ayant  égard  au  présent  seulement,  pour  louer  et  honorer 

«  les  hommes  d'aujourd'hui,  mais  en  reportant  sa  pensée  bur  tous 

«  ics  siècles,  ou  plutôt  je  conseillerai  d'écrire  pour  les  hommes  à 

«  venir,  en  espérant  d'eux  la  récompense  promise  aux  bons  écrits, 

«  et  en  faisant  en  sorte  qu'ils  disetât  :  Celui-là  fut  un  homme  U- 

«  bre  et  franc;  i  In'i/  a  chez  lui  ni  adulation  ni  lâcheté, mais  il  est 

"  vrai  en  toutes  choses.  Celui  qui  est  'oué  de  jugerùeut  mettra  le 

«  jugement  de  la  postérité  au-dessus  de  toutes  les  courtes  espéran- 

C'-3  de  cette  vie.  Ainsi  a  fait  cet  architecte  de  Cnide  qui,  après 

«  avoir  édilié  la  tour  du  Phare,  inscrivit,  à  l'intérieur,  son  nom 
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sur  la  pierre  ;  et,  le  recouvrant  avec  de  la  chaux,  traça  ensuite 
celui  du  roi ,  dans  la  prévision  de  ce  qui  arriva.  En  effet ,  les 
lettres ,  se  détachant  du  mur  avec  l'enduit,  laissèrent  à  décou- 
vert :  Sostrate,  fils  de  Désiphane  de  Cnide,  aux  dieux  sau- 
veurs pour  les  navigateurs.  Il  n'eut  pointd*égardà  son  temps, 
et  ils  savait  combien  la  vie  est  courte  ;  mais  à  présent  et  toujours, 
tant  que  le  Phare  restera  debout,  son  art  demeurera  en  honneur. 
Voilà  comment  il  faut  écrire  l'histoire,  avec  vérité,  en  se  con- 
fiant dans  l'avenir,  et  sans  capter  par  la  tl  atterie  les  éloges  des 
contemporains.  » 


CHAPITRE  XX. 

HiSTOItlINS. 

Jusqu'à  quel  point  ces  conseils  furent-ils  suivis  par  les  histo> 
riens  qui  vivaient  à  cette  époque? 

Cornélius  Tacitus  s'élève  comme  un  aigle  au-dessus  de  tous.  Né 
à  Terni  dans  l'Ombrie,  élevé  dans  les  écoles  des  déclamateurs  et 
des  stoïciens,  il  y  contracta  quelques-uns  de  leurs  défauts,  et  y 
devint  l'admirateur  des  vieilles  vertus  romaines.  Mais  il 
puisa  dans  ses  sentiments,  et  dans  la  lecture  de  ce  que  les  philo- 
sophes produisirent  de  plus  pur,  l'horreur  de  tout  ce  qui  était  bas 
et  servile,  et  ce  coup  d'oeil  qui  sonde  le  coiur  humain  dans  ses  re- 
plis les  plus  cachés,  il  porta  les  armes,  puis  se  fit  avocat.  Il  exerça 
les  fonctions  de  questeur  et  de  préteur  sous  Domitlen,  vit  la  Ger- 
nmnie  et  la  Bretagne,  et  fut  aussi  promu  au  consulat.  Sa  vie  fut 
longue  et  ploj  tranquille  que  ne  le  ferait  supposer  le  mécontente 
nient  sévère  '^ui  règne  dans  ses  écrits. 

Au  milieu  de  ces  contrastes  frappants  de  bons  et  de  mauvais 
princes,  de  cette  lutte  du  bien  et  du  mal,  il  s'arrêta  à  contempler 
en  silence  lo.  marche  des  événements;  et  avant  de  s'exposer  aux 
regards  du  public,  il  attendit  la  maturité  de  l'âge.  Il  avait  plus 
de  quarante  ans  quand  il  écrivit  par  reconnaissance  la  vie  d'Agri- 
cola,  son  beau-père.  Dans  cet  ouvrage  il  éleva  la  biographie  à  la 
dignité  de  l'histoire,  en  y  faisant  entrer  les  événements  relatifs  à 
un  peuple  nouveau  (les  Bretons),  dont  il  recueillit  les  particularités 
les  plus  notables. 
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1 1  entreprit  ensuite  ia  desci-iptioii  de  Ih  Germanie  ;  et,  mar- 
chant sur  les  traces  de  César,  il  peignit  les  mœurs  des  peuples  qui 
l'habitaient.  Il  semble  que,  devinant  une  invasion  imminente  de 
leur  part,  il  eût  voulu  prémunir  l'empire  contre  le  danger,  en  at- 
tirant les  regards  sur  les  mœurs  grossières,  mais  honnêtes,  de  ces 
hordes  belliqueuses,  qui  menaçaient  la  civilisation  corrompue  des 
Romains.  Ce  petit  ouvrage  est  un  des  travaux  les  plus  importants 
de  l'antiquité,  et  un  modèle  accompli  de  l'art  de  dire  beaucoupen 
peu  de  mots,  bien  que  les  louanges  qui  ont  été  données  à  l'auteur 
ne  soient  pas  toutes  restées  à  l'épreuve  •'u  progrès  des  études.  En 
ce  qui  concerne  les  faits,  il  est  en  général  véridique  ;  on  croit  re- 
eom naître  qu'il  en  parle  comme  témoin,  ou  sur  les  n^nstlgnements 
de  son  père.  Mais  il  abuse,  en  les  retraçant,  d'une  sorte  de  morale 
que  lui  suggère  son  dégoût  de  la  société  romaine ,  ce  qui  fait  que, 
pour  opposer  c  la  corruption  de  son  siècle  la  droiture  vigoureuse 
des  nations  nouvelles,  il  tombe  dans  le  travers  i^""?  admirateurs  de 
la   vie  sauvage.  Ne  sachant  pas  la  langiv  .ique,  il  dut  se 

méprendre  sur  bien  de?  choses;  et  porté,  c*.  .  tie  tous  ses  conci- 
toyens, à  ne  voir  en  tous  lieux  que  des  usaget  ^  lains,  il  retrouva 
les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  chez  les  Germains  (1).  Quand 
cette  contrée,  à  peine  ouverte  par  les  armes,  offrait  encore  à  la 
curiosité  peu  empressée  des  Romains  une  foule  de  mystères, 
il  employa  leséquivalents  inexacts  d'une  civilisation  tout  à  fait  diffé- 
rente pour  traduire  les  renseignements  imparfaits  qu'il  recueillit. 
Le  vague  et  l'incertitude  s'accroissent  encore  par  l'expression  elle- 
même,  qui  dans  sa  concision  étudiée  ne  suffit  pas  à  beaucoup  près 
pour  rendre  ce  que  l'écrivain  a  conçu,  ou  qui  se  trouve  employée  dans 
un  sens  différent  de  ceiui  qu'elle  a  communément.  Gela  n'enlève 
pas  à  Tacite,  tout  en  le  diminuant,  le  mérite  de  nous  offrir 
les  premières  pages  de  l'histoire  moderne. 

A  près  avoir  ainsi  éprouvé  ses  forces,  il  entreprit  l'histoiredeRom»" 
on  trente  livres,  depuis  iNéron  jusqu'à  Nerva.  11  réserva  le  règne 
(le  ce  dernier  prince  et  celui  de  Trajan  pour  sa  vieillesse,  comme 
un  tijème  plus  riche  et  moins  périlleux  (2).  11  abandonna  ce  projet, 
trouvant  qu'il  était  plus  conforme  à  son  génie  de  décrire,  en 
forme  d'annales,  les  atrocités  des  quatre  premiers  su.'cesseurs 


(I)  En  entendant  It;  imtvir. ,  adjcctii  teutonique  qui  signrfie  glorieux,  et 
le  mot  herl  ou  kerl  appliqué  à  Odin ,  il  en  forma  Mercure.  El  de  même  ail- 
leurs. 

{•).)  Prinàpatiim  divi  Nervee  et  tmperturn  Trajani,  tiberiorem  securio- 
remgue  materiam,  senecttiti  seposui.  Hisl.  I. 
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d'Âugaste.  Malgré  le  soin  que  prit  un  de  ses  desceudauts,  parvenu 
à  l'empire  ,  de  multiplier  les  exemplaires  de  ses  ouvrages  (1),  il 
s'en  est  perdu  une  grande  partie.  11  ne  reste  de  son  Histoire  que 
les  quatre  premiers  livres  et  le  commencement  du  cinquième,  qui 
n'embrassent  guère  plus  d'une  année,  la  69'^  de  J.  G.  Cela  fait  sup- 
poser qu'ils  devaient  être  nombreux.  Il  en  reste  six  des  Annales 
avec  beaucoup  de  lacunes;  tout  ce  qui  retraçait  la fln  du  règne 
de  Tibère,  celui  de  Caligula,  et  une  grande  partie  de  celui  de 
Néron,  a  péri. 

Après  Hérodote  et  Tite-Live,  qui  sont  poètes,  l'olybe  et  Xéno- 
phon,  qui  sont  des  écrivains  politiques,  Tacite,  historien  et  philo- 
sophe, est  l'anneau  qui  réunit  les  anciens  et  les  modernes.  Il  lit  le 
premier  descendre  l'histoire  aux  tableaux  de  mœurs  et  d'intérieur , 
exerçant  sa  haute  habileté  dramatique  sous  le  toit  de  la  famille, 
non  moins  que  dans  le  Forum  et  sur  le  champ  de  bataille.  li  ne  s'en 
tient  pas  uniquement  à  sa  patrie;  ses  yeux  se  portent  aussi  sur  les 
nouveaux  moindes  du  Nord  et  de  l'Orient.  N'oubliant  jamais  le 
sublime  sacerdoce  de  l'historien,  juge  sévère  de  la  moralité,  il  ho- 
nore la  vertu,  même  lorsqu'elle  succombe,  et  flagelle  le  vice,  quel- 
que puissant  qu'il  soit.  Il  porte  sur  tout  ce  qui  s'offre  à  lui  la  cri- 
tique, la  réflexion,  le  sentiment,  l'apprécie  en  juge  implacable, 
et  prononce  d'un  mot  sa  sentence.  Quelque  petit  que  soit  un  fait, 
il  ne  le  raconte  jamais  sans  remonter  à  ses  causes  et  sans  dévelop- 
per ses  conséquences.  Mais  comme  la  politique  est  tout  peur  lui, 
même  dans  les  actions  les  plus  simples,il  en  scrute  les  motifs  éloignés 
et  compliqués,  ce  qui  l'entraîne  parfois  dans  l'excès  de  la  censure 
la  plus  raffinée,  et  le  met  dans  le  cas  de  voir  chaque  chose  sous  un 
jour  tellement  sombre,  qu'il  parait  rigoureux  même  envers  un 
siècle  aussi  dépravé.  Honnête  au  fond  du  cœur,  toujours  véridique, 
jusque  dans  l'emphase,  il  aime  la  liberté  avec  passion,  mais  il  ne  sait 
la  concevoir  que  sous  les  formes  surannées  de  la  république  ; 
il  reconnaît  pourtant  qu'il  est  possible  de  se  montrer  grand, 
même  sous  de  mauvais  princes,  et  qu'il  existe,  entre  la  servitude 
abjecte  et  la  résistance  périlleuse,  une  manière  de  vivre  exempte 
(le  danger  et  de  bassesse  (2).  En  même  temps  qu'il  voue  les  tyrans 
a  une  éternelle  infamie,  il  sait  louer  unNerva  associant  le  pouvoir 
suprênie  et  la  liberté,  un  Trajan  sous  lequel  chacun  est  libre  de 
penser  ce  qu'il  veut  et  de  dire  ce  qu'il  pense. 

(I)  L'empereur  Tacite,  qui  ne  régna  que  six  mois. 
(i)  fjceatqiw,  iiikr  abruptam  contumaciam  et  déforme  obsequium , 
pergere  iter,  ambidone  ac  perkulo  vacuum.  Annales,  IV,  20. 
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Mais  que  pensait  de  son  temps  Tacite  lui-m»^'ne?  Croyait-il  que 
la  société  dût  tomber  d'abtme  en  abtme?  Ne  voyait-il  aucun  re- 
mède'? On  serait  tenté  de  le  croire,  puisqu'il  n'en  proposait  aucun. 
Quel  choix  fait-il  entre  cette  foule  de  superstitions  dont  il  instruit 
fidèlementson  lecteur,  en  les  respectant  comme  des  institutions  po- 
litiques et  nationales,  et  une  divinité  qui  abandonne  son  plusbc! 
ouvrage  à  cet  excès  de  corruption?  Bepousse-t-il  véritablement  les 
espérances  placées  dans  un  autre  ordre  de  choses,  et  croit-il  que 
les  dieux  s'occupent  de  la  vengn  noe,  non  du  salut?  C'est  ce  que 
l'on  ne  saurait  dire  positivemei:t  ;  car  il  exerce  son  observation 
avec  la  froideur  d'un  anatomiste  qui  dissèque  un  cadavre  et  dé- 
couvre l'ulcère  qui  a  causé  la  mort.  Que  si,  dans  le  cours  de  cette 
investigation,  il  rencontre  sous  son  scalpel  quelque  partie  où  se 
manifeste  le  progrès  d'une  vitalité  récente,  il  la  traite  avec  le 
même  sang-froid,  et  décrit  le  supplice  des  chrétiens  comme  celui 
de  tant  d'autres  victimes  dont  le  sang  n'est  qu'un  spectacle  pour 
le  tyran  et  le  peuple. 

La  peinture  uniforme  des  atrocités  et  des  débauches  des  empe- 
reurs dont  il  traça  l'histoire,  la  docile  lâcheté  du  sénat,  l'indiffé- 
rence brutale  du  peuple,  vous  font  frémir  ;  mais  vous  lui  demandez 
en  vain  'jomment  les  fils  des  Catons  et  des  Brutus  sont  descendus 
jusque-là:  vous  lui  demandez  en  vain  le  secret  de  cette  profonde 
habileté  à  l'aide  de  laquelle  Auguste  soumit  au  frein  le  peuple, 
et  comment  les  anciens  républicains,  moissonnés  par  la  guerre  et 
par  les  proscriptions,  ne  laissèrent  d'autre  héritage  que  l'épuise- 
ment et  la  résignation. 

Il  y  a  cependant  et  plaisir  et  profit  à  voir  un  écrivain,  resté  sans 
tache  au  milieu  de  la  corruption  générale,  montrer  en  l'homme 
l'existence  de  quelque  chose  qui  est  au-dessus  du  pouvoir  des 
tyrans,  tt  qu'ils  ue  peuvent  arracher  même  avec  la  vie. 

Ce  type  antique  des  modernes  subtilités  politiques,  ce  philoso- 
phe à  la  manière  de  la  Rochefoucauld,  bannit  de  son  œuvre  toute 
manière  naturelle  et  simple  de  concevoir  et  d'exposer  ;  il  forme  un 
ensemble  artificiel  qui  lui  est  entièrement  propre  :  tantôt  d'une  vi- 
vacité ri  pide,  tantôt  d'une  majesté  calme,  il  reste  toujours  ori- 
ginal, pour  ne  rien  dire  de  plus  ni  de  moins.  Chez  lui,  point  d't»x- 
pressions fleuries,  point  deluxe  d'images,  point  de  cadence,  point 
de  périodes  ;  il  ne  cherche  pas  à  plaire,  mais  il  veut  qu'on  pense, 
que  chaque  phrase  instruise,  que  chaque  parole  ait  un  sens,  un 
enseignement  ;  qu'elle  soit  dès  lors  précise  quant  à  son  objet,  vague 
quant  à  sa  portée.  C'est  par  là  que  Tacite,  malgré  ses  défauts,  a 
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mérité  la  louange  de  quiconque  médite  en  lisant  (l  ),  et  d'être  ap- 
pelé par  Bossuet  le  plus  grave  des  historiens,  par  Racine  le  plus 
grand  peintre  de  lantiquité.  C'est  pour  cela  qu'il  a  toujours  été 
cher  à  ceux  qui,  dans  les  calamités  publiques,  ont  besoin  de  fré- 
mir et  de  retremper  leur  caractère  contre  les  terreurs  ou  la  séduc- 
tion. 
De  même  que  Tacite  n'avait  point  eu  de  modèle,  il  resta 

(I)  C'est  cliose  singulière  que  l'estime  professée  par  beaucoup  de  princes 
pour  cet  ennemi  des  princes.  Clnistine  de  Suède  en  lisait  chaque  jour  quelqut* 
passage;  le  pape  Paul  ill  l'avait  toujours  à  la  main,  de  même  que  Côme  de 
Médicis.  Le  marquis  de  Spinola,  général  célèbre,  en  fit  une  traduction; 
Li^on  X  avait  promis  mieux  que  de  l'argent  à  celui  qui  trouverait  au  delà  du  peu 
que  l'on  en  avait  de  son  temps,  et  qui  avait  été  publié  en  1468  par  Vindelin 
(le  Spire.  En  eiret,  Angelo  Arcimboldi  découvrit  dans  le  monastère  de  Corvey, 
on  Westplialie ,  un  manuscrit  contenant  les  cinq  premiers  livres  des  Annales, 
(|u'il  publia  en  1515. 

On  raconte  que  Napoléon  eut  l'entretien  suivant,  au  sujet  de  Tacite,  avec. 
M.  Suard,  l'un  des  secrétaires  perpétuels  de  l'Institut  de  France;  l'homme 
d'action  avec  l'homme  de  lettres,  l'homme  pratique  avec  le  faiseur  de  pré- 
ceptes : 

'•  Ne  vous  paralt-il  pas,  disait  l'empereur,  que  Tacite,  grand  esprit  comme 
il  est,  n'est  nullement  un  modèle  pour  l'histoire  et  pour  les  hislori'^ns  ?  Pro- 
fond qu'il  est,  il  suppose  des  desseins  profonds  dans  tout  ce  qui  se  fait  on  .se 
dit.  Il  n'y  a  pourtant  rien  au  monde  de  plus  rare  que  des  desseins. 

0  Cela  est  très-vrai,  répondait  Suard,  très-vrai  en  tout  autre  lieu;  niais 
tians  Rome  ils  étaient  très-communs.  Dans  les  six  cents  ans  que  dura  la  répu- 
blique, tout  alla  par  desseins  et  par  exécutions  ;  durant  l'empire ,  les  maîtres 
du  monde  s'abandonnèrent  bien  à  leurs  passions,  mais 'non  au  hasard. 
Tibère,  tout  plein  d'extravagances  qu'il  élait,  réiléchissait  à  fond. 

«  Napoléon.  Tacite  devait  prendre  l'esprit  de  l'empire  dont  il  se  faisait  l'his- 
lorien;  et  au  contraire  il  conserva  celui  Je  la  république.  Moi  aussi  je  vou- 
drais la  république  ;  mais  elle  n'est  pas  possible,  etc.. 

«  SiARD.  Sire ,  Tacite  vit  mieux  qu'aucun  autre  historien  de  l'antiquité 
comment  la  plus  grande  puissance  du  prince  peut  s'unir  à  la  plus  grande  li- 
l;3rté  des  peuples,  union  qu'il  appelle  une  rare  félicité. 

.<  NapoléoiN.  N'importe,  il  est  l'historien  d'un  parti,  et  le  peuple  romain 
n'était  pas  du  parti  de  Tacite.  Il  aimait  les  empereurs,  dont  Tacite  veut  nous 
laire  peur  ;  et  !'jn  n'aime  jamais  les  monstres.  Les  atrocités  de  l'empire  nais- 
saient des  factions. 

«  SiiAnn.  Pardonnez,  sire;  il  n'y  avait  plus  alors  de  peuple  romain  dans 
Uome,  mais  une  plèbe,  ramassis  de  tout  l'univers,  qui  applaudissait  ave^^  trans- 
(lort  le  plus  mauvais  des  empereurs  devenu  comédien,  pourvu  qu'elle  eitt  du 
(lain  et  les  jeu\  du  cir(iue. 

..  Napoléon.  Et  son  style  vous  paraîl-il  exempt  de  blàme?  Après  avoir  lu 
Tacite,  ou  se  demande  ce  qu'il  pense.  J'aime  qu'un  écrivain  procède  claire- 
ment. Kn  cela  nous  serons  d'accord,  hein,  monsieur  le  secrétaire?  » 

Mais  le  secrétaire  n'eut  pas  le  temps  de  ré|)li(|uer. 

Voy.  GARAT,  Mémnirea  hisforiqups  sur  la  vie  de  M.  Siinril  ;  Paris,  1  U9. 
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sans  imitateurs ,  parce  que  ^^^our  l'imiter  il  faudrait  vivre,  comme 
lui,  dans  un  empire  où,  lans  avoir  oublié  la  liberté,  on  supportait 
la  servitude,  en  réunissant  A  des  traditions  glorieuses  une  ignoble 
dégradation;  il  faudrait  avoir  passé  sa  première  jeunesse  au  milieu 
de  guerres  civiles  dans  lesquelles  deux  factions  se  disputaient  à 
qui  donnerait  au  monde  le  plus  mauvais  mattro  ;  puis  il  faudrait 
avoir  respiré  sous  un  Vespasien ,  un  Titus,  frémi  sous  un  Domi- 
tlen,  jusqu'au  moment  où  l'on  pouvait  exhaler  son  indignatiori 
sous  un  Nerva ,  dans  des  pages  longuement  méditées  à  l'école  du 
malheur.  Ces  pages  seraient  alors  empreintes  de  lasublimetristess? 
de  l'homme  qui,  sans  songer  à  lui-même,  s'occupe  des  maux 
publics,  tristesse  qu'accompagne  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort,  de  grand, 
de  sublime,  et  qui  se  répand  sur  la  vie,  sur  la  pensée,  sur  tous  les 
sentiments  profonds. 

Tacite  eut  l'avantage  de  jouir  de  sa  gloire,  bien  que  peut-être  il 
la  dût  moins  à  ses  travaux  historiques  qu'à  ses  vers  et  à  se«  dih- 
cours  qui  ont  péri,  de  même  qu'A  un  recueil  de  facéties  d*'»;  eut 
connaissance  le  grammairien  Fulgentius  Planciade. 

Caïus  SuétoniusTranquillus,  grand  amateur  d'antiquités,  dont 
ilfaisait  collection,  avait  l'anneau  d'un  empareur,  un  diplôme 
d'un  autre  ;  il  lit  don  h  Adrien  d'une  vieille  statuette  de  bronze  qui 
avait  appartenu  à  Auguste.  Il  recueillit  avec  non  moins  de  zèle  et 
de  bonheur  des  anecdotes  concernant  les  douze  Césars.  Il  connaît 
le  visage  de  chacun  d'eux,  sa  manière  de  se  vêtir,  son  maintien , 
ses  folies  ;  à  quelle  heure  chacun  se  mettait  à  table ,  combien  de 
plats  on  lui  servait ,  quels  meubles  garnissaient  ses  appartements, 
les  bons  motsqu'il  proférait,  lesobscénitésauxquelles  lise  plaisait; 
et  il  rapporte  le  tout  sans  voile,  sans  réflexions,  sans  esprit,  sans 
élévation.  Froid  et  laconique  archiviste  des  Césars,  il  n'a  en  vue 
que  l'érudition  ;  peu  lui  importe  la  .morale,  et  c'est  beaucoup  qu'il 
traite  Caligula  de  monstre.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  la  politique, 
et  ne  s'ap"!  '  seulement  pas  de  In  grande  révolution  qui  s'est 
opérée  dans  le  aïonde,  de  César  à  Domitien.  Au  lieu  de  suivre  l'or- 
dre des  temps,  il  distribue  les  vices  et  les  vertus  par  catégories,  à 
la  manière  des  panégyristes,  en  les  séparant  ainsi  des  faits  qui 
les  ont  produits ,  et  qui  leur  donnent  leur  signification ,  leur  va- 
leur, sans  indiquer  non  plus  en  quoi  ils  ont  influé,  en  bien  ou  en 
mal ,  sur  les  destinées  du  prince  ou  sur  celles  de  l'État. 

Son  style  est  correct,  sans  ornements  ni  affectation.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages,  comme  les  vies  des  rhéteurs,  des  grammai- 
riens et  peut -tHrr  des  poêles;  il  écrivit  en  outre  sur  les  jeux  des 
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Greci,  sur  les  mots  Injurieux,  et  sur  rhabUlemeot  des  Romains. 

Originaire  de  laCampanle,  Velléius  Paterculus  servit  sous  Ti- 
bère ,  en  Thrace  et  en  Germanie  ;  il  exerça  des  fonctions  civiles 
et  traça  l'histoire  de  Rome  depuis  son  origine  jusqu'à  son  temps  ; 
mais  il  ne  nous  reste  que  ce  qui  regarde  la  Grèce  et  Rome ,  depuis 
la  défaite  do  Persée  jusqu'à  la  dix-septième  année  du  règne  de  Ti- 
bère. Narrateui-  sincère  pour  le  reste ,  il  flatte  bassement  les  Cé- 
sars jusqu'à  altérer  et  à  supprimer  des  faits.  Pour  lui  Gerraanicus 
est  un  oisif,  Tibère  un  dieu ,  Séjan  un  béros.  On  rapporte  même 
que  Velléius  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ce  favori ,  non 
comme  son  complice ,  mais  comme  son  ami  (1). 

Bien  que  sa  manière  d'écrire  soit  châtiée,  elle  est  inégale,  et  ne 
rappelle  celle  dt  ite-Live  que  pour  faire  ressortir  la  distance  qui 
les  sépare.  Il  cherche  à  faire  suivre  chaque  fait  de  sentences  à 
effet,  à  bHller  par  des  mots  saillants  et  des  antithèses  ;  ses  louan- 
ges, comrue  son  blâme,  sentent  la  déclamation  :  c'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  rr  onté  la  mort  de  Cicéron ,  il  lance  coittre  Antoine 
des  invectives  d'école  qui,  à  force  de  véhémence,  tcmbent  dans  le 
ridicule. 

C'est  à  partir  de  la  chute  de  Séjau  que  Valère- Maxime  a  com- 
mencé son  recueil  de  faits  et  de  paroles  mémorables  en  neuf  livres; 
ouvrage  dont  les  matériaux  sont  rassemblés  sans  jugement,  dispo- 
sés sans  critique,  etemployés  sans  goût.  Amateur  du  merveilleux, 
il  s'attache  ùv.  préférence  aux  événements  qui  tiennent  du  prodige, 
aux  circonstances  qui  offrent  quelque  chose  d'étrange,  ce  qui  t'ex- 
dut  pourtant  pas  la  vérité  et  ta  simplicité  de  l'histoire.  Aussi  fut-il 
très-goûté  dans  les  temps  intermédiaires,  recopié  maintes  fois  et 
chargé  deglo.  ...  Les  défauts  de  son  style,  une  déclamation  cons- 
tamment froid-  ^' sévère,  ont  fait  supposer  que  l'ouvrage  que  nous 
avons  aujourd'hu'  est  un  abrégé  du  sien,  ou  plutôt  un  extrait  qui 
en  aurait  été  lait  par  un  certain  Julius  Paris.  Il  est  précédé  d'un 
prologue  à  Tibère,  où  l'on  trouve  de  basses  flatteries. 

Justin  dédia  à  Marc-Aurèle  (2)  un  extrait  de  Trogue  Pompée, 
qui,  au  temp-^  d'Auguste,  avait  écrit  une  histoire  eu  quarante  li- 
vres, intitulcb  Philippiques,  parce  que,  à  partir  du  septième  livre, 
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(1)  Vfjxeji  s  Paterculus,  C,  rœmïsche  Geschichte,  von  Fr.  Jvcobs;  Leip- 
zig,  1793. 

MoRCENSTERN,  dt  Ftde  hisforica  V.  Paterculi,  impriniis,de  aduta/iortP 
ei  objecta;  Leipsi;  ,  1800. 

(2)  Si  pourtant  cet  .ilinéa  n'a  pa»  ^té  interpolé  dans  les  mannsciilM ,  car 
le  slylfi  indique  une  é|)oqne  poslérleurp. 
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il  traitait  de  l'empire  macédonien.  Favi  i  iropul(>r  aux  abrévia- 
teurs  d'avoir  causé  la  perte  des  auteurs  originaux ,  ou  leur  savoir 
gré  d'en  avoir  au  moins  conservé  une  partie  ?  Il  est  difficile,  à  vrai 
dire,  de  considérer  <'omme  un  iibrégé  l'ouvrage  de  Justin,  qui  ne 
se  fait  pas  faute  d  ô  ,, -essions,  et  dont  les  récits  sont  toujours 
étendus,  excepté  quund  il  omet  ce  qui  ne  lui  paraît  pas  curieux  ou 
instructif  (1];.  mais  il  altère  la  chronologie,  ne  sait  pas  lier  les  dif- 
férentes parties  de  son  récit,  et  commet  des  erreurs  :  peut-tHre 
est-ce  la  faute  de  l'original,  auquel  on  pourrait  aussi  attribuer  le 
mérite  du  st,yle  de  Justin. 

Afin  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  il  était  digne  de  fol,  Icâ  éru- 
ditsont  recherché  les  sources  auxquelles  Trogue  avait  dû  puiser, 
et  que  n'indique  pas  son  abréviateur  (2).  Dans  les  six  premiers 
livres,  qui  servent  comrue  d'introduction  à  l'histoire  de  la  Macé- 
doine, Il  a  suivi  Théopompe,  qu'il  a  presque  traduit  dans  lesqualn- 
livres  suivants,  où  l'on  parle  spécialement  de  la  Macédoine  et  di> 
la  Perse  jusqu'à  Darius  Codomnn.  Ce  qu'il  dit  du  règne  d'Alexan- 
dre, dans  les  livres XT"  et  Xll'',  est  tout  à  fait  connu  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  guerres  de  ses  successeurs,  pour  lesquelles  il 
laisse  trop  à  désirer.  Les  livres  XVI  IF  jusqu'au  XXIIF  nous  ont 
conservé  des  renseignements  précieux  sur  les  Carthaginois  avant 
les  guerres  puniques.  L'auteur  dont  il  se  sera  aidé  pour  les  évé- 
nements survenus  jusqu'à  la  guerre  de  Philippe  contre  les  Ro- 
mains aura  été  Philarque,  et  Polybe  pour  ceux  qui  se  sont  ac- 
complis jusqu'à  Mithridate.  Pour  le  règne  de  ce  dernier  et  pour 
l'histoire  des  Parthes,  nous  n'avons  presque  d'autre  ressource  qut; 
Justin,  rien  ne  restant  de  Possidonius  de  Rhodes,  qu'il  a  proba- 
blement suivi  ;  il  en  est  de  même  pour  l'histoire  d'Espagne,  con- 
tenue dans  le  livre  LXIV. 

Florus  écrivit  en  quatre  livres  l'abrégé  de  l'histoire  romaine,  ou 
plutôt  un  panégyrique,  dont  le  style  est  tellement  poétique,  que 
l'on  y  rencontre  fréquemment  des  hémistiches  entiers  de  Vir- 
gile. Il  en  résulte  qu'il  négligea  la  chronologie,  et  peignit  tout  avec 
des  couleurs  éclatantes.  Il  relève  la  moindre  chose  par  l'emphase, 
par  l'interrogation  qui  commande  d'admirer,  par  des  phrases  sen- 
tencieuses qui  rendent  le  récit  froid  et  monotone.  Raconte-t-ll 

(I)  Omissis  his  quse  nec  cognoscendi  vohiptatejucunda,  nec  exempta 
erant  nccessaria.  Jlst. 

(9.)  Hef.rkn,  de  Trogi  Pompei  et  Justini  fontibus  et  auctorilaic,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  GoëUiiigue,  1803,  vol.  XV. 

.1.  Cii.GATTF.ni.R,j'ow»  Plan  des  Jrogu.s  vtid seines  Ahkurzers,  Jmlimis 
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l'expédition  de  Brutus  le  long  des  rivages  celtiques,  il  assure  qu'il 
u'arrôta  hu  murchu  victorieuse  qu'au  moment  où  il  vit  le  soleil 
se  plonger  cl.ins  l'Océan,  et  où  il  entendit  aii^me  le  p<>tlllemcnk 
produit  par  son  disque  nu  contact  des  Ilots.  Il  u  souvent  des  pen- 
sées ingénieuses,  et  presque  toujours  exprimées  avec  force  et  pré* 
cislon.  Ceux  qui  croienl  son  ouvrage  un  abrégé  de  Tite-Live  sont 
dans  l'erreur,  car  il  s'en  écarte  souvent.  11  met,  d'ailleurs,  eu 
avant  une  idée  qui  se  rapproche  de  ce  que  nous  appelons  la  phi- 
losopiiie  de  rhist(>'re,  en  attribuant  quatre  âges  à  l'empire  ro- 
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jeunesse,  la  virilité,  et  la  vieillesse. 

'•te  et  historien,  appartient  à  cette  époquf      ■  i(stcii:i. 

fagistrats  romains,  qu'on  lui  a  attribué     n- 

ninique  Floccus. 

t  Quinte-Curce  vers  ce  temps ,  d'autres  (.minierurrr. 

omme  aucun  auteur  ancien  n'eu  fuit  mon- 
lion,  et  qu'il  manque  de  tout  caractère  propre,  plusieurs  critiques 
ne  voient  en  lui  qu'un  moine  moderne.  Celui  qui  se  contentera  de 
considérer  son  ouvrage  comme  un  roman,  et  ne  sera  pas  blessé  ilo 
l'endure  et  du  ton  sentencieux  qui  y  régnent,  trouvera  la  narration 
claire  et  les  descriptions  fleuries;  mais  on  y  chercherait  en  vain 
une  histoire.  L'auteur,  au  lieu  de  suivre  les  meilleurs  biographes 
d'Alexandre,  s'est  malheureusement  attaché  aux  plus  crédules  et 
aux  plus  fabuleux,  bien  qu'il  passe  sous  silence  ou  révoque  môme 
en  doute  quelques-uns  des  prodiges  dont  leur  récit  est  semé  (i). 
Sans  s'arrêter  à  l'ordre  chronologique,  il  ne  s'attache  point  à  con- 
cilier les  faits  contradictoires  qu'il  recueille  çà  etià,  ni  à  rechercher 
si  les  labiés  peuvent  cacher  quelque  vérité.  Il  savait  peu  le  grec, 
avait  fort  peu  de  connaissances  dans  i'artmilitaire,  et  ignorait  entiè- 
rement la  géographie  et  l'astronomie.  Il  confond  le  Taurus  avec  le 
Caucase,  l'Iaxarte  avec  le  Tanaïs,  tandis  qu'il  distingue  la  mer 
Caspienne  de  celle  d'Hircanie  ;  il  va  jusqu'à  faire  arriver  les  éclip- 
ses à  la  nouvelle  lune  (2).  Les  harangues  révèlent  un  rhéteur  qui 
veut  faire  étalage  de  belles  paroles  et  de  sentences  fastueuses, 
sans  s'inquiéter  si  elles  sont  à  leur  place.  C'est  ainsi  qu'il  fait  dé- 
biter aux  Scythes  des  sentences  du  Portique  grec ,  et  aux  hé- 
ros, des  exagérations  de  théâtre.  Après  avoir  raconté  à  quelles 


(1)  Phira  tramcribo  qiiani  credo,  nmn  nec  affirmurr  stislineo  d'  qui' 
hva  diibito,  nec  subducere  qux  nccepi.  uib.  IX. 

{"))  Luna  deficere  cum  mit  terrain  subir  et,  mit  snlepremnelur.  IV,  10. 
Fi(!  Clerc  a  déniontn;  ces  erreurs  dans  si.i,   \rs  rr-iica. 
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indignités  Alexandre  employait  l'eunuque  Bagoas,  il  ajoute  que  les 
plaisirs  du  conquérant  macédonien  furent  toujours  licites  et  na- 
turels. 

On  dit  que,  sous  le  règne  de  Néron,  un  tremblement  de  terre 
avait  découvert  le  tombeau  du  Cretois  Blctys ,  compagnon  d'Ido- 
menée  au  siège  de  Troie ,  et  qu'on  y  avait  trouvé  le  récit  de  In 
fameuse  guerre ,  écrit  par  lui ,  en  caractères  phéniciens ,  sur  des 
feuilles  de  palmier.  L'ouvrage  pseudonyme ,  résultat  de  cette  im- 
posture, nous  est  resté,  traduit  en  latin,  dans  le  cours  du  troisième 
siècle,  par  Qnintus  Septimius. 

Les  autres  historiens  dont  11  est  fait  mention  à  cette  époque 
sont  :  M.  Servilius  et  Fabius  Rusticus ,  ce  dernier  contemporain 
do  Néron  et  admirateur  de  Sénèque ,  tous  deux  cités  souvent  par 
Tacite  ;  une  femme  grecque ,  nommée  Paraphilia ,  qui  composa , 
sous  Néron ,  une  histoire  universelle  en  trente-trois  livres  ;  Suéto- 
nius  Paulinus,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  Néron.  Il  raconta 
son  expédition  au  delà  de  l'Atlas  en  l'an  41 ,  et  Pline  le  cite  fré- 
quemment ,  comme  il  s'appuie  aussi ,  pour  ce  qui  concerne  l'O- 
rient, du  témoignage  de  Mucianus  Liclnius,  qui  compila  un  recueil 
des  discours ,  des  actes  et  des  lettres  des  anciens  Romains.  Ce  der- 
nier portait  sur  lui  une  mouche  vivante ,  comme  préservatif  pour 
la  vue  (1).  Julius  Secundus  raconta  la  vie  d'un  certain  Julianus 
Asiaticus;  Vipsanius  Messala,  la  guerre  entre  Vespasien  et  Vitel- 
lius;  ces  deux  derniers  figurent  comme  interlocuteurs  dans  le 
dialogue  de  Tacite  Sur  la  corruption  de  l'éloquence.  Cluvius 
retraça  le  règne  de  Néron  et  les  guerres  civiles  qui  précédèrent 
celui  de  Vespasien.  Les  ouvrages  de  ces  différents  écrivains  sont 
perdus,  mais  ils  servirent  de  base  à  ceux  de  leurs  successeurs. 
Gomme  ils  vivaient  dans  un  temps  où  l'administration  était  ren- 
fermée dans  le  mystère  du  palais ,  ils  durent  s'en  tenir  aux  bruits 
publics,  et  passer  sous  silence  tout  ce  qui  pouvait  déplaire  aux 
tyrans. 

Les  auteurs  de  V Histoire  Auguste,  Spartien,  Lampride  ,  Vul- 
catius,  Capitolinus,  Pollion,  Yopiscus,  écrivirent  sous  Dioclétien, 
ou  peu  après.  Biographes  formés  sur  le  modèle  de  Suétone ,  plu- 
tôt qu'historiens,  Ils  nous  font  connaître  bien  moins  les  grandes 
révolutions  qui  s'accomplissaient  alors ,  que  les  vices  et  les  vertus 
des  empereurs ,  leur  éducation ,  leur  manière  de  se  nourrir  et  de 
se  vêtir.  On  dirait  que  la  confusion  toujours  croissante  de  l'em- 


(I)  Taciti;,  OmL,  37.  ~  Punk,  XXVIIf,  •). 


Il 

■''H'i 


HISTOBIBNB.  S7t 

pire  romain,  passa  dans  leurs  récits,  non  moins  dépourvus  d'ordre 
quedestyie(l). 

Peut-être  le  seul  Vopiscus  fùMl  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  ra- 
conte  ;  les  autres  n'écrivent  que  sur  des  traditions  incertaines,  on 
empruntent  aux  auteurs  précédents ,  en  changeant  de  style  et 
de  vues ,  selon  les  sources  où  ils  puisent.  Mais  dépourvus  qu'ils 
sont  de  jugement,  après  avoir  copié  un  auteur,  ils  passent  à  un 
nutre  et  en  tirent  les  mêmes  faits ,  sans  s'apercevoir  de  la  ré- 
pétition ,  qui  parfois  même  est  triple.  Quelle  confiance  peuvent- 
ils  inspirer? 

Ils  sont  pourtant  les  seuls  dont  nous  tenions  un  grand  nombre 
de  faits  et  de  détails  de  mœurs  durant  les  cent  soix'ante-dix-huit 
ans  qu'embrassent  leurs  trente-quatre  biographies,  qui  paraissent 


'l 

i 

É 

1 

1 

(I)  Catalogue  des  vies  écrites  par  les  auteurs  de  l'Histoire  Auguste  : 
Princes.  Auteurs  présumés. 

Adrien « Spartien. 

Antonin  le  Pieux Capitolin. 

^'•"'V*^'""» jcSôïn. 

Marc-Aurèle.  .  .  .  ^ Id. 

Avidius  Cassius. Vulcalius  Gallicanns. 

Commode Lampride. 

Pertinax.  .  ,  ^  .  ^  .  .  ^  .  :  ,  .    Capitolin. 
Dldius  Julianus.  ...:..  .  .  | 

Septime  Sévère |  Spartien. 

Pescennius  Niger .  .  .  ) 

Claudius  Albinus »  :  .  »    Capitolin. 

Caracalla i  .  .  ^  .  |  _     ,. 

Géto.  .. jSpartien. 

Macrin Capitolin. 

Diadumène | 

Héliogabale ;  |  Lampride. 

Alexandre  Sévère ) 

Les  deux  Maximin.  .  ^  .  '.  4  .  .  1 

Les  trois  Gordien |  Capitolin. 

Maxime  et  Balbin ) 

Aurélien 

Firmus,  Saturninus,  Proculus  et 

Bonosus 

Tacite.  .  .  .  . 

Florianus "  )  Vopiscus. 

Probus.  t  .  i  i  .  .  i  ,  .... 

Carus 

Mumérien 

Carin 

24. 
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avoir  été  choisies  parmi  beaucoup  d'autres  par  un  anonyine,  au 
temps  de  Constantin. 

Le  Juif  Josèplie ,  dans  sa  vie  écrite  par  lui-même ,  nous  apprend 
qu'il  est  né  la  première  année  du  règne  de  Caligula,  et  qu'il  des- 
cend par  sa  mère  des  Machabées,  et  d'une  famille  sacerdotale  par 
son  père.  Tout  jeune  encore ,  il  discutait  avec  les  docteurs  qui 
venaient  le  consulter,  pleins  de  foi  en  sa  science.  Il  étudia  les  trois 
sectes  qui  partageaient  son  pays ,  et,  afin  de  connaître  celle  des 
es5éniens,  il  demeura  trois  années  dans  le  désert  avec  Banun,  qui 
vivait  dans  une  grande  austérité,  se  nourrissantde  ce  que  lui  four- 
nissait la  terrti ,  et  faisant  jusqu'à  trois  ablutions  par  jour  pour  se 
conserver  pur.  Revenu  à  Jérusalem  ,  il  prit  parti  pour  les  phari- 
siens ,  et  se  donna  aux  affaires  ;  puis ,  quand  ses  concitoyens  vou- 
lurent déclarer  la  guerre  aux  Romains,  il  s'efforça  vainement  de 
les  en  détourner.  Loin  de  rester  oisif  au  milieu  des  querelles 
intestines  qui  déchiraient  son  pays ,  il  commanda  un  corps  de 
troupes  dans  les  guerres  qui  amenèrent  la  soumission  de  la  Judée. 
Fait  prisonnier  à  Jotapath ,  il  prédit  l'empire  à  Yespasien ,  ce  qui 
lui  valut  la  liberté  ;  et  il  prit,  selon  l'usage  des  affranchis,  le  sur- 
nom de  Flavius.  Il  accompagna  Titus  au  siège  de  Jérusalem,  et 
revint  avec  lui  à  Rome ,  où  il  finit  ses  jours. 

Il  a  écrit  en  vingt  livres  les  Antiquités  judaïques ,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne  de  Néron, 
non  pour  l'usage  des  Hébreux ,  mais  pour  faire  connattre  aux 
Grecs  et  aux  Romains  sa  nation,  trop  méprisée  d'eux.  C'est  pour* 
quoi  il  omet  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  regarder  comme  entaché  de 
superstition,  ayant  toujours  soin  de  montrer  son  peuple  par  le  côté 
où  il  pouvait  plaire  aux  dominateurs,  les  livres  sacrés  ne  sont 
guère  pour  lui  que  ocuments  ;  et  il  en  altère  la  noble  et  pa- 
thétique simplicité ,  :  ^produisant  leurs  récits ,  mutilés ,  délayés, 
ou  défigurés.  Il  comble  néanmoins  une  lacune  de  quatre  siècles 
dans  l'histoire  des  Hébreux,  et  fournit  maints  détails  de 
mœurs. 

Lorrqu'il  entreprend  ensuite  de  raconter  en  sept  livres  les  guer- 
res des  Juifs,  où  il  fut  témoin  et  acteur,  il  laisse  voir  l'intention 
d'être  agréable  aux  vainqueurs.  «  La  guerre  qui  a  éclaté  entre 
»  les  Juifs  et  les  Romains ,  dit-il ,  est  la  plus  fameuse  non-seule- 
»  ment  parmi  celles  de  notre  époque,  mais  peut-être  de  toutes 
«  les  guerres  connues  de  cités  à  cités,  de  nations  à  nations. 
«  Cependant,  puisque  ceux  qui  n'y  ont  pas  assisté ,  s'appuyant 
«  sur  des  relations  fautives  et  en  désaccord ,  los  racontent  en  gens 


ai 
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«  abusés ,  et  puisque  ceux  qui  ont  été  témoins  des  faits ,  soit  pour 
n  flatter  les  Romains ,  soit  par  haine  contre  les  Juifs ,  déguisent  la 
K  vérité ,  et  font  de  leurs  écrits  tantôt  une  accusation ,  tantôt  un 
«  panégyrique ,  jamais  une  histoire  exacte  ;  moi ,  Josèphe ,  flls  de 
K  Mathias,  de  race  juive ,  né  à  Jérusalem ,  de  condition  sacerdo- 
•(  taie,  ayant  fait  la  guerre  en  personne  contre  les  Romains,  et 
«  assisté  aux  derniers  événements ,  je  me  suis  proposé  de  traduire 
«  en  grec  l'histoire  que  j'ai  écrite  dans  l'idiome  paternel  pour  les 
»  étrangers  des  provinces  supérieures.  Il  m'a  paru  convenable  que 
(  la  vérité  ne  fût  pas  méconnue  sur  des  affaires  d'une  telle  impor> 
«tance;  et  tandis  que  les  Parthes ,  les  Babyloniens,  les  Arabes 
«  les  plus  reculés,  notre  nation  au  delà  de  l'Euphrate,  et  les 
«  Âdiabènes,  savent,  grâce  à  ma  sollicitude ,  comment  la  guerre 
»  commença ,  au  milieu  de  quels  accidents  elle  se  poursuivit  et 
»  quel  en  fut  le  résultat  final ,  j'ai  voulu  que  ceux  des  Grecs  et  des 
('  Romains  qui  n'ont  pas  pris  part  aux  événements  ne  restassent 
«  pas  dans  les  ténèbres  à  ce  sujet,  en  ne  lisant  que  des  adulations 
«  ou  des  mensonges.  » 

Il  traduisit  donc  en  grec  son  ouvrage ,  écrit  en  hébreu  moderne, 
pour  le  présenter  à  Vespasien  ;  et  Titus  en  fit  faire  une  traduction 
en  latin.  Il  passa  ainsi  dans  les  deux  langues  littéraires  du  temps. 
Le  roi  Agrippa  en  fut  satisfait  (l)  ;  on  éleva  à  Josèphe  une  statue 
à  Rome  ;  et  les  premiers  écrivains  chrétiens  le  portèrent  aux  nues, 
bien  qu'une  critique  sincère  puisse  signaler,  dans  ses  livres ,  une 
foule  d'inexactitudes.  Connaissant  à  fond  les  sectes  de  son  pays , 
il  offre  le  spectacle  instructif  de  leurs  dissensions,  au  moment  où 
la  patrie  périssait.  Nous  avons  aussi  de  lui  deux  livres  contre  Apion, 
qui ,  dans  son  Histoire  d'Egypte ,  avait  maltraité  les  Juifs;  enfin , 
un  discours  en  l'honneur  des  sept  martyrs  Machabées. 

Philon,  qui  était  Juif  aussi ,  écrivit  la  relation  de  son  ambassade 
près  de  Caligula;  il  composa  en  outre ,  sous  le  titre  de  Vertus  de 
Caligula ,  cinq  livres  sur  les  maux  que  ce  fou  furieux  fit  souffrir 
aux  Juifs.  Nous  aurons  à  parler  ailleurs  des  opinions  philosophi- 
ques de  Philon. 


FhUon. 


(1)  Josèphe  rapporte,  dans  sa  vie,  c.  XXXll,  ces  •*  x,^  billets  d'Agrippa: 
<<  J'ai  lu  ton  livre  avec  grand  plaisir,  et  il  me  semble  que  tu  l'as  fait  avec  plus 
d'exactitude  que  tout  autre  ayaut  écrit  sur  ces  clioses.  Fais-moi  avoir  ceux  qui 
suivent.  »  —  <<  Il  parait,  d'après  ce  que  tu  as  écrit,  que  tu  n'as  besoin  d'au- 
cune information  pour  nous  enseigner  à  tous  ce  qui  est  arrivé  dès  le  commen- 
cement; cependant,  si  tu  viens  me  trouver,  je  te  révélerai,  moi  aussi,  beaucoup 
de  choses  que  l'on  ne  sait  pas.  » 


ï^¥^''^ 


874  SIXIEME   BPOQUE. 

Héren.i'iiuun.     Héiennius  Philou  retraça  l'histoire  de  la  Phénicie,  ba  patrie, 


Arricn. 


Appicn. 


l'iiusaiilas. 


et  mit  en  grec  l'ouvrage  de  SaDchoniaton. 

Arrieo  de  Nicomélie,  disciple  d'Épictète ,  servit  dans  les  armées 
romaines ,  et  parvint  jusqu'au  consulat.  Il  avait  écrit  l'histoire 
des  Parthes  et  des  Bithyniens ,  qui  malheureusement  a  péri  ;  mais 
il  nous  reste  de  lui  sa  vie ,  quatre  des  huit  livres  des  entretiens 
familiers  d'Épictète ,  et  douze  des  discours  de  ce  philosophe.  Nous 
avons  en  outre  d'Arrien  le  récit  de  l'expédition  d'Alexandre  ;  c'est 
le  meilleur  document  qui  nous  soit  parvenu  sur  ce  grand  roi  ;  il 
s'est  appuyé ,  pour  l'écrire ,  sur  Aristobule  et  sur  Ptolémée ,  com- 
pagnons du  conquérant;  enfin  il  composa  un  autre  livre  concer- 
nant les  Indes.  11  imite  servilement  le  style  de  Xénophon ,  en  di- 
sant  que  cela  lui  a  été  enjoint  par  inspiration  divine.  Il  est  donc 
concis,  sans  spontanéité,  et  n'est  pourtant  ni  obscur  ni  dépourvu 
de  grâce;  il  se  montre,  en  outre,  économe  de  prodiges  et  de  haran- 
gues. 

Appien  d'Alexandrie  avait  été  saisi  d'étonnement  en  voyant  des 
nations  nouvelles  qui  venaient  s'offrir  vainement  à  Rome,  désireuse 
désormais  de  conserver  et  non  plus  d'acquérir.  Mais  s'il  renferme, 
en  quelque  sorte,  son  esprit  dans  les  bornes  de  l'unité  romaine,  il 
étend  son  attention  au  delà  ;  et  quand  un  peuple  en  vient ,  pour 
son  malheur,  aux  prises  avec  les  PiOmains,  il  s'arrête  à  l'étudier, 
à  exposer  ses  vicissitudes,  avec  l'intention  de  rendre  de  l'impor- 
tance aux  nations  dont  Tite-Live  et  les  autres  écrivains  latins  ne 
prononcent  le  nom  que  lorsqu'elles  fournissent  à  Rome  l'occasion 
d'un  nouveau  triomphe.  Il  nous  reste  de  lui  les  guerres  puniques , 
celles  de  Mithridate  et  de  l'Illyrie ,  cinq  livres  de  la  guerre  civile, 
et  quelques  fragments  des  guerres  contre  les  Celtes  ;  c'est  un  mo- 
nument précieux.  Appien  connaissait  l'art  militaire,  et  il  raconte 
de  ce  ton  simple  qui  sied  à  la  vérité  ;  on  lui  reproche  pourtant  de 
s'être  approprié  les  opinions  et  jusqu'aux  expressions  des  auteurs 
qu'il  a  mis  à  contribution. 

Bien  que  Pausanias,  dans  son  Voyage  en  Grèce,  arrête  princi- 
palement son  attention  sur  les  édifices  publics  et  sur  les  monuments 
d'art,  il  estd'un  grand  secours  pour  l'intelligencedes  anciens  temps, 
attendu  que ,  non  content  de  décrire  ces  monuments ,  il  en  étudie 
l'histoire ,  en  discutant  les  faits  authentiques  et  les  fables.  Si  par- 
fois il  observe  et  recueille  avec  la  rapidité  d'un  voyageur,  dans 
d'autres  moments  il  examine  et  pèse  avec  soin.  S'il  avait  pu  pré- 
voir l'orage  qui  planait  sur  le  monde ,  il  ne  se  serait  pas  contenté 
de  rapides  indications ,  plus  propres  à  exciter  notre  curiosité  qu'à 
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lu  satisfaire.  Sou  style  haché,  et  d'une  concision  affectée,  imite  pé- 
niblement celui  d'Hérodote.  Natif  de  Césarée  en  Gappadoce,  il 
visita  la  Grèce,  la  Macédoine,  l'Asie,  l'Egypte,  jusqu'au  temple 
de  Jupiter  Ammon  ;  il  paraît  qu'il  se  fixa  à  Rome  sous  les  AutonlDS. 

Hérodien ,  qui  a  écrit  en  grec ,  uous  a  laissé  huit  livres  sur  l'his-  iierodicn. 
toire  des  empereurs ,  depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  celle 
de  Maxime  et  de  Balbin;  il  déclare  n'avoir  rapporté  rien  dont  il 
n'ait  été  témoin  oculaire.  Il  ne  s'occupe  ni  de  chronologie ,  ni  de 
géographie  ;  mais  il  choisit  avec  discernement  et  raconte  avec  briè- 
veté les  faits  îes  plus  propres  à  faire  connaître  une  époque  mal- 
heureuse, où  la  politique  ne  pouvait  qu'obéir  aux  circonstances , 
et  où  la  patience  des  Romains  encourageait  les  excès  audacieux 
de  leurs  maîtres. 

Un  auteur  plus  important  est  Gassius  Goccéius  Dion ,  de  Nicée 
en  Bithynie,  qui ,  élevé  aux  plus  hautes  dignités  par  Commode  et 
par  ses  successeurs ,  écrivit ,  en  huit  décades ,  l'histoire  de  Rome, 
depuis  Éuée  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  Gette  tâche  lui  avait  été 
imposée  par  un  songe;  et  il  avait  tant  de  foi  aux  rêves,  qu'il  y 
consacra  un  ouvrage  spécial.  Il  mit  dix  ans  à  rassembler  ses  ma- 
tériaux ,  et  en  employa  douze  à  écrire  son  récit ,  qui  est  très-dé- 
taillé  jusqu'à  la  mort  d'Héliogabale  ;  on  ne  trouve  ensuite  qu'un 
sommaire.  Exact  dans  les  choses  qu'il  a  vues  lui-même ,  il  est , 
pour  le  reste ,  sans  caractère  propre ,  compilant  plus  qu'il  ne  mé- 
dite ;  et  il  demeure  bien  loin  de  Thucydide ,  qu'il  se  propose  pour 
modèle ,  tant  dans  les  pensées  que  dans  la  manière  d'écrire.  Clair, 
mais  incorrect  et  rempli  de  parenthèses ,  il  sème  son  récit  de  pro- 
diges et  de  songes.  Il  vous  dit  que  le  soleil  se  montra  tantôt  plus 
grand,  tantôt  plus  petit  que  de  coutume ,  avant  la  journée  de  Phi- 
lippes  (1).  Vespasien  guérit  un  aveugle  avec  sa  salive  ;  un  phénix 
paraît  en  Egypte,  l'an  780  de  Rome  (2) .  Il  maltraite  Cicéron ,  Bru- 
lus,  Gassius,  Sénèque,  et  d'autres  personnages  illustres,  parce 
qu'ils  sont  républicains;  et,  presque  seul  parmi  les  anciens,  il 
prend  le  parti  de  César  et  d'Antoine;  il  ne  cesse,  du  reste,  de 
soutenir  la  légitimité  du  gouvernement  impérial.  Comme  il  avait 
été  investi  de  hautes  fonctions ,  il  rend  compte  avec  soin  de  l'ordre 
des  comices ,  de  l'institution  des  magistrats ,  et  des  modifications 
subies  par  le  droit  public.  Il  est  donc  extrêmement  à  regretter 
qu'une  si  grande  partie  de  son  ouvrage  ait  péri ,  ainsi  que  sou  His- 
toire des  Perses  et  des  Gètes. 


(1)  Liv.  XLVil.  .-  (2)  Liv.  LVill. 
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L'épicarien  Diogëne  Laërce  vécut  sous  Ântonln  ;  ses  Vies  des 
Philosophes,  bien  que  faites  à  ia  hâte  et  altérées  en  beaucoup 
d'endroits ,  nous  ont  conservé  les  opinions  d'un  grand  nombre 
d'écoles. 

L'Athénien  Philostrate  écrivit  la  vie  d'Apollonius  de  Tyanes  ; 
quatre  livres  sur  les  tableaux  qui  ornaient  le  portique  de  Naples, 
autant  sur  les  vies  des  sophistes,  un  traité  des  héros,  et  quelques 
lettres  familières. 

Plutarque,  le  plus  répandu  des  écrivains  de  l'antiquité,  naquit 
cinquante  ans  après  J.  C,  et  fut  peut-être  l'instituteur  d'Adrien. 
'On  lui  doit  les  Vies  des  Hommes  illustres,  où  il  place  toujours  en 
regard  un  Grec  et  un  Romain.  Il  nous  apprend  qu'il  écrivait  à 
Chéronée,  sa  patrie,  petite  ville  peu  pourvue  de  ressources  pour 
l'étude;  il  ne  la  quitta  pourtant  pas.  Quelle  immense  bibliothèque 
ne  devait-il  pas  avoir  ! 

Son  érudition  n'est  pas ,  en  effet ,  le  résultat  d'une  étude  qui 
lui  aurait  assimilé  les  connaissances  puisées  dans  une  foule  d'au- 
teurs; car  il  ne  fait  que  les  citer  continuellement,  et  conduire  le  lec- 
teur d'assertions  eu  assertions ,  qui  souvent  se  contredisent ,  sans 
qu'il  prenne  la  peine  de  résoudre  la  difficulté  (l).  Il  s'appuie  aussi 
sur  les  monuments  et  les  actes  publics,  mais  souvent  à  faux ,  at- 
tendu qu'il  ignorait  les  langues  étrangères  et  même  le  latin ,  quoi- 
qu'il eût  habité  Uome.  Il  sentait  bien  qu'il  lui  eût  été  agréable  et 
utile  de  l'apprendre  ;  mais  les  difficultés  de  cet  idiome  auraient 
demandé  plus  de  loisir  et  de  jeunesse.  Il  s'exposa  par  là  à  des 
méprises  grossières  ;  pour  ne  rien  dire  de  ses  erreurs  partielles, 
son  habitude  de  ne  pas  placer  les  événements  dans  l'ordre  chro- 
nologique produit  une  confusion  qui  s'augmente  encore  par  des 
allusions  fréquentes  et  obscures,  et  par  des  digressions  morales  (2) 
qui  révèlent  l'absence  d'une  pensée  arrêtée  et  féconde. 

Le  siècle ,  la  patrie,  la  condition ,  ne  mettent  point  de  différence 


(1)  Il  cite  deux  cent  cinquante  auteurs,  dont  quatre-vingts  sont  perdus. 

(2)  Prenons  seulement  la  vie  de  Démosthène.  —  «  Dans  ce  tennps  un  fu- 
neste destin,  à  ce  qu'il  parait,  conduisant,  dans  la  révolution  des  clioses,  la 
liberté  de  ia  Grèce  à  sa  fin,  s'opposa  à  ce  que  faisait  Démosthène,  et  fit  appa- 
raître beaucoup  de  signes  annonçant  l'avenir.  La  Pytliie  aussi  proférait  de  ter- 
ribles oracles,  et  l'on  répétait  en  outre  cet  ancien  oracle,  etc.  » 

—  «  On  dit  que  le  Tliermodon  est  un  petit  ruisseau  qui  se  trouve  près  de 
notre  ville  de  Cliéronée,  lequel  se  jette  dans  le  Céphise.  Nous  ne  sachions 
pas  qu'il  se  trouve  là  à  présent  aucun  cours  d'eau  appelé  ainsi;  mais  nous 
pensons  que  celui  qui  s'appelle  Émon  à  cette  heure  est  précisément  le  Thermo- 
don  d'alors  ;  il  coule  près  du  temple;  d'Hercule,  où  campaient  les  Grecs;  et 
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entre  ses  héros,  qui  tous  sont  peints  des  mêmes  couleurs;  tous 
d'une  vertu  merveilleuse  ou  d'une  méchanceté  infernale,  sans 
ces  nuances  et  ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  offrent  la  véri* 

l'on  conjecture  que,  s'étant  rempli  de  sang  et  de  cadavres  durant  la  bataille ,  il 
aura  depuis  lors  changé  de  nom.  Durys  assure  que  le  Thermodon  n'é- 
tait pas  un  fleuve,  mais  qu'en  dressant  une  tente  et  en  creusant  alentour, 
quelques-uns  trouvèrent  une  petite  statue  de  pierre  avec  certains  caractères 
indiquant  qu'ell0  représentait  Thermodon,  qui  portait  dans  ses  bras  une  amazone 
blessée  ;  et  il  raconte  qu'il  y  avait  aussi  à  cette  occasion  un  autre  oracle  di- 
sant, etc Il  est  diflicile  dès  lors  de  déterminer  ce  qu'il  en  est;  mais  on 

dit  que  Démosthène ,  etc.  » 

_  «  Dans  le  nombre  était  Archias,  qui  (ut  ensuite  nommé  Phigadotéi'as.  Le 
bruit  court  que,  Thurien  d'origine,  il  avait  autrefois  représenté  des  tragédies; 
on  raconte  aussi  que  ce  Paulus  d'Égine,  qui  surpassa  tous  les  autres  acteurs, 
a  été  son  disciple.  Mais  Hermippe  compte  cet  Arcliias  parmi  les  disciples  de 
l'orateur  Dacritc ,  et  Démétrius  dit  qu'il  fréquenta  l'école  d'Anaximènc.  Cet 
Arciiias  donc  entraîna  hors  du  temple  d'Ajax ,  dans  Égine,  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés, l'orateur  Hypéride,  Aristonique  de  Maratlion',  et  Hymérée,  frère  de 
Démétrius  de  Phalère ,  et  les  envoya  à  Antipater,  dans  la  ville  de  Cléone,  où 
ils  furent  tués  ;  on  dit  aussi  qu'Hypéride  eut  la  langue  coupée.  Apprenant  en- 
suite que  Démosthène  se  tenait  en  suppliant  à  Calaurie,  dans  le  temple  de 
Neptune ,  il  passa  dans  une  barque  avec  des  satellites  thraces,  et  chercha  à  lui 
persuader  de  quitter  ce  lieu  pour  se  rendre  avec  lui  près  d' Antipater,  comme 
s'il  n'eût  à  attendre  aucun  mauvais  traitement.  Mais  Démosthène  avait  fait 
par  hasard  un  songe  bizarre  durant  la  nuit.  Car  il  lui  avait  semblé  lutter  avec 
Archias  dans  la  représentation  d'une  tragédie;  et,  bien  qu'il  réussit  heureuse- 
ment et  à  la  satisfaction  de  l'assemblée ,  il  se  trouvait  surpassé  quant  aux 
ornements  et  à  la  magnificence.  C'est  pourquoi,  Archias  lui  ayant  dit  maintes 
paroles  pleines  d'humanité ,  il  leva  les  yeux  sur  lui,  et,  restant  assis  comme 
il  se  trouvait ,  il  lui  dit  :  0  Archias ,  tu  n'as  pu  nCébranler  dans  la  représen- 
tation ;  tu  ne  m'ébranleras  pas  à  cette  heure  par  tes  promesses.  » 

—  R  Ariston  raconte  que  Démosthène  prit  du  poison.  Un  certain  Pappus, 
dont  l'histoire  fut  écrite  par  Hermippus ,  assure  qu'après  qu'il  fut  tombé 
près  de  l'autel,  on  trouva  sur  une  tablette  le  commencement  d'une  lettre  qu'il 
écrivait  :  Démosthène  à  Antipater,  sans  qu'il  y  eût  autre  chose.  Il  ajoute 
qu'une  mort  aussi  subite  ayant  causé  de  rétonnement,  les  Thraces,  qui  étaient 
aux  portes,  racontèrent  qu'il  avait  tiré  /  :;'que  chose  d'un  linge,  et  que, 
l'ayant  pris  dans  sa  main ,  il  l'avait  appn  <'J)é  de  sa  bouche.  Ce  fut  alors 
qu'il  avala  le  poison,  quand  ceux-ci  pensaient  au  contraire  qu'il  avalait  de 
l'or.  Une  fep^me  à  son  service,  interrogée  par  Arciiias ,  répondit  qu'il  y  avait 
déjà  longtemps  que  Démosthène  portait  ce  linge  attaché  sur  lui,  comme  une 
amulette.  Ératosthène  dit  que  Démosthène  avait  du  poison  dans  un  anneau 
creux,  et  qu'il  portait  cet  anneau  autour  de  son  bras.  Il  n'est  pas  besoin  de 
mentionner  ici  les  diverses  opinions  des  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
qui  le  concerne  :  seulement  je  ne  dois  pas  taire  que  Démocrate ,  qui  était  dans 
l'intimité  de  Démosthène  ,  croyait  qu'il  mourut  ainsi  subitement  et  sans  dou- 
leur, non  par  un  poison  qu'il  aurait  pris,  mais  par  un  bienfait  et  une  pro- 
vidence] des  dieux,  qui  voulurent  l'arracher  à  la  cruauté  des  Macédoniens.  » 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples;  on  en  trouve  à  chaque  pas. 
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table  phyttiunomiti  d'un  homme.  Plutarque  lie  voit  que  l'homniv 
dont  il  pni'le  ;  il  lu  Huit  partout,  dans  les  cumps,  sur  le  trôuc ,  daiiK 
tiou  loglii ,  au  milieu  de»  alïaiieti ,  ramasHaut  toutes  les  aueedotcs, 
Bans  choix  ni  discrétion  ;  de  telle  sorte  que  les  crudits  discutent 
sur  le  point  de  savoir  si  son  ouvrage  doit  être  rangé  parmi  les  his» 
toires  ou  parmi  les  romans  historiques.  Il  est  pourtant  bien  loin 
do  nous  représenter  les  personnages  sous  toutes  leurs  faces.  Il 
peint  César  et  Pompée  bien  diftéreuts  de  ce  quMIs  sont  dans 
l'histoire.  Il  raconte  les  songes ,  les  bons  mots  de  GIcéron ,  non 
sa  vie  publique  ;  et  il  n'a  pas  même  lu  ses  harangues.  Entière- 
ment dépourvu  d'intelligence  politique .  il  devient  plus  ((uc 
médiocre,  pour  peu  qu'il  porte  sou  regard  au  delà  de  la  vie  de  sun 
héros. 

Dans  ses  parallèles  plus  ingénieux  que  solides,  il  est  bien  loin 
de  la  grandeur  ,  de  l'habileté ,  de  la  profondeur  de  Tacite; 
s'arrétant  a  des  resbemblances  superilcielles ,  il  penche  en  faveur 
des  Grecs,  aiin  de  démontrer  qu'ils  no  furent  pas  toujours  aussi 
avilis  que  do  son  temps.  Animé  des  passions  de  ses  contemporains 
ou  de  celles  des  auteurs  chez  lesquels  il  puisait ,  il  n'est  pas  tou- 
jours bon  juge  de  la  vertu  :  c'est  ainsi  qu'il  présente  comme  de 
rhéruisme  l'oubli  des  sentiments  naturels ,  en  portant  aux  nues 
Timoléon  et  Urutus ,  l'un  tuant  son  frère ,  l'autre  ses  llls  ;  et  qu'il 
oxultu  comme  uo  mcritu  chez  Gaton  ce  que  tout  honnête  homme 
doit  abhorrer. 

Éclectique  dans  ses  pensées ,  il  l'est  aussi  dans  son  style,  moitié 
grec,  moitié  latin,  verbeux  et  embarrassé.  Il  a  la  prétention  de 
reproduire  tous  les  styles,  et  pourtant  il  ne  peut  atteindre  ni  A 
l'énergie  dorique ,  ni  à  l'élégance  attique ,  ni  à  la  fluidité  et  l'har- 
monie ioniques.  Homme  sincère  cependant,  Plutarque  se  concilie 
ses  lecteurs,  en  leur  persuadant  qu'il  pense  réellement  ce  qu'il 
leur  dit  et  ne  cherche  pas  n  les  tromper.  Il  ne  prétend  pas 
à  l'autorité  doctorale  :  la  simplicité  même  de  ses  réflexions, 
qui  ne  sont  pas ,  comme  celles  de  Tacite,  grosses  de  pensées, 
mais  conformes  au  bon  sens  général,  séduit  les  lecteurs;  en 
général ,  c'en  est  assez  pour  eux  que  l'historien  leur  suggère  pré- 
cisément ce  qui  s'était  diVjà  présenté  à  leur  esprit.  Ce  qui  rend 
encore  sa  lecture  attrayante,  c'est  la  grandeur  des  hommes  qu'il 
peint ,  lesquels  se  montrant ,  ainsi  que  le  comportait  la  cons- 
titution de  la  société  antique,  dans  toutes  les  parties  de  la  vie 
politique ,  se  font  admirer  par  un  effet  de  l'imagination ,  même 
quand  la  raison  les  réprouve. 
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IMutarque  composa  beaucoup  d'autres  ouvrages  :  de  ce  iionibrc 
ïODt  lui  Questiou»  romaines,  qui  traiteut  de  l'origine  de  certains 
uttaKCM  chez  ce  peuple.  Il  y  examine  pourquoi,  lors  d'un  mariage, 
un  (lit  à  la  nouvelle  épouse  de  toucher  l'eau  et  le  feu ,  et  par  quel 
motif  on  allume  cinq  flambeaux ,  ol  plus  ni  moins  ;  pourquoi  les 
vuyiigours  qu'on  a  crus  morts  ne  doivent  pas ,  à  leur  retour  au  io- 
Kiii,  y  entrer  par  la  porte,  mais  y  descendre  du  toit;  pourquoi  on 
se  couvre  la  tête  pour  adorer  les  dieux;  pourquoi  l'année  com- 
mence en  Janvier;  pourquoi  les  trois  parties  du  mois  n'ont  pas  le 
même  nombre  de  Jours  ;  pourquoi  l'on  ne  se  met  pas  en  voyage  le 
Jour  des  calendes,  des  nones  et  des  ides;  pourquoi  les  femmes 
balvent  leurs  parents  sur  la  bouche;  pourquoi  les  donations  sont 
prohibées  entre  mari  et  femme.  Si  les  réponses  sont  souvent  uiai- 
m,  elles  fournissent  parfois  de  précieux  éclaircissements  sur  les 
mœurs.  Il  le  livra  à  des  recherches  pareilles  sur  les  Grecs,  dans 
ses  Queutions  helléniques ,  en  s'occupant  de  pénétrer  au  fond  des 
choiies  les  plus  étranges,  rapportées  dans  leur  histoire.  Il  s'en- 
qulcrt,  par  exemple,  de  la  cause  pour  laquelle,  lors  de  la  solen- 
nité des  Thesmophorles,  les  femmes  éréthriennes  font  dessécher 
les  viandes  au  soleil,  au  Heu  de  les  rôtir  au  feu;  d'où  viennent 
les  différents  proverbes,  et  ainsi  de  suite.  Il  met  aussi  en  parallèle 
des  événements  grecs  avec  des  événements  romains ,  pour  prou- 
ver que  les  premiers  sont  réputés  fabuleux  à  tort,  puisque  l'on 
trouve  leurs  analogues  dans  l'histoire  véritable;  tâche  immense  et 
qui  fut  mal  remplie.  Son  traité  de  la  Fortune  des  Romains  et  de 
celle  d'Alexandre  f  dans  lequel  il  entreprend  de  dîémontrer  que 
le»  uns  durent  tout  à  la  fortune  et  l'autre  à  son  propre  mérite,  est 
un  ouvrage  de  sophiste.  Il  accuse  aussi  la  7nali(jnité  d'Hérodote, 
plus  par  umour  de  la  patrie  que  par  zèle  pour  la  vérité. 

Plutarque,  à  l'en  croire ,  était  très-indulgent  avec  les  esclaves  ; 
après  s'être  plusieurs  fois  courroucé  contre  eux ,  il  finit  par  se 
convaincre  qu'il  valait  mieux  les  gâter  par  la  bonté  que  se  per- 
vcrl!!'  Noi-méme  par  la  colère,  en  voulant  les  corriger.  Il  étend  sa 
pitié  jusqu'aux  animaux ,  disant  qu'il  n'aurait  pour  rien  au  monde 
vendu  le  boeuf  vieilli  à  son  service.  Cependant  Âulu-Gelle  raconte 
(;u'un  esclave  qu'il  faisait  battre  s'adressa  à  lui  au  milieu  de  ses 
gémissements,  en  lui  reprochant  cet  acte  de  colère,  quand  il  ré- 
prouvait la  colère  dans  ses  écrits  :  mais  le  philosophe  aurait  ré- 
pondu d'un  ton  calme  :  Eh  !  quoi  ?  ai-je  donc  le  visage  enflammé  ? 
M'est-il  échappé  quelque  parole  dont  j'aie  à  rougir?  Voilà  les 
signes  delà  colère  que  j'ai  blâmée  chez  les  sages.  Et  l'exécu- 
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leur  ayant  fait  trêve  aux  coups  J'irant  ce  colloque,  Continue  (on 
office,  aurait-Il  ajouté ,  tanditi  que  ..  nus  discutons  tous  les  deux. 

RevIeodrons-nouB  sur  les  superstitions  dont  abondent  d'une 
manière  si  fâcheuse  ses  récits?  Vous  attendez  qu'il  explique  les 
causes  d'un  grand  événement ,  et  il  se  met  à  vous  parler  ou  de 
serpents  faisant  leur  nid  dans  une  couche  nuptiale,  ou  d'oiseaux 
au  vol  sinistre ,  ou  de  présages  funestes.  Et  tout  cela  avec  une 
naïveté,  une  bonhomie  qui  montre  combien  l'homme  tombe  dans 
la  petitesse  quand  de  fausses  croyances  tiennent  lieu  de  religion. 
Plutarque  a  dans  ses  dieux  une  foi  sincère,  comme  si  aucune  pa- 
role n'eût  encore  menacé  leurs  autels.  Un  différend  s'étant  élevé 
entre  lui  et  les  parents  de  sa  femme  peu  après  leur  marlai^e, 
celle-ci ,  craignant  que  le  contre-coup  ne  s'en  fit  sentir  dans  leur 
intérieur,  invita  son  mari  à  monter  avec  elle  sur  l'Hélicon ,  pour  y 
faire  un  sacriflce  à  l'Amour.  Le  pèlerinage  ne  fut  pas  vain ,  et 
leur  tendresse  en  devint  plus  vive.  Il  fut  longtemps  prêtre  d'A- 
pollon Pythien.  »  Sais-tu,  écrit-il  dans  un  de  ses  traités,  que  je 
soutiens  depuis  nombre  de  p^thiades  le  sacerdoce  d'Apollon? 
J'espère  cependant  que  tu  ne  voudras  pas  me  dire  :  Plutarque, 
tu  as  assez  sacrifié,  assez  dirigé  de  processions,  assez  présidé 
à  des  danses  autour  de  faute l;  tu  es  vieux,  et  il  est  temps,  à 
cette  heure,  de  laisser  la  couronne  que  tu  portes  sur  la  tête,  et 
d'abandonner  l'oracle.  »  Il  s'était  fait  aussi  initier  avec  sa  femme 
à  la  confrérie  mystique  de  Bacchùs.  Jamais ,  dans  ses  nombreux 
ouvrages  de  morale ,  il  ne  lui  arrive  de  dire  un  mot  des  chrétiens. 
On  pourrait  donc,  à  défaut  de  prouves  historiques,  le  croire  con- 
temporain de  ces  anciens  philosophes  dont  il  emprunta  les  meil- 
leures maximes  en  les  appuyant  de  faits ,  et  en  les  embellissant 
parfois  de  vives  images  et  d'heureuses  allégories. 

En  même  temps  que  ceux-ci  composaient,  d'autres  critiquaient 
ou  recueillaient  :  grammairiens  et  philosophes  acquirent  ainsi  de 
l'importance.  Âulu-Gelle,  qui  vivait  sous  Adrien ,  étudia  la  gram- 
maire à  Rome  et  la  philosophie  à  Athènes ,  où  il  écrivit  ses  Nuits 
attiques ,  compilation  de  ce  qu'il  avait  ouï  ou  lu  de  meilleur, 
et  destinée  à  ses  enfants.  Quoique  le  goût  et  le  discernement  éclairé 
lui  manquent  dans  le  choix ,  il  nous  a  conservé  des  renseigne- 
ments très-importants,  ainsi  que  des  monuments  anciens;  sem- 
blable à  ces  musées  d'Herculanum  et  de  Pompéi ,  formés  de  frag- 
ments tirés  de  villes  qui  n'existent  plus.  C'est  ainsi  qu'il  fut  donné 
à  la  médiocrité  d'immortaliser  le  nom  d'hommes  de  génie  dont, 
sans  elle,  le  souvenir  aurait  péri. 
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Le  livre  XX ,  dans  lequel  II  fait  une  digresaion  lur  les  Douze 
Tables,  est  surtout  Important.  Son  style,  varié  selon  les  auteurs 
ou  il  puise,  est  parfois  éocrf;;ique  et  beau  ;  mais  on  y  sent  ùéjh  la 
transformation  de  la  langue  latine  et  l'affectation  de  rarchaisme; 
signe  déplorable  de  décadence  au  milieu  du  siècle  d'or. 

Athénée ,  natif  de  Naucratis  en  Egypte ,  vivait  sous  Commode,  aii» m'». 
Il  suppose  que  vingt  et  une  personnes,  tant  Jurisconsultes  que  mé> 
decins,  poiites,  grammairiens,  sophistes,  musiciens ,  sont  réunies 
chez  un  certain  Lnurentius  ;  et  il  les  fait  parler  de  tout  ce  qui  peut 
se  rapporter  aux  apprêts  d'une  fête,  comme  mets,  vins,  vases, 
Jeux,  parfums,  guirlandes.  Il  prend  de  là  occasion  de  dire  une 
Infinité  de  choses  sur  la  médecine,  Thistoire,  les  sciences  natu- 
relles ut  philosophiques ,  sur  les  mœurs  et  les  usages  publics  et  pri- 
vés des  Grecs.  Il  cite  plus  de  sept  cents  auteurs,  et  les  titres  de 
deux  mille  sept  cents  ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers  :  il  dit 
avoir  fait  des  extraits  do  huit  cents  comédies  et  plus,  de  l'époque 
alexandrlne.  Le  lecteur  a  pu  voir  que  nous  avons  maintes  fols  mis 
à  contribution  son  lianquet  des  sages  (AinrvofrocptdTai);  et,  bien 
qu'il  recueille  sans  discernement ,  il  est  vraiment  regrettable  que 
cette  compilation  se  soit  perdue ,  à  l'exception  d'un  extrait  des  pre- 
miers livres  fait  à  Constantinople ,  dans  des  temps  bien  éloignés 
de  celui  où  vécut  l'auteur. 

Les  Stratagèmes  du  Macédonien  Polyen,  dédiés  à  Marc-Aurèle  poiym. 
et  à  Vérus,  sont  sans  utilité  pour  l'art  militaire  ;  mais  ils  nous  ont 
conservé  beaucoup  de  renseignements  précieux,  dans  un  style  orné 
avec  ostentation  :  la  manie  de  l'auteur  est  de  voir  des  ruses  en 
toutes  choses  ;  d'où  il  résulte  quMI  dénature  les  faits,  et  change  les 
Achilles  en  autant  d'Ulysses. 

Sextus  Julius  Africanns,  d'Emmaiis,  fit  un  mélange  de  choses  sexiim  jumis' 
agréables  ou  gracieuses,  qu'il  Intitula  Cestiy  par  allusion  au  ceste    ^  *  ""'"' 
ou  ceinture  de  Vénus. 

Pblégon ,  de  Traites  dans  la  Lydie,  affranchi  d'Adrien,  écrivit  v\man. 
en  grec  une  description  de  la  Sicile,  des  fêtes  des  Romains,  et  seize 
livres  des  Olympiques  et  Chroniques,  dans  lesquels  il  avait  dis- 
posé l'histoire  universelle  d'après  les  années  des  olympiades  ;  ce  qui 
rendrait  cet  ouvrage  important,  malgré  l'aridité  qu'on  lui  reproche. 
Il  y  consigna,  dans  la  dix-huitième  année  du  règne  de  "Tibère, 
une  éclipse  tellement  obscure  que  l'on  vit  les  étoiles  à  six  heures, 
et  accompagnée  d'un  tremblement  de  terre  ;  celle  précisément  dont 
font  mention  les  évangélistes.  Il  reste  de  lui  deux  opuscules,  Des 
personnes  qui  ont  vécu  longtemps,  et  Des  choses  mertmlleuses  ; 
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il  aurait  pu  dire  absurdes.  II  y  décrit  un  hippocentaure  pris  en 
Arabie  et  apporté  dans  le  musée  d'Adrien,  et  raconte  avoir  vu  lui- 
même,  avec  plusieurs  personnes  dignes  de  foi,  une  jeune  fille  appa- 
raître six  mois  après  sa  mort,  mangeant  et  marcbant,  comme  si  elle 
eût  été  vivante,  jusqu'au  moment  où,  ses  parents  étant  accourus 
pour  la  reconnaître,  elle  dit  qu'ils  mettaientfln  par  leur  présence  à 
sa  nouvelle  existence,  et  tomba  à  leurs  pieds. 

Élien,  qui  écrivit  en  grec  sur  l'ordonnance  des  armées,  est  à 
distinguer  de  celui  qui  nous  a  laissé  les  Histoires  diverses  et  le 
traité  de  la  Nature  des  animaux;  ce  dernier  nous  a  conservé  dans 
un  recueil,  fait  sans  goût  ni  critique,  beaucoup  de  fragments  d'où- 
V rages  perdus. 

On  peut  joindre  à  ces  auteurs  Ptolémée  Ghennus,  qui,  sous  le 
règne  deTrajan,  compila  eu  grec  les  Nouvelles  histoires  d érudi- 
tion variée,  et  Antoninus  Liberalis,  qui  écrivit  des  Métamorphoses 
au  temps  des  Antonins. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  recueils  et  ces  abrégés  eussent  pour 
objet  de  répandre  l'instruction  parmi  la  classe  qui  en  a  besoin  ;  car 
on  sait  que  celle-là  n'étudiait  point.  Ils  étaient  uniquement  desti- 
nés à  épargner  du  travail  à  cette  jeunesse  élégante  qui,  par  posi- 
tion ,  devait  savoir  beaucoup  de  choses ,  et  qui,  par  la  nature  des 
temps  et  de  la  société,  se  trouvait  dégoûtée  de  l'étude  comme  de 
tout  le  reste. 


CHAPITRE  XXI. 


nE  COMMODE    A  SÉTÈRF,. 


I 


Les  quatre-vingt-quatre  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort 
de  Domitien  jusqu'à  celle  de  Marc-Aurèle  furent  appelées  l'époque 
In  plus  heureuse  de  l'humanité  (1)  ;  et  le  nom  des  Antonins  resta 
si  cher  aux  Romains,  que  les  empereurs  qui  suivirent  l'ajoutèrent 
au  leur,  sans  trop  s'inquiéter  de  le  mériter.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
déshonoré  par  Commode.  Il  fut  le  premier  empereur  né  d'un  père 
sur  le  trône;  mais  la  lubricité  de  Faustine  fit  croire  qu'il  était  (Us 
d'un  des  gladiateurs  qu'elle  appelait  de  l'arènesanglante  poursouil- 


(1)  IlEOEwiscii  en  a  écrit  l'Iiistoire  sous  le  titre  :  Ueber  diefiir  die  }fenx- 
(iifipif  gliiclilkhsto  Fpnrftrin  rlor  rom.  (icschichfc;  Hamlmiir^,  (800. 
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1er  la  couche  de  Marc-Âùrèle.  Son  naturel  peryers  ne  s'améliora 
pas  par  l'exemple  et  les  renseignements  paternels  ;  à  l'âge  dedouze 
ans,  trouvant  l'eau  de  son  bain  trop  chaude ,  il  donna  Tordre  de 
jeter  le  chauffeur  dans  le  four. 

Ce  fut  avec  ces  dispositions  qu'il  monta  sur  le  trône  à  dix-neuf 
ansjet,  bien  qu'il  n'eût  ni  rivaux  à  écarter ,  ni  ambitions,  ni  souve- 
nirs à  étouffer,  il  s'abandonna  à  toutes  les  cruautés  que  put  lui 
suggérer  un  caractère  atroce,  excité  par  des  méchants.  Il  se  com- 
plaisait à  voir  torturer  des  hommes  :  comme  il  se  vantait  d'être 
habile  chirurgien,  iKaisait  ses  essais  sur  des  malheureux  qu'il  obli- 
geait de  recourir  à  ses  avis.  Dans  ses  courses  nocturnes,  Il  coupe 
un  pied  h  l'un,  crève  un  œil  à  l'autre,  le  tout  par  plaisanterie.  Un 
malheureux  s'étant  permis  de  dire  qu'il  était  né  le  même  jour  que 
l'empereur,  Commode  le  fitjeter  aux  bêtes.  Rencontrant  unhomme 
d'un  grand  embonpoint,  il  le  fend  en  deux  parts  d'un  seul  coup, 
afin  de  montrer  sa  vigueur.  Il  se  fait  voir  en  public  avec  les  at- 
tributs d'Hercule,  et  brise,  à  l'aide  d'une  massue  énorme,  la  tête 
(le  gens  déguisés  en  bêtes  féroces;  aussi  prétend-il  au  titre  de  vain- 
queur des  monstres. 

Sa  force  était  véritablement  prodigieuse.  D'un  coup  de  lance  II 
perça  un  éléphant  de  part  en  part.  Il  tua,  en  un  jour,  cent  lions 
dans  le  cirque,  chacun  d'un  seul  trait  d  arc.  Sa  flèche  traversait 
le  cou  d'une  autruche  qui  courait;  il  perça  une  panthère  sans  tou- 
cher l'homme  sur  lequel  elle  s'était  jetée.  Afin  que  les  animaux 
féroce^''  no  manquassent  pas  au  divertissement  impérial,  il  fut  fait 
défense  ai.  Africains  de  tuer  des  lions,  et  même  de  Ips  repousser 
quand  la  faim  les  amènerait  dans  le  voisinage  des  habitations  ; 
pour  mieux  étaler  ses  mérites  aux  yeux  du  genrchumain,  il  des- 
cendit nu  dans  l'arène,  que  ses  prédécesseurs  avaient  interdite 
aux  sénateurs.  Après  être  sorti  de  sept  cent  trente-sept  combats 
sans  avoir  été  blessé,  il  prit  le  titre  de  Commode  vainqueur  de 
mille  gladiateurs.  Il  s'enivre  des  applaudissements  de  la  popu- 
lace, et  pour  se  la  concilier  il  institue  une  compagnie  de  marchands, 
et  fait  équiper  une  flotte  pour  apporter  du  blé  d'Afrique,  dans  le 
cas  où  celui  d'Egypte  viendrait  à  manquer.  Mais  un  jour,  s'imagi- 
nant  que  le  peuple  se  moquait  de  lui,  il  commande  un  massacre 
général,  accompagné  de  l'incendie  de  la  ville  ;  et  c'est  à  grand'  - 
peine  que  le  préfet  des  prétoriens  parvient  à  lui  faire  rapporter  ce 
décret. 

Il  ne  se  signala  pas  moins  par  ses  débauches.  Déjà,  du  vivant  de 
son  père,  il  avait  fait  du  palais  nn  lieu  de  prostihitioii  ;  il  y  ius- 
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talla,  après  sa  mort,  un  troupeau  de  trois  cents  concubines,  et  il 
y  mit  autant  de  mignons.  Il  viola  ses  propres  sœurs  :  nous  devons 
tirer  un  voile  suc  le  reste  (1). 

Gomme  il  lui  fallait  de  Targcnt  pour  ses  folles  prodigalités,  il 
augmenta  tous  les  impôts,  trafiqua  des  charges  publiques,  vendit 
aux  coupables  leur  absolution,  permit  même,  à  prix  d'argent,  l'as- 
sassinat et  les  vengeances  privées.  Une  foule  d'innocents  périrent 
victimes  de  ce  forcené,  qui,  s'étant  bientôt  débarrassé  des  tuteurs 
que  lui  avait  imposés  Marc-Âurèle,  laissa  pleine  autorité  aux  com- 
pagnons de  ses  débauches,  sauf  à  s'en  défaire  dès  qu'ils  le  contra- 
riaient. Pérennis,  qui  avait  acquis  sa  faveur  en  flattant  ses  pas- 
sions, assistait  avec  lui  aux  jeux  Gapitolins,  quand  un  philosophe 
cynique  parait  sur  le  théâtre,  et  s'écrie  en  s'adressant  à  Commode  : 
Tandis  que  tu  te  plonges  dans  les  voluptés ,  Pérennis  et  ses 
fils  machinent  contre  ta  vie.  Pérennis  fit  aussitôt  jeter  cet  homme 
dans  les  flammes;  mais  il  resta  suspect  à  l'empereur,  qui  le  crut 
capable  d'aspirer  au  trône,  parce  qu'il  était  capable  de  roccuper. 
Aussi,  les  légions  de  la  Bretagne  ayant  député  quinze  cents  hom- 
mes pour  aller  à  Rome  demander  la  mort  du  ministre,  il  le  laissa 
tuer,  coupable  ou  non,  avec  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  trois  fils. 
L'armée  connut  ainsi  la  faiblesse  du  gouvernement. 

Pérennis  fut  remplacé  par  Gléandre,  qui,  né  dans  la  Phrygie, 
avait  été  amené  esclave  à  Rome.  Il  avaitappartenu  d'abord  à  Marc» 
Aurèle,  puis  à  Commode,  qui  lui  avait  donné,  avec  la  liberté,  une 
de  ses  concubines  pour  femme.  N'ayant  à  redouter  ni  son  habileté 
ni  son  courage,  il  lui  accorda  un  pouvoir  sans  limites.  Gléandre 
en  abusa  pour  vendre  tout ,  charges,  provinces, revenus  publics, 
justice ,  jusqu'à  la  vie  des  innocents.  Ayant  accaparé  les  blés,  il 
affama  la  ville  pour  s'enrichir  et  se  concilier  la  multitude  par 
des  distributions.  Il  créa  patriciens  beaucoup  d'esclaves  qui 
venaient  à  peine  de  quitter  la  chaîne,  et  les  fit  entrer  dans  le  sé- 
nat ;  il  élut  jusqu'à  vingt-cinq  consuls  dans  une  année.  Mais  un 
jour,  tandis  qu'on  célébrait  des  jeux,  une  troupe  d'enfants  entre 
tout  à  coup  dans  le  cirque ,  ayant  à  sa  tête  une  grande  et  forte 
femme  ;  et  tous  se  mettent  à  pousser  des  cris  terribles  contre  Gléan- 
dre. Le  peuple  applaudit,  court  en  tumulte  au  palais  Suburbain, 
où  était  l'empereur,  et  demande  la  mort  du  ministre.  La  cavalerie 
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(I)  Sororibm  stiia  constttpratis,  ipsas  concubinas  suas  sub  oculis  suis 
stuprari  jubebat  ;  nec  irruentmm  in  se  juvemim  carebat  infamki,  omni 
parte  corporis  afque  ore  in  sextim  ufrwnque  pollufus.  Hist.  Auguste , 
p.  '47. 
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charge  sur  lafoale,  qui,  faisant  usage  des  armes  populaires,  de 
tuiles  et  de  pierres,  met  en  fuite  les  prétoriens.  Commode,  plongé 
dans  les  plus  sales  débauches,  ignorait  ce  qui  se  passait.  Dès  qu'il 
en  est  instruit,  la  frayeur  le  saisit,  et  il  fait  jeter  aux  séditieux  la 
tête  de  son  favori,  dont  le  cadavre  est  traîné  par  les  rues  avec  ceux 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  amis- 
Commode  avait  eu  encore  un  autre  conseiller  desescrimes  dans 
l'affranchi  Antérus  de  Nicomédie  :  quand  il  eut  été  tué  par  les  pré- 
toriens ,  soutenus  par  Cléandre ,  l'empereur  s'en  vengea  en  sévis< 
sant  contre  eux  avec  une  grande  rigueur.  Les  préfets  du  prétoire 
étaient  changés  presque  chaque  jour;  quelques-uns  ne  durèrent 
que  six  heures ,  et  la  plupart  perdirent  la  vie  avec  leurs  fonc- 
tions. Non-seulement  ce  prince,  non  moins  paresseux  que  débau- 
ché, s'en  remettait  de  tous  soins  à  de  tels  hommes ,  mais  il  refu- 
sait même  de  signer  les  dépêches  officielles  ^  et  c'est  à  peine  s'il 
écrivait  levale  au  bas  des  lettres  adressées  à  ses  amis.  Cet  infâme 
osait  pourtant  se  donner,  dans  ses  médailles,  le  titre  d'Heureux; 
il  voulut  que  son  siècle  fût  appelé  Commodien,  Rome  colonie  com« 
modienne  ;  et  le  sénat,  bassement  adulateur,  inscrivit  sur  le  lieu 
de  ses  assemblées  :  Maison  de  Commode.  Les  noms  des  mois  fu- 
rent changés  en  adjectifs  à  sa  louange ,  et  il  écrivait  au  sénat  : 
L'empereur  César  Lucius  JËlius,  Aurelius,  Commode,  Antonin 
Auguste ,  Heureux  y  Lion,  Pieux,  Sarmatique,  Britannique, 
Germanique,  Pacificateur,  Invincible,  Hercule  romain.  Père  de 
la  patrie,  Pontife  suprême.  Consul  pour  la  septième  fois,  Im- 
perator  pour  la  huitième.  Tribun  pour  la  dix-septième,  aux  il- 
lustres sénateurs  commodiens  salut. 

Poussée  par  l'ambition ,  sa  sœur  Lucilla  crut  pouvoir  faire  une 
révolution  en  conspirant  avec  les  principaux  sénateurs ,  mais  l'as- 
sassin ,  arrêté  au  moment  où  il  levait  le  bras  en  disant  :  Voilà  ce 
que  V envoient  les  sénateurs ,  fut  mis  à  mort  avec  ses  complices. 
La  princesse ,  exilée  à  Caprée ,  y  fut  immolée  à  son  tour;  et  plus 
tard  l'impératrice  Crispina ,  reléguée  dans  cette  île  pour  avoir 
voulu  imiter  les  débauches  de  son  époux,  eut  le  même  sort. 

Les  paroles  du  sicaire  qui  avait  échoué  dans  l'exécution  exas- 
pérèrent Commode  contre  le  sénat.  Féroce  naguère  par  inclina- 
tion plutôt  que  par  calcul ,  il  avait  même  pu  pardonner.  C'est 
ainsi  qu'à  l'exemple  de  son  père,  il  avait  jeté  au  feu  les  révélations 
que  lui  avait  remises  Manilius,  secrétaire  de  l'usurpateur  Avi- 
dius  Cassius  ;  mais  bientôt  il  fit  revivre  les  délateurs  et  les  procès 
(le  lèse-majesté ,  avec  leur  cortège  ordinaire  d'innocents  livrés  au 


T.    V. 


30 


181. 


386  SIXIÈMB   ÉPOQUE. 

supplice;  c'étaient  ceux  surtout  dont  la  vertu  contrastait  avec  la 
corruption  impériale.  Nous  citerons  entre  autres  les  deux  frères 
Quintilius ,  Maxime  et  Condien ,  de  la  Troade ,  célèbres  pour  leur 
amour  fraternel ,  qui  toujours  les  faisait  agir  de  concert ,  comme 
s'ils  n'eussent  été  qu'un  seul  homme.  Ils  avaient  gouverné  en- 
semble  les  provinces  et  commandé  les  armées  ;  ils  avaient  exercé 
ensemble  le  consulat  et  les  autres  fonctions  que  leur  avaient  con- 
férées Antonin  et  Marc-Aurèle  :  Commode  les  fit  tuer  ensemble. 
Jules-Alexandre  d'Émèse  tua  les  soldats  envoyés  par  l'empereur 
pour  lui  ôter  la  vie,  et  s'enfuit,  dans  l'intention  de  se  retirer  chez 
les  barbares  ;  mais,  entravé  dans  sa  marche  par  un  ami  trop  lent 
à  le  suivre ,  il  lui  donna  la  mort  et  se  frappa  ensuite. 

Si  du  moins  Commode  avait  su  employer  sa  valeur  féroce  à  dé- 
fendre les  frontières  !  mais ,  à  peine  monté  sur  le  trône ,  il  avait 
cédé  aux  Quades  tous  les  forts  élevés  sur  leur  territoire ,  h  la  con- 
dition qu'ils  se  tiendraient  à  cinq  milles  de  distance  du  Danube, 
rendraient  leurs  armes ,  fourniraient  des  troupes  aux  Romains,  et 
ne  se  réuniraient  qu'une  fois  par  mois,  en  présence  d'un  centu- 
rion. Il  acheta  aussi  la  paix  d'autres  Germains,  et  laissa  les 
Sarrasins  (  mentionnés  ici  pour  la  première  fois  )  remporter  des 
avantages  sur  l'empire.  Un  simple  soldat,  nommé  Maternus, 
s'étant  fait  le  chef  d'une  troupe  de  déserteurs ,  bouleversa  l'Espa- 
gne et  la  Gaule;  puis,  comme  il  se  vit  cerné  de  toutes  parts,  il 
dispersa  ses  compagnons  et  s'en  vint  en  Italie,  suivi  des  plus 
audacieux,  dans  l'intention  d'égorger  Commode  et  de  se  faire 
empereur.  Déjà  quelques-uns  s'étaient  mêlés  aux  gardes  du  pa- 
lais ,  quand  Maternus  fut  trahi ,  et  son  supplice  fit  avorter  le 
complot. 

Cependant  la  valeur  des  généraux  put  réprimer  les  Frisons  et 
repousser  les  Calédoniens ,  qui  avaient  franchi  la  muraille  d'A- 
drien :  quant  à  Commode,  il  s'attribuait  les  honneurs  de  ces  vic- 
toires et  le  titre  d'empereur,  sans  voir  jamais  le  champ  de  bataille. 
Une  fois  seulement  il  annonça  le  dessein  de  passer  en  Afrique  \ 
mais ,  lorsqu'il  eut  ramassé  beaucoup  d'argent  à  cet  effet ,  il  le 
dissipa  en  festins  et  en  débauches. 

Les  misères  de  son  règne  furent  accrues  par  des  désastres  acci- 
dentels. Il  y  eut  plusieurs  tremblements  déterre;  la  peste  éclata 
dans  Rome ,  où  elle  moissonna  jusqu'à  deux  et  trois  mille  indivi- 
dus par  jour;  les  flammes  dévorèrent  le  temple  de  la  Paix ,  édifié 
par  Vespasien,  où  étaient  déposées  les  dépouilles  de  la  .Tudée ,  les 
ouvrages  de  littérature  et  les  productions  les  plus  précieuses  de 
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TÂrabie  et  de  l'Egypte.  Le  feu  prit  au  palais  même,  ainsi  qu'au 
temple  de  Yesta,  d'où  s'enfuirent  les  vierges  sacrées,  en  exposant 
pour  la  première  fois  aux  regards  profanes  le  Palladium ,  sau- 
vegarde de  l'empire. 

Un  péril  privé  accomplit  enfin  ce  que  n'avait  pu  faire  l'indigna- 
tion publique.  En  effet ,  Marcia,  concubine  de  l'empereur,  Lœtus, 
capitaine  de  ses  gardes,  et  Éclectus,  son  chambellan,  sachant 
qu'il  avait  résolu  leur  mort,  assassinèrent  Commode.  Il  était  âgé 
(le  trente  et  un  ans  à  peine,  et  eu  avait  régné  près  de  treize  (1).  3i  décembre 

Le  sénat,  qui  était  descendu  au  dernier  degré  d'abjection,  re- 
prit courage  quand  il  le  vit  mort  ;  il  fit  abattre  ses  statues  et  ef- 
facer son  nom  des  inscriptions;  il  refusa  la  sépulture  au  vil  gla- 
diateur, au  parricide ,  au  tyran  plus  sanguinaire  que  Néron. 

Les  conjurés  coururent  à  la  demeure  d'Helvius  Pertinax ,  vieux  "«'^JU*^''"- 
sénateur  consulaire  et  alors  préfet  de  la  ville.  En  s'entendant  ap-  ,»  janvier 
peler,  il  supposa,  comme  il  était  minuit,  qu'ils  venaient  de  la 
part  de  Commode  pour  lui  donner  la  mort;  il  les  fit  entrer,  et  leur 
dit  qu'il  les  attendait  depuis  longtemps ,  attendu  que  Pompéianus 
et  lui  étaient  les  deux  seuls  amis  de  Marc-Aurèle  qui  vécussent 
encore. 

Pompéianus  était  le  vertueux  époux  de  Lucilla ,  sœur  de  Com- 
mode. Il  conserva  toujours  une  contenance  digne ,  refusant  de 
paraître  à  l'amphithéâtre ,  et  de  voir  le  fils  de  Marc-Aurèle  s'y 
prostituer  dans  sa  personne  et  dans  son  rang.  Il  resta  donc  de  pré- 
férence à  la  campagne,  sous  prétexte  d'infirmités,  qui  ne  cessè- 
rent que  durant  le  règne  bien  court  de  son  successeur.  > 

Celui-ci  était  né  près  d'Albe,  dans  le  Montferrat,  d'un  charbon- 
nier esclave,  qui  lui  donna  le  nom  de  Pertinax ,  pour  son  opiniâ- 
treté à  vouloir  abandonner  le  métier  paternel ,  et  se  faire  maître 
de  grec  et  de  latin  à  Rome.  Cette  profession  lui  rapportant  peu 
d'avantages ,  il  entra  au  service ,  devint  centurion ,  puis  préfet 
d'une  cohorte  en  Syrie  et  en  Bretagne.  Marc-Aurèle  le  dégrada, 
sur  une  accusation  portée  contre  lui  ;  puis,  l'ayant  reconnue  fausse, 
il  le  nomma  sénateur,  et  l'envoya,  avec  la  première  légion,  faire 
la  guerre  aux  Germains.  Après  avoir  soumis  la  Rhétie ,  Pertinax 
fut  nommé  consul  ;  puis  il  se  vit,  sous  le  règne  de  Commode ,  élevé 
et  abaissé  tour  à  tour  ;  enfin  la  fortune  l'appela  au  gouverne- 
ment de  Rome.  Homme  de  bien,  assidu  aux  affaires,  grave  sans 
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orgueil,  doux  sans  faiblesse,  prudent  sang  astuce,  frugal  sans 
avarice ,  grand  sans  ostentation ,  ami  de  l'antique  simplicité  ro- 
maine ,  il  parut  à  Lœtuo  et  aux  conjurés  très-propre  à  réparer  le 
mal  causé  par  celui  dont  ils  avaient  tranché  les  jours. 

Ils  l'entraînèrent  donc  au  camp  des  prétoriens ,  qui ,  malgré 
leur  affection  intéressée  pour  Commode ,  acceptèrent  le  nouvel 
empereur  moyennant  la  promesse  de  trois  mille  drachmes  par  tête, 
et  le  conduisirent,  couronné  de  lauriers,  au  sénat,  pour  y  faire 
approuver  son  élection.  Les  applaudissements  étouffèrent  la  voix 
de  Pertinax ,  quand  il  pria  les  sénateurs  de  l'exempter  d'un  tel  far- 
deau ;  ils  lui  conférèrent  le  titre  d'Auguste ,  de  père  de  la  patrie , 
de  prince  du  sénat ,  et  les  consuls  prononcèrent  son  panégyrique. 
Il  ne  permit  pas  qu'on  appelât  Auguste  sa  femme ,  qui  ne  le  méri« 
tait  pas ,  ni  son  flis  César,  tant  qu'il  ne  s'en  serait  pas  montré  di- 
gne. Il  leur  céda  à  tous  deux  ce  qu'il  possédait  de  fortune ,  pour 
qu'ils  n'eussent  rien  à  demander  à  l'État  ;  puis,  afln  que  son  fils 
ne  fût  pas  gâté  par  le  luxe  énervant  de  la  cour,  il  l'envoya  Taire 
son  éducation  près  de  son  aïeul  maternel. 

Pertinax  conserva  sur  le  trône  ses  vertus  privées.  Simple  dans 
sa  manière  de  vivre ,  il  continua  ses  relations  avec  les  sénateurs 
les  plus  estimables,  les  invitant  à  des  soupers  sans  étiquette,  dont 
riaient  ceux  qui  préféraient  les  profusions  sanguinaires  de  Corn, 
mode.  Elles  avaient  cependant  épuisé  le  trésor,  au  point  que  Per- 
tinax fut  obligé  de  convertir  en  argent  monnayé  les  statues  ren- 
versées de  son  prédécesseur,  de  faire  vendre  à  l'encan  ses  armes, 
ses  chevaux ,  ses  vêtements  de  soie,  ses  meubles,  ainsi  qu'un  char 
qui  indiquait  l'heure  et  le  chemin  parcouru  (1),  ses  concubines  et 
ses  esclaves,  à  l'exception  seulement  de  ceux  qui,  nés  libres, 
avaient  été  enlevés  violemment.  H  contraignit  les  favoris  du  tyran 
à  restituer  une  partie  de  leurs  richesses  mal  acquises ,  et  s'en 
servit  pour  payer,  outre  les  prétoriens ,  les  créanciers  de  l'État , 
les  pensions  échues,  et  ceux  qui  avaient  souffert  quelque  dom- 
mage. Il  abolit  les  droits  onéreux  qui  entravaient  le  commerce,  et 
exempta  d'impôts ,  durant  dix  années ,  ceux  qui  remettraient  en 
culture  les  champs  déserts  de  l'Italie.  Il  déclara  qu'il  n'accepterait 
aucun  legs  au  détriment  des  héritiers  légitimes ,  rendit  la  patrie  et 
leurs  biens  aux  bannis  pour  cause  de  trahison ,  châtia  les  déla- 
teurs, et  défendit  qu'on  inscrivit  son  nom  aux  lieux  habituels , 
disant  :  Ils  appartiennent  au  public,  et  non  pas  à  l'empereur. 
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S'il  méritait  par  cette  conduite  l'amour  des  gens  de  bien,  auxquels 
il  rappelait  Trajanet  Marc-Aurèie,  il  ne  pouvait  plaire  à  cenx  qui 
profitaient  du  désordre  et  du  silence  des  lois.  Déjà  les  prétoriens , 
dans  la  crainte  qu'il  ne  réformât  la  discipline,  regrettaient  Com- 
mode; et  Lœtus ,  qui  avait  espéré  tout  faire  à  son  gré  sous  un  em- 
pereur créé  par  lui ,  excitait  parmi  eux  le  mécontentement.  Ils 
voulurent,  trois  jours  après  l'élévation  de  Pertlnax ,  porter  à  l'em- 
pire le  sénateur  Maternus  Lascivius ,  qui  s'arracha  avec  effort  de 
leurs  mains ,  pour  courir  vers  Pertlnax  et  protester  de  son  in- 
nocence. Le  consul  Falco  leur  prêta  plus  volontiers  l'oreille  ;  et 
l'empereur  s'en  plaignit,  sans  vouloir  pourtant  qu'il  fût  condamné. 
Mais,  quatre-vingt-dix  jours  à  peine  après  son  avènement ,  quel- 
ques centaines  de  prétoriens  traversèrent  Rome  en  tumulte ,  et  se 
ruèrent  dans  le  palais ,  que  leur  ouvrirent  les  gardes  et  de  lâches 
affranchis.  L'empereur,  se  présentant  à  ces  séditieux ,  les  répri- 
uianda  de  leur  rébellion,  et  leur  représenta  les  maux  qui  en  résul- 
teraient; quelques-uns,  honteux  de  leur  révolte,  remettaient  déjà 
leur  épée  au  fourreau,  quand  un  Batave  perça  l'empereur  de  son 
javelot  ;  alors  les  autres  l'imitèrent.  Pertlnax,  s'enveloppant  la  tête 
de  sa  toge ,  expira  sous  leurs  coups ,  en  priant  le  ciel  de  le  venger  ; 
son  corps  fut  porté  eu  triomphe  par  les  prétoriens  au  milieu  de 
la  ville ,  frappée  de  stupeur.  loi  nouvelle  scène.  Cette  soldatesque 
annonçant  que  l'empire  est  en  vente  et  sera  donné  au  dernier  en- 
chérisseur, Sulpicius ,  beau-père  de  l'empereur,  qui  l'avait  envoyé 
au  camp  pour  apaiser  le  tumulte,  n'eut  pas  horreur,  par  une  basse 
ambition ,  de  se  présenter  pour  acheter  un  trône  souillé  par  le 
meurtre  de  son  parent.  Mais  d'autres  compétiteurs  se  mettaient 
aussi  sur  les  rangs  :  la  nouvelle  en  étant  venue  aux  oreilles  d'un 
Milanais  très-riche,  nommé  Didius  Julianus,  qui,  sans  songer 
aux  calamités  publiques ,  traitait  en  ce  moment  ses  amis ,  ceux*ci 
l'excitèrent  à  enchérir  aussi.  Après  avoir  un  peu  hésité,  ce  vieil- 
lard se  rend  au  camp,  et  lutte  avec  Sulpicius  ;  il  promet  de  réta- 
blir les  largesses  faites  par  Commode ,  et,  de  cinq  mille  drachmes 
offertes  pour  chaque  soldat,  il  arrive  à  six  mille  deux  cent  cin- 
quante, payables  comptant! 

0  Jugurtha ,  Rome  a  trouvé  un  acheteur  ! 

Didius,  proclamé  à  grands  cris,  est  conduit,  au  milieu  des  owiusjuiia 
prétoriens,  à  travers  les  rues  désertes  de  Rome,  puis  au  sénat, 
qui,  après  l'avoir  entendu  énumérer  ses  propres  mérites  et  vanter 
la  liberté  de  son  élection,  le  félicita  en  termes  obséquieux  du 
bonheur  public. 
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S'étaiit  rendu  au  palais ,  suivi  du  même  cortège  de  soldt-  ,  .1  y 
vit  le  trône  de  Pertlnax ,  et  le  repas  frugal  préparé  pour  lui;  mais 
ce  spectacle  ne  refréna  ni  son  ambition  ni  sa  prodigalité.  Il  se  fit 
servir  avec  plus  de  splendeur  que  jamais,  et  passa  la  nuit  à  table, 
h  jouer  aux  dés  et  à  admirer  le  danseur  Pyiade. 

DIdius,  élevé  aux  emplois  par  Marc-Aurèle ,  h  la  recommanda- 
tion de  sa  mère ,  avait  commandé  en  Germanie,  défendu  la  Belgi- 
que et  rillyrle;  Il  avait  été  consul  et  fournisseur  des  vivres  à 
Rome.  Commode  l'avait  épargné,  et  Pcrtlnax  lui  témoignait  de 
l'amitié.  Il  prodiguait  follement  ses  immenses  richesses.  Mais  un 
sceptre  ainsi  acquis  dut  lui  paraître  bien  lourd.  Lorsque  les  prête, 
viens ,  séduits  par  l'appât  de  l'argent,  et  par  le  nom  de  Commode, 
que  DIdius  avait  pris,  l'accompagnèrent  au  sénat,  pas  un  applau- 
dissement ne  s'éleva  parmi  le  peuple  ;  quelques-uns  même  lui 
lancèrent  des  Injures,  quelque  affabilité  qu'il  montrât,  et  malgré 
l'argent  qu'il  distribuait  à  la  plèbe.  Ce  mode  d'élection  non  moins 
nouveau  que  honteux  excitait  partout  l'Indignation. 

La  multitude  mécontente  ne  tarde  pas  à  se  soulever  :  Irritée  de 
la  résistance  qu'elle  éprouve ,  elle  court  aux  armes ,  se  rue  dans 
le  cirque  où  Didlus  assistait  aux  jeux ,  J'enouvelle  ses  Imprécations 
contre  lui ,  et  appelle  les  armées  des  frontières  à  venir  venger  la 
majesté  de  l'empire,  ainsi  prostituée. 

Ce  cri  fut  entendu  ;  les  armées  de  Bretagne ,  de  Syrie ,  d'Illyrle, 
commandées  par  Clodius  Âlblnus,  Pescennlus  Niger,  et  Septime 
Sévère,  soit  orgueil,  soit  jalousie  des  soldats,  soit  ambition  des 
chefs,  protestèrent  contre  cet  indigne  marché.  Clodius  Alblnus, 
d'une  famille  plus  noble  que  les  autres  généraux ,  était  né  à  Adru- 
mète,en  Afrique;  après  avoir  écrit  sur  l'agriculture,  Il  avait 
abandonné  les  lettres  pour  l'épée.  Austère  outre  mesure ,  jamais  il 
n'avait  pardonné,  et  H  avait  fait  mettre  en  croix  des  centurions 
pour  des  fautes  légères.  Querelleur  au  sein  de  sa  famille  et  avec 
tout  le  monde ,  il  mangeait  avec  une  gloutonnerie  prodigieuse  ;  il 
avala  dans  un  repas  cinq  cents  figues ,  cent  pêches,  dix  melons, 
cent  becfigues  et  quatre  cents  huîtres.  Il  commandait  l'armée  do 
Bretagne  quand  ,  sur  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Commode, 
il  proposa  de  rétablir  la  république.  Cela  le  rendit  cher  au  sénat, 
et  odieux  à  Commode  :  aussi  le  poignard  des  conjurés  le  sauva  du 
châtiment.  Refusant  cette  fois  de  prêter  obéissance  à  Didlus,  H 
put  facilement  se  soutenir  dans  l'île  où  il  commandait,  bien  qu'il 
ne  prît  pas  le  titre  d'Auguste. 

Pescennius  Niger,  natif  d'Aquinum ,  d'une  fortune  médiocre  et 
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moins  instruit  qu'Âlbinus,  parvint  aux  premier^!  grades  militaires, 
comme  soldat  vaillant  et  bon  capitaine.  Observateur  de  la  disci- 
ciple,  il  ne  permettait  pas  que  les  officiers  maltraitassent  les  sol- 
dats :  il  fit  lapider  deux  tribuns  qui  avaient  soustrait  quelque 
chose  de  la  paye ,  et  il  n'accorda  qu'avec  peine  aux  prières  de 
l'armée  la  grâce  de  dix  maraudeurs  qu'il  voulait  faire  mettre  à 
mort  pour  avoir  dérobé  des  volailles.  Il  ne  permettait  pas  qu'on 
l)iU  du  vin  dans  son  camp,  exigeait  que  ses  serviteurs  portassent 
des  fardeaux  dans  les  marches,  pour  ne  pas  paraître  oisifs,  et  che- 
minait llii-même  à  pied ,  la  tête  nue.  Dans  le  gouvernement  aussi 
important  que  lucratif  de  la  Syrie ,  il  s'était  fait  aimer,  en  alliant 
la  fermeté  à  une  affabilité  bienveillante  ;  ce  qui  lit  qu'à  la  nouvelle 
de  l'assassinat  de  Pertinax,  tous  l'exhortèrent  à  prendre  l'empire  : 
aussitôt  les  légions  de  la  frontière  orientale  se  déclarèrent  pour 
lui ,  ainsi  que  tout  le  pays  qui  s'étend  de  l'Ethiopie  à  l'Adria- 
tique ;  il  reçut  les  félicitations  des  monarques  qui  régnaient  au 
delà  du  Tigre  et  de  l'Ëupbrate. 

Lors  de  la  solennité  de  l'acclamation ,  Pescennius  interrompit 
l'orateur,  qui,  en  débitant  le  panégyrique  accoutumé,  le  comparait 
à  Marius ,  à  Ânnibal  et  à  d'autres  grands  capitaines.  Raconte- 
nous  plutôt,  lui  dit-il,  ce  qu'ils  ont  fait  d'imitable.  Louer  les 
vivants  et  surtout  Vempereur,  qui  peut  récompenser  et  punir , 
est  é^un  flatteur.  Vivant,  je  désire  plaire  au  peuple  ;  mort,  vous 
ferez  mon  éloge. 

C'étaient  chez  lui  de  ces  vertus  modestes  qui ,  estimables  au  se- 
cond rang,  ne  suffisent  pas  au  premier.  Pescennius,  au  lieu  de  se 
concilier  les  armées  d'Orient  et  de  marcher  sur  l'Italie ,  où  il  était 
appelé,  s'arrêta  dans  la  voluptueuse  Antioche,  persuadé  que 
son  élection  ne  serait  ni  contestée ,  ni  souillée  du  sang  des  ci- 
toyens. 

Cependant  un  rival  plus  habile  que  lui  venait  de  se  déclarer  ; 
c'était  Septime  Sévère,  né  à  Leptis  dans  l'Afrique  tripolitaine , 
d'une  famille  sénatoriale.  Instruit  dans  ies  lettres,  dans  l'élo- 
quence ,  dans  ies  arts  libéraux  et  dans  la  jurisprudence ,  il  avait 
rempli  des  magistratures  et  commandé  des  armées  ;  actif  de  corps 
et  d'esprit ,  ennemi  du  faste  et  de  l'intempérance,  violent  et  opi- 
niâtre dans  l'amour  comme  dans  la  haine ,  s'occupant  de  l'avenir 
et  des  moyens  d'en  profiter ,  prêt  à  sacrifier  réputation  et  probité 
à  l'ambition,  il  était  enclin  à  l'avarice ,  et  plus  encore  à  la  cruauté. 
L'astrologie ,  cette  passion  de  ses  compatriotes ,  l'avait  flatté  de 
l'espoir  de  l'empire  ;  ce  qui  lui  fit  épouser  une  Syrienne  nommée 
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Julia ,  parce  que  lei  aitres  lui  avaient  promis  qu'elle  aérait  la 
femme  d'un  souverain  ;  suus  Commode ,  il  fut  accusé  d'avoir  in< 
terrogé  les  devins,  pour  savoir  s'il  deviendrait  empereur. 

Il  commandait  l'armée  de  Pannonlc  quand  il  apprit  la  mort  de 
Fcrtinax.  Il  réunit  alors  les  soldats,  auxquels  il  révèle  la  turpitude 
des  prétoriens ,  et  les  excite  à  la  vengeance  par  un  discours  élo- 
quent, et  par  la  promesse  plus  éloquente  encore  d'un  don  double 
de  celui  de  Didius.  Avec  la  promptitude  que  la  circonstance  exi- 
geait, il  écrit  à  Albinus ,  en  lui  promettant  de  l'adopter  et  de  le 
nommer  Césnr;  puis,  s'abstenant  de  toute  démarche  auprès  de 
Pescennius,  qu'il  sait  ne  pouvoir  séduire,  il  s'avance  sur  l'Italie 
sans  accorder  de  repos  à  ses  troupes  ni  à  lui-même. 

Didius,  effrayé  des  nouvelles  sinistres  qui  se  succédaient,  faisait 
fortifier  Rome  et  son  propre  palais ,  comme  s'il  eût  été  possible  do 
s'y  défendre  ;  mais  les  prétoriens,  qui  n'avaient  que  le  courage  de 
la  révolte,  tremblaient  au  seul  nom  des  invincibles  légions  de  Pan- 
nonlc et  de  leur  général.  S'ils  voulaient ,  en  sortant  des  théâtres  ou 
des  bains,  s'exercer  au  maniement  des  armes,  ils  savaient  à  peine 
les  soutenir;  les  éléphants  renversaient  leurs  conducteurs  inhabiles; 
la  flotte  de  Misène  manœuvrait  mal  ;  le  peuple  riait  et  le  sénat  so 
réjouissait. 

Didius,  en  proie  à  l'Incertitude,  tantôt  faisait  déclarer  Sévère 
ennemi  de  la  patrie ,  tantôt  songeait  à  l'associer  à  l'empire  ;  un 
jour  il  lui  expédiait  des  messages ,  le  lendemain ,  des  assassins.  Il 
ordonna  que  les  vestales  et  les  collèges  des  prêtres  sortissent  de  la 
ville  pour  aller  au-devant  des  légions  ;  mais  il  éprouva  un  refus. 
Il  arma  les  gladiateurs  de  Capoue  ;  enfin  il  essaya  de  détourner 
l'orage  à  l'aide  de  cérémonies  magiques  et  par  le  sang  d'un  grand 
nombre  d'enfants  (1). 

Mais  les  soldats  de  l'Ombrie,  qui  gardaient  l'Apennin,  passèrent 
du  côté  de  Sévère  ;  les  prétoriens  en  firent  autant  dès  qu'il  leur 
eut  promis  de  leur  épargner  tout  châtiment ,  à  la  condition  que  les 
assassins  de  Pertinax  lui  seraient  livrés.  Quand  le  sénat  se  fut  bien 
assuré  que  ceux-ci  étaient  arrêtés,  il  décréta  la  mort  de  Didius , 
l'empire  à  Sévère ,  et  les  honneurs  divins  à  Pertinax. 

Des  sénateurs  illustres  furent  députés  vers  Sévère,  et  des  sicaires 
envoyés  vers  Didius ,  qu'ils  trouvèrent  larmoyant  et  tout  disposé 
à  céder  le  trône ,  pourvu  qu'on  lui  laissât  la  vie.  Quel  mal  ai-je 
fait?  s'écrialt-il.  Ai-je  jamais  été  la  vie  à  personne  'i  Mais  il  lui 
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fallut  payer  de  son  sang  les  soixante-six  Jours  de  règne  qu'il  avait 
aciietés  de  son  or. 

Sévère ,  qui  en  quarante  Jours  avait  parcouru ,  avec  son  armée, 
huit  cents  milles  de  Vienne  à  Rome,  obtint  l'empire  qu'il  désirait, 
gnns  avoir  besoin  de  sévir.  Avant  d'entrer  dans  Rome,  il  fit  réunir 
les  prétoriens  en  grande  tenue,  dans  une  enceinte  formée  de  ses 
guerriers;  et,  montant  sur  son  tribunal ,  il  leur  reprocha  leur  per- 
lldie ,  leur  lâcheté  :  leur  ordonnant  alors  de  rendre  leurs  che- 
vaux et  leurs  enseignes ,  il  les  licencia  comme  traîtres ,  et  les  ban- 
nit à  cent  milles  de  Rome.  Il  lit  ensuite  exécuter  les  assassins  de 
Pcrtinax  ;  et,  après  lui  avoir  rendu  dignement  les  honneurs  funè- 
bres ,  il  se  mit  à  flatter  le  peuple  et  le  sénat  ;  mais  si  quelques-uns 
le  croyaient  sincère,  beaucoup  soupçonnaient  en  lui  un  Tibère. 

En  remplacement  des  prétoriens  qu'il  avait  cassés ,  il  en  choisit 
quatre  fois  autant,  qu'il  prit  non-seulement  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Macédoine ,  mais  encore  parmi  ses  plus  braves  soldats ,  à 
quelque  province  qu'ils  appartinssent  :  il  en  résulta  une  nouvelle 
aggravation  des  charges  publiques.  Ces  cinquante  mille  hommes , 
la  fleur  des  armées  romaines ,  devaient  être  considérés  par  les 
légions  comme  leurs  représentants,  et  détruire  toutes  les  chances 
d'une  rébellion.  Chaque  soldat  eut  ainsi  l'espoir  d'entrer  dans  le 
corps  des  prétoriens,  tandis  que  la  jeunesse  italienne,  dépouillée 
par  là  de  son  privilège ,  s'adonna  au  brigandage  et  au  métier  do 
gladiateur. 

L'autorité  du  préfet  du  prétoire  alla  toujours  en  augmentant,  car 
il  resta  à  la  tête  de  l'armée ,  et  réunit  en  outre  dans  ses  mains  l'ad- 
ministration des  flnances  et  de  la  justice. 

Soit  reconnaissance,  soit  condescendance  politique ,  Sévère  ac- 
corda aux  soldats  l'anneau  d'or,  et  augmenta  leur  solde  ;  ce  qui 
accrut  parmi  eux  le  luxe  et  la  mollesse.  La  discipline  en  souf- 
frit de  plus  eu  plus;  et  les  offlciers,  en  étalant  le  faste,  la  recher- 
che en  tout  genre,  excitèrent  les  soldats  à  en  faire  autant. 

Les  choses  n'en  vinrent  là  que  plus  tard.  Mais  alors  Sévère  se 
mit  en  marche  à  la  tète  de  troupes  aguerries  et  dévouées ,  pour 
s'assurer  l'empire ,  qu'il  avait  acquis  si  facilement ,  et  engagea  la 
lutte  contre  ses  deux  rivaux  ;  lutte  dans  laquelle  il  ne  s'agissait 
pas  de  vaincre  des  barbares ,  mais  des  troupes  chez  lesquelles  il  y 
avait  parité  d'armes,  de  forces ,  de  tactique.  Sévère  l'emportait 
par  la  rapidité,  le  coup  d'œil ,  la  mauvaise  foi  ;  il  promettait,  et 
manquait  à  sa  parole  :  les  deux  autres  comptaient  sur  ce  qu'il  di- 
sait, et  se  trouvaient  trahis.  Lorsqu'il  partit  pour  l'Orient,  au  lieu 
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(le  décinrcr  rinteiition  de  combattre  son  compétiteur,  tl  nnnonoii 
(|iril  voiiluit  remettre  l'ordre  daiiH  les  provlnceo.  Il  parlait  de  N|. 
ger  avec  le  miel  sur  les  lèvres,  conimu  d'un  vieil  nml  et  d'un  né 
néreux  vengeur  de  Pcrtlnax  ;  il  se  proposait  môme,  disait-il,  de 
le  faire  son  successeur.  Il  fit  élever  ses  fils,  qu'il  avait  donné 
ordre  d'arrêter,  avec  ses  propres  tufant».  Il  refusa  néanmoins  de 
l'associer  au  trAne,  et  le  lit  bannir  par  le  sénat.  Puis,  poursuivant 
ses  projets ,  il  défit ,  à  peu  de  distance  de  Cyziquc ,  l<)millcn,  gêné, 
rai  de  Pescennius,  et  lui-même  ensuite  près  de  Nicée.  Ne  se  te 
nant  pas  encore  pour  vaincu  après  ce  double  échec  ,  MIger  réunit 
de  nouvelles  troupes,  ot  fortilla  les  passntj;es  du  Taurus;  mais, 
battu  de  nouveau  i\  Issus,  aux  mêmes  lieux  que  Darius,  il  lot 
tué  près  d'Antioche,  au  moment  où  il  cherchait  à  .  ..  h^ei  chez 
les  Partîtes. 

Sévère  exerça  des  vengeances  cruelles  sur  k  pf\r?tsan8  de  son 
vieil  ami;  il  lit  mettre  t\  mort  les  séna.'  i"-9  qui  l.ivaient  servi 
comme  tribuns  ou  comme  généraux,  bn.  i'  ls  autres  et  confisqua 
leurs  biens.  Beaucoup ,  dans  les  (grades  inlerieurs  ,  fnrent  envoyés 
nu  supplice.  Tl  condamna  avec  leurs  pères  les  fils  des  officiers 
qu'il  avait  gardés  en  otage,  et  extermina  la  famille  de  son  rival.  Il 
enleva  leurs  privilèges  aux  villes  qui  s'étalent  déclarées  pour  lui, 
notammeni  à  Antioche,  qu'il  soumit  i-  LRodicéc.  Ceux  qui,  bon 
gré  mal  gré,  avaient  fourni  de  l'argent  à  Niger,  durent  lui  en  verser 
le  quadruple  :  en  vain  les  plaintes  éclataient-elles  de  toutes  parts , 
il  n'en  tenait  compte. 

Dans  la  chaleur  de  la  victoire  ,  il  passe  l'Ëuphratc  ,  tombe  sur 
les  habitants  de  l'Osroène  et  de  l'Adlabène,  qui,  durant  les  der- 
nières dissensions,  avaient  massacré  les  Romains  et  secoué  le  jour. 
Après  les  avoir  vaincus,  il  pénètre  dans  l'Arabie,  pour  la  punir 
d'avoir  pris  le  parti  de  Niger  ;  il  fait  ensuite  la  guerre  aux  Parthes, 
conquiert  une  partie  de  la  Mésopotamie ,  qu'il  réduit  en  province 
avec  Nisibc,  sa  capitale,  et  met  le  siège  devant  Byzance.  Cette 
ville,  la  plus  populeuse  et  la  plus  grande  de  celles  de  la  Thrace,  ad- 
mirablement fortifiée,  et  dont  la  flotte  était  de  cinq  cents  voiles  ,  se 
défendit  avec  un  eonra^e  extrême,  lançant  sur  l'ennemi  jus- 
qu'aux statues  des  cir-t  ^  ot  ùes  héros.  La  famin'i  ''r>bligea  enfin  n 
se  rendre,  après  *  '  >  >  cslstanc^  ,  n.  le  vainqueur,  ne  par- 
donnant ni  aux  iiuinutes  ni  aux  édifices,  détruisit  le  principal 
boulevard  de  l'empire  contre  les  barbares. 

Albinus ,  qui  aurait  dû  agir  tandis  que  Sévère  était  occupé  dans 
l'Orient,  oubliant  ses  velléités  patriotiques  depuis  que  celui-ci  lui 
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«vult  donné  le  titre  de  Cc'snr,  n'endormit  Hur  w»  promfOHcs  II  so 
Jrouv"  ^enl  alori  contre  une  armée  enorgueillie  par  la  victoire. 
S(>vère ,  Ir  sachant  aussi  cher  au  sénat  qu'il  avait  la  couiicicnvR 
d'en  «^Ire  haï ,  n'osait  rompre  avec  lui  ouvertement ,  ••«  lui  wH- 
vait  de  l'^ttrcs  flatteuses;  mal» ,  en  m<^me  temps ,  Il  envoyait  des 
i'mi"<saire8  chortrj^s  de  ra8tia§8iner.  Sa  déloyauté  fut  U'C()uverf(<  «t 
proclii  npp  par  AiimOus,  qui,  prenant  )*•  titre  l'empert-ur .  passa 
dans  la  Gaule ,  et  vit  se  réunk  autour  de  lui  des  personnages  con- 
sidérables. 

Sévère  saorlHe  alors  une  jeune  flile ,  pour  chorcher  dans  ses  en 
frailles  quelle  sera  l'Issue  de  la  guerre  (i) ,  et  tient  t(Hr  à  Albin 
avec  des  forces  redoutables,  ('eut  clniinfiitc  nulle  Roinaina  en 
viennent  aux  mains  les  uns  contre  les  autivs ,  près  de  Lyon  ;  In  ba- 
taille se  prolonge  Incertaine  entre  deux  urnaées  d'une  valeur  égaff  ; 
Sévère  y  court  grand  risque  de  la  vie,  mnis  enlln  il  l'emporte  ;  ei 
Albinus,  blessé  à  mort,  expire  aux  pieds  de  son  eompétit»ur,  qui 
le  fait,  avec  une  joie  barbare,  fouler  aux  pieds  de  son  dit  il,  et 
abandonner  aux  chiens  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Il  avait  suffi  à  Sévère  d'occuper  Rome  ,  pour  se  trouver  le  maî- 
tre de  l'empire;  deux  batailles  l'avalen'  'enda  vainqueur  de  la  fac- 
tion de  Niger;  une  seule,  de  celle  d'AI  inus;  tant  II  importait  peu 
au  peuple  de  savoir  à  qui  il  allait  obéi* .  Les  soldats  eux-mêmes 
combattaient  pour  la  gratification ,  et  noi  par  un  sentiment  de  pré- 
férence, ni  par  opinion.  Le  maître  tom  'é,  Ils  aspirai' nt  aux  li- 
béralités d'un  autre,  et  voulaient  avoir  Uur  part  di.  pillaste  des 
provinces  qui  tardaient  à  faire  leur  soumission. 

Le  désir  de  la  vengeance  ne  fut  pas  cal  mé  chez  Sévère  par  la 
sécurité.  Bien  qu'il  eAt  promis  merci  h  la  fcMime  et  aux  fils  d'AI- 
binus ,  il  les  fit  égorger  et  jeter  dans  le  Rhône ,  ainsi  que  tous  ses 
parents  et  ses  amis,  dont  les  biens  enrichir  nt  ses  soldats  et  liii- 
môme.  En  envoyant  au  sénat  la  tête  d'Ali)inus,  il  se  plaignit, 
dans  la  lettre  qui  l'accompagna,  des  disposit  ons  des  pères  eons 
crits  à  ïon  égard  ;  et,  en  faisant  l'éloge  du  got  vernemcnt  de  Tom- 
mode,  il  ajoutait  :  Vous  qui  l'aimiez  (Albinus  ,  contemplez,  dans 
eeUc  tàte  livide ,  les  effets  de  mon  ressentim  "nt.  Puis ,  lorsqu'il 
fut  de  retour  à  Rome ,  il  se  répandit  dans  la  c  irie  en  injures  con- 
tre Albinus,  lut  les  lettres  qui  lui  avaient  et»  adressés,  et  loua 
les  précautions  prises  par  Marius,  Sylla ,  Augt  ste ,  en  disant  que 
Pompée  et  César  avaient  péri  par  une  clémence  intempestive.  Les 
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faits  ne  démentirent  pas  les  paroles  ;  et,  en  peu  de  jours,  quarante- 
deux  sénateurs  consulaires  ou  anciens  préteurs  tombèrent,  immo- 
lés avec  beaucoup  d'autres  à  la  vengeance  à  la  jalousie ,  à  l'ava- 
rice de  l'empereur.  Il  fit  déifier  Commode,  et  exécuter  Narcisse 
qui  l'avait  étranglé  ;  puis,  il  partit  pour  de  nouveaux  combats. 

De  Brindes ,  il  se  rendit  dans  la  Syrie ,  et  à  Nisibe  en  Mésopo- 
tamie, pour  repousser  les  Parthes.  Ayant  passé  l'Euphrate,  il 
s'empara  de  Séleucie  et  de  Babylone,  qu'il  trouva  abandonnées,  et 
emporta  Gtésipbon ,  capitale  de  l'ennemi ,  après  une  longue  résis- 
tance et  des  pertes  considérables ,  causées  par  les  maladies  et  la 
famine.  Rome  reçut  l'ordre  de  se  réjouir  de  ces  triomphes;  et,  au 
milieu  des  fêtes ,  il  proclama  Augustes  ses  deux  fils  Garacalla  et 
Géta. 

Sévère  prend  quelque  repos  en  Syrie,  puis  il  visite  l'Arabie  et 
la  Palestine ,  où  il  prohibe  la  religion  hébraïque  ou  chrétienne  ;  ce 
qui  amène  une  nouvelle  persécution.  Il  voulut  voir  les  monuments 
de  l'Egypte;  et  les  Alexandrins  obtinrent  de  lui  un  conseil  publie, 
qui  jusqu'alors  leur  avait  été  refusé.  Les  livres  relatifs  aux  scien- 
fîes  occultes  furent  recueillis  dans  les  temples  par  ses  ordres,  et  il 
les  enferma  dans  le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand,  voulant  que 
personne  n'eût  à  jeter  les  regards  sur  ces  ouvrages  ni  sur  le  mo- 
nument. 

Il  n'oubliait  pas,  durant  ce  temps ,  de  glaner ,  selon  l'expression 
deTertuUien,  quelques-uns  des  fauteurs  de  Niger  et  d'Albinus,  et 
de  se  défaire  de  ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  Il  avait  donué 
toute  sa  confiance  à  Flavius  Plautianus,  préfet  du  prétoire,  dont 
il  faisait  sans  cesse  l'éloge  dans  ses  entretiens  familiers  et  au  sénat, 
agissant  comme  Tibère  à  l'égard  de  Séjan.  Sénateurs  et  soldats  of- 
fraient à  ce  favori  des  statues,  des  vœux  ,  des  sacrifices,  comme 
à  l'empereur,  et  juraient  par  la  fortune  de  Plautien.  On  n'arrivait 
que  par  lui  jusqu'à  l'empereur,  et  il  disposait  de  tous  les  emplois. 
Aussi  abusait-il  de  son  autorité  jusqu'à  envoyer  à  la  mort  des  per- 
sonnages illustres ,  sans  même  en  informer  Sévère ,  qui ,  le  croyant 
plein  de  zèle  et  de  probité ,  le  combla  d'honneurs ,  et  fit  épouser 
sa  fille  Plautilla  à  Garacalla.  La  dot  qu'elle  lui  apporta  aurait  suffi, 
dit  Dion,  à  cinquante  reines.  Cent  personnages  de  familles  nobles, 
quelques-uns  même  ayant  des  enfants,  furent  réduits,  pour  la 
servir,  à  la  condition  d'eunuques. 

Sévère,  prenant  jalousie  des  nombreuses  statues  érigées  dans 
Rome  à  Plautien,  ordonna  de  les  abattre;  mais  certains  gouver- 
neurs, voyant  là  un  signe  de  disgrâce,  s'empressèrent  d'en  faire 
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autant  dans  leurs  provinces;  ce  qui  valut  aux  uns  leur  destitution, 
à  d'autres  l'exil  ;  et  l'empereur  déclara  que  celui  qui  manquerait 
à  Plautien  en  serait  sévèrement  châtié. 

Cet  excès  de  faveur  ne  devait  pas  durer.  Caracalla,  mécontent 
(lu  faste  de  Flautilla,  la  prit  tellement  en  haine,  elle  et  son  beau- 
père,  qu'il  jura  leur  perte.  Plautien,  informé  de  ses  dispositions, 
projeta  de  s'emparer  du  trône,  en  assassinant  Caracalla  et  Sévère; 
mais  celui-ci,  instruit  bientôt  de  ce  qu'il  préparait,  l'appela  près 
de  lui,  et,  comme  il  entrait  dans  l'appartement,  Caracalla  s'élan- 
çant  sur  lui  le  iit  égorger  sur  la  place,  après  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler un  règne  de  dix  ans.  Sa  fille  et  ses  complices  furent  ou  exilés 
ou  rais  à  mort  ;  et  lui  remplacé,  comme  préfet  du  prétoire,  par  le 
fameux  jurisconsulte  Papinien,  qui  s'associa,  pour  mieux  juger  les 
procès,  deux  autres  célèbres  légistes,  Paul  et  Ulpien.  L'empereur 
promulgua,  avec  leur  assistance,  des  lois  d'une  grande  justice, 
bien  que  d'une  extrême  sévérité.  Il  les  décréta  et  les  exécuta  lui- 
même  despotiquement;  car,  habitué  à  la  vie  des  camps  et  se  sa- 
oliant  haï  du  sénat,  il  dédaigna  et  foula  aux  pieds  ce  simulacre  de 
pouvoir  intermédiaire  entre  l'empereur  et  les  sujets.  Jamais  il  ne 
fit  grâce;  mais,  une  fois  ses  ennemis  anéantis,  il  rendit  l'empire 
florissant.  Ne  se  laissant  point  circonvenir  par  les  affranchis  et  ne 
leur  conférant  aucunes  fonctions  publiques ,  il  corrigea  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  depuis  Marc-Aurèle.  Il  avait  trouvé  le  trésor 
(■puisé;  il  le  laissa,  après  sa  mort,  regorgeant d'cr,  et  les  magasins 
remplis  de  blé  pour  sept  ans  (1),  d'huile  pour  cinq;  car  il  avait 
pris  ses  dispositions  pour  la  distribution  à  perpétuité  d'une  cer- 
taine  quantité  d'huile  à  chaque  citoyen.  La  Libye  tripolitaine  en 
offrit  volontairement  pour  honorer  l'empereur,  né  dans  son  sein, 
et  par  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  réprimé  les  barbares, 
dont  elle  subissait  les  fréquentes  dévastations  (2). 

Sévère  éleva  de  nouveaux  monuments  dans  Rome,  et  restaura 
les  anciens;  il  en  fit  autant  à  Antioche,  Alexandrie  et  dans  toutes 
les  grandes  villes,  qui  oublièrent  la  guerre  civile,  et  dont  plu- 
sieurs, en  adoptant  son  nom,  se  regardèrent  comme  ses  colonies. 
Le  peuple  en  obtint  des  largesses  et  des  spectacles,  et  lui  dut  la 
paix  intérieure. 

Déjà,  lorsqu'il  combattait  en  Orient,  les  Calédoniens  avaient 
fait  une  incursion  dans  la  Bretagne;  Lupus,  qui  la  gouvernait, 

(1)  A  raison  de  soixante-quinze  mille  boisseaux  par  an. 

(2)  Constantin  l'affranchit  de  cette  contribution,  qui  était  des  plus  on(^- 
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ayant  peu  de  soldats  à  sa  disposition,  avait  dû  acheter  la  paix  a 
prix  d'argent.  Plus  tard,  la  partie  septentrionale  de  l'île  se  souleva, 
chassant  les  légions  et  ravageant  le  pays.  Alors  Sévère  accourut, 
ennmenant  avec  lui  ses  deux  fils,  pour  les  arracher  à  une  vie  dé- 
bauchée. Les  Bretons  effrayés  demandèrent  la  paix  sans  l'obte- 
nir; mais,  bien  qu'il  n'y  eût  jamais  de  bataille  rangée,  les  escar- 
mouches continuelles  des  Calédoniens,  jointes  aux  fatigues  de  la 
guerre ,  firent  perdre  aux  Romains  cinquante  mille  hommes  (i). 
Sévère,  bien  que  goutteux  et  âgé ,  poursuivant  l'ennemi  sans 
relâche  avec  le  fer  et  le  feu,  jusque  dans  ses  retraites  les  plus  inac- 
cessibles, le  contraignit  à  la  paix;  puis,  afin  de  séparer  ses  nouvelles 
conquêtes  du  pays  qui  restait  indépendant,  il  éleva  sur  l'isthme 
une  muraille  d'une  mer  à  l'autre,  entre  le  Forlh  etIaClyde.  Les 
Calédoniens  restèrent  peu  de  temps  tranquilles  :  ayant  appris  que 
Sévère  était  malade,  ils  firent  une  nouvelle  irruption,  et  l'empe- 
reur envoya  Caracalla  pour  leur  faire  une  guerre  d'extermination. 
Ce  prince  avait  causé,  par  sa  conduite  infâme,  la  maladie  de  son 
père  ;  il  avait  tenté  de  l'assassiner  dans  une  bataille,  poussé  par 
l'ambition  à  abréger  les  jours  du  vieil  empereur.  Se  trouvant  dé- 
sormais à  la  tête  d'une  armée,  l'occasion  lui  parut  belle  pour  ses 
desseins  impies.  Déjà,  avant  de  partir  d'Éboracum  (York),  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  et  de  tribuns  avaient  refusé  l'obéissance  au 
vieillard  infirme.  Sévère  adressa  des  reproches  à  l'armée,  etfitdéca- 
piter  les  plus  coupables  ;  mais  il  pardonna  à  son  fils,  et  cet  acte  de 
clémence,  unique  dans  sa  vie,  fut  plus  nuisible  au  monde  que 
toutes  ses  cruautés.  Cependant  le  chagrin  acheva  de  le  ronger. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  lire  à  ses  deux  fils  le  discours  que 
Salluste  met  dans  la  bouche  de  Micipsa,  pour  exhorter  ses  héri- 
tiers à  la  concorde  :  il  leur  recommanda  surtout  (ce  qui  est  la  prin- 
cipale habileté  des  tyrans)  de  se  concilier  les  soldats  par  la  libéra- 
lité, sans  s'occuper  du  reste.  Il  fit  transporter  la  statue  d'or  de  la 

(  i  )  Macphersun  rapporta  à  cette  expédition  les  poèmes  d'Ossian  et  son  FiiiguI 
imaginaire,  dont  il  fut  tant  parlé  dans  le  siècle  passé ,  et  qui  valut  à  un  puëlc 
médiocre  d'être  comparé  à  Homère  ef  à  la  Bible.  En  faisant  célébrer  par  lo 
père  aveugle  de  Malvina  les  victoires  du  roi  de  Morveu  sur  la  rive  du  Carnni, 
oii  Curacul,  roi  du  inonde,  s'enfuit  à  travers  les  champs  de  son  vgueU, 
il  ne  se  rappela  pas  que  le  nom  de  Caracalla,  introduit  plus  tard,  ne  fut  eu 
usage  qu'après  la  mort  de  cet  empereur,  connu  alors  seulement  sous  nelui 
d'Anlonin.  Celte  remarque  est  de  Gibbon.  Les  Gaulois  appelaient  caracalla 
une  certaine  tunique  longue  :  comme  le  lils  de  Sévère  l'adopta,  et  en  lit  dis- 
tribuer au  peuple,  n'admettant  même  près  de  lui  que  ceux  qui  la  portaienl, 
on  lui  iluiiiiii  11'  siiriidiii  il(^  C.irnrall.i. 
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Fortune  dans  la  chambre  de  Garacalla,  puis  dans  celle  deGéta,  et 
s'écria  :  «  J'ai  été  tout  y  et  tout  n'est  rien  (1).  »  Ayant  ensuite  de- 
mandé l'urne  préparée  pour  recevoir  ses  cendres,  il  ajouta  :  Tu 
renfermeras  celui  pour  qui  la  terre  fut  petite.  Ne  pouvant  en- 
durer ses  souffrances,  il  voulut  qu'on  lui  donnât  du  poison  ;  et, 
comme  on  refusait  de  lui  en  procurer,  il  mangea  justiu'à  suffoquer. 

Il  approchait  de  soixante-six  ans,  dont  il  avait  régné  dix-sept  et 
liuit  mois.  Sou  effigie  en  cire  fut  placée  sur  un  lit  d'ivoire,  à  dra- 
peries d'or;  et,  durant  sept  jours,  une  foule  de  sénateurs  en  noir 
et  de  dames  en  blanc  se  pressèrent  alentour.  Les  médecins  conti- 
nuèrent régulièrement  leurs  visites,  en  annonçant  les  progrès  du 
mal  jusqu'au  septième  jour,  où  la  mort  fut  déclarée  officiellement. 
Alors  le  lit  funèbre  fut  porté  dans  le  Forum,  sur  les  épaules  des 
chevaliers,  accompagné  des  sénateurs  et  de  la  jeunesse,  qui  chan- 
tait des  hymnes  en  l'honneur  du  défunt.  Une  magnifique  py- 
ramide en  bois,  à  quatre  étages,  contenant  quatre  chambres  l'une 
sur  l'autre,  avait  été  élevée  sur  le  champ  de  Mars.  Le  simu- 
lacre de  Sévère,  couvert  d'aromates  et  de  fleurs,  fut  placé  dans 
la  seconde,  et  après  des  courses  de  chevaux,  faites  à  l'entour  de 
la  pyramide  par  les  chevaliers,  on  y  mit  le  feu  :  alors  un  aigle 
s'élança  du  milieu  des  flammes,  symbole  de  l'âme  de  Sévère  re- 
montant vers  les  dieux. 

Quand  ses  cruautés  cessèrent  de  faire  trembler,  on  loua  la  jus- 
lice  de  ses  lois  ;  et  la  perversité  de  son  successeur  lui  valut  d'être 
comparé  à  Auguste.  Si  nous  considérons  néanmoins  qu'il  anéan- 
tit les  ''ernlers  restes  de  la  république  en  foulant  aux  pieds  le  sé- 
nat, et  qu'il  introduisit,  tant  par  les  doctrines  que  par  la  pratique, 
le  système  despotique,  nous  aurons  à  lui  demander  compte  de 
l'abus  que  ses  successeurs  firent  de  ce  système,  et  de  la  ruine  où 
il  précipita  l'empire. 


Apullifusc. 
'<  Wvricr." 


I*  ,'i.>l 


CHAPITRE  XXll. 

Kl.  CARACAI.I.A    A    \Lr.XANI)liE.  —  lti:T\r.I,ISSEMENT    1)1    I.'EMI'IUE  I'ERSI:. 

Cette  Julie  que  Sévère  avait  épousée,  parce  que  les  étoiles  lui 
prédisaient  un  souverain  pour  mari,  avait,  indépendamment  de  la 
beauté,  une  imagination  vive,  une  âme  forte  c ;  un  jupiement  re- 
in OmntiiJ'iM,  ('/  iiiliil  ('.rprdil.  Ilist.  A\\^. 
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marquable.  Instruite  dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  elle  fut  la 
protectrice  des  hommes  d'esprit,  dont  les  louanges  ne  parvinrent 
pourtant  pas  à  assoupir  certaines  aventures  scandaleuses.  Elle 
n'eut  jamais  d'ascendant  sur  son  époux ,  austère  et  jaloux  ; 
mais,  sous  Garacalla,  elle  administra  avec  prudence  et  modé- 
ration. 

Caracalla  et  Géta,  ses  fils,  l'un  âgé  de  vingt-trois  ans,  l'autre 
de  vingt  et  un,  joignaient  à  l'indolence  naturelle  à  ceux  qui  nais- 
sent sous  la  pourpre,  des  vices  monstrueux  et  une  extrême  animositc 
l'un  contre  l'autre.  Leur  père  avait  mis  eu  œuvre  les  conseils  et  les 
reproches,  pour  étouffer  cette  inimitié;  il  s'était  étudié  à  les  mettre 
en  tout  sur  un  pied  deparfràteégalité,jusqu'à  leur  accorder  à  tous 
deux  (  chose  inusitée  )  le  titre  d'Auguste.  Mais  Caracalla  ne  vit 
dans  cette  mesure  qu'un  outrage;  et  Géta  chercha  à  se  concilier 
le  peuple  et  l'armée.  Sévère  put  donc  dire,  sans  être  prophète  : 
Le  plus  fort  des  deux  tuera  Vautre,  puis  ses  propres  vices  le  per- 
dront lui-même. 

A  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  que  les  deux  Augustes  cessèrent 
la  guerre,  abandonnant  les  pays  récemment  conquis,  pour  s'assu- 
rer  de  Rome  l'un  et  l'autre.  Proclamés  tous  deux  par  l'armée , 
chacun  d'eux  eut  une  autorité  indépendante.  Etait-il  possible  d'es- 
pérer qu'ils  gouvernassent  d'accord?  Sur  la  route,  jamais  ils  n'a- 
vaient mangé  ensemble,  jamais  dormi  sous  le  même  toit  :  arri- 
vés à  Rome,  ils  se  partagèrent  le  palais,  qui  était  plus  grand  que 
la  ville  entière  (l),  l'un  fortifiant  contre  l'autre  la  partie  qu'il  se 
réservait,  et  y  plaçant  des  sentinelles.  Jamais  ils  ne  se  rencon- 
traient que  l'injure  sur  les  lèvres  et  la  main  sur  la  garde  de  leur 
épée.  Afin  d'empêcher  une  guerre  imminente  entre  les  deux  frères, 
il  leur  fut  proposé  de  partager  l'empire  ;  mais  l'impératrice  les 
fit  renoncer  à  un  traité  qui,  brisant  violemment  l'unité  compacte 
de  l'État,  amènerait  ou  une  guerre  civile  et  la  prédominance  d'un 
parti  sur  l'autre,  ou  l'affaiblissement  de  tous  deux.  Elle  déter- 
mina Garacalla  à  se  trouver  avec  Géta  dans  son  appartement,  afni 
d'arriver  à  une  réconciliation  ;  mais  le  premier  égorgea  l'autre 
dans  les  bras  de  sa  mère. 
Mort  de  Géta.  Gombattu  entre  le  remords  et  la  satisfaction  que  lui  donnait  le 
»  février,  succès  de  SOU  crime ,  le  monstre  s'enfuit  au  camp  des  prétoriens , 
se  prosterne  devant  les  statues  des  dieux,  et,  en  annonçant  qu'il 
vient  d'échapper  aux  embûches  de  son  frère,  il  déclare  qu'il  veut 


(I)  i:i::RoniBN.  Cela  u'a  rien  d'improbable,  si  l'on  y  comprend  les  jardiiif;. 
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vivre  ou  mourir  avec  ses  fidèles  soldats.  Ceux-ci  préféraient  Géta  ; 
mais  le  coup  était  porté,  et  ils  trouvèrent  plus  sur  de  dissimuler  : 
une  gratification  de  deux  mille  cinq  cents  drachmes,  accordée  à 
cliacun  d'eux,  contribua  à  apaiser  les  murmures.  Son  père  ne  lui 
avait-il  pas  dit  :  Fais-toi  aimer  des  soldats,  cela  suffit?  Il  n'y 
avnit  rien  à  redouter  du  séoat  ;  quant  au  peuple ,  afin  de  le  dis- 
traire, Caracalla  laissa  déifier  Géta  :  Qu'il  soit  dieu  (divusj, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  vivant  (vivus)  ;  et  il  consacra  à  Sérapis 
l'épée  dont  il  l'avait  percé. 

Mais  les  furies  vengeresses  déchirèrent  le  fratricide.  Au  milieu 
tles  occupations,  des  débauches,  des  flatteries ,  les  images  de  sou 
père  et  de  son  frère  lui  apparaissaient  menaçantes.  Afin  d'effacer 
tout  souvenir  de  sa  victime,  il  menaça  de  mort  Julie,  qui  le  pleu- 
rait, fit  périr  Fadilla,  dernière  fille  de  Marc-Auièïe,  abattit 
les  statues  de  Géta ,  et  fondit  les  pièces  de  monnaie  frappées  à 
son  effigie  ;  il  fit  enfin  égorger  vingt  mille  personnes  soupçon- 
nées de  regretter  ce  prince.  11  ordonna  à  Papinien ,  qu'il  haïssait 
parce  que  Sévère  lui  avait  recommandé  de  veiller  à  l'administra- 
tion de  l'État  et  de  maintenir  la  concorde  dans  sa  famille ,  d'écrire 
une  apologie  de  son  fratricide,  comme  Sénèque  avait  fait  pour  Né- 
ron ;  mais  Papinien  répondit  ;  //  est  plus  aisé  de  commettre  un 
crime  que  de  le  justifier  ^  et  il  mourut  avec  intrépidité,  mettant 
ainsi  le  sceau  à  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  ses  connais- 
sances ,  ses  ouvrages  et  ses  fonctions  publiques. 

Désormais  habitué  au  sang,  il  ne  cessa  de  le  faire  couler.  Un  sé- 
nateur passait-il  pour  riche  ou  vertueux ,  c'en  était  assez  pour 
qu'il  fût  jugé  coupable.  Un  an  après  la  mort  de  Géta,  il  sortit  de 
Rome  pour  ne  plus  l'habiter,  et  parcourut  les  diverses  provinces, 
surtout  celles  de  l'Orient,  satisfaisant  sa  soif  de  supplices,  non 
plus  contre  les  grands  et  les  riches  seuls,  mais  contre  tout  le 
genre  humain. 

Partout  où  il  se  trouvait,  les  sénateurs  devaient  lui  préparer 
des  banquets  et  des  amusements  d'une  dépense  énorme,  qu'il 
abandonnait  ensuite  à  ses  gardes ,  lui  élever  des  palais  et  des  théâ> 
très,  sur  lesquels  il  ne  jetait  pas  même  les  yeux,  et  qu'il  ordon- 
nait de  démolir.  Afin  de  se  rendre  populaire,  il  prenait  l'habillement 
du  pays.  Dans  la  Macédoine,  en  témoignage  de  son  admiration 
pour  Alexandre ,  il  fit  organiser  un  corps  de  son  armée  sur  le 
modèle  de  la  phalange,  en  donnant  aux  officiers  les  noms  de  ceux 
qui  avaient  servi  sous  le  héros  macédonien.  Il  fut  idolâtre  d'A- 
chille en  Asie ,  partout  comédien  et  bourreau.  Dnns  la  Gaule  il 
r.  V.  20 
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répandit  des  torrents  de  sang ,  et  fit  tuer  jusqu'aux  médecins  qui 
l'avaient  guéri.  Pour  se  venger  d'une  satire,  il  ordonna  le  massa- 
cre générai  des  Alexandrins  ;  du  temple  de  Sérapis,  on  le  vit  diriger 
le  carnage  de  plusieurs  milliers  de  malheureux,  tous  coupables , 
écrivait-il  au  sénat.  Il  abolit  à  Alexandrie  les  réunions  littéraires , 
chassa  les  étrangers  à  l'exception  des  marchands ,  et  sépara  les 
quartiers  par  des  murailles  gardées  militairement.  Il  prodiguait 
l'or  à  des  baladins ,  à  des  cochers ,  à  des  comédiens ,  à  des  gladia- 
teurs ;  un  jour ,  portant  la  main  à  son  épée ,  il  répondit  à  Julie , 
qui  lui  faisait  des  reproches  :  Tant  que  j'aurai  celle-ci ,  je  ne 
manquerai  jamais  de  richesses.  Cependant ,  lorsqu'il  eut  dis- 
sipé l'immense  trésor  de  Sévère,  il  alla  jusqu'à  faire  de  la  fausse 
monnaie.  Il  ne  s'occupait  ni  des  affaires  ni  de  la  justice.  Des  af- 
franchis, des  histrions,  des  eunuques  remplissaient  les  premiers 
postes  de  l'Etat.  Qu'importaient  les  plaintesdu  monde  entier? Ff«'.s- 
toi  aimer  des  soldats ,  cela  suffit.  Or,  Caracalla  les  combla  de 
largesses  plus  encore  que  son  père ,  sans  les  réprimer  avec  la 
même  fermeté.  Il  leur  distribuait  chaque  année  soixante-dix  mil- 
lions de  drachmes,  sans  parler  deieur  solde,  qu'il  augmenta;  il  les 
laissait  croupir  dans  leurs  quartiers,  et  provoquait  leur  familiarité 
en  imitant  leur  manière  de  se  vêtir,  leurs  habitudes  et  leurs  vices. 

Il  était  naturel  qu'il  fût  aimé  d'eux,  et  qu'ils  le  protégeassent 
contre  la  haine  générale.  La  préfecture  du  prétoire ,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit ,  embrassait  alors  toutes  les  attributions  du  pou- 
voir souverain,  avait  été  partagée  entre  Aventus,  pour  le  militaire, 
et  Opilius  Macrinus,  pour  le  civil.  Un  devin  africain  prédit  l'em- 
pire à  ce  dernier.  Caracalla  en  reçut  l'avis  à  Edesse  au  moment 
où  il  dirigeait  un  char,  et  remit  la  dépêche  à  Macrin.  Celui-ci  vit 
aussitôt  qu'il  lui  fallait  inévitablement  mourir  ou  donner  la  mort. 
Prenant  donc  ce  dernier  parti,  il  acheta  un  soldat,  qui  fiappa  Ca- 
racalla au  moment  où  il  se  rendait  au  temple  de  la  Lune,  à  Car- 
rhes.  il  était  âgé  de  vingt-neuf  ans;  Julie,  sa  mère ,  qui  ne  voulait 
pas  survivre  à  cet  abaissement,  se  laissa  mourir  de  faim. 

Ce  monstre  est  mémorable  pour  avoir  déclaré  citoyens  romains 
tous  les  sujets  de  l'empire  (1),  non  par  générosité ,  mais  pour  sou- 
mettre ainsi  les  habitants  des  provinces  au  droit  du  vingtième  sur 
les  successions,  droit  qui  n'était  payé  que  par  les  citoyens  (2). 


■  m.     "  '    \'' 


[ I  )        Fccisii  patriam  diversis  gendbus  unam , 
Urbcm  J'ecisli  qux  priiis  orbis  erat. 

KuTii.a.s ,  Uinérairc. 
(')-.)  Il  (Il  csl   „  iilanl  qui  alhilinciit  rolte  loi  à  Maic-Aiiièlp.  i\.  G, 
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Il  fit  aussi  quelques  guerres  d'abord  contre  les  Gattes  et  les  Al- 
lemans ,  dont  le  nom  apparaît  alors  pour  la  première  fois.  Bien 
qu'il  y  fit  preuve  de  valeur  personnelle ,  il  en  vint  à  acheter  des 
barbares  une  paix  honteuse.  Quelques-unes  de  leurs  femmes, 
faites  prisonnières ,  se  voyant  exposées  en  vente ,  se  tuèrent  avec 
leurs  enfants.  Alors  les  peuples  de  la  Germanie  se  soulevèrent 
contre  lui ,  voulant  une  portion  de  ses  trésors  ou  une  guerre  sans 
fin,  et  il  préféra  le  premier  parti.  Il  ne  reçut  pas  toutefois  leurs 
ambassadeurs,  mais  seulement  les  interprètes,  qu'il  fit  tuer  aus- 
sitôt, pour  qu'ils  ne  pussent  attester  sa  honte.  11  assassina  le  roi 
des  Quades  ;  et ,  ayant  appelé  sous  les  armes  les  jeunes  gens  de 
in  Rhétie,  il  les  fit  égorger.  Là  surtout  brillait  son  courage. 

Il  se  proposait  d'attaquer  les  Partbes,  divisés  entre  eux  ;  mais  il 
préféra  se  porter  sur  l'Arménie  et  TOsroène,  qui  étaient  en  paix 
avec  les  Romains  ;  après  avoir  invité  leurs  rois  à  se  rendre  près  de 
lui  à  Antioche ,  il  les  retint  prisonniers.  Il  put  ainsi  réduire  l'Os- 
roène  en  province  ;  mais  il  échoua  contre  l'Armanie.  Il  entra  de 
même ,  sans  déclaration  de  guerre ,  sur  le  territoire  des  Parthes , 
exterminant  les  habitants,  détruisant  les  villages,  et  allant  Jus- 
qu'à lâcher  des  bêtes  féroces  sur  les  malheureux  qui  fuyaient. 
Puis ,  bien  qu'il  n'eût  pas  même  vu  l'ennemi ,  il  se  vanta  au  sénat 
d'avoir  vaincu  l'Orient  ;  et  le  sénat ,  eu  lui  décernant  le  triomphe, 
lui  donna  les  noms  de  Germanique,  de  Gétique,  de  Parthique.  Hel- 
vlus  Pertinax,  fils  de  l'empereur  assassiné,  dit  que  seul  le  surnom  qui 
lui  convînt  était  celui  de  Gétique,  par  allusion  au  meurtre  de  Géta  ; 
et  il  paya  ce  mot  de  la  vie. 

L'empire  du  monde  fut  vaca'^'  ^rois  jours.  Le  quatrième,  les 
prétoriens,  ne  sachant  à  qui  le  dumier,  proclamèrent  Macrin,  qui 
feignit  de  n'en  pas  vouloir  et  de  déplorer  la  mort  de  Caracalla , 
tout  en  se  hâtant  de  distribuer  des  dons  et  des  promesses ,  et  de 
promulguer  une  amnistie.  Il  était  natif  d'Alger;  Plautien  lui  avait 
confié  l'intendance  de  ses  biens ,  parce  qu'il  était  très- versé  dans 
l'étude  des  lois.  Exilé  en  Afrique  par  Sévère ,  il  y  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  à  la  préfecture 
du  prétoire;  fonction  qu'il  exerça  avec  toute  l'équité  qu'on  peut 
apporter,  sous  un  tyran ,  au  jugement  des  affaires. 

Quand  le  sénat  reçut  la  dépêche  par  laquelle  Macrin  lui  annon- 
çait que  Caracalla  avait  subi  le  sort  dont  il  semblait  rUgne^et 
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que  l'armée  l'avait  choisi  pour  lui  succéder,  ce  corps,  resté  jus- 
que-là dans  l'incertitude ,  se  répandit  en  imprécations  contre  le 
mort ,  proclama  sa  mémoire  infâme  ;  et ,  prodiguant  à  Macrin  plus 
d'honneurs  qu'à  nul  autre,  il  donna  le  titre  de  César  à  son  flis  et 
celui  d'Auguste  à  sa  femme.  Il  le  supplia  de  punir  les  ministres  de 
Caracalla  et  d'exterminer  les  délateurs.  Macrin  lui  permit  d'exiler 
quelques  sénateurs  et  certains  citoyens,  ainsi  que  de  faire  mettre 
on  croix  les  esclaves  ou  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs 
maîtres.  Il  consentit,  d'autre  part,  à  ce  que  l'armée  déifiât  Cara- 
ralla;  et  le  sénat,  toujours  docile,  y  donna  son  approbation.  Macrin 
se  proposait  de  remédier  aux  désordres  du  règne  précédent  par 
l'abolition  des  édits  contraires  aux  lois  de  Rome,  punit  du  supplice 
du  feu  les  adultères ,  quels  qu'ils  fussent  ;  obligea  les  esclaves 
fugitifs  à  combattre  avec  les  gladiateurs,  laissa  parfois  les  con- 
damnés mourir  du  tourment  de  la  fain; ,  prononça  la  peine  capi- 
tale contre  les  délateurs  qui  ne  prouvaient  pas  leur  accusation,  et 
leur  accorda,  lorsqu'ils  la  prouvaient,    la  récompense  ordinaire 
(lu  quart  des  biens  de  l'accusé,  mais  en  les  déclarant  infâmes.  Tan- 
tôt il  punit  ceux  qui  conspirèrent  contre  lui,  tantôt  il  leur  pardonna. 
Cette  rigueur,  et  la  destitution  de  personnages  illustres,  dont  il 
donna  les  fonctions  à  des  gens  sans  noblesse  ni  mérite,  excita  des 
mécontentements  ;  on  trouva  qu'il  y  avait  honte  à  voir  le  trône  oc- 
cupé par  un  homme  qui  n'était  pas  même  sénateur,  et  chez  lequel 
aucune  qualité  éminente  ne  compensait  la  bassesse  d'origine. 

Soit  justice,  soit  crainte,  l'empereur  renvoya  les  prisonniers 
(  nievés  chez  les  Parthes  par  Caracalla;  mais  Artaban,  qui  réunis- 
sait une  armée  pour  se  venger  de  l'outrage  reçu ,  enhardi  par  la 
modération  des  Romains,  exigea  qu'ils  réédifiassent  les  villes  ren- 
versées parCaracalla,  qu'ils  restituassent  la  Mésopotamie,  et  payas- 
sent une  amende  pour  l'insulte  faite  aux  sépultures  des  rois  par- 
thes. Sur  leur  refus,  il  attaqua  les  légions  près  de  Nisibe,  les  défit, 
et  n'accorda  la  paix  qu'au  prix  de  cinquante  millions  de  drach- 
mes. Le  rétablissement  de  Tiridate  sur  son  trône  apaisa  les  Ar- 
méniens. 

Ces  défaites  avaient  leur  principale  cause  dans  le  défaut  de  dis- 
cipline ;  Macrin  chercha  donc  les  moyens  de  la  rétablir.  Du  sein 
des  villes,  où  ils  s'amollissaient,  il  transféra  dans  les  <*'^mpaguesles 
quartiers  des  soldats,  leur  défendant  d'approcher  des  premières,  et 
punissant  sévèrement  la  faute  la  plus  légère.  Il  voulut  même  di- 
minuer la  soldcdes  troupes ,  qui  se  récrièrent  alors ,  lui  reprochant 
ses  loisirs  somptueux  d'Antioche  et  l'hypocrisie  avec  Inquelle  il 
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avait  feint  de  déplorer  le  meurtre  de  Caracalla,  ordonné  par  lui- 
même. 

Le  feu  de  la  sédition  était  attisé  par  .  .ésa,  sœur  de  Julie,  qui 
joignait  la  ruse  d'une  femme  au  courage  d'un  homme.  Macrin  néiiogabaie. 
lui  avait  laissé  ses  immenses  richesses,  en  la  reléguant  toutefois  à 
Émèse  en  Phénicie,  avec  ses  deux  petitS'flls  Varlus  Âvitus  Bas- 
sianus,  âgé  de  treize  ans,  et  Alexianus,  qui  en  avait  neuf.  Elle 
avait  consacré  le  premier  au  soleil,  adoré  dans  cette  ville  sous  la 
forme  d'un  cône  de  pierre  noire.  Il  devint  graudprétre  du  dieu,  et, 
du  nom  qu'on  lui  donnait  dans  le  pays,  fut  appelé  lui-même  Hé- 
liogabale  (l).  Par  sa  douceur  et  par  son  affabilité,  il  se  fit  aimer  des 
soldats  de  Macrin ,  qui  campaient  près  de  là  ;  et  l'affection  des 
troupes  fut  plus  grande  encore  quand  Julie  Soémis,  fille  de  Mésa, 
faisant  à  l'ambition  le  sacrifice  de  son  honneur,  répandit  le  bruit 
qu'elle  l'avait  eu  de  Caracalla.  Elle  appuya  cette  opinion  de  lar- 
gesses considérables;  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  détermi- 
ner l'armée  à  le  proclamer  empereur ,  sous  le  nom  de  Marc-Âu- 
rèle  Antonin  Héliogabale.  Ulpien,  préfet  du  prétoire,  envoyé  pour 
apaiser  la  révolte,  fut  massacré.  Macrin,  après  avoir  hésité  entre 
la  rigueur  et  l'indulgence ,  finit  par  déclarer  Héliogabale  ennemi 
de  la  patrie  :  il  proclama  Auguste  son  propre  fils  Diadumène ,  et 
promit  à  chacun  des  soldats  cinq  mille  drachmes,  au  peuple  cent 
cinquante  par  tête.  Nonobstant  cette  libéralité,  Tarmée  se  pro- 
nonça pour  le  jeune  empereur.  Les  soldats  massacrèrent  leurs 
officiers,  pour  leur  succéder  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  grades , 
comme  en  le  leur  avait  promis.  Une  bataille  fut  ensuite  livrée  sur 
les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  où  Héliogabale,  son  aïeule, 
des  femmes  et  des  ennuques  déployèrent  de  la  valeur  et  de  la  fer- 
meté, tandis  que  Macrin,  au  contraire,  par  sa  fuite  intempestive, 
décida  la  victoire  de  son  rival.  Atteint  dans  sa  fuite,  on  lecondui- 
sait  au  vainqueur ,  quand ,  informé  q  .ie  son  fils ,  âgé  de  dix  ans  à 
peine,  avait  eu  la  tête  tranchée  publiquement,  il  se  précipita  du 
char  qui  le  portait,  et  les  soldats  d'escorte  terminèrent  ses  douleurs 
et  sa  vie. 

Ceux  de  ses  partisans  qui  résistèrent  périrent;  et  la  révolution 
fut  terminée  en  vingt  jours.  Héliogabale  passa  plusieurs  mois  à  se 
rendre  de  la  Syrie  en  Italie  ;  il  se  faisait  précéder  par  les  promesses 
ordinaires,  en  y  ajoutant  son  portrait,  qui  le  représentait  en  habits 


ii  juin. 


(1)  Éla,  dieu  ,  gabal,  former  :  dieu  créateur.  On  a  beaucoup  disputé  sur  la 
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SHcerdutaux  du  buiu  et  d'or,  et  ondoyants  à  l'orientale,  la  tiaio  hui 
la  tête,  couvert  de  colliers,  de  bracelets  et  de  pierres  prc^cieuses, 
les  sourcils  teints  en  noir,  les  Joues  fnrdée^i.  Rome  dut  s'apercevoir 
alors  qu'après  avoir  passé  sous  le  régime  brutal  du  sabre  elle  était 
menacée  du  despotisme  de  l'Orient. 

Kn effet,  le  prêtre  du  soleil  dépassa  eu  impiété,  en  prodigalités, 
en  débauches  et  en  barbarie  les  monstres  qui  l'avaient  précédé.  Au 
nombre  des  six  femmes  qu'il  prit  el  répudia  ou  lua  en  six  ans,  on 
compta  même  une  vestale  ;  c'était  un  attentat  inouï  jusque-là.  Ses 
appartements  n'étaient  tendus  que  d'étoffes  d'or.  Il  attelait  à  son 
char,  tout  couvert  d'or  et  de  pierreries,  des  femmes  le  sein  nu,  et 
il  y  montait  nu  lui-même.  11  ne  devait,  du  lieu  qu'il  quittait  Jusqu'à 
son  char,  fouler  que  de  la  poussière  d'or.  Tous  les  vases  dont  il  se 
servait  étaient  d'or  ;  et  il  distribuait ,  l«  soir,  à  ses  convives  ceux 
dont  il  avait  fait  usage  durant  le  Jour.  Ses  vêtements,  des  étoffes 
les  plus  Unes,  étaient  chargés  àr  •)ierreriea ,  et  jamn;s  il  ne  porta 
deux  fois  le  môm,:,  Jamais  deu\  iois  un  anneau.  Il  faisait  don  aux 
soldats  et  au  peuple  de  vniselle  d'or  et  d'argent,  de  pierres  Unes, 
de  billets  pour  diverses  sommes.  Il  remplit  les  viviers  d'eau  de  ro- 
ses; il  Ht  coulerdu  vin  dans  le  canal  ((ui  servait  aux  naumacbies  ; 
une  profusion  de  fleurs  parait  ses  appartements,  ses  galeries,  ses 
lits.  Il  donnait  des  lestins  où  l'on  ne  servait  que  des  langues  de 
paon  et  de  ro.ssicnol ,  des  œufs  de  turbot,  des  cervelles  de  perro- 
quet et  de  faisan  î'  t  3  mangeait  du  poisson  que  lorsque  lui-même 
était  très- loin  de  lu  licr  ;  et  alors  il  en  distribuait  en  quantité  à  la 
multitude,  despluv  rares  et  des  plus  chers  à  transporter.  Il  nour- 
rissait '^es  chiens  a'CC  des  l'oies  d'oie;  ses  chevaux,  avec  des  rai- 
sins; les  animaux  féroces,  avec  des  faisans  et  des  perdrix.  Quicon- 
que inventait  quijique  mets  appétissant  en  était  récompensé  géné- 
rcusemen*;  mais  s'il  ne  flattait,  pas  le  goût  de  l'empereur,  il  était 
condamné  à  no  pas  manger  autre  chose  Jusqu'à  ce  qu'il  découvrît 
quelque  autre  friandise  qui  fût  agréée.  On  servait  en  outre  à  ses 
banquets,  des  petits  pois  mêlés  de  graines  d'or,  des  lentilles  et  des 
fèves  avec  de  l'ambre,  du  riz  avec  des  perles,  du  Falerne  avec  du 
vin  de  rose,  des  truffes  et  des  poissons  saupoudrés  d'ambre.  X-es 
tables  et  les  vases,  aux  formes  impudiques,  étaient  d'argent  ;  les 
lampes  étaient  alimentées  de  nard;  les  roses  et  les  hyacinthes 
pleuvaient  en  abondance  sur  les  convives  ;  et  parfois  l'empereur 
se  divertit  à  les  étouffer  sous  cette  pluie  odorante.  Pendant  le  re- 
pas de  vieux  sycophantes  le  caressaient,  et  à  chaque  nouveau  ser- 
vice on  changeait  de  femme.  11  invitait  aux  sales  infamies  dont  sou 
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palais  fut  le  réceptacle  des  amis  que,  pour  leui  immoti^<  'tfH' 
plicité,  il  appelait  ses  caraaindcs.  Les  prouesses  les  plus  iiuli- 
nouscs  valaient  h  ses  favoris  les  premières  charges  de  l'emp  4 .  Vu 
jour,  il  lui  arriva  de  chasser  soudain  toutes  les  courtisanes,  ^t  (W 
leur  substituer  des  garçons.  Il  alla  jusqu'il  se  faire  épouser  par  un 
officier  et  par  un  esclave  ;  et  ce  mariage  brutal  fut  consomme  a  In 
face  du  monde. 

Il  eut  tant  d'attachement  pour  un  nommé  Gannis,  de  condition 
servile,  qu'il  songea  à  le  marier  à  sa  mère  et  à  le  faire  César;  mais 
celui-ci  l'ayant  exhorté  à  se  conduireavec  plus  de  décence,  il  le  tua. 
Il  en  nt  mettre  à  mort  beaucoup  d'autres,  dans  la  Syrie  et  ailleurs, 
sous  le  prétexte  qu'ils  improuvaient  sn  conduite.  Quand  il  se  mon- 
tra la  première  fois  dans  lu  curie,  il  voulut  que  sa  mère  fût  comp- 
lée  parmi  Icb  pères  conscrits,  avec  droit  de  voter  comme  eux.  Il 
institua  même,  sous  sa  présidence,  un  sénat  de  femmes  ayant  pour  sou^ii  rominni 
attribution  de  statuer  sur  l'habillement  des  Romains ,  sur  les 
préséances,  sur  les  visites  et  autres  objets  de  semblable  impor- 
tance. 

Dans  sa  folle  dévotion  pour  le  dieu  auquel  il  devait  son  nom  et  Dim  iieiiuKa- 
!e  trône,  il  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique  sur  le  Palatin,  pour 
y  suivre  les  rites  étrangers.  Il  entendait  que  Jupiter  et  les  autres 
dieux  fussent  les  très-humbles  serviteurs  de  cet  intrus  ,  et  même 
qu'il  fût  seul  l'objet  des  adorations.  Les  autres  temples  furent  donc 
profanés  et  dépouillés,  et  l'on  transporta  dans  le  sien  le  feu  éter- 
nel de  Vesta,  la  statue  de  Cybèle ,  les  boucliers  sacrés  d'Aneus ,  ie 
Palladium,  puis  ayant  fait  venir  deCarthage  ladéesse  Astarte  avec 
tous  ses  ornements,  il  la  maria  à  son  dieu,  et  célébra  leur  union  avec 
une  magnificence  inouïe.  Il  ne  lui  suffisait  pas,  pour  le  culte  de  ce 
dieu  étranger,  de  la  circoncision  des  nouveaux  croyants  et  de  l'abs- 
tinence de  chair  de  porc  ;  il  lui  sacrifiait  encore  des  enfants  qu'on 
enlevait  à  d'illustres  familles.  Pour  conduire  processionnellement 
cette  pierre  brute,  il  fit  sem.r  de  poudre  d'or  la  route  que  devait 
suivre  le  char  attelé  de  six  chevaux  blancs  qui  la  portait  ;  l'empe- 
reur lui-môme  tenait  les  rênes ,  cheminant  à  rebours ,  pour  ne 
pas  détourner  les  yeux  de  sa  divinité  bien-aimée.  Des  vins 
exquis,  les  victimes  les  plus  rares,  des  aromates  précieux  étaient 
prodigués  dans  les  sacrifices  qu'il  lui  offrait;  et  les  plus  graves 
personnages  de  l'ordre  civil  et  mililaire  remplissaient,  au  milieu 
des  danses  lascives  exécutées  par  oc  jeunes  Syriennes,  au  son 
d'instruments  barbares,  les  rôles  les  plus  ridicules  et  les  plus 
abjects. 
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Mt'sn  cherchait  en  vnin  A  lefroner  cet  Inscnsi'  :  prévoyant  qiu' 
les  Romnins  ou  Irs  soldats  ne  l(>  supporteraient  pas  lon^temjis, 
elle  lui  persuada  d'adopter  son  coii}<in  Aloxlen,  alln,  dlMriit-eile,(|u'il 
ne  fùf  pas  distrait  par  le  soin  des  nrfnires  do  ses  occupatlonH  divi< 
nés.  Mais  voyant  (|U(t  le  nouveau  prince  ne  prenait  point  part  A  ses 
débauches,  et  se  faisait  ainu'r  du  peuple  et  du  sC'nnt,  H^llo^abalc 
essaya  de  le  tuer.  Comme  II  en  fut  emp<>(  ho  par  sa  mère  et  par 
son  aïeule,  il  demanda  au  sénat  qu'il  fiU  déposé.  Mais  les  prête- 
rions  se  soulevèrent;  et  Ils  allaient  tuer  l'empereur  s'il  n'eût  ob- 
tenu par  ^e8  larmes  qu'ils  lui  laissassent  la  vie  et  son  époux ,  eu 
abandonnant  à  leur  Indignation  les  autres  compagnons  de  ses  dé- 
bauches. 

L'année  suivante,  il  attenta  encore  à  la  vied'Alexien  ;  et  les  pré- 
toriens se  soulevèrent  de  nouveau.  Héliogabale  dut  le  conduire 
dans  leur  camp ,  et  alors  les  applaudissements  furent  prodif^ués 
au  jeune  César,  et  à  lui  les  propos  insultants.  L'empereur,  irrili , 
ordoime  d'eu  mettre  à  mort  quelques-uns;  mais  ils  sont  arrachés  au 
bourreau,  une  mêlée  s'engage,  et  Héliogabale  se  cache  dans  les  la- 
trines, où  il  est  découvert  et  égorgé,  ainsi  que  sa  mère.  Il  avait  dix- 
huit  ans! 

Alexien,  qui  n'en  avait  que  treize,  fut  proclamé  empereur  sous 
le  nom  d'Alexandre  Sévère,  auquel  on  ajouta  ceux  d'Auguste,  de 
Père  de  la  patrie ,  d'Antonin ,  de  Grand,  avant  même  de  le  con- 
naître. Ce  jeune  prince  se  laissa  modestement  diriger  par  Mam- 
mée,  sa  mère  (I),  qui,  ambitieuse  de  jouir  d'un  pouvoir  réel,  comme 
sa  sœur  l'avait  été  du  litre  d'impératrice  ,  conserva  toujours  une 
autorité  absolue  sur  son  (ils.  Jalouse  de  l'amour  qu'il  portait  à  sa 
femme  et  à  son  beau- père,  elle  fit  condamner  celui-ci  pour  trahi- 
son, et  reléguer  celle-là  en  Afrique.  Elle  dirigea  au  moins  son  llls 
vers  le  bien,  en  mettant  près  de  lui  un  conseil  composé  de  seize 
sénateurs  des  plus  sages,  sous  la  direction  du  fameux  Ulpien  ,  alla 
qu'ils  remédiassent  nu  désordre  du  gouvernement  et  des  finances, 
missent  à  l'écart  tant  du  fonctionnaires  indignes,  et  surtout  afin 
qu'ils  formassent  à  la  vertu  le  jeune  empereur. 

D'un  naturel  doux  et  bienveillant,  respectueux  envers  sa  mère  et 
envers  Ulpien,  ayant  horreur  des  flatteurs,  il  aima  la  vertu,  l'ins- 
truction, le  travail.  Se  levant  avec  l'aube,  après  avoir  fait  ses  dé- 
votions dans  la  chapelle  domestique,  qu'il  avait  fait  orner  des  ima- 


(1)  L'évoque  Eiisèbe  l'appelle  très-religieuse  et  d'une  grande  piété  (  VI,  21  ), 
ce  qui  fit  croire  à  quelques-uns  qu'elle  était  chrétienne. 
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i;c!i  des  hommes  blonfalsant»,  il  s'occupnlt  des  nffniros  publique» 
clans  l«  conseil  d'Fitnt,  et  prononçait  sur  les  constestntlons  pii* 
v('»'«;  il  se  diMnssalt  ensuite  par  une  lecture  aun^nble,  ou  en  étu- 
(li)int  In  po(^8ie,  l'hisloire,  In  philosophie,  surtout  dnns  Virgile, 
Horace,  Platon  et  Cicéron,  sans  né^llper  les  exercices  du  corps, 
(liiiis  lesquels  II  l'emportait  sur  ceux  de  son  âue  pnr  In  vigueur  et 
l'adresse.  Se  remettant  nprès  cela  aux  affaires,  il  exp«»dlaitd('s  let- 
tres, lisait  des  mémoires  jusqu'/i  l'heure  du  souper,  repas  simple 
et  fiiinai,  servi  pourunpetit  nombre  d'amis  instruits  et  vertueux, 
dont  la  conversation  ou  les  lectures  lui  tenaient  lieu  des  danseurs 
et  dfs  gladiateurs,  accompagnement  ordinaire  des  banquets  des 
mitres  Romains.  VtUu  simplement,  il  parlait  avec  bonté,  et  don- 
nait audience  ù  tous,  à  certaines  heures  ;  un  héraut  répétait  h  haute 
voix  cette  formule  des  mystères  d'Kleusis  :  Que  relui  dont  l'âme 
n'rsl  pas  innocente  et  pure  s' abstienne  d'entrer  iei.  Il  répétnitsou- 
ventet  avait  fait  inscrire  sur  les  portes  du  palais  cette  maxime  : 
faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit.  Sa  cour  était 
pleine  de  chrétiens,  et  l'on  a  dit  qu'il  adorait  en  secret  le  Christ 
et  Abraham,  qu'il  songeait  môme  a  élever  un  temple  au  vrai  Dieu  ; 
mais  que  les  oracles  lui  avaient  répondu  quMI  ferait  par  là  déser- 
ter les  autres  temples.  A  l'exemple  des  chrétiens,  qu'il  voyait  en- 
liser ainsi  piur  le  choix  de  leurs  prêtres,  il  publiait  le  nom  des  gou- 
verneurs désignés  pour  les  provinces,  invitant  ceux  qui  auraient 
des  reproches  à  leur  faire  à  parler  librement. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  tel  prince  pour  relever  l'empire 
après  quarante  ans  de  diverses  tyrannies.  Les  gouverneurs,  per- 
suadés que  l'amour  des  gouvernés  était  le  seul  moyen  de  plaire 
à  Alexandre,  laissaient  respirer  les  provinces.  Le  luxe,  en  se  mo- 
dérant, (It  diminuer  le  prix  des  denrées  et  l'intérêt  de  l'argent, 
sans  que  pour  cela  les  largesses  et  lesdivertissements  fissent  défaut 
au  peuple. 

Restait  à  guérir  la  plaie  la  plus  dangereuse,  l'indiscipline  des 
soldats,  impatients  de  toute  espèce  de  frein.  Alexandre  se  les  con- 
cilia par  des  libéralités  et  en  les  soulageant  de  quelques  obliga- 
tions pénibles,  comme  de  porter,  durant  les  marches,  leurnourri- 
ture  pour  dix-sept  jours.  Il  dirigea  leur  luxe  sur  les  chevaux  et 
sur  les  armes  ;  se  soumettant  lui-même  à  leurs  fatigue  il  les  visi- 
tait malades,  ne  laissait  aucun  service  en  oubli  ou  sans  compense, 
et  disait  que  la  conservation  des  soldats  l'occupaii  plus  que  la 
sienne  propre,  parce  que  la  sûreté  de  l'État  reposait  sur  eux.  Mais 
est-il  UD  remède  pour  un  mal  invétéré? 
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Les  prétoriens,  liiiissantpar  se  fatiguer  de  la  vertu  de  leur  créa- 
ture, dIsaientqu'Uiplen,  leurpréfet,  luiconseillaitd'userde  rigueur. 
Se  soulevant  enlin  en  fureur,  ils  coururent,  durant  trois  jourà, 
dans  les  rues  do  Rome  comme  dans  une  ville  ennemie,  mettant 
môme  çà  etlà  le  feu,  jusqu'au  moment  où ,  s'étant  saisis  d'Ulpien, 
ils  le  massacrèrent  sous  les  yeux  de  l'empereur,  dont  la  douceur 
était  impuissante.  Tout  ministre  fidèle  était  menacé  de  la  même 
fin.  L'historien  Dion  ne  sauva  sa  vie  qu'en  se  cachant  dans  ses  ter- 
res de  la  Campanie.  Les  légions  imitaient  le  funeste  exemple  des 
prétoriens,  et  de  tous  côtés  éclataient  des  révoltes ,  accompagnées 
du  meurtre  des  officiers  :  signe  que  l'indulgence  ne  pouvait  plus 
rien  contre  une  licence  aussi  effrénée.  A  Antioche,  la  punition  de 
quelques  soldats  qui  avaient  surpris  des  femmes  au  bain  excite  un 
soulèvement.  Alors  Sévère  monte  sur  son  tribunal,  et  représente 
à  la  légion  révoltée  la  nécessité  de  punir  les  abus,  de  maintenir  la 
discipline,  unique  sauvegarde  de  l'empire.  Des  cris  séditieux  et 
des  menaces  l'interrompent;  mais  il  poursuit  :  Gardez  ces  cris 
pour  le  jour  où  vous  serez  en  présence  de  l'ennemi.  Devant 
votre  empereur,  dont  vans  recevez  du  blé,  des  vêtements^  de 
Vnrgent,  taisez-vous,  ou  je  vous  appellerai  citoyens,  non  plus 
•soldats.  Vous  pouvez  tn'arraoher  la  vif,  mais  non  m'effrayer; 
et  la  justice  vengerait  mon  assassinat.  Comme  le  tumulte  et  les 
vociférations  continuaient  :  Citoyens.,  s'écrie-t-il ,  déposez  les 
annns ,  et  retirez-vous  dans  vos  demeures. 

César  autrefois  avait  apaisé  une  révolte  avec  cette  parole;  elle 
eut  alors  le  même  effet.  Les  soldats ,  avouant  la  justice  du  chéti 
ment,  déposèrent  tout  insigne  militaire ,  et  se  retirèrent  dans  les 
hôtelleries  de  la  ville.  La  punition  dura  trente  jours,  pendant  les- 
quels Sévère  fit  mettre  à  mort  les  tribuns  coupables  ou  négligents; 
puis  il  réorganisa  la  légion,  qui  depuis  resta  toujours  fidèle  et  dé- 
vouée. 

D'autres  armées  se  trouvaient  aussi  travaillées  ou  par  leurs  ha 
bitudes  d'indocilité,  ou  par  l'ambition  de  quelques  chefs.  Le  séna- 
teur Ovinius  Camilius  aspirait  à  l'empire  :  Alexandre,  l'ayant  fait 
prisonnier,  le  remercia  de  vouloir  bien  lui  venir  en  aide;  et, 
l'ayant  nommé  :;on  collègue,  il  lui  assigna  un  logement  dans  le 
palais  :  puis,  la  guerre  ayant  commencé,  il  voulut  l'avoir  avec 
lui.  Gomme  il  vit  que  la  marche  à  pied  lui  était  pénible,  il  le  fit 
monter  à  cheval  ;  et  comme  il  ne  pouvait  supporter  la  fatigue  du 
cheval ,  il  lui  donna  un  char.  Tant  de  bonté  fit  rentrer  Camille  en 
lui-même,   et  l'humilia  au  point  qu'il    demanda  à  abdiquer. 
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Alexandre  lui  assura  qu'il  n'avait  rien  à  redouter  de  sa  part(t). 

De  son  temps ,  une  grande  révolution  agita  le  royaume  des 
l'arthes,  et  régénéra  la  Perse.  Quand ,  après  avoir  détrôné  Vono- 
nès  (2) ,  Artnban ,  roi  arsacide  de  la  Médie ,  fut  resté  maître  tran- 
{|uille  de  la  Parthiène,  il  en  devint  le  tyran.  Alors  ses  sujets, 
ayant  à  leur  tête  l'Ibère  Mithridate ,  et  se  trouvant  appuyés  par 
Tibère,  le  chassèrent,  et  proclamèrent  à  sa  place  Tiridate.  Arta- 
baii  revint  bientôt;  chassé  de  nouveau ,  il  remonta  encore  sur  le 
trône,  et  le  conserva,  par  sa  modération,  jusqu'à  l'instant  où  il 
mourut ,  après  trente  ans  de  règne. 

Parmi  ses  sept  fils,  il  avait  choisi,  pour  son  successeur,  Bar- 
(lane,  qui,  bientôt  renversé  et  tué,  fut  remplacé  par  sou  frère 
(iotarse.  Las  de  sa  rigueur,  les  Parthes  demandèrent  à  Claude  de 
K'ur  donner  pour  roi  Méherdate.  Mais  ce  prince ,  trahi  par  ses 
partisans,  fut  défait,  et  tomba  dans  les  mains  deGotarse,  qui  lui 
lit  couper  les  oreilles ,  pour  insulter  les  Romains. 

Gotarse  eut  pour  successeur  Vononès  :  cependant  Vologèse , 
qui  envahit  l'Arménie,  en  ayant  occupé  les  deux  villes  principa- 
les, Artaxate  et  Tigranocerte ,  y  établit  comme  rois  ses  deux  frè- 
res, Tiridate  et  Pacorus.  Lorsque  ensuite  Domitius  Corbulou , 
prolUant  des  ravages  d'une  épidémie,  chassa  Tiridate,  Vologèse 
tomba  sur  les  Romains  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et  rem- 
porta sur  eux  quelques  avantages.  Mais ,  ne  voulant  pas  s'enga- 
;.'er  dans  une  guerre  générale ,  il  envoya  à  Rome  son  frère  Tiri- 
date ,  pour  qu'il  y  reçût  la  couronne  de  Néron.  Il  l'obtint ,  comme 
nous  l'avons  dit;  et  Vologèse  resta  l'ami  des  Romains. 

Artaban  III ,  qui  lui  succéda ,  favorisa  le  faux  Néron ,  par  haine 
contre  Vespasien.  Mais  celui-ci  ne  jugea  pas  prudent  d'attaquer 
1111  ennemi  aussi  redoutable. 

Pacorus  II,  successeur  d'Ataban,  vécut  en  paix  avec  les  Ro- 
mains 5  mais  Chosroès ,  son  frère  et  son  successeur,  alluma  la  guerre 
Cil  chassant  de  l'Arménie  Ésadre,  qui  y  avait  été  établi  par  Trajan, 
(  t  en  lui  substituant  son  propre  fils  Partamasiris.  Trajan  envahit 
liutà  coup  l'Arménie,  la  réduisit,  et  fit  prisonnier  le  nouveau 
roi.  il  s'empara  ensuite  de  la  Mésopotamie  ;  et ,  bien  que  repoussé 
!  lusieurs  fois,  passant  enfin  l'Euphrate,  il  porta  les  aigles  ro- 
inaines  dans  des  contrées  qui  ne  les  avaient  jamais  vues.  Il  occupa 

(0  La  vie  (l'Alexandre,  dans  V Histoire  Auguste,  est  une  espèce  de  roman 
conime  la  Cyropodie.  Hérodien  parait  plus  digne  de  foi ,  et  il  s'accorde  d'ail- 
leurs avec  les  fragments  de  Dion. 

(2)  Voy,  ci-dessus ,  page  27. 
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la  Ghaldée  et  l'Assyrie,  emporta  Ctésiphon ,  capitale  des Parthts 
et  mit  sur  le  trône  Farthanaspate ,  prince  du  sang  royal. 

A  peine  Trajan  était-il  mort  que  les  Parthes  secouèrent  le 
joug ,  et  rappelèrent  Chosroès ,  qui  s'était  retiré  en  Hyrcanip. 
Mais  comme  Adrien ,  par  amour  de  la  paix ,  ou  par  envie ,  céda 
toutes  les  conquêtes  de  son  prédécesseur  au  delà  de  l'Ëuphratc 
en  renvoyant  sans  rançon  tous  les  prisonniers  de  guerre ,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  une  fille  ûc  Chosroès,  ce  prince  resta 
toujours  ami  des  Romains. 

voiogèac  II.  Sous  Vologèse  II,  une  horde  de  Scythes  envahit  la  Médie  sou- 
mise aux  Parthes;  mais  elle  consentit ,  moyennant  des  dons,  a 
se  retirer.  Sans  inquiétude  de  ce  côté ,  le  monarque  pénétra  dans 
l'Arménie  en  tuant  ce  qu'il  trouva  de  légionnaires,  défit  le  gou- 
verneur de  la  Syrie  et  marcha  sur  Antioche.  L'empereur  Vérus, 
ou  plutôt  son  armée ,  le  repoussa  hors  de  l'Arménie ,  le  défit  même 
plusieurs  fois,  bien  qu'il  fût  à  la  tête  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes. L'armée  romaine  recouvra,  en  quatre  ans,  les  conquêtes  de 
Trajan ,  saccagea  et  brûla  Babylone ,  Ctésiphon  et  leurs  environs  ; 
mais  la  peste  qu'elle  contracta  dans  ces  contrées,  et  rapporta  cii 
Italie ,  fit  payer  cher  ses  triomphes.  Antonin  consentit  à  rendre  a 
Vologèse  toutes  les  provinces  conquises  sur  lui,  à  la  condition 
qu'il  reconnaîtrait  les  tenir  de  l'empire. 

Vologèse  m.  Son  neveu,  Vologèse  III,  provoqua,  en  favorisant  Niger,  la 
vengeance  de  Sévère,  qui,  ayant  poussé  jusqu'à  Ctésiphon,  prit 
d'assaut  cette  capitale;  mais  à  peine  eut-il  repassé  l'Euphrate  que 
Vologèse  recouvra  ce  qui  lui  avait  appartenu ,  à  l'exception  de  la 
Mésopotamie.  Rome  devait  comprendre  qu'il  n'était  pas  possible 
de  conserver  des  conquêtes  dans  des  contrées  aussi  éloignées ,  et 
fidèles  au  nom  des  Arsacides;  mais  peut-être  sentait-elle  la  né- 
cessité de  combattre  les  Parthes,  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  irrup- 
tion chez  elle.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  ne  cessait  d'attiser  leurs 

Artaban  iv.  discordes  ;  et  elle  excita  ainsi  contre  Vologèse  son  frère  Artaban , 
qui,  à  sa  mort,  le  remplaça  sur  le  trône.  Caracallafit,  sous  le 
règne  de  ce  prince ,  son  invasion  déloyale ,  dont  Artaban  tira  ven- 
geance en  mettant  la  Syrie  à  feu  et  à  sang.  L'empereur  Macrin 
ayant  pnarché  contre  lui ,  il  soutint  pendant  trois  jours  une  bataille 
des  plus  sanglantes,  jurant  de  combattre  tant  qu'un  Parthe  ou  un 
Romain  resterait  debout;  mais  ayant  appris  que  Caracalla  n''Hail 
plus ,  il  consentit ,  moyennant  la  restitution  de  tous  ses  prisonniers 
et  une  indemnité  pour  les  pertes  éprouvées,  à  repasser  les  fron- 
tières. 
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Les  Etats  de  cet  Arsacide  comprenaient  les  provinces  occiden- 
tales de  la  Perse,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  l'Irak-Ad- 
jémi,  de  l'Aderbaidjan,  de  l'Irak- Arabie  et  de  la  Mésopotamie. 
Mais  son  dernier  effort  lui  avait  coûté  la  fleur  de  ses  guerriers ,  et 
le  royaume  se  trouvait  affaibli.  Les  mages,  bien   que  vaincus 
et  opprimés  par  les  Parthes ,  n'avalent  jamais  perdu  l'espoir  de 
rétablir  le  culte  deZoroastre;  et  ils  entretenaient  ainsi  le  senti- 
ment de  l'indépendance  qui  vivait  chez  les  Perses.  Les  vaincus , 
faibles  et  divisés,  se  contentaient  de  frémir  sous  le  joug;  mais  le 
moment  vint  où  Artaxar  changea  leurs  désirs  en  volonté.  Ce 
Perse  obscur,  né  de  l'adultère  (l),   mais  encouragé,  par  des 
prédictions  astrologiques ,  à  se  jeter  dans  les  tentatives  les  plus 
périlleuses ,  poussa  ses  compatriotes  à  recouvrer  leur  suprématie 
perdue ,  et  à  faire  revivre  la  gloire  des  Darius.  A  peine  avait-il  eu 
lo  courage  de  la  rébellion  qu'il  fut  secondé  par  tous  les  Perses. 
Artaban,  qui  marcha  contre  lui,  fut  vaincu,  dans  trois  batailles, 
par  une  armée  égale  en  nombre  à  la  sienne,  mais  animée  d'une 
nrdeur  bien  différente  ;  fait  prisonnier  dans  la  dernière ,  il  fut  mis 
il  mort.  Les  Parthes  se  trouvèrent  ainsi  sous  la  dépendance  d'un 
peuple  auquel  ils  avaient  commandé  durant  quatre  cent  soixante- 
quinze  ans.  Seuls,  les  satrapes  du   sang  d'Arsace  se  soutinrent 
dans  l'Arménie,  avec  l'appui  des  Romains,  et  bien  plus  encore 
par  leur  propre  valeur  ;  si  bien  que ,  tantôt  vainqueurs ,  tantôt 
vaincus  mais  jamais  soumis,  ils  restèrent  indépendants  jusqu'au 
temps  de  Justinien. 

Après  avoir  relevé  l'étendard  de  Cyrus  (2) ,  Artaxar  prit  le  dou- 
ble diadème  et  le  titre  de  roi  des  rois  (  schah  in  schuh  ) ,  et  son 
premier  soin  fut  de  raviver  l'esprit  national ,  à  l'aide  de  l'antique 
religion  de  Zoroastre ,  profanée  durant  la  servitude.  Il  rappela  les 
mages  de  toutes  les  parties  de  l'empire ,  pour  qu'ils  eussent  à  ex- 
tirper l'idolâtrie  ;  et  il  réunit,  dans  un  concile  général,  les  soixante- 
dix  sectes  résultant  de  l'interprétation  diverse  du  Zendavesta.  On 

(1)  11  élail  le  fils  de  la  femme  de  Babec,  corroyeur,  et  d'un  soldat  nommé 
snssan.  Aitaxerxe  ou  Artaxar  eut  du  premier  le  nom  de  Bahecan  ;  du  se- 
(imd  vient  celui  de  Sassnnide,  donné  à  ses  descendants. 

(:?)  Les  historiens  nationaux  contemporains  manquent;  nous  y  suppléons  en 
|iartie  par  les  écrivains  giecs  et  latins  qui  parlent  incidemment  de  ces  événe- 
ments, et  dont  les  fragments  ont  été  recueillis  dans  la  compilation  indigeste 
intitulée  :  Rerum  persicarum  his f oria  {Prandmt,  1601).  Voyez,  sur  les 
iiistoriens  orientaux ,  n'HF.RnFxoT,  Bibliothèque  orientale. 

Voyez  aussi  C.  F  Ricaitt-r,  Historisch-kritisc/ier  Versnch  vber  die  Ar- 
anaden  tind  Snssaniden  Dynastie  ;  Leipsig,   fs04. 
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dit  qu'il  s'y  rendit  quatre- vingt  mille  prêtres  do  feu.  Ce  nombre 
fut  réduit  d'abord  à  moitié ,  ensuite  à  quatre  mille ,  puis  à  quatre 
cents ,  à  quarante ,  enfln  à  sept ,  les  plus  vénérés  par  leur  sa- 
voir et  leur  piété.  Parmi  eux  était  le  jeune  saint  Erdavirab, 
qui,  ayant  bu  à  trois  reprises  d'un  vin  somnifère  que  lui  ver- 
sèrent ses  frères,  tomba  dans  un  profond  sommeil.  A  son  ré- 
veil, il  raconta  son  voyage  au  ciel,  ainsi  que  les  choses  qu'il  y 
avait  vues  et  apprises  :  elles  étaient  telles  que  tous  les  doutes  a 
l'égard  du  véritable  sens  du  Zendavesta  se  trouvèrent  dissipés. 
Balk  redevint  le  siège  de  l'archimage ,  et  la  hiérarchie  sacerdotale 
se  répandit  par  toutes  les  provinces ,  vivant  du  produit  d'un  grand 
nombre  de  terres  et  de  la  dirae  sur  les  fruits  et  sur  l'industrie.  Tout 
autre  culte  fut  interdit ,  les  temples  des  Parthes  furent  fermés,  les 
images  de  leurs  rois  déifiés  abattues  ;  et  une  persécution  terrible 
extermina  les  hérétiques,  les  Hébreux  et  les  chrétiens. 

L'empire,  ramené  ainsi  à  l'unité  de  croyance,  avait  aussi  besoin 
d'une  administration  vigoureuse  et  uniforme.  Les  Ârsaeides 
avalent  attribué  héréditairement  à  leurs  fils  et  frères  les  provinces 
et  les  charges  les  plu»  importantes  du  royaume.  Les  dix-huit  sa- 
trapes principaux  (  vitassi  )  portaient  le  titre  de  roi.  Les  barbares 
restaient  presque  indépendants  sur  leurs  montagnes,  ainsi  que  la 
plupart  des  cités  grecques  de  l'Asie  supérieure;  de  sorte  que  l'em- 
pire des  Partîtes  était  moins  une  monarchie  qu'un  système  féodal. 

Afin  d'abolir  ce  système,  Artaxar  parcourut  les  provinces  à  In 
tête  d'une  puissante  armée,  obligeant  chacun  à  lui  rendre  hom- 
mage ,  et  affermissant  partout  son  autorité.  Il  se  trouva  ainsi  l'ii- 
iiique  souverain  de  tout  ce  qui  habitait  entre  l'Eu phrate,  le  Tigre, 
l'Araxe,  l'Oxus,  l'Iudus,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Persique. 
Il  promulgua  aussi  un  code  qui  dura  autant  que  la  monarchie, 
alin  (1  assurer  au  pays  une  administration  éclairée  et  uniforme. 
L'autorité  d'un  prince,  disait  ce  conquérant  habile,  doit  être 
protégée  par  la  force  militaire;  celle-ci  ne  se  soutient  que  par 
les  impôts;  les  impôts  tombent  en  définitive  sur  ^agriculture, 
et  celle-ci  ne  peut  prospérer  que  là  oii  elle  est  protégée  par  lu 
justice  et  par  la  modération . 

Les  Perses  avaient  perdu  ,  en  faisant  la  guerre ,  l'impétuositi; 
fougueuse  d'un  peuple  barbare,  sans  s'être  perfectionnés  dans  la 
.stratégie  des  Grecs  et  des  Romains,  et  sans  avoir  appris  à  défen 
dre  ni  à  attaquer  les  places  fortes.  L'infanterie  était  une  foule  réu- 
nie un  moment  par  l'espoir  du  butin ,  et  suppléant  par  le  nombri! 
au  couraue,  à  la  discipline.  Des  femmes,  des  eunuques,  des  che- 
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vaux ,  des  chameaux  embarrassaient  les  marches  et  consommaient 
vivres  et  fourrages.  Mais  la  cavalerie  était ,  comme  elle  l'est  en- 
core, la  plus  belle  et  la  mieux  exercée  de  TOrient;  elle  se  com- 
posait de  la  noblesse,  qui,  dès  l'enfance,  s'habituait  au  tir  de 
l'arc ,  à  la  tempérance ,  à  la  soumission ,  et  recevait  du  roi  les  sei- 
gneuries ,  à  charge  de  service  militaire  :  aussi  tous  accouraient  dès 
qu'ils  étaient  appelés ,  et  leur  premier  choc  était  terrible. 

Avec  cette  organisatiou  militaire ,  Artaxar  se  montra  menaçant 
pour  ses  voisins.  Non-seulement  il  voulut  les  repousser  des  con- 
trées qui  lui  étaient  soumises ,  et  se  former  une  frontière  à  sa  con- 
venance ,  mais  encore  il  se  proposa  de  conquérir  tout  ce  qu'avait 
possédé  Cyrus ,  dont  il  se  prétendait  le  successeur.  Sans  égard 
pour  Alexandre  Sévère,  il  passa  l'Euphrate  et  soumit  plusieurs 
provinces.  Il  envoya  alors  à  l'empereur,  qui  s'avançait  avec  son 
armée,  quatre  cents  hommes  des  plus  robustes,  qui  lui  dirent  : 
Le  roi  des  rois  ordonne  aux  Romains  et  à  leur  chef  d'évacuer 
la  Syrie  et  l'Asie  Mineure ,  et  de  restituer  aux  Perses  les  pays 
«>n  deçà  de  la  mer  Egée  et  du  Pont,  possédés  par  leurs  aïeux. 

Quelque  débonnaire  que  fût  Alexandre,  il  s'irrita  de  tant  d'ar- 
rogance; et  ayant  fait  dépouiller  ces  envoyés  de  leurs  ornements, 
il  les  relégua  dans  la  Phrygie  :  entrant  ensuite  dans  la  Mésopota- 
mie, il  la  recouvra  sans  coup  férir.  Artaxar  survint  avec  cent 
vingt  mille  chevaux ,  dix  mille  hoi  imes  de  grosse  infanterie ,  dix- 
huit  cents  chars  de  guerre  et  sept  cents  éléphants  ;  il  n'en  fut  pas 
moins  défait.  Alexandre  partagea  son  armée  en  trois  corps,  qui 
envahirent  la  Parthiène  de  différents  côtés  :  cette  attaque  bien 
combinée  aurait  pu  briser  la  puissance  des  Perses  si  l'armée  ne 
s'était  refusée  à  pousser  en  avant  et  n'eût  massacré  ses  officiers , 
Alexandre,  de  retour  à  Rome,  fit  au  sénat  un  récit  brillant  de  ses 
exploits,  et  triompha  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants;  il 
fut  honoré  des  surnoms  de  Parthique  et  de  Persique  ;  mais  la  vic- 
toire resta  à  Artaxar,  qui  reprit  aux  Romains  tout  ce  qu'ils  avaient 
conquis,  et  consolida,  en  quinze  années  de  règne,  sa  puissance 
naissante ,  au  point  de  la  rendre  menaçante  pour  l'existence  de 
l'empire  romain. 

Alexandre  se  préparait  à  recommencer  les  hostilités  quand  il 
en  fut  détourné  par  les  Germains,  qui  avaient  passé  le  Rhin  et  le  oi'cn' 
Danube.  Ayant  donc  couru  au  Rhin ,  il  les  repoussa  au  delà  du 
lleuve;  mais  il  fut  arrêté  bien  moins  par  la  timidité  que  lui  im- 
pute Hérodien  que  par  le  désordre  de  son  armée ,  (jui ,  se  refu- 
sant à  la  fatigue  et  ennemie  de  toute  (liseipline,  s'irritait  de  la 
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rigueur  avec  laquelle  il  punissait  les  moindres  fautes  ;  au  reste ,  les 
soldats  s'indignaient  d'entendre  les  hérauts  répéter  continuelle- 
ment ,  durant  les  marches ,  sa  maxime  favorite  :  Faites  comme 
vous  voulez  qu'on  vous  jasse. 

Le  Goth  Maximin ,  qui  commandait  un  corps  de  Pannouiens , 
ne  tarissait  pas  en  anecdotes  et  en  plaisanteries  sur  cet  empereur 
syrien,  qui  n'agissait,  disait-il,  que  sous  le  bon  plaisir  du  sénat 
et  de  sa  mère  ;  il  se  fit  des  partisans ,  et  assaillit  Alexandre  dans 
son  camp  près  de  Mayence',  où  il  l'assassina  ainsi  que  Mammée  : 
il  n'avait  encore  que  vingt-six  ans  et  demi.  Les  soldats  tuèrent  ses 
assassins ,  à  l'exception  de  leur  clief.  Peuple  et  sénateurs  pleurè- 
rent le  jeune  empereur  autant  qu'il  le  méritait;  et  le  jour  de  sa 
naissance  fut  célébré  par  une  fête  annuelle. 
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Quand  l'empereur  Sévère,  à  son  retour  de  l'Orient,  solennisa, 
âanslaXhrace,  la  naissance  de  Géta,  son  fils,  par  des  jeux  mili- 
taires, un  jeune  homme  vigoureux  se  présenta  à  lui,  implorant, 
dans  une  langue  barbare,  Thonneur  de  prendre  part  à  la  lutte.  Sa 
taille  annonçant  une  grande  force,  on  lui  opposa ,  afin  que  le  bar- 
bare n'eût  pas  à  triompher  d'un  soldat  romain,  les  esclaves  les 
plus  robustes  du  camp.  Mais  il  en  renversa  seize  l'un  après  l'autre. 
Il  eut  pour  récompense  quelques  petits  cadeaux;  et  ayant  été  enrôlé, 
il  divertit  le  lendemain  les  soldats  par  des  exercices  de  souplesse  et 
de  vigueur  en  usage  dans  son  pays.  Comme  il  vit  que  Sévère  fai- 
sait attention  à  lui ,  il  se  mit  à  suivre  son  cheval  durant  une  lon- 
gue course,  sans  laisser  paraître  la  moindre  fatigue.  L'empereur , 
une  fois  arrivé,  voulut  éprouver  sa  force,  et  lui  proposa  de  lut- 
ter ;  le  barbare  accepta ,  et  vainquit  sept  soldats  vigoureux.  Sévère 
lui  donna  un  collier  d'or,  et  le  fit  inscrire  parmi  ses  gardes  avec 
double  solde,  parce  que  la  solde  ordinaire  ce  suffisait  pas  à  sa 
nourriture. 

Ce  colosse  s'appelait  Maximin;  il  était  né  en  Thrace,  d'un  père 
goth  et  d'une  mère  alaine.  11  avait  huit  pieds ,  et  de  son  bras  ner- 
veux il  traînait  un  char  qu'une  paire  de  bœufs  ne  suflisoil  pas  à 
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ébranler;  il  déracinait  des  arbres,  brisait  d'u»  coup  de  pied  la 
jambe  d'un  cheval ,  broyait  des  cailloux  entre  ses  doigts,  mangeait 
quarante  livres  de  viande  et  buvait  dans  un  jour  vingt-quatre  pin- 
tes de  vin ,  quand  il  n'allait  pas  au  delà. 

En  fréquentant  les  hommes,  ce  géant  reconnut  la  nécessité  de 
refréner  son  naturel  farouche,  et  il  sut  se  maintenir  en  faveur 
sous  différents  empereurs.  Alexandre  le  nomma  tribun  de  la  qua- 
trième légion;  puis ,  comme  il  faisait  bien  observer  la  discipline , 
il  lui  confla  un  commandement  supérieur,  et  le  fit  entrer  au  sénat, 
et  se  proposait  même  de  donner  en  mariage  sa  propre  sœur  au  (ils 
du  barbare,  à  Julius  Vérus,  qui  n'avait  pas  moins  d'orgueil  que 
de  beauté,  de  vigueur  et  de  courage. 

Tant  de  bienfaits ,  au  lieu  d'attacher  Maximin ,  lui  inspirèrent 
la  pensée  de  tout  oser ,  quand  la  force  pouvait  tout  :  il  trama  donc 
la  mort  d'Alexandre;  et,  proclamé  aussitôt  empereur,  il  s'associa 
son  fils,  auquel  les  soldats  baisèrent  non-seulement  les  mains,  mais 
encore  les  genoux  et  les  pieds.  Le  sénat  confirma  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher,  et  à  l'instant  commencèrent  les  vengeances  et 
les  cruautés.  Maximin,  comme  ceux  qui ,  partis  d'un  rang  intime  , 
parviennent  à  une  haute  fortune,  craignait  le  mépris  et  les  compa- 
raisons. Une  naissance  illustre  et  un  mérite  reconnu  étaient  donc 
des  crimes  à  ses  yeux  ;  c'était  un  crime  aussi  d'avoir  ri  de  lui ,  un 
crime  de  l'avoir  secouru  dans  sa  pauvreté. 

Magnus,  personnage  consulaire,  accusé  de  vouloir  rompre  le 
pont  qu'il  avait  achevé  sur  le  Bhin ,  pour  le  laisser  sur  l'autre  bord 
au  pouvoir  des  barbares ,  fut  égorgé ,  sans  forme  de  procès ,  avec 
quatre  mille  prétendus  complices,  tous  gens  qui  par  leur  naissance 
ou  leur  position  étaient  au-dessus  du  vulgaire.  Sur  un  simple  soup* 
çon ,  gouverneurs,  généraux ,  hommes  consulaires,  étaient  jetés 
enchaînés ,  sur  des  chars ,  et  amenés  à  l'empereur ,  qui ,  non  con- 
tent de  la  confiscation  et  de  la  mort ,  les  faisait  ou  livrer  aux  bêtes 
féroces,  cousus  dans  des  peaux  d'animaux  fraîchement  tués ,  ou 
battre  de  verges  tant  qu'ils  avaient  un  souffle  de  vie.  *a  férocité 
n'épargna  pas  non  plus  les  chrétiens. 

Non  moins  cupide  que  barbare ,  il  confisqua  les  revenus  que 
chaque  ville  mettait  en  réserve  pour  les  distributions  et  les  diver- 
tissements publics  ;  il  dépouilla  les  temples ,  il  battit  monnaie  avec 
les  statues  des  dieux  et  des  héros.  L'indignation  fut  générale,  et 
il  y  eut  des  soulèvements  dans  plusieurs  endroits.  Ainsi,  en  Afrique, 
quelques  jeunes  gens  riches  ayant  été  dépouillés  de  tous  leurs 
biens  par  un  procurateur  nvide,  ils  armèrent  les  esclaves  et  les 
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paysans ,  et  proclamèrent  empereur  Gordien ,  proconsul  de  la 
province. 

Ce  sénateur,  riche  et  bienfaisant ,  qui  descendait  des  Gracques 
et  de  Trajan ,  occupait  à  Rome  le  palais  de  Pompée,  orné  de  tro- 
phées et  de  pointures  ;  il  avait ,  sur  la  route  de  Préneste,  une  mai- 
son de  plaisance  d'une  vasteétendue,avectroissalleslonpfuesdeeent 
pieds  chacune,  et  un  portique  soutenu  par  deux  cents  colonnes  des 
quatre  marbres  les  plus  estimés.  Dans  les  jeux  qu'il  donnait  au 
peuple,  il  ne  faisait  pas  paraitre  moins  de  cent  cinquaiite  couples 
de  gladiateurs  ;  parfois  il  en  donnait  cinq  cents.  Un  Jour  il  y  fit 
tuer  cent  chevaux  siciliens  et  autant  de  la  Cappadoee,  mille  ours 
et  un  nombre  infini  d'animaux  de  moindre  valeur.  Tl  renouvela 
de  pareils  jeux  tous  les  mois  durant  son  édilité  ;  et  lorsqu'il  fut  con- 
sul il  les  étendit  aux  principales  villes  de  l'Italie. 

C'était  là  toute  son  ambition  :  paisible ,  du  reste,  au  point  de  ne 
pas  exciter  la  jalousie  des  tyrans ,  il  cultivait  les  lettres ,  et  célébra 
en  trente  livres  les  vertus  des  Antonins.  Il  était  presque  octogé- 
naire quand  il  lui  arriva  d'être  appelé  à  l'empire.  Lorsque  ,  après 
avoir  employé  en  vain  les  prières  et  les  larmes,  il  vit  qu'il  ne  pou- 
vait échapper  soit  aux  soldats  qui  l'entouraient,  soit  à  Maximin , 
qu'en  devenant  empereur,  il  accepta  et  il  établit  sa  résidence  à 
Carthagp.  Son  fils,  qui  avait  vingt-deux  concubines  dont  chacune 
le  rendit  père  de  trois  ou  quatre  enfants,  fut  proclamé  empereur 
avec  lui.  Il  avait  rassemblé  soixante-deux  mille  volumet  :  il  écri- 
vit lui-même,  et  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

En  donnant  avis  au  sénat  de  leur  élection ,  les  nouveaux  empe- 
reurs protestaient  qu'ils  étaient  prêts  à  déposer  la  pourpre  si  tel 
était  son  plaisir;  ils  ordonnèrent  que  kurs  décrets  ne  fussent  pu- 
bliés qu'autant  qu'ils  auraient  l'assentiment  du  sénat  ;  ils  rappe- 
lèrent les  exilés,  firent  de  généreuses  promesses  aux  soldats  et  au 
peuple,  et  invitèrent  leurs  amis  à  se  soustraire  au  tyran.  La  réso- 
lution du  consul  triompha  de  l'hésitation  du  sénat,  qui  déclara 
ennemis  publics  les  Maximins  et  leurs  adhérents ,  en  promettant 
de  récompenser  quiconque  les  tuerait.  La  révolte  se  propagea  alors 
dans  toute  l'Italie,  où  elle  ne  fut  que  trop  souillée  par  le  sang. 
Après  s'être  laissé  avilir  par  un  Thrace  grossier,  le  sénat  reprit 
de  l'énergie  et  de  la  dignité  :  il  lit  ses  préparatifs  de  défense  et  de 
guerre,  invitant  par  des  députés  les  gouverneurs  à  venir  en  aido 
à  la  patrie.  Partout  les  messagers  étaient  bien  accueillis;  mais  Ca 
péPanus,  gouverneur  de  la  Mauritanie  et  ennemi  particulier  de 
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Gordien ,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  attaqua  les  nouveaux  em- 
pereurs dans  Carthage;  le  fils  périt  en  combattant,  et,  à  la  non-  '^^'"u^nî;"'' 
velle  de  sa  mort ,  son  père  s'étrangla ,  après  avoir  régné  trente-six 
jours  b  '    ne.  Carthage  fut  prise  ,  et  des  torrents  de  sang  assouvi- 
rent la  vengeance  de  Maximin. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  rébellion ,  le  sauvage  empereur 
était  entré  en  fureur  comme  une  bétc  féroce ,  se  roulant  par  terre 
et  heurtant  sa  tète  contre  les  murs;  puis,  se  jetant  sur  ceux  qui 
étaient  autour  de  !ui ,  il  les  perça  de  son  épée  jusqu'à  ce  qu'on  la 
lui  eût  arrachée  de  vive  force.  Bientôt  il  marcha  sur  l'Italie.  Il  an- 
nonçait un  pardon  absolu  ;  mais  qui  pouvait  s'y  fier?  Le  désespoir 
inspira  au  sénat  un  courage  que  repoussait  la  raison.  S'étant  réuni 
dans  le  temple  de  la  Concorde ,  il  proclama  empereurs  deux  vieux 
sénateurs ,  Maximus  Pupénus  et  Balbinus ,  l'un  pour  diriger  la 
guerre    l'autre  pour  administrer  la  cité.  Le  premier,  fils  d'un 
charpentier,  assez  inculte,  mais  courageux  et  sensé ,  était  parvenu 
de  grade  en  grade  jusqu'aux  premiers  postes  et  à  la  préfecture 
de  Rome;  ses  victoires  contre  les  Sarmates  et  les  Germains,  les 
habitudes  austères  de  sa  vie,  qui  n'excluaient  pas  l'humanité, 
lui  avaient  valu  le  respect  du  peuple.  Balbin ,  orateur  et  poéto 
en  renom,  gouverneur  intègre  de  plusieurs  pioviuces,  était  gé- 
néralement aimé;  il  était  aussi  fort  riche,  libéral  et  ami  des  plai- 
sirs sans  excès. 

Mais  pendant  que  tous  deux  offraient  au  Capitole  les  premiers 
sacrifices ,  voilà  le  peuple  qui  s'ameute  et  qui  prétend  faire  aussi 
une  élection;  il  demande  qu'ils  s'adjoignent  un  neveu  de  Gordien, 
enfant  de  treize  ans.  Ils  acceptent  le  César,  et ,  le  tumulte  apaisé, 
ils  songent  à  se  consolider. 

Maximin,  à  la  tête  de  l'armée  avec  laquelle  il  avait  plusieurs 
fois  vaincu  les  Germains,  et  projeté  d'étendre  les  limites  de  l'em- 
pire jusqu'à  la  mer  du  nord,  s'avançait  furieux  vers  l'Italie ,  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  son  avènement.  Lorsqu'il  eut  descendu  les 
AIpps  Juliennes,  il  trouva  le  pays  désert ,  les  provisions  consom- 
mées, les  ponts  rompus;  l'intention  du  sénat  étant  d'épuiser  ses 
forces  sous  les  places  fortes ,  qui  avaient  été  mises  en  état  de 
défense,  Aquilée  l'arrêta  d'abord ,  et  repoussa  ses  assauts  avec 
un  courage  héroïque,  dans  la  confiance  où  elle  était  que  le 
dieu  Bélenus  combattait  sur  ses  murailles.  Si  néanmoins  Maxi- 
min eût  laissé  cette  ville  derrière  lui  et  marché  droit  sur 
Rome,  quelles  forces  aurait  pu  lui  opposer  Maxime ,  venu  jusqu'à 
Ravenne  pour  lui  tenir  tète?  \  qiioi  eût  servi  l'habiloté  politique 
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deBalbio  contre  les  séditions  de  l'intérieur?  Mais  les  troupes  de 
Maxiroin ,  trouvant  le  pays  dévasté  et  une  résistance  inattendue , 
se  mirent  à  murnaurer;  il  les  punit  avec  une  extrême  rigueur. 
Ënfln,  des  prétoriens,  qui  tremblaient  pour  les  jours  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  restés  dans  leur  camp  d'Albe,  massu- 
MnridPuM.ni.  crèrcnt  le  tyran  avec  son  (Ils  et  ses  plus  zélés  partisans. 

A  l'aspect  de  leurs  tètes  coupées ,  les  portes  d'Aquilée  sont  ou- 
vertes  ;  assiégeants  et  assiégés  s'embrassent ,  transportés  de  joie 
d'avoir  recouvré  la  liberté.  A  Haveune ,  à  Rome ,  partout,  le  bon- 
beur,  l'ivresse ,  les  actions  de  grâces  aux  dieux  sont  en  propor- 
tion de  la  terreur  inspirée  par  ceux  qui  ne  sont  plus  et  des  espé- 
rances quefontnaitre  les  nouveaux  princes.  Ceux-ci  supprimèrent 
ou  modérèrent  les  impôts  introduits  par  Maxlmiu,  rétablirent  la  dis- 
cipline ,  publièrent  des  lois  opportunes  avec  l'assentiment  du  sé- 
nat, et  cherchèrent  à  cicatriser  tant  de  plaies  saignantes.  Maxime 
demandant  à  Batbin  :  Quelle  récompense  devons-nous  attendre 
pour  avoir  délivré  Home  dun  monstre  ï  Bulbin  lui  répondit  : 
L'amour  du  sénat,  du  peuple  et  de  tous.  Mais  l'autre,  plus  avisé, 
repartit  :  Ce  ssra  plutôt  la  haine  des  soldats  ei  leur  vengeance. 

Il  devinait  juste.  Quand  la  guerre  durait  encore,  le  peuple  et 
les  prétoriens  s'étaient  déjà  soulevés  dans  Rome ,  inondaiit  les 
rues  de  sang,  mettant  le  feu  aux  magasins  et  aux  boutiques.  Le 
tumulte  fut  apaisé ,  non  éteint  ;  si  bien  que  les  sénateurs  se  munis- 
saient d'un  poignard  pour  sortir,  et  que  les  prétoriens  épiaient  une 
oc(  asion  de  se  venger.  Tous  se  riaient  également  des  faibles  di- 
gues que  les  empereurs  opposaient  au  torrent  des  factions.  La 
fermentation  â  accrut  quand  la  totalité  des  prétoriens  fut  réunie  à 
Rome.  Ils  frémissaient  en  songeant  que  les  empereurs  élus  par  eux 
avaient  été  tués ,  et  ils  ne  pouvaient  supporter  que  des  créatures 
du  sénat ,  ayant  la  prétention  de  remettre  eu  vigueur  les  lois  et  la 
discipline,  gouvernassent  l'empire.  Des  pensées  et  des  paroles  ils 
en  viennent  bientôt  aux  faits  ;  ils  assaillent  le  palais ,  massacrent 
les  deux  empereurs  ,  et  emmènent  au  camp  le  jeune  Gordien. 

Cet  enfant  paraissait  né,  en  effet,  pour  réconcilier  les  cœurs 
les  plus  rebelles  :  beau  et  plein  de  douceur,  c'était  le  rejeton  de 
deux  empereurs  morts  avant  d'avoir  pu  devenir  mauvais.  Cher  au 
sénat,  qui  l'appelait  son  fils,  les  soldats  voyaient  en  lui  leur  propre 
créature ,  et  la  multitude  l'aimait  plus  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Misithée,  son  maître  de  rhétorique,  puis  son  beau-père  et 
son  capitaine  des  gardes ,  ayant  éloigné  les  intrigants  qui  avaient 
usurpé  la  confiance  du  jeune  empereur,  l'obtint  à  leur  place,  et 
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sut  s'en  rendre  digne  par  son  mérite  et  sa  probité,  pendant  la  paix 
comme  pendant  la  guerre. 

Les  Perses  avaient  commencé  les  hostilités ,  sous  le  commande- 
ment de  Sapor  (1),  successeur  d'Artaxar;  ils  avaient  conquis  la 
Mésopotamie,  pris  INisibe  et  Carrhes,  et  ravagé  la  Syrie.  Gordien, 
s'éfnnt  avancé  contre  eux ,  mit  en  déroute  dans  la  Mésle  les  Goths 
elles  Sarn.ates,  qui  lui  barraient  le  passage,  et,  bien  que  défait 
pnr  les  Alains  dans  les  champs  célèbres  de  Philippes,  il  continua  sa 
route;  puis,  repoussant  les  Perses,  il  mérita  les  honneurs  du 
triomphe ,  qui  lui  furent  décernés  ainsi  qu'à  Misithée. 

Mais  ce  dernier  mourut  peu  après ,  et  !e  commandement  des 
prétoriens  fut  confié  à  Jules  Philippe ,  qui ,  non  content  de  ce  poste 
élevé,  travailla  tant  les  soldats  qu'il  obligea  Gordien  à  le  recon- 
naître pour  son  collègue  ;  il  déposa  ensuite  son  bienfaiteur,  et 
finit  par  l'assassiner  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 

Philippe  était  Arabe ,  fils  d'un  chef  de  bande  ;  et  l'on  a  dit  qu'il 
était  chrétien ,  ce  dont  ses  actions  sont  loin  de  faire  foi.  Il  fit  un 
arrangement  avec  Sapor,  et  revint  à  Antloche,  où,  voulant  as- 
sister aux  solennités  de  Pâques ,  il  en  fut  déclaré  indigne  par  l'é- 
vêque  Babylas.  Arrivé  à  Rome,  il  se  concilia  le  peuple  par  sa 
douceur,  dompta  les  barbares,  et  célébra  le  millième  anniversaire 
de  la  fondation  de  Rome  par  des  jeux  dans  lesquels  combattirent 
deux  mille  gladiateurs,  trente-deux  éléphants ,  dix  ours  ,  soixante 
lions,  un  cheval  marin ,  un  rhinocéros ,  dix  lions  blancs,  dix  ânes 
et  quarante  chevaux  sauvages ,  dix  léopards ,  sans  compter  les 
animaux  de  moindre  grandeur.  Les  fêtes  commémoratives  de  la 
grande  cité  ne  pouvaient  être  que  sanglantes. 

Cependant  les  empereurs  surgissaient  de  toutes  parts.  Le  plus 
heureux  fut  Décius,  Pannonien  d'origine,  et  gouverneur  de  la 
Mésieetdo  la  Pannonie.  Philippe  marchait  contre  lui  quand  il  fut 
assassiné  à  Vérone,  après  un  règne  de  cinq  ans. 

Il  avait  laissé  se  propager  la  religion  chrétienne ,  contre  laquelle 
Décius,  au  contraire,  promulgua  lesédits  les  pins  sévères.  Qui- 
conque la  professait  fut  dépouillé  de  ses  biens  et  traîné  au  supplice.  ' 
Alors  se  renouvelèrent  les  horreurs  des  proscriptions  ;  des  frères 
trahirent  leurs  frères ,  des  fils  leur  père  ;  et  ceux  qui  pouvaient 
échapper  à  tant  de  fureur  se  réfugiaient  dans  les  forêts  et  dans  les 
lieux  déserts. 

Décius  était  poussé  à  en  agir  ainsi  par  l'amour  des  anciennes 
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hiHtitutioiis,  qu'il  chercha  n  fnire  revivre  :  attrihuant  a  la  luirup- 
tiuii  les  malheurs  de  l'empire,  il  avait  songé  à  rétablir  la  censure, 
in^ititutiun  surannée  et  désormais  impossible;  il  eût  fallu  alors 
étendre  rinspection  sur  tout  le  monde  civilise,  et  appeler  devant 
un  Juge  sans  armes  la  dépravation  armée.  Comme  l'emperdur 
voulut  néanmoins  que  le  sénat  élût  un  censeur,  Valérien  fut  pro- 
clame d'une  voix  unanime,  et  l'empereur  lui  dit  en  lui  conréronl 
cette  dignité  :  •  Heureux  de  l'approbation  universelle ,  recuis  la 
■<  censure  du  genre  humain,  et  sois  le  juge  de  nos  mwurs.  Tu 

•  choisiras  ceux  qui  seront  dignes  de  siéger  dans  le  sénat,  tu 
«  rendras  à  l'ordre  équestre  sa  splendeur,  tu  accroîtras  les  revc- 
«  nus  publics  et  allégeras  les  charges.  Tu  diviseras  par  classes  lu 
•<  multitude  inllnie  des  citoyens ,  tu  tiendras  compte  de  tout  ce  qui 
«concerne  les  forces,  les  richesses ,  les  vertus,  la  puissance  de 
"  Home.  La  cour,  l'armée,  les  juges,  les  dignitaires  de  l'empire 

•  sont  justiciables  de  ton  tribunal,  à  l'exception  seulement  des 
'<  consuls  en  exercice ,  du  prekt  de  la  cité,  du  roi  des  sacriUces  et 
«  de  la  première  des  vestales ,  tant  qu'elle  conserve  sa  virginité.  •> 

L'exécution  de  ce  projet,  d'ailleurs  impraticable,  fut  inter- 
rompue par  les  Goths ,  qui  envahirent  la  basse  Mésie ,  puis  la 
Thrace  et  la  Macédoine.  L'empereur,  tantôt  victorieux  par  la 
force,  tantôt  servi  par  la  trahison,  les  réduisit  à  une  telle  extré- 
mité qu'ils  offrirent  de  rendre  les  prisonniers  et  le  butin ,  à  la 
seule  condition  qu'on  les  laisserait  se  retirer;  mais  Décius,  qui 
voulait  les  exterminer  entièrement,  leur  barra  le  passage.  Ce  fut 
pour  son  malheur.  Une  bataille  désespérée  s'engagea,  et  son  (ils 
y  périt.  Kn  le  voyant  tomber,  Décius  s'écria  :  Nous  n'avons  perdu 
qu'un  homme  :  qu'utie  perle  si  légère  ne  nous  décourage  pas  ; 
et,  s'élançant  au  plus  épais  de  la  mêlée,  il  y  trouva  la  mort. 

Les  débris  de  l'armée  en  déroute  su  rallièrent  aux  troupes  (k 
Trcbonianus  Gallus,  envoyé  pour  couper  la  retraite  aux  Goths. 
Celui-ci ,  qui  peut-être  était  la  cause  de  la  défaite  essuyée ,  feignit 
de  vouloir  la  venger,  et  se  concilia  ainsi  l'armée,  qui  le  proclama 
Kis  empereur.  Mais  à  peine  son  élection  fut-elle  conlirmée  par  le  sniat 
qu'il  conclut  avec  les  Golhs  une  paix  honteuse,  allant  jusqu'à 
leur  promettre  un  tribut.  H  se  réservait  de  manifester  son  couiage 
en  persécutant  les  chrétiens. 

Durant  son  rèf^ne  d'un  an  et  demi,  la  peste  et  la  sécheresse dé- 
.solèrent  plusieurs  contrées;  les  Goths,  les  Carpes,  les  Burgundos 
firent  une  irruption  dans  la  Mésieet  la  Pannonie  ;  les  Scythes  dé- 
vastèrent l'A^^ie  ;  les  Perses  occupèrent  la  Syrie  jifsqu'à  Antioche. 


V\LRi(lhN.  li.\ 

Aloi'A  Iti  Mauiti  Kinilicii,  qui  couiiuuiiduil  dau»  la  Mchic ,  tuut 
(•nui-^uoilli  d'avuir  vaincu  len  barbnrt-s  vl  pli'iti  dv  dédain  puur 
Galius ,  (|ui  croupissait ù  Uoine  dans  ics  piaisirs, su  l'ait  pitulainer 
empt'icur;  et,  avant  que  celui-ci  soit  entièrement  réveillé  de  sa 
torpeur,  il  entre  en  Italie,  le  rencontre  a  Terni,  et  le  voit  massa- 
crer avec  son  (Ils  par  ses  propres  soldats. 

Mais,  d'un  autre  côté,  Valérien ,  (|ui  avait  sous  ses  ordres 
l'année  des  Gaules  et  de  Germanie ,  se  fait  saluer  Auguste  ;  Kmi- 
liin  est  tué  par  ses  soldats ,  qui  avec  le  sénat  se  déclarent  en 
laveur  de  son  compétiteur.  L'ite  naissance  illustre,  rehaussée  par 
la  modestie  et  la  prudence,  faisait  aimer  Valérien,  qui,  s'étant 
préservé  des  vices  du  temps,  employait  ses  loisirs  à  cullivtT  les 
lettres.  Attache  aux  usages  antiques,  il  détestait  la  tyrannie;  il 
paraissait  donc  à  tous  égards  digne  de  l'empire  :  niais  des  qu'il 
l'eut  obtenu  il  parut  faible  pour  un  si  grand  fardeau.  Il  ne  sut  pas 
cliuisir,  pour  l'aider  à  le  porter,  un  bras  plus  fort  que  celui  du 
(jallien,  sou  fils,  jeune  homme  efféminé  et  vicieux.  Les  mesures 
({u'il  prenait  étaient  néanmoins  douces  et  opportunes,  conmie  le 
prouve  sa  conduite  quand  il  fut  appelé  aux  armes  par  les  Ger- 
mains et  les  Francs  (1) ,  qui  faisaient  irruption  dans  les  Gaules  du 
côté  du  Rhin.  Kn  même  temps  les  Goths  et  les  Carpes  envahis- 
saient la  Mésie ,  la  Thrace  et  la  Macédoine  ;  les  Scythes  tombaient 
»ur  l'Ëuxin,  poussant  jusqu'à  Chaleédoine,  Nicée  et  Apamee. 
Sapor  avait  (U\jà  occupé  toute  l'Arménie,  soumis  la  Syrie  et  pris 
Antioohe.  11  avait  dans  cette  entreprise  <uivi  l'impulsioit  et  les  avis 
(l'un  certain  Cyriade,  jeune  homme  de  famille  noble,  mais  désho- 
iioiii,  qui,  fatigué  des  réprimandes  de  son  père,  après  avoir  volé 
de  fortes  sommes  d'argent,  s'était  enfui  chez  les  Perses,  où  il  prit 
le  titre  d'Auguste. 

Valérien,  vainqueur  dos  Goths,  arriva  trop  tard  |)Our  arrêter 
les  ravages  des  Scythes,  qui  dévastaient  le  pays  et  se  retiraient 
à  la  hûtc.  Mais  il  mitreha  contre  Sapor,  qui  le  vainquit  et  le  lit 
prisonnier.  Le  roi  des  rois ,  enorgueilli  de  son  triouiphe  et  de 
cette  proie  opinje,  le  cojvduisit  enchaîné  à  travers  les  prin- 
cipales villes,  lui  appuyant  le  pied  sur  le  dos  pour  monter  à 
cheval.  Quand  rtnipcreur  fut  mort  après  plusieurs  années 
de  captivité,  il  lut  écorché,  et  sa  peau,    suspendue  dans  un 

(I)  C'est  Ih  première  mention  (|iie  l'Iiisloire  (asse  dos  l'tancs,  iwiiple  ou  con- 
léiiéraliou  {<eriiiani(|iie,  liabitanl  entre  l'Océan,  lu  lUiiu  et  le  Weser,  c'est-à- 
dire  dans  la  Wcstplialie  et  dans  la  liesse. 
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temple ,  resta  comme  un  souvenir  perpétuel  de  la  honte  des  Bo- 
mains.  Tel  est  du  moins  le  récit  de  quelques  historiens;  d'autres, 
au  contraire ,  affirment  que  le  roi  victorieux  n'usa  point  de  cruauté 
à  l'égard  de  son  prisonnier,  dont  la  plus  grande  douleur  fut  de 
voir  son  fils,  loin  de  chercher  à  hâter  sa  délivrance,  se  réjouir 
d'un  revers  qui  avançait  pour  lui  l'instant  de  régner.  Aux  yeux 
^'"'tuiT''""'  ^^^  chrétiens ,  ce  désastre  fut  un  châtiment  de  la  persécution  diri- 
gée  par  l'empereur  contre  les  fidèles,  à  l'instigation  de  Marcieu, 
célèbre  magicien  venu  d'Egypte ,  qui  lui  persuada  que  jamais  l'em- 
pire ne  pourrait  prospérer  tant  que  ne  serait  pas  anéanti  un  culte 
en  abomination  aux  dieux  de  la  patrie. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Yalérien,  tous  les  ennemis  de 
Rome  se  précipitent  contre  elle  comme  de  concert  :  les  Goths  et 
les  Scythes  dévastent  le  Pont  et  l'Asie ,  les  Alemans  et  les  Francs 
se  jettent  sur  la  Rhétie ,  et  pénètrent  jusqu'à  fiavenne  ;  les  Quades 
et  les  Sarmates  occupent  la  Dacie  et  la  Pannonie  ;  d'autres  enva- 
hissent l'Espagne  et  prennent  Tarragone.  Gallien ,  demeuré  seul 
maitre  de  l'empire ,  accourt  de  la  Gaule  pour  sauver  Rome.  Le 
péril  y  avait  réveillé  l'énergie  des  sénateurs ,  qui  firent  marcher  les 
prétoriens  restés  en  garnison ,  en  leur  adjoignant  les  plébéiens  les 
plus  robustes,  ce  qui  détermina  la  retraite  des  barbares.  Cet  accès 
de  courage  donna  de  l'ombrage  ù  Gallien  :  craignant  pour  lui- 
même  ces  velléités  belliqueuses ,  il  interdit  aux  sénateurs  toute 
fonction  militaire,  leur  défendant  même  d'approcher  du  camp  des 
légions  :  ceux  d'entre  eux  que  les  richesses  avaient  amollis  ne  vi- 
rent là  qu'une  exemption ,  qu'ils  acceptèrent  comme  une  faveur. 

Les  barbares  une  fois  repoussés  de  la  Dacie  et  de  l'Italie ,  Gai* 
lien  chercha  à  se  les  rendre  favorables  en  contractant  avec  eux  des 
liens  de  parenté  ;  et  il  épousa  la  fille  de  Pipas,  roi  des  Marcomans, 
quoique  la  vanité  romaine  eût  toujours  considéré  de  pareilles 
unions  comme  profanes.  Il  dut  alors  accourir  dans  l'IIlyrie ,  où  il 
défit  et  tua Ingénuus,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur;  puis, 
pour  se  venger,  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  la  Mé- 
sie,  innocents  ou  coupables  (1).  Il  ne  suffit  pas,  écrivait-il  à  Vé- 
rianus  Celer,  que  tu  fasses  mourir  simplement  ceux  qui  ont  porté 
les  armes  contre  moi ,  et  qui  auraient  pu  périr  dans  la  mêlée; 
je  veux  que  dans  chaque  ville  tu  extermines ,  jeunes  ou  vieux. 


(1)  Voy.  dans  l'Histoire  Auguste,  Trebkllii  Pollionis  Valerianus,  Gat< 
lient  duo,  trir/inta  tyranni  (allemand  );  Manso,  Les  trente  tyrans  qui 
font  suite  à  sa  vie  do  Constantin.  ' 
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sans  en  épargner  un  seul,  tous  ceux  qui  m'ont  voulu  du  mal 
ou  qui  ont  parlé  injurieusement  de  moi,  fils,  père  et  frère  de 
'princes.  Fais  comme  je  ferais  moi-même,  qui  f écris  de  ma 
propre  main  (1). 

Ce  décret,  dicté  par  la  fureur,  allait  être  exécuté  quand  ceux 
qu'il  menaçait,  poussés  au  désespoir,  proclamèrent  empereur 
Q.  Nonius  Régillus.  Dace  d'origine  et  descendant  de  Décébale,  qui  luguius. 
combattit  contre  Trajan ,  sa  vaillance  était  si  grande  que  Clau- 
dius  (  futur  empereur  )  lui  avait  écrit,  à  l'occasion  de  ses  victoires  : 
Il  fut  un  temps  où  l'on  V aurait  décerné  le  triomphe  :  aujour- 
dhui  je  te  conjure  de  vaincre  avec  la  plus  grande  précaution, 
et  de  ne  pas  oublier  qu'il  est  quelqu'un  à  qui  tes  succès  por- 
teraient ombrage.  Cette  valeur  le  porta  sur  le  trône,  mais  ne  put 
l'y  maintenir,  car  bientôt  il  fut  tué  par  ses  soldats. 

Un  autre  empereur  avait  surgi  dans  les  Gaules.  Cassius  Labié-  l'osihumins. 
DUS  Posthumids ,  de  basse  origine ,  mais  excellent  capitaine ,  as- 
siégea ,  dans  Cologne,  Saloninus ,  fils  de  Gallien ,  le  tua ,  et  reçut 
l'hommage  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne.  Durant 
les  sept  années  qu'il  se  soutint ,  il  chassa  les  Germains  de  la  pre- 
mière de  ces  provinces,  rétablit  la  tranquillité,  et  se  fit  aimer. 

Tant  de  troubles  intérieurs  donnaient  aux  Perses  toute  facilité 
pour  ravager  à  leur  gré  les  provinces  de  l'Orient.  Sapor,  ayant 
pénétré  dans  la  Cilicie  ,  saccagea  Tarse,  occupa  Césarée,  dont  il 
massacra  les  habitants,  en  déclarant  qu'il  voulait  passer  d'une 
montagne  à  l'autre ,  après  avoir  comblé  de  cadavres  la  vallée  qui 
les  séparait.  Chaque  jour  il  faisait  conduire  les  prisonniers  à  l'a- 
breuvoir, comme  un  troupeau  ;  on  ne  leur  jetait  que  la  nourri- 
ture nécessaire  pour  prolonger  leurs  souffrances. 

Cependant  Baliste,  capitaine  des  prétoriens  sous  Valérien,  ayant  uaiistc 
rassemblé  les  débris  de  l'armée  de  ce  prince ,  ose  tenir  tête  aux 
Perses  ;  suppléant  au  nombre  par  la  rapidité  et  par  la  tactique ,  il 
délivre  Pompéiopolis  en  Cilicie ,  taille  en  pièces  les  Perses  dans 
la  Lycaonie,  fait  beaucoup  de  prisonniers,  et  s'empare  des 
femmes  de  Sapor;  puis,  se  retirant  avant  d'être  rejoint  par  ce 
prince,  il  arrive  comme  l'éclair  à  Sébaste  et  à  Corissa  de  Cilicie, 
où  il  surprend  et  massacre  les  envahisseurs. 

Sapor  eut  encore  pour  adversaire  Odénat  de  Paimyre,  cheick      odénai. 
d'une  tribu  de  Sarrasins ,  aguerri  dès  l'enfance  par  la  chasse  et 
les  combats.  Quand  il  vit  Sapor  devenu  redoutable  par  sa  victoire 
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sur  Valérien,  il  lui  adressa  des  protestations  de  soumissioo,  ot  en- 
voya vers  lui  une  longue  file  de  chameaux  chargés  des  dons  les  plus 
rares.  Le  roi  des  rois  trouva  qu'il  y  avait  de  l'insolence,  de  lapait 
d'un  homme  sans  nom,  à  oser  lui  écrire;  il  d 'cl  ira  sa  lettre, 
lit  jeter  ses  présents  dans  le  fleuve,  et  répondit  qu'il  lui  appren- 
drait ses  devoirs  en  l'exterminant  lui  et  les  siens,  à  moins  qu'il  ne 
vint  se  prosterner  à  ses  pieds ,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Cet  outrage  fit  frémir  d'indignation  l'Arabe ,  qui  jura  d'humi- 
lier tant  d'arrogance  ou  de  périr.  Se  déclarant  donc  pour  les  Ro- 
mains ,  dont  Palmyre  était  alors  une  colonie,  il  s'unit  à  Baliste  et 
le  seconda  de  tout  son  pouvoir.  Sapor,  désolé  de  la  perte  de  ses 
femmes  et  redoutant  de  plus  grands  revers,  battit  en  retraite  de- 
vant ces  deux  adversaires  audacieux.  Mais  comme  il  passait  à 
peu  de  distance  de  Palmyre,  Odéuat  tomba  sur  lui,  et  tailla  en 
pièces  son  arrière  garde.  Contraint  alors  de  traverser  l'Ëuphrate 
en  désordre,  il  perdit  beaucoup  de  monde,  et  se  vit  réduit  à  ache- 
ter de  la  garnison  romaine  d'Édesse  la  faculté  de  se  retirer  sans 
être  inquiété,  moyennant  l'abandon  de  tout  l'or  qu'il  emportait 
du  pillage  de  la  Syrie. 

En  pénétrant  l'année  suivante  dans  la  Mésopotamii  '  nat 
reprit  Nisibe  et  Carrhes ,  puis  s'avança  jusqu'au  centr.  Jt,  i  em- 
pire pour  délivrer  Vatérien.  Il  défit  Sapor  en  bataille  rangée,  et  le 
força  à  s'enfermer  avec  sa  famille  dans  Ctésiphon.  Alors  de  tout 
le  royaume  accoururent  les  seigneurs  perses  pour  défendre  la  ca- 
pitale; mais  Odénat  les  mit  en  déroute,  et  peut-être  ses  efforts 
auraient  été  couronnés  de  succès  si  les  séditions  sans  cesse  re- 
naissantes au  sein  de  l'empire  n'eussent  rendu  toute  grande  en- 
treprise impossible. 

Nommé  par  Gallien,  en  récompense  de  ses  services  signalés, 
commandant  général  de  toutes  les  forces  romaines  en  Orient, 
Odénat  prit  le  titre  de  roi  de  Palmyre.  L'histoire  de  cette  ville  est 
un  épisode  oriental  au  milieu  des  sombres  horreurs  des  tyrans 
latins  et  des  invasions  de  barbares.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
opportunité  Salomon  l'avait  fondée  dans  le  désert,  à  trois  jour- 
nées de  l'Ëuphrate,  pour  servir  de  halte  aux  caravanes  allant  do 
l'Europe  dans  l'Inde.  Elle  devint  florissante  sous  les  Séleucides ,  et 
son  commerce  et  ses  richesses  s'accrurent  durant  une  longue  paix. 
Strabon  n'en  fait  pas  même  mention.  Pline  dit  qu'elle  était  consi- 
dérable par  sa  situation  ,  par  la  richesse  de  son  territoire  et  ises 
ai^réables  ruisseaux,  et  qu'isolée  du  monde  parle  vaste  désert 
dont  elle  était  entourée  elle  s'était  conservée  indépendante  entre 
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les  Parthes  et  les  Romaios ,  désireux  à  l'envi  de  la  mettre  dans 
leurs  intérêts. 

Tandis  queBaliste  et  Odénat  se  distinguaient  par  d'éclatants  ex- 
ploits, Gallien  se  dégradait  au  milieu  des  plus  abjectes  prosti- 
tuées. Sa  cruauté  s'exerçait  nou  contre  les  sénateurs ,  comme  celle 
des  empereurs  précédents ,  mais  contre  les  soldats ,  dont  il  faisait 
mourir  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  dans  un  jour.  Il  eut  une  fois 
la  fantaisie  ridicule  de  se  montrer  en  triomphateur,  suivi  de  faux 
prisonniers  déguisés  en  Gotbs ,  en  Sarmates ,  en  Francs  et  eu 
Perses.  Quelques  plaisants  s'approchèrent  de  ces  derniers,  et 
se  mirent  à  les  examiner  attentivement;  comme  on  leur  de- 
manda ce  qu'ils  observaient  avec  tant  de  soin ,  ils  répondirent  : 
Nous  cherchons  le  père  de  l'empereur.  Gallien  les  fit  brûler 
vifs;  mais  on  ne  brûle  pas  les  paroles,  et  encore  moins  l'opi- 
nion. Il  s'amusait  aussi  à  discuter  avec  le  philosophe  Plotin, 
et  se  proposait  de  lui  coufîer  une  ville  pour  y  réaliser  la  répu- 
blique de  Platon.  11  composait  en  outre  de  beaux  vers  et 
d'admirables  harangues  ;  il  savait  orner  un  jardin  et  faire  avec 
une  grand  habileté  les  apprêts  d'un  diner.  Il  se  faisait  initier  aux 
mystères  de  la  Grèce,  sollicitait  une  place  dans  l'aréopage  d'Athè- 
nes, et  prodiguait  à  ses  triomphes  immérités,  ou  au  luxe  de  sa 
cour,  les  trésors  que  réclamaient  la  misère  générale  et  de  grandes 
calamités.  Il  ne  prenait  du  reste  aucun  souci  des  intérêts  publics. 
On  lui  apprend  la  mort  de  son  père.  Je  savais  répo»^d-il ,  qu'il 
était  mortel.  On  lui  annonce  la  perte  de  l'Egypte  :  Nous  nous 
passerons  de  ses  toiles  ;  l'occupation  de  la  Gaule  :  Rome  périrait- 
elle  faute  des  étoffes  d'Arras  ?  le  pillage  de  l'Asie  par  les  Scythes  : 
Ne  pourrons-nous  donc  nous  baigner  sans  sel  de  nitre? 

Cette  indolence  suscitait  de  toutes  parts  des  usurpateurs  ;   ils 
sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  des  Trente  tyrans ,  bien  i 
<iue  ce  nombre  ne  soit  pas  exact.  Mais  comment  suivre  sans  ennui 
et  sans  confusion  tous  ces  ambitieux  dans  leur  court  trajet  du 
trône  à  la  tombe? 

Parvenu  par  sa  valeur  aux  premiers  grades  militaires,  Macrien 
se  révolta  contre  le  fils  de  Valérien,  et  avec  l'aide  de  Baliste  se  fit 
proclamer  empereur.  A  cette  nouvelle,  P.  Valérius  Valens,  procon- 
sul dans  l'Achaïe,  prit  le  même  titre  ;  Pison,  envoyé  contre  lui,  eu 
lit  autant  ;  c'était  le  dernier  rejeton  d'une  famille  illustre  et  un 
homme  de  grandes  vertus;  car  Valens  lui-même,  en  apprenant 
qu'il  avait  été  tué,  s'écria  :  Quel  compte  aurai-je  à  rendre  aux 
jugesnjernaux  pour  la  mort  d'un  homme  qui  n'avait  pa  s  son 
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égal  dans  l'empire  !  Le  sénat  décréta  son  apothéose,   en  disant 
que  jamais  ii  n'y  avait  eu  un  homme  meilleur  ni  plus  ferme. 

Macrien,  s'étant  avancé  contre  Gal'.ien,  fut  défait  sur  les  con- 
fins di  'a  Thrace  et  périt  dans  ie  combat.  Alors  Baliste  prit  le  titre 
d'empereur,  dans  Émèse,  mettant  ù  mort  quiconque  tardait  à  lui 
rendre  hommage;  maisun  sicaiia  de  Gallien  lui  arracha  la  vie. 
nu<i.  Un  Sempronius  Saturninus,  on  ne  sait  de  quel  pays,  s'arrogea 
Émiiien.  aussi  cc  titre;  cn  Egypte,  Émilien  se  fit  proclamer;  il  s'occupa  de 
rétablir  l'ordre  dans  ce  pays  bouleversé,  jusqu'au  moment  où  l'É- 
gyptien Théodote,  envoyé  contre  lui  par  Gallien,  le  battit,  et, 
l'ayant  pris,  le  fit  conduire  à  Rome,  où  il  fut  étranglé  en  prison. 
Dans    l'Asie   Mineure   les    Isauriens  proclamèrent  Gaius  An- 

c,  A.  Trébci-  nius  Trébellianus  ;  celui-ci  ayant  succombé  sur  le  champ  de 
bataille,  ils  refusèrent  de  se  soumettre,  et  dévastèrent  l'Asie 
Mineure  et  la  Syrie  jusqu'au  temps  de  Constantin.  Un  Titus 

T  f^jiJ;»''"''-  Cornélius  Gallus,  proclamé  Auguste  en  Afrique,  fut  mis  en  croix 
au  bout  de  sept  jours. 

Fin  Oc  postiiu-     Posthumius,  qui  s'était  soutenu  dans  les  Gaules,  s'associa  Auré- 

IlliUS. 

lius  Victorinus,  et  résista  aux  attaques  répétées  de  Gallien  ;  il 
I,.  liiien.  vainquit  aussi  L.  Élien,  qui  s'était  fait  empereur  à  Mayence. 
^.îais  ayant  refusé  à  ses  soldats  le  pillage  de  cette  ville,  il  fut  mas- 
sp  s.  LoiMun.  sacré  par  eux  avec  son  fils.  Spurius  Servilius  Loliianus,  qui  lui 
succéda,  fut  assassiné  à  l'instigation  de  Victorin,  qui  resta  seul 
maître  des  Gaules  et  fut  ensuite  égorgé  par  un  époux  outragé.  Il 
avait  désigné  son  fils  pour  lui  succéder  ;  mais  les  Gaulois,  s'indi- 
gnant  d'obéir  à  un  enfant,  élurent  M.  Aurélius  Marins,  armurier, 
d'une  force  et  d'une  valeur  extraordinaires,  à  qui  trois  jours  après 
un  'ie  ses  ouvriers  enfonçait  une  épée  dans  le  cœur,  en  disan'i  : 
C'est  toi  qui  Pas  forgée.  Les  soldats  le  remplacèrent  par  Tétri- 
cus,  sénateur  et  personnage  consulaire,  qui  resta  en  possession 
de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne.  Cts  princes  éphé- 
mères étaient  élevés  et  abattus  par  Victoria,  mère  de  Victorin,  qui 
déployait  contre  Gallien  un  mâle  courage  et  disposait  d'immenses 
richesses. 

Odenat,  qui,  en  récompense  de  ce  qu'il  avait  conservé  les  pro- 
vinces d'Orient,  avait  été  associé  à  l'empire  par  Gallien,  pour- 
suivit le  cours  de  ses  succès  contre  les  Perses.  Il  assiégea  Ctési- 
phon,  et  peut-être  il  s'en  empara.  Mais  au  moment  où  il  accourait 
pour  s'opposer  aux  invasions  des  Goths,  il  fut  assassiné  dans  la 
quatrième  année  de  son  règne.  Zénobie,  sa  veuve,  se  mettant  à  la 
tête  du  gouveruemeot  au  nom  des  trois  fils  en  bas-âge  qu'il  laissait, 
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prit  le  titre  de  reine  de  l'Orient  et  les  aigles  impériales,  mais  elle 
se  déclara  contre  Gallien. 

Celui-ci,  obligé,  bien  malgré  lui,  d'avoir  toujours  les  armes  à  la 
main  contre  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  dut  accourir  en 
Italie.  Son  général  dans  l'Iilyrie,  Manius  Âcilius  Auréolus,  avait  m  a.  Aun^oio. 
été  contraint  par  l'armée  d'accepter  la  pourpre  ;  et,  passant  les 
Alpes,  il  avait  battu  l'armée  impériale  sur  i'Âdda,  entre  Bergame 
et  Milan.  Après  avoir  jeté  sur  cette  rivière  un  pont  qui  conserve 
encore  son  nom  {Pons  Aureoli,  Pontirolo),  il  entra  dans  Milan, 
et  y  fut  assiégé  par  Gallien.  Mais  une  conjuration  termina  les 
jours  de  ce  prince,  alors  âgé  de  trente-cinq  ans,  dans  la  quin- 
zième année  de  son  règne.  Les  soldats,  qui  voulurent  d'abord 
le  venger,  furent  apaisés  avec  de  l'argent,  et  le  traitèrent  de  tyran  ; 
le  sénat  le  déclara  ennemi  de  la  patrie,  et  fit  précipiter  de  la 
roche  Tarpéienne  ses  parents  et  ses  amis,  pour  le  déifler  peu  de 
temps  après. 

Le  temps  de  Gallien  fut  véritablement  le  plus  malheureux  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  L'Egypte  était  tellement  agitée 
qu'à  peine,  dans  Alexandrie,  on  communiquait  par  lettres  d'un 
quartier  à  l'autre.  Les  motifs  les  plus  frivoles,  un  salut,  une  paire 
de  chaussures,  étaient  l'occasion  de  rixes  sanglantes.  Survinrent 
la  famine  et  la  peste,  dont  les  ravages  furent  tels  que  l'on  comp- 
tait dans  la  ville  moins  de  personnes  depuis  quatorze  ans  jusqu'à 
quatre-vingts  qu'il  n'y  en  avait  d'ordinaire  de  quarante  à  soixante- 
dix  (1).  Ces  désordres  tumultueux  durèrent  douze  ans;  enfin  le 
Bruchium,  la  partie  la  plus  belle  et  ia  plus  forte  d'Alexandrie , 
qui  renfermait  le  palais  des  rois,  le  musée,  la  bibliothèque,  les 
arsenaux,  fut  assiégé  par  les  Romains,  commandés  par  l'empe- 
reur Théodote,  et  réduit  à  se  rendre  par  famine. 

Cependant  les  Scythes,  nom  sous  lequel  sont  souvent  désignés 
les  Goths,  ravageaient  ia  Bithynie,  et  renversaient  plusieurs  villes. 
Us  parcoururent  la  Thrace,  la  Macédoine,  et  menacèrent  la  Grèce, 
qui  fortifia  de  nouveau  les  Thermopyles,  entoura  Athènes  de  mu- 
railles et  ferma  l'isthme  du  Péloponèse.  Les  barbares,  ayant  traverse 
l'Hcllespont,  dévasté  un  grand  nombre  de  villes  et  de  monuments 
d'art  et  d'histoire,  saccagèrent  le  temple  de  Diane  à  Épnèse,  qui, 
survivant  à  sept  destructions,  était  orné  de  tous  les  trésors  de  l'art 
grec  et  de  l'opulence  asiatique.  Divers  monarques  lui  avaientfait 


(  )  Evskbe;  ,  VII,  23.  Il  parait  que  l'on  inscrivait  sur  les  registres  les  noms 
de»  habitants.  On  pouvait  ainsi  en  savoir  le  nombre. 
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don  de  cent  vingt-sept  colonnes  de  marbre  ionique,  de  cinqnnnte 
pieds  de  haut;  l'autel, sculpté  de  la  main  de  Praxitèle,  représentait 
les  actions  d'ÂpoIlon  et  de  Bacchus.  Les  Ooths,  étrangers  aux 
teneurs  de  la  superstition  et  au  respect  du  beau,  le  réduisirent  en 
cendres. 

Toutes  les  conquêtes  de  Trajan  dans  la  Dacie  furent  perdues. 
Les  Pyrénées  ne  purent  défendre  l'Espagne.  Les  Francs,  qui  y 
pénétrèrent,  la  mirent  au  pillage  et  passèrent  de  là  en  Afrique, 
après  avoir  détruit  Tarragone.  En  Sicile,  les  esclaves  et  les  labou- 
reurs révoltés  renouvelèrent  les  horreurs  de  la  guerre  servile ,  à 
l'immense  préjudice  des  sénateurs  qui  avaient  dans  cette  tie  leurs 
principales  propriétés. 

Il  serait  impossible  de  décrire  en  détail  toutes  les  horreurs  corn  • 
mises  par  les  envahisseurs  et  par  ceux  qui  se  défendaient  contre 
eux.  Galiien  assiège  Byzance  et  entre  dans  la  ville  par  capitula- 
tion :  il  fait  passer  la  garnison  et  les  citoyens  au  fil  de  l'épée,  de 
sorte,  dit  un  auteur  (l),  qu'il  ne  resta  pas  un  homme  dans  la  ville. 
Chaque  tyran  qui  surgissait  devait  prodiguer  l'or  aux  soldats  :  et 
d'où  l'auraient-ils tiré  cet  or,  sinon  du  peuple?  Les  vexations  et 
les  cruautés,  cortège  de  tout  gouvernement  nouveau,  se  succé- 
daient sans  fin  ;  puis  la  chute  rapide  des  usurpateurs  enveloppait 
dans  la  même  ruine  l'armée  et  les  provinces,  qui  s'étaient  déclarées 
pour  eux.  Parfois  aussi  ces  maîtres  d'un  jour  s'alliaient,  pour  se 
soutenir  contre  leurs  compétiteurs,  avec  les  barbares,  dont  ces  ri- 
valités incessantes  favorisaient  les  incursions.  La  famine  et  In 
peste,  qui  sévit  de  250  à  265,  mettaient  le  comble  à  tant  de  maux  ; 
puis  des  tremblements  de  terre,  des  éclipses  de  soleil,  de  sourds 
mugissements  souterrains  ajoutaient  au  découragement  des 
peuples  épouvantés. 
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CHAPITRE     XXIII. 


DE  CLAUDE  II   A  DIOCLETIEN. 
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n:Hi-j,  II.        ^  ^^  moment  la  chute  de  l'empire  est  retardée  par  une  sucoes- 

".  fnars      ^lon  de  vaillants  empereurs.  L'armée  proclame  Claude  comme  lo 

plus  diiL!;ne de  soutenir  le  nom  romain  et  la  dignité  impériale;  et 

(I)  Tnnir.u.iL's  Poi.i.utN,  Vie  de  Galiien,  p.  17!». 
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son  élection  est  confirmée  par  les  sénateurs,  qui  répètent  bien  haut 
qu'ils  ont  toujours  désiré  pour  empereur  Claude  ou  un  prince 
semblable  à  lui.  Cet  Illyrien,  monté  au  trône  sans  l'avoir  acquis 
par  un  crime,  continue  le  siège  de  Milan  ;  il  flnit  par  s'emparer 
d'Auréolus,  qu'il  fit  tuer  à  la  demande  de  l'armée.  Il  battit  en- 
suite les  Germains,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au  lac  de  Garda. 
De  retour  à  Bom»,  il  s'occupa  de  réparer,  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, les  désordres  causés  par  les  troubles  précédents.  Il  laissa  le 
sénat  condamner  à  mort  les  amis  et  les  parents  de  Gallieu,  puis  il 
leur  accorda  leur  grâce. 

S'étant  avancé  contre  les  Goths,  qui,  après  avoir  ravagé  les  pro- 
vinces, se  retiraient  par  la  haute  Mésie,  il  écrivit  en  ces  termes  au 
sénat  :  «  Je  me  trouve  en  face  de  trois  cent  vingt  mille  ennemis.  SI 
«je  suis  vainqueur,  je  compte  sur  votre  reconnaissance;  si  le  ré- 
((  sultat  ne  répond  pas  à  notre  espoir,  vous  vous  souviendrez  que 
X  l'empire  s'est  trouvé  épuisé  par  le  règne  de  Gallien  ;  la  faute  en 
«  est  à  lui  et  aux  tyrans  qui  ont  désolé  nos  provinces.  Nous 
«n'avons  ni  lances,  ni  épées,  ni  boucliers;  les  Gaules  et  l'Es- 
.<  pagne ,  âme  de  l'empire ,  sont  au  pouvoir  de  Tétricus  ;  les 
«  archers  sont  occupés  contre  Zénobie.  Quelque  peu  que  nous 
n  obtenions ,  ce  sera  déjà  beaucoup.  » 

Quelques  jours  après,  il  put  écrire  de  nouveau  :  «  Nous  avons 
«  défait  les  Goths,  et  détruit  leur  flotte  de  deux  mille  bâtiments; 
«  la  campagne  est  couverte  de  boucliers  et  de  cadavres,  et  nous 
«  avons  fait  tant  de  prisonniers  que  chaque  soldat  a  eu  pour  su 
«  part  deux  ou*trois  femmes.  »  Il  ne  fallait  rien  moins  que  des 
victoires  aussi  signalées  pour  fixer  la  fortune  chancelante.  Mais 
Claude  avait  à  peine  régné  deux  ans  qu'il  fut  emporté  par  une 
épidémie.  Le  sénat  lui  décréta  les  honneurs  divins,  et  fit  suspen- 
dre dans  la  salle  de  ses  séances  un  bouclier  d'or  avec  son  effigie  ; 
le  peuple  lui  dressa  deux  statues,  une  de  six  pieds  de  haut,  en 
or,  l'autre  en  argent,  du  poids  de  quinze  cents  livres.  Son  frère 
Quintilius  fut  appelé  d'une  voix  unanime  <  lui  succéder  ;  mais 
après  dix-sept  jours  il  fut  massacré  par  l'ariviée  ou  se  donna  la 
mort. 

Aurélien  fut  proclamé  son  successeur.  Né  en  Pannonie  dans 
une  condition  obscure,  il  avait  donné  tant  de  preuves  de  force  et 
dft  valeur  que  les  soldats  le  désignaient  sous  le  nom  de  mnnua  ad 
fermm,  et  répétaient  en  son  honneur  des  chansons  dont  le  refrain 
était  :  Mille,  mille,  mille,  ont  été  tués  par  lui  ;  car  le  bruit  cou- 
rait qu'il  avait  renversé  de  ses  mains  en  différents  combats  ticuI' 
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cent  cinquante  ennemis.  Les  Gotbs,  échappés  à  la  dernière  déroute, 
cessèrent  d'être  arrogants  et  lui  demandèrent  la  paix.  li  \z  leur 
accorda  volontiers,  attendu  que  les  Alemans,  les  Jutunges  et  les 
Marcomans  menaçaient  l'Italie  ;  ilsy  pénétrèrent  même  malgré  ses 
efforts,  et,  l'ayant  défait  près  de  Plaisance,  ils  marchèrent  droit 
sur  Rome.  L'épouvante  fut  alors  au  comble  ;  on  consulta  les  livres 
Sibyllins,  et  l'empereur  lui-même  se  plaignit  au  sénat  de  ce  qu'il 
procédait  mollement  à  l'accomplissement  des  rites  religieux.  He 
quoif  disait- il,  étes-vous  réunis  dans  une  église  chrétienne,  et 
non  dans  le  temple  de  tous  les  dieux  ?  Examinez  ;  et,  quelque 
dépense,  quelque  animal,  quelque  homme  qu'exigent  les  livres 
sacrés,  j'y  saurai  pourvoir.  Des  processions  de  prêtres  v^tus 
de  blanc,  au  milieu  de  chœurs  déjeunes  filles  et  de  jeunes  gar- 
çons, parcoururent  la  campagne  en  offrant  des  sacrifices  mys- 
tiques, et  ranimèrent  le  courage  des  Romains.  Aurélien,  qui  avait 
rallié  les  débris  de  son  armée,  battit  à  son  tour  les  Germains  près 
deFanum,  et  acheva  de  les  exterminer  dans  plusieurs  autres  com- 
bats. Il  défit  aussi  les  Vandales,  qui  avaient  traversé  le  Danube, 
et  les  contraignit  à  lui  donner  pour  otages  les  fils  de  leurs  deux 
rois.  Comme  il  était  néanmoins  plus  jaloux  d'un  avantage  réel  que 
d'une  apparence  flatteuse,  il  abandonna  ce  qui  avait  été  conquis 
par  Trajan  ;  et  la  Dacie,  devenue  indépendante,  rendit  à  l'empire 
de  véritables  services,  soit  en  habituant  les  barbares  à  ragricul* 
ture,  soit  en  les  repoussant  ;  tandis  que  la  Dacie  d'Aurélien,  nom 
donné  à  la  Mé^ie,  reçut  les  Romains,  qui  durent  évacuer  le  pays 
situé  au  delà  du  Danube. 

A  son  retour  à  Rome,  il  trouva  un  tel  désordre  qu'il  dut  avoir 
recours  aux  mesures  les  plus  rigoureuses.  Plusieurs  sénateurs 
furent  envoyés  à  la  mort  sur  des  accusations  légères,  dénuées 
même  de  preuves.  Il  s'occupa  ensuite  de  réparer  les  murailles  de 
la  ville,  leur  donnant  un  développement  de  vingt  et  un  milles.  SI 
une  telle  étendue  flattait  l'orgueil  des  Romains,  il  se  trouvait  hu- 
milié par  la  pensée  que  la  capitale  de  l'empire  était  réduite  à  pour- 
voir par  des  remparts  à  sa  propre  sûreté.  Aurélien  rétablit  la  dis- 
cipline (1),  et  punit  très-sévèrement  les  plus  légères  fautes  des 


(1)11  descendait  à  cet  égard  dans  les  plus  petits  détails,  comme  en  fait  foi  la 
lettre  suivante,  adressée  à  un  de  se3  lieutenants  :  n  Si  tu  veux  être  tribun ,  si 
même  tu  es  attaché  à  l'existence,  maintiens  tes  soldats  dans  le  devoir.  Qu'au- 
cun d'eux  ne  dérobe  les  poulets  ou  les  brebis  d'autrui.  Qu'il  leur  soit  défendu 
de  voler  du  raisin ,  d'endommager  les  semences ,  d'exiger  des  habitants  de 
l'huile,  du  sel,  du  bois,  chacun  devant  se  contenter  de  ce  que  lui  fournit  If 
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soldats.  L'un  d'eux  ayant  fait  violence  à  h  femme  de  son  hâte, 
il  le  fit  lier  à  deux  arbres  courbés  avec  force,  qui,  en  se  rele- 
vant, le  déchirèrent  en  deux.  Aussi  la  soldatesque  chantait  :  Ce- 
lui-là a  versé  plus  de  sang  qu'un  outre  n'a  bu  de  vin.  Il  faisait 
d'ailleurs  paraître  la  discipline  moins  pesante  en  s'y  soumettant 
lui-même.  Étranger  à  toute  espèce  cle  faste,  il  interdit  à  sa  femme 
de  porter  des  vêtements  de  soie,  parce  qu'ils  se  vendaient  au  poids 
de  l'or  (1). 

Quand  il  eut  tout  préparé  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,  il 
marcha  contre  Zénobie.  A  peine  la  veuve  d'Odénat  fut-elle  deve- 
nue la  reine  de  l'Orient,  qu'on  créa  pour  .elle  une  généalogie,  et 
qu'on  la  fit  descendre  des  Ptolémées  ;  elle  était  issue  certainement 
d'une  famille  illustre  ;  elle  entendait  le  latin,  le  grec  et  l'égyptien  ; 
elle  savait  l'histoire  ^t  s'occupait  à  l'écrire.  Elle  avait,  de  plus, 
appris  à  l'école  de  Longin  à  discuter  sur  Platon  et  sur  Homère.  A 
la  chasse  elle  rivalisait  avec  son  époux,  à  la  guerre  avec  les 
meilleurs  capitaines.  Elle  avait  fait  revêtir  la  pourpre  à  ses  trois 
fils,  Hérennien,  Timolaùs  et  Valballat,  associés  à  l'empire,  et  les 
avait  forcés  d'abandonner  l'idiome  grec  pour  la  langue  latine; 
elle  gouverna  cinq  ou  six  ans  comme  leur  tutrice.  Tour  à  tour 
grand  prince  et  grand  capitaine,  prudente  dans  le  conseil,  ferme 
dans  ses  résolutions,  admirablement  généreuse,  étrangère  à  l'a- 
mour et  aux  petitesses  qui  déshonorent  la  cour  des  reines,  tan- 
tôt elle  le  disputait  en  magnificence  aux  monarques  perses  et  se 
faisait  adorer  comme  eux  la  face  contre  terre;  tantôt,  avec  le 
casque  de  soldat  et  le  manteau  d'empereur,  elle  marchait  à  la 
tête  des  troupes,  s'élançant  à  cheval  ou  sur  un  char  de  guerre. 
Parfois  elle  donnait  des  banquets  ;  et,  ù  la  manière  des  Césars,  '  de 
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prince.  Les  soldats  ont  à  se  réjouir  du  butin  fait  sur  l'ennemi,  non  <'„s  larmes 
lies  sujets  romains.  Que  chacun  ait  ses  armes  bien  luisantes;  que  les  épées 
soient  bien  aiguisées  et  affilées,  les  cliaussuics  bien  cousues.  Que  des  vête- 
ments neufs  remplacent  ceu\  qui  .sont  usi's.  Qu'ils  mettent  leur  paye  dans 
leur  poche  et  non  dans  les  tavernes.  Que  cliacun  porte  son  collier,  son  anneau 
et  son  bracelet,  et  ne  les  vende  ni  n'en  dissipe  le  prix.  Que  l'on  soigne  et  qu'on 
éU'iilc  le  ciieval  et  la  bête  de  somme  qui  portent  les  bagages,  ainsi  que  le 
millet  commun  de  lu  compagnie,  et  qu'on  ne  vende  pas  l'avoine  qui  leur  est 
ilcslinée.  Que  l'un  aide  l'autre.  Ils  ont  un  médecin  sans  qu'il  leur  en  coûte 
lien.  Qu'ils  n'emploient  pas  l'argent  à  consulter  des  devins.  Qu'ils  vivent  cons- 
tamment dans  leurs  logements  ;  et  s'ils  se  querellent,  ne  manque  pas  de  leur 
iniliger  de  bonnes  bastonnades.  » 

(()  AOsit  ut  aiiro  fila  punsentur.  Vibra  enim  uuri  (une  Ubra  serici  fmi. 
Voi'isr.fs ,  dans  la  vie  d'Aiiiélicii. 
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buvait  aux  officiers  de  l'armée  et  aux  ambassadeurs  de  Perse  ci 
d'Arménie. 

Restée ,  par  la  défaite  d'Héraclien,  maîtresse  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie  ,  elle  avait  profité  du  moment  où  Claude  combnt- 
tait  les  Ooths  pour  s'emparer  de  l'Egypte;  une  grande  partie  de 
l'Asie  avait  subi  sa  loi ,  et  elle  Jetait  les  yeux  sur  la  Bithynic. 

ri.  Auréiien ,  résolu  à  l'arrêter ,  entra  dans  cette  dernière  province, 

puis  dans  la  Cnppadoce  :  ayant  trouvé  de  la  résistance  à  Tyane, 
il  jura  d'exterminer  jusqu'aux  chiens.  Mais  la  ville  étant  tombée 
en  son  pouvoir  par  trahison ,  il  dit  qu'Apollonius .,  le  fameux  thau- 
maturge ,  lui  était  apparu ,  et  lui  avait  défendu  de  maltraiter  ses 
compatriotes.  En  conséquence,  il  enjoignit  ù  ses  soldats  d'assouvir 
leur  colère  sur  les  chiens  de  la  ville  et  sur  Héraclamon ,  qui  avait 
livré  sa  patrie. 

Étant  parvenu  à  renfermer  Zénobie  dans  Paimyre ,  Auréiien 
employa  contre  ies  remparts  de  cette  ville  toutes  les  machines  de 
guerre  connues  ;  mais  les  assiégés  se  défendaient  avec  un  courage 

„:,.  héroïque  :  lyest  chose  incroyable ,  écrivait  l'empereur,  qvr  lu 
quantité  de  dards  et  de  pierres  qu'ils  font  pleuvoir  sur  nous 
sa7is  trêve.  Mais  je  me  confie  dans  les  dieux ,  qui  ont  toujours 
secondé  nos  entreprises. 

Zénobie  attendait  des  secours  des  Perses  et  des  Sarrasins  ;  mais 
les  premiers  furent  coupés  dans  leur  marche,  les  autres  corrom- 
pus. Alors  elle  résolut  d'aller  en  personne  réclamer  de  nouveau 
l'assistance  des  Perses  ;  mais  au  moment  où,  a  la  faveur  de  la  nuit, 
elle  s'enfuyait  avec  ses  trésors,  montée  sur  un  dromadaire,  elle 
fut  otteinte  par  Auréiien  et  resta  sa  prisonnière.  Lorsqu'il  lui  de- 
manda comment  elle  avait  osé  résister,  elle  femme  ,  aux  empe- 
reurs romains,  elle  répondit  qu'elle  le  reconnaissait,  lui,  pour  au- 
guste ,  mais  qu'elle  n'avait  cru  ni  (rallien  ni  les  autres  dignes  d'un 
si  grand  nom. 

Paimyre  obtint  d'être  épargnée  en  livrant  ses  richesses  ;  cepen- 
dant beaucoup  de  ceux  qui  avaient  secondé  la  leine  furent  noyés 
ou  égorgés ,  entre  autres  le  phiiosoplie  Longin,  maître  de  Zénobie. 
Dès  lors  l'amitié  d' Auréiien  fut  recherchée  à  l'envi  par  les  Blem- 
myes,  les  Axumites,  les  Arabes,  les  Uactriens,  les  Ibères,  les 
Sarrasins ,  les  Albanais,  les  Arméniens,  même  par  les  Éthiopiens, 
les  Indiens  et  les  Chinois. 

Mais  à  peine  l'empereur  s'était-il  mis  en  route,  qu'il  apprit  que 
les  Palmy riens,  relevant  la  tète,  avaient  massacré  le  gouverneur 
romain  cl  la  garnison.  Il  revient  alors  sur  ses  pas,  et,  tombant  sur 
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eux  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  d'organiser  la  défense ,  il  les 
fait  massacrer  sans  distinction  de  sexe  ni  d'é(;e  ,  et  détruit  la  ville. 
Le  nom  de  Paimyre  disparut  si  complètement  de  l'histoire ,  que 
l'on  ignorait  en  Europe  jusqu'à  son  existence,  quand  des  mar- 
chands anglais ,  entendant  à  Alep  des  Bédouins  raconter  des  mer* 
veilles  d'immensus  décombres  amoncelés  dans  le  désert,  voulurent 
juger  de  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  leurs  récits.  Bien  que  déva- 
lisés sur  la  route  une  première  fois,  et  arrêtés  dans  leur  voyage,  Ils 
triomphèrent  de  tous  les  obstacles,  et  découvrirent  les  débris  de 
cette  prodigieuse  cité,  dont  ils  publièrent  l'existence.  Les  Européens 
ne  vii-ent  \i\  qu'une  fiction  brillante,  jusqu'au  moment  où  deux 
Anglais,  Dnwkins  et  Wood ,  donnèrent  la  description  et  les  des- 
sins exacts  de  ces  ruines  magniflques,  qui  s'étendent  sur  un  es- 
pace de  cinq  mille  sept  cent  soixante-douze  mètres  et  l'empor- 
tent, selon  eux,  sur  tout  ce  que  possèdent  l'Italie  et  la  Grèce  (1). 
Un  bel  arc  de  triomphe  s'élève  sur  une  place  où  aboutissent  trois 
rues ,  dont  la  longueur  totale  n'est  pas  moindre  de  douze  cent 
vingt-neuf  mètres  ;  des  portiques  ornés  de  statues  et  d'inscriptions, 
quatorze  cent  cinquante  colonnes,  dont  cent  vinj^t-neuf  encore 
debout,  les  bordaient  des  deux  côtés;  deux  de  ces  colonnes  s'élè- 
vent a  vingt  mètres ,  et  leur  soubassement  dépasse  la  hauteur 
d'un  homme.  Ces  fûts  mutilés,  dont  quelques-uns  sont  surmontés 
d'un  fragment  d'architrave ,  sans  un  seul  mur  plein,  tranchent 
d'une  façon  singulière  sur  l'horizon  sans  bornes  du  désert.  Les 
portiques  conduisent  à  des  tombeaux  magniiiques ,  bâtis  en  forme 
de  tours  carrées,  à  quatre  et  cinq  étages,  en  marbre  blanc,  avec 
des  ligures  et  des  arabesques  en  relief.  On  attribue  aux  trois  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire  ces  constructions  admirables  de  style 
et  d'exécution,  malgré  la  profusion  des  ornements  qui  caractérise  le 
genre  oriental.  Ce  qu'elles  offrent  de  plus  remarquable  est  le  temple 
du  Soleil ,  avec  sa  cour  de  six  cent  soixante-dix-neuf  pieds  carrés, 
entourée  de  trois  cent  soixante-quatre  colonnes  ,  sur  double  rang , 
de  quinze  mètres  et  demi  de  hauteur,  sur  un  mt'tre  quarante  centi- 
mètres de  diamètre.  Au  milieu  est  le  temple,  dont  la  façade  a  qua- 
rante-sept pieds  et  les  côtés  cent  vingt-quatre  ;  aleiif^.ur  règne  un 
péristyle  de  quarante  et  une  colonnes  de  marbre  blanc ,  ayant  plus 
de  seize  mètres  d'élévation.  Les  architraves,  les  corniches,  les 
plafonds,  les  portes,  sont  couverts  de  sculptures  merveilleuses, 
aux  proportions  élégantes ,  et  d'un  dessin  parfait ,  h\e\\  que  trop 
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8(irclmrg(^.  Dca  nddilions  poHtt^riourcH  indiquent  qu'il  n  servi  .i 
culte  du  Christ,  puis  h  celui  de  Mahomet. 
Biiihi  k.  Nous  ne  saurions  nous  éloigner  de  ces  ruines  sans  dire  aussi  un 
mot  de  celles  de  Ralbek  ou  Héliopolis.  On  y  volt  encore  deux 
temples  de  trente-huit  mètres  sur  trente-sept,  et  de  quatre-vingt- 
seize  sur  quarante-sept,  avec  une  enceinte  de  deux  cent  quatre- 
vingt  dix-neuf  mètres  de  longueur  sur  cent  trente-six  de  largeur, 
un  grand  portique ,  une  vaste  cour  octogone,  et  une  autre  rectan- 
gulaire ayant  une  galerie.  Un  groupe  de  six  colonnes  corinthien 
nés  est  encore  dchout  :  elles  ont  dix-neuf  mètres  de  hauteur  sur 
sept  de  circonf('renee;  les  morceaux  en  sont  joints  avec  tant  do 
.solidité,  qu'ils  ne  se  sont  pas  même  détachés  dans  plusieurs  de  cel- 
les qui  sont  tombées.  Des  blocs  ayant  jusqu'à  onze  mètres  de  lon- 
gueur sur  trois  d'épaisseur  forment  un  mur  surmonté  de  trois  pier- 
res qui  occupent  cinquante-sept  mètres  ;  d'autres  pierres  dépassent 
vingt-trois  mètres  sur  quatre,  c'est-à-dire  que  le  volume  en  est  plus 
(•onsidérnble  que  celui  d'un  obélisque.  Nous  ne  savons  rien  de  eotfe 
ville,  qui  dut  aussi  sa  prospérité  au  commerce  et  au  passage  des 
caravanes,  sinon  qu'elle  était  encore  florissante  sous  les  Anto- 
nins. 

Et  tout  cela  au  milieu  du  désert,  où  il  n'existe  pas  une  seule 
carrière!  Mais  les  habitants  de  ces  villes,  qui  n'avalent  pas  de 
territoire  ,  voulurent,  comme  ceux  de  Venise,  de  Gônes  et  de 
Pise,  embellir  leur  patrie  en  témoignage  d'affection.  Quelle  im- 
pression éprouve  le  voyageur  (piand,  au  milieu  de  ces  sables  im- 
menses où  il  ne  rencontre  pas  une  hutte  ,  pas  un  arbre,  il  aperçoit 
devant  lui  la  ville  au  nom  poétique ,  qui  devait  au  commerce  une 
vie  si  active ,  et  dont  l'épée  romaine  a  fait  un  vaste  tombeau  !  A 
l'heure  qu'il  est,  trente  ou  ((uarante  familles  occupent  des  cabanes 
de  terre  dans  l'enceinte  du  temple  de  Paimyre  ;  elles  sont  entourées 
de  débris  majestueux,  dont  elles  ne  recherchent  pas  l'origine  et  ne 
comprennent  pas  la  magnificence.  Volney  exhalait  au  milieu  de  ces 
ruines  ses  désolantes  élégies ,  montrant  les  peuples  comme  une 
race  misérable  qui  s'élève,  s'étend  et  périt  au  gré  du  hasard, 
jouet  constant  de  la  force  et  de  l'imposture. 

lifvpip  L'Egypte  s'était  aussi  révoltée  par  les  manœuvres  d'un  certain 

Firmius  Syrus,  qui  avait  acquis  tant  de  richesses  en  trafiquant 
avec  les  Arabes ,  les  Blemmyes  de  l'Élhiopie  et  les  Indiens,  qu'il 
pouvait,  disait-il ,  entretenir  une  armée  avec  le  seul  bénéfice  qu'il 
tirait  du  papyrus  el  de  la  colle.  Afin  de  seconder  Zéiiobie ,  il  prit 
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le  (iti'u  d'au^ulitl:  cl  cmp(k'hu  rex[)ortatiun  dua  giaiiiii,  eu  qui 
incitait  Rumc.  en  gruiid  pivil.  Mais  Aunlirn,  rtant  tuinbù  sur  lui 
;i\ee  sa  prumptitude  et  son  bonheur  accoutumes ,  l'envoya  au  sup* 
plicc.  lise  dirigea  ensuite  vers  l'Kurope,  dans  l'intcittion  de  re- 
couvrer rKapa^^ne,  la  Gaule  et  la  Bretagne,  en  les  arrachant  a 
Tctricus.  Celui-ci,  qui  depuis  cinq  ans  avait  plus  obéi  que  eom- 
mandé  ù  ses  soldats  turbulents ,  vint  se  rendre  a  lui  spontanément. 
Ce  l'ut  ainsi  qu'apus  treize  ans  ces  provinces  se  trouvèrent  réunies 
n  l'empire. 

Le  triomphe  d'Aurélien  l'ut  pompeux.  Kn  tête  marchaient  vingt 
éléphants ,  quatre  tigres,  avec  deux  cents  animaux  des  plus  rares 
et  des  plus  curieux  de  l'Orient  et  du  Midi  ;  puis  on  voyait  seize 
cents  gladiateurs  destinés  i>  ramphilhéâtre.  A  leur  suite  venaient 
les  trésors  de  l'Asie  et  de  la  reine  de  Palmyre,  dans  un  bel  ordre , 
({uoique  dans  une  confusion  apparente;  enfin,  sur  une  inlinité  de 
chars,  des  étendards,  des  coques,  des  boucliers  ec  descuirasses. 
Les  ambassadeurs  des  nations  les  plus  éloignée  ,  Kthiopicns,  Ara- 
bes, Perses,  Bactriens,  Indiens,  Chinois,  atti'!-!''.ji;i;  les  regards  tant 
par  leur  physionomie  étrangère  que  par  la  nihesse  et  la  singula- 
rité de  leur  costume.  Les  productior.nic  toutes  les  con!  *  us,  et  les 
couronnes  d'or  offertes  à  l'empereui  par  :cs  villes  reconnaissantes, 
attestaient  l'obéissance  et  le  dévouement  du  monde  pour  cette 
Kome,  qui  était  alors  sur  le  bord  du  précipice. 

Derrière  s'avançaieitt  de  longues  iiles  de  Goths  ,  de  Vandales , 
(le  Sarmates ,  d'Aleinans,  de  Francs  ,  de  Gaulois,  de  Syriens,  d'E- 
(,'yptiens  enchaînés ,  dix  femmes  guerrières  prises  les  armes  à  la 
main  dans  les  rangs  des  Goths,  et  appelées  Amazones  ;  puis  l'em- 
pereur Tétricus  et  la  reine  Zénobie  parurent  aussi  dans  ce  triom- 
phe ,  le  premier  avec  les  braies  gauloises ,  lu  tunique  jaune  et  le 
manteau  de  pourpre ,  accompagné  de  son  lils  et  des  courtisans 
gaulois;  la  reine  de  "Oiieut  couverte  de  pierreries,  des  chaînes 
d'oraux  mains  et  ai!  <  i,  soutenue  par  des  esclaves  persanes, 
suivie  du  char  magnifique  qu'elle  avait  fait  préparer  pour  monter 
triomphalement  au  Gapitole,  et-de  deux  autres  chars  aussi  splen- 
dides,  celui  d'Odénat  et  celui  d'un  roi  perse.  Un  quatrième  char 
portait  Auréiien ,  traîné  par  quatre  cerfs  (  rennes  ?)  enlevés  à  un 
roi  goth.  Les  sénateurs  et  les  plus  illustres  citoyens  fermaient  le 
cortège,  qui  s'avançait  au  milieu  des  acclamations.  Les  jeux  du 
cirque ,  des  représentations  seéniques  ,  des  combats  de  gladiateurs 
et  de  bêtes  féroces ,  des  naumaehies ,  couronnèrent  la  fête  et  ren- 
dirent celte  solennité  mémorable. 
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Bien  que  l'armée  de  Syrie  eût  demaDdé  ù  grands  cris  la  mort 
de  Zénobie ,  Aurélien,  épargnant  ses  jours ,  lui  donna  dans  les  en- 
virons de  Tibur  des  terres  considérables  pour  y  vivre  conformé- 
ment à  son  rang  ;  il  établit  noblement  ses  filles ,  et  conféra  au  seul 
de  ses  fils  qui  eût  survécu  une  petite  principauté, dans  l'Arménie. 
Quant  à  Tétricus,  il  lui  accorda  le  titre  de  collègue  et  le  gouver> 
nement  de  la  Lucanie. 

Il  promulgua  alors,  dans  la  pensée  de  remédier  au  désordre 
des  mœurs,  des  lois  contre  l'adultère  et  le  concubinage,  qui  ne 
fut  permis  qu'avec  les  femmes  de  condition  servile.  Il  punissait 
avec  sévérité  ses  esclaves  et  ses  affranchis ,  et  s'ils  commettaient 
un  délit,  il  les  livrait  au  magistrat  ordinaire.  Il  éleva  dans  Rome 
un  temple  au  Soleil,  tout  resplendissant  de  métaux  précieux  et  de 
perles,  avec  des  vases  d'or  du  poids  de  mille  cinq  cents  livres. 
Il  orna  le  Capitule  et  d'autres  temples  des  dons  reçus  des  princes 
étrangers,  et  assigna  des  revenus  pour  les  prêtres  et  pour  le  culte. 
Il  faisait  distribuer  au  peuple ,  en  outre  de  l'huile  et  du  pain,  de 
la  chair  de  porc ,  et  il  voulait  y  ajouter  du  vin  ;  mais  le  préfet  du 
prétoire  lui  fit  observer  que  la  multitude,  enhardie  par  cette  libéra- 
lité, finirait  par  exiger  des  poulets.  Il  détermina  la  quantité  de  blé, 
de  papyrus,  de  verre  quel'Égyiite  serait  tenue  de  fournir  annuelle- 
ment. Après  avoir  fait  remise  de  toutes  les  dettes  que  les  particu- 
liers avaient  contractées  envers  le  trésor,  il  publia  une  amnistie 
générale  pour  les  crimes  d'État.  Mais  un  soulèvement  excité  par 
une  réforme  dans  le  système  des  monnaies ,  sans  qu'on  sache  eu 
quoi  elle  consistait,  réveilla  le  caractère  sévère  d' Au  rélien.  Ce  fu- 
rent surtout  les  sénateurs  qu'il  jeta  dans  les  prisons  et  qu'il  en- 
voya au  supplice.  Dès  lors  son  orgueil  ne  reconnut  d'autre  droit 
que  celui  du  glaive,  et  il  traita  l'empire  en  pays  conquis. 

Il  encourut  ainsi,  de  la  part  du  sénat,  une  haine  égale  à  l'amour 
que  lui  nortait  l'armée.  Ce  fut  pourtant  au  sein  de  celle-ci  qu'il 
trouva  la  mort.  Comme  il  s'apprêtait  à  venger  Valérien  sur  la 
Perse,  Mnesthée ,  son  affranchi  et  son  secrétaire,  qu'il  avait  me- 
nacé pour  quelques  extorsions ,  prévint  le  châtiment  en  montrant 
aux  principaux  officiers  de  l'armée  une  fausse  liste  de  proscrits, 
et  en  leur  persuadant  d'éviter  la  mort  en  la  donnant  à  l'empereur. 
Au-  En  effet,  entre  Héradée  et  Hyzance,  il  fut  assassiné  par  ses  gar- 
des. Quand  la  liste  qui  avait  causé  sa  mort  fut  reconnue  comme 
fausse,  les  conjurés  jetèrent  Mnesthée  aux  bêtes,  et  érigèrent  un 
temple  au  restaurateur  de  T empire,  il  est  vrai  que,  durant  les 
cinq  années  de  sou  règne ,  Aurélien  avait  cicatrisé  les  plaies  dont 
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la  nonchalance  de  (iallien  avait  été  la  cause.  Il  repoussa  de  l'Italie 
les  barbares,  rendit  à  l'empire  son  unité  ,  reçut  l'hommage  d'Hor- 
raisdas ,  successeur  de  Sapor  ;  et  si  sa  rigueur  excessive  ne  permet 
pas  de  le  compter  parmi  les  bons  princes ,  il  fut  du  moins  un  des 
plus  utiles  dans  un  temps  où  l'épée  seule  pouvait  sauver  un  empire 
fondé  par  l'épée.  Il  avait  d'abord  toléré  les  chrétiens  ;  mais  il  se 
proposait  de  les  exterminer,  quand  la  mort  l'appela  à  rendre 
compte  de  ses  projets  à  un  maitre  plusgrani  que  lui. 

Les  principaux  officiers,  honteux  de  s'être  souillés  du  sang 
d'Aurélien ,  n'osèrent  lui  donner  un  successeur.  Us  écrivirent  au 
sénat  pour  qu'il  eût  à  élire  un  prince  capable  de  remplacer  dans 
les  circonstances  présentes  celui  qui  avait  été  tué ,  et  qui  fût  pur 
(le  son  assassinat.  Tacite ,  prince  du  sénat ,  dissuada  ses  collègues 
d'accepter  ce  qu'on  leur  proposait ,  dans  la  crainte  d'exciter  des 
troubles  si  le  choix  des  sénateurs  déplaisait  à  l'arrrée.  L'élection 
fut  donc  renvoyée  à  l'armée ,  qui  la  renvoya  de  nouveau  au  sénai. 
Une  troisième  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès,  desorte  que  l'em- 
pire resta  vacant  pendant  huit  mois.  Cependant  la  tranquillité  in- 
térieure n'en  souffrit  pas;  mais  comme  les  ennemis,  de  l'autre  côté 
de  l'Ëuphrate  et  du  Danube,  devenaient  plus  entreprenants,  Mar- 
cusClaudius  Tacitus  finit  par  être  proclamé  d'un  commun  accord. 
Il  voulut  en  vain  s'en  excuser  en  alléguant  ses  soixante-quinze 
ans  ;  «  il  fut  contraint  d'accepter  le  soin  de  l'État  et  du  monde, 
«  que  lui  décrétait  l'autorité  du  sénat,  et  qu'il  méritait  par  son 
'<  rang  ainsi  que  par  ses  actions.  » 

Le  nouvel  empereur  était  issu  de  Tacite  l'historien  ;  il  ordonna 
de  faire  chaque  année  dix  copies  des  ouvrages  de^^on  illustre  aïeul. 
D'un  caractère  doux,  admirateur  de  la  simplicité  antique,  il  céda 
son  patrimoine  à  l'État,  affranchit  ce  qu'il  y  avait  d'esclaves  à 
Rome,  et  trouva  dans  sa  tempérance  et  dans  son  économie  les  res- 
sources nécessaires  aux  libéralités  iuipériales.  Il  fit  fermer  entiè- 
rement les  maisons  de  prostitution  et  les  bains  publics  avant  la 
nuit;  il  destina  des  temples  et  des  sacrifices  aux  bons  empereurs, 
rejeta  le  témoignage  des  esclaves  contre  leurs  maîtres,  et  défendit 
de  dorer  et  d'amalgamer  les  métaux  (1).  Il  rendit  leurs  anciennes 
attributions  aux  sénateurs ,  qui ,  pleins  de  joie ,  firent  des  procès 
sions  solennelles  et  se  hâtèrent  de  prescrire  a  toutes  les  villes,  ainsi 
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(I)  De  Claude  II  à  Dioclétien  on  ne  lit  plus  tic  mounaies  d'argent,  mais  des 
monnaies  de  cuivre  argenté  ;  les  pièces  d'or  continuèrent  à  ^tie  pures  ;  l'impôt 
''tait  pay<^  en  or. 
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qu'aux  peuples  alliés,  de  leur  envoyer  les  appels  des  proconsuls, 
au  lieu  de  les  adresser  à  l'empereur  ou  au  capitaine  des  gardes.  Ce 
furent  eux  qui  désignèrent  les  proconsuls,  et  conférèrent  les  magis- 
tratures avec  une  si  complète  liberté ,  qu'ils  refusèrent  le  consulat 
à  un  frère  de  Tacite  recommandé  par  lui  à  leurs  suffrages.  Les 
édits  impériaux  étaient  sanctionnés  par  eux  ;  c'était  une  dernière 
manifestation  de  l'autorité  sénatoriale. 

Tacite  se  concilia  l'armée  par  des  largesses,  et  en  la  conduisant 
contre  l'ennemi  ;  mais  d'une  part  la  rigueur  du  climat,  de  l'autre 
les  instances  turbulentes  des  soldats  enhardis  par  sou  naturel 
bienveillant,  le  conduisirent  au  tombeau  ;  il  se  trouvait  alors  en 
Gappadoce  :  son  régne  avait  duré  six  mois  à  peine. 

Florianus ,  son  frère,  se  fit  revêtir  de  la  pourpre  et  obtint  l'obéis- 
sance des  provinces  d'Europe  et  d'Afrique.  Mais,  en  Asie,  trois 
légions  se  déclarèrent  pourProbus,  et  une  guerre  civile  commença, 
dans  laquelle  Florianus  fut  tué.  Probus,  natif  de  Sirmium ,  avait 
toutes  les  qualités  d'un  grand  prince.  Il  donna  des  preuves  de  sa 
valeur  en  battant  les  barbares,  qui  avaient  envahi  la  Gaule,  et  en  les 
repoussant  au  delà  du  Rhin.  II  contraignit  les  Goths  et  les  Perses 
à  demander  la  paix,  subjugua  les  Isau riens  en  les  disséminant  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées,  défit  les  Blemmyes  qui  habitaient 
entre  l'Ethiopie  et  l'Egypte,  et  assura  la  paix  à  l'extérieur.  Il  avait 
conçu  un  projet  plus  beau  que  facile  à  exécuter,  celui  de  désarmer 
les  Germains,  et  de  les  amener  à  remettre  aux  Romains  la  décision 
de  leurs  difféi  erifïlç.  Il  fit  construire,  en  attendant,  une  ligne  de 
défense,  consistant,  non  plus  en  des  troncs  d'arbres  et  en  palis- 
sades, comme  cgflede  Trajan,  mais  en  une  muraille  de  maçon- 
nerie qui  s'étendait  du  voisinage  de  Neustadt  et  de  Ratisbonneà 
travers  les  montagnes  et  les  vallées ,  les  fleuves  et  les  marais ,  jus- 
qu'à Wimpfen  sur  leNecker,  et  joignait  le  Rhin  après  deux  cents 
miilesde  parcours.  Il  astreignit  aussi  les  Germains  à  fournir  chaque 
année  seize  raille  hommes  des  plus  robustes ,  qu'il  repartit  dans  les 
troupes  nationales;  en  effet,  le  recrutement  devenait  de  jour  en 
Jour  plus  difficile  parmi  les  populations  amollies  de  l'Italie  et  des 
provinces  de  l'intérieur. 

Il  trouva  un  compétiteur  dans  SextusJulius  Saturninus,  qu'ap- 
puyaient les  turbulents  Alexandrins,  mais  qui  fut  bientôt  vaincu 
et  tué.  Proculus  se  révolta  contre  lui  dans  les  Gaules  ;  il  avait 
amassé,  en  faisant  la  course  sur  mer,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
de  si  grandes  richesses,  qu'il  put  armer  deux  mille  esclaves  à  lui  ; 
mais,défait  par  Probus,  il  futtrahi  parles  Francs.  L'Espagnol  Bono- 
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SUS,  qui  du  métier  de  maître  d'école  était  parvenu  à  commander  la 
Hotte  sur  le  Rhin,  l'ayant  laissé  surprendre  et  incendier  par  l'en- 
nemi, se  révolta  parcraintedu  châti ment,  et  se  soutint  assez  long- 
temps ;  mais  enfin,  se  voyant  vaincu,  il  se  donna  la  mort.  Il  ne 
s'était  pas  rendu  moins  célèbre  dans  les  exploits  de  Bacchus  que. 
Proculus  dans  ceux  de  Vénus. 

Quand  la  guerre  cessait ,  Probus  employait  les  soldats  à  des 
travaux  utiles.  Ce  fut  ainsi  qu'il  leur  fit  planter  en  vignes  les  co- 
teaux de  la  Gaule,  de  la  Pannonie  et  de  la  Mésie  ,  réédilier  plus 
de  dix  villes  détruites  et  ouvrir  des  canaux.  Mais  ayant  manifeste 
l'espoir  d'assurer  bientôt  la  paix  générale  et  de  se  passer  des  sol- 
dats ,  ceux-ci  le  massacrèrent.  Qu'un  empereur  fût  méprisable 
comme  Gallien,  ou  prudent,  juste  et  respecté  comme  Probus,  c'é- 
tait une  catastrophe  désormais  inévitable. 

Les  troupes  proclamèrent  Carus,  préfet  du  prétoire,  qui  nomma 
césars  Carin  et  Numérien,  ses  fils.  Il  défit  les  Sarmates  dans  la  c 
Thrace,  assurant  ainsi  la  tranquillité  de  l'Illyrie  et  de  l'Italie.  11 
songea  ensuite  à  faire  la  guerre  longtemps  méditée  contre  les  Per- 
ses, guerre  défensive  devenue  nécessaire. 

Varanne  II,  monté  nouvellement  sur  le  trône,  avait  déjà  en- 
vahi la  Mésopotamie  ;  mais ,  apprenant  que  les  Romains  s'avan- 
çaient, il  battit  en  retraite  et  envoya  des  ambassadeurs  à  Carus. 
Ils  le  trouvèrent  en  costume  militaire,  recouvert  d'un  manteau  de 
pourpre  grossière,  et  dînant  assis  sur  l'herbe  avec  un  morceau  de 
lard  et  des  pois.  Quand  ils  iui  eurent  exposé  l'objet  de  leur  mis- 
sion, il  leur  répondit,  en  ôtant  une  petite  calotte  dont  il  couvrait 
sa  tète  chauve  :  Si  votre  prince  ne  veut  pas  plier  devant  ics  Ho- 
mains,  je  rendrai  la  Perse  aussi  nue  d'arbres  que  ma  tête  l'est  de 
cheveux. 

Afin  qu'on  ne  vit  pas  là  une  vaine  menace,  il  entra  dans  la 
Perse,  en  proie  alors  aux  factions,  et  occupée  par  uv?  i,'ucrre  avec 
l'Inde.  Il  avait  déjà  pris  Séleucie  et  Ctésiphon ,  quand  '.i  mourut 
frappé  de  la  foudre.  Les  soldats,  qui  crurent  voir  dans  cette  mort 
un  présage  sinistre ,  obligèrent  INumérien  son  fils  à  s'éloigner  du 
Tigre,  terme  fatal  des  conquêtes  romaines.  Ce  prince,  doué  des  plus 
belles  qualités,  était,  comme  poète,  supérieur  à  tous  les  hommes 
(le  son  temps  ;  c'était  aussi  l'orateur  le  plus  éloquent  du  sénat.  Mais 
il  fut  tué  dans  la  retraite. 

De  la  Gaule,  où  il  avait  fait  la  guerre  non  sans  habileté ,  Carin 
se  rendit  à  Rome ,  et  devint  le  chef  unique  de  l'empire.  Dans 
l'espace  de  peu  de  mois,  il  épousa  et  répudia  neuf  femmes,  sans 
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compter  toutes  celles  qui  rturent  satisfaire  sa  lubricité.  Il  perdait  le 
temps  en  concerts,  en  danses,  en  plaisirs  obscènes.  Les  amis,  le:s 
conseillers  de  son  père,  ceux  qui  pouvaient  lui  reprocher  ses  vices 
ou  qui  avaient  été  ses  égaux  dans  la  vie  privée,  furent  mis  à  mort 
par  ses  ordres.  Orgueilleux  avec  les  sénateurs,  il  se  vantait  de  vou- 
loir distribuer  leurs  domaines  à  la  plèbe,  qu'il  amusait  par  des  fê- 
tes, et  parmi  laquelle  il  choisissait  ses  favoris  et  ses  ministres  qui 
étaient  en  môme  temps  ses  complices  ,  car  il  se  reposait  sur  eux  de 
toutes  les  affaires,  et  même  du  soin  de  signer. 

Il  se  livrait  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs  sans  se  douter  qu'il  mar- 
chait au  bord  de  l'abîme  ;  une  fois  arrivée  à  Chaiccdoine  d'Asie, 
l'armée  avec  laquelle  son  père  avait  combattu  les  Perses  proclama 
empereur  Dioclétien,  commandant  des  gardes  domestiques  (1). 
Celui-ci  était  né  eu  Dalraatie  de  parents  obscurs,  il  était  brave 
dans  les  combats,  non  moins  qu'habile  dans  les  affaires  ;  il  se  mon- 
tra favorable  aux  lettres  tout  en  n'ayant  que  des  connaissances 
militaires,  et  fut  ennemi  du  fasteetde  la  mollesse.  Comme  certaiDs 
bruits  semblaient  lui  imputer  d'avoir  trempe  dans  le  meurtre  de 
Numérien,  il  jura  qu'il  y  était  resté  étranger  ;  et  ayant  fait  venir 
Aper ,  beau-père  du  prince  mort,  il  dit  :  Voilà  qui  fut  rassassin  de 
/'empereur!  et  il  lui  plongea  son  épée  dans  la  poitrine  (2). 

il  avait  voulu  tout  à  ia  fois  convaincre  l'armée,  qui  se  contenta 
de  cette  preuve,  et  accomplir  la  prédiction  d'une  druidesse.  Kilo 
lui  avait  annoncé  qu'il  stn-ait  empereur  quand  il  aurait  tué  un  san- 
glier (^/per  en  latin).  Aussi,  depuis  lors,  poursuivait-il  toujours  ces 
animaux  à  la  chasse;  et  cette  fois,  après  avoir  frappé  son  rival, 
il  s'écr'a  :  J'ai  donc  enfin  tué  le  sanglier  fatal  ! 

L'armée  se  disposa  à  soutenu'  par  la  guerre  civile  l'innocence  de 
Dioclétien  et  la  prophétie  gauloise,  tandis  que  lui,  pour  préparer 
le  succès,  s'occupa  de  fomenter  le  mécontentement  parmi  les  trou- 
pes de  Carin,  et  il  réussit;  en  efiîît,  ayant  livré  une  bataille  rangée 
sur  le  Danube,  il  demeura  vaincu;  mais  un  tribun  ayant,  pour  si 
venger  d'un  adultère,  donné  le  coup  mortel  à  Carin,  Dioclétien  \iV 


(I)  Les  domestiques,  espèces  de  gardes  de  U  porte,  étaient  inférieurs  aux 
prétoriens,  et  préposés  à  ia  défense   particulière  rie  ia  personne  du  princ( 
Justinien  en  porta  le  nombre  de  trois  mille  cinq  cents  à  cinq  mille  cinq  cents; 
ils  étaient  divisés  en  diverses  scholoe,  et  commandés  par  un  cornes  domesti- 
corum,  dont  la  charge  devint  très-importante  dans  le  quatrième  siècle. 

(").)  L'ère  <le  Dioclétien  ou  des  martyrs,  longtemps  en  usage  dans  l'Église  cl 
encore  aujniird'liui  clie/  les  Coplites  et  clie/.  les  Abyssiniens,  date  du  2t)  août 
'?84  ,  jour  où  l'empereur  lut  proclamé. 
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trouva  mattre  de  l'empire,  et.  il  eut  la  géuérosité  ou  In  politique  de 
pardonner  aux  partisans  de  son  ennemi. 

Dans  les  quatre-vingt-douze  ans  écoulés  de  Commode  ù  Dioclé- 
lien,  sur  les  vingt-cinq  fois  que  l'empire  fut  vacant,  il  le  fut 
vingt-deux  par  suite  de  la  mort  violente  de  celui  qui  l'occupait. 
Trente  empereurs  sur  trente-quatre  furent  tués  par  ceux  qui 
voulaient  leur  succéder.  Les  soldats,  maîtres  de  tout,  étaient  à 
la  fois  électeurs  et  bourreaux  ;  de  sorte  qu'il  serait  difficile  de 
dire  ce  que  pouvaient  les  barbares  pour  rendre  pire  un  tel  état  de 
choses. 


ClfAPriRE  XXIV. 
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Une  fois  son  autorité  affermie  dans  Rome ,  Diocléticn  marcha 
contre  les  Germains  et  les  Bretons;  puis  il  se  dirigea  sur  l'Orient, 
où  sa  présence  était  plus  nécessaire.  Mais,  avant  de  partir,  il  as- 
socia à  l'empire  Maximien,  paysan  des  environs  de  Sirmium,  l'une 
des  meilleures  épées  de  l'époque,  mais  cruel  et  pervers  au  point 
que  Diocléticn  put  paraître  généreux  en  intervenant  pour  modérer 
ses  actes  de  sévérité,  conseillés  peut-être  par  lui-même.  Maximien 
prit  le  titre  d'Hercule,  DIoclétien  celui  de  Jovien.  Le  premier  avait 
un  grand  respect  pour  Dioclétien,  qu'il  considérait  comme  un  gé- 
nie supérieur  ;  le  second  trouvait  que  la  valeur  de  son  collègue  lui 
était  nécessaire  au  milieu  de  tant  d'ennemis  frémissants.  Afin 
même  de  pouvoir  plus  promptement  faire  face  de  tous  côtés,  Dio- 
clétien subdivisa  encore  l'autorité  en  faisant  choix,  pour  leur  don- 
ner le  titre  de  césar ,  de  d(   \  généraux  expérimentés  :  Galérius, 
qu:  avait  exercé  d'abord  le  métier  de  pâtre,  et  Constance,  d'une 
famille  noble ,  que  sa  pâleur  fit  surnommer  Chlore.  Maximien 
donna  à  ce  dernier  sa  fille  en  mariage,  et  Dioclétien  la  sienne  n 
Ga'-i-  j3.  Ils  se  partagèrent  de  la  sorte  sinon  l'administration,  du 
moins  la  défense  de  l'empire.  La  Gaule ,  l'Espagne  et  la  Bretagne 
furent  confiées  à  Constance  ;  à  Galère,  les  ;  •",,  inces  illyriennes  sur 
le  Danube  ;   l'Italie  et  l'Afrique  à  Maximie:  ;  Dioclétien  se  réserva 
laThrace,  l'Egypte  et  l'Asie.  Cet  arrangement  n'eut  l'gpendant  pas 
pour  effet  de  détruire  l'unité  monarchiqufe  :  car  c<    \  que  Dioclé- 
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tien  s'était  adjoints  regardaient  sans  opposition,  comme  le  pre- 
mier et  comme  un  grand  Dieu  celui  à  qui  ils  devaient  leur  éleva- 
vation.  Agissant  avec  un  concert  rare  parmi  les  puissants ,  uni- 
<iuc  entre  quatre  guerriers  de  paîrie,  d'âge,  de  caractères  différents, 
ils  s'assistaient  récipioquensî^iit  iln  lerî';  conseils  ot  de  leur  bras: 
les  provinces  fureiîl  sur  ,c>nécs  de  plus  près,  et  les  légions  appri- 
rent à  respecter  la  vie  de  leurs  chefs,  en  v  lyant  que  le  meurtre  d'un 
d'entre  eux  MÛt  pré:;(Dtc  ph^.  de  p  ril  ({W-.  • .  evantages. 

Maximiea  extermina  dans  la  Gaule  icb  £>aysans  qui,  sous  le  nom 

d(   Bagaudes,  s'étaitiv.  insurgés  contre  l'oppression  des  riches. 

nisiti;  cin-  Mois  t'arausius,  citoyen  obscur  de  la  Ménapie,  investi  du  com- 

<T(  ii>-  lie  1  J  r      7 

mancîement  de  la  flotte  stitionnee  à  O'^sso;  acum  (  Boulogne  )  pour 
défendrk;  la  !iretn;;;ie  contre  les  incursions  des  Francs,  les  laissa 
passer  dans  rîlc,  ({u'iis  pi!k  rer.t  •  puis,  tombant  sur  eux  au  retour, 
il  les  dépouiKa  dt  leurbvtîin.  lu'<!outaiit  alors  le  châtiment,  il  sou- 
leva les  insulaires  ot  prit  le  titre  d'auguste.  Il  se  soutint  dans  le 
pays  pendant  sept  ans  contre  les  Calédoniens  et  les  Romains.  Il  avait 
enrôlé  la  fleur  de  !a  jeunesse  tVanque,  qu'il  façonnait  aux  manœu- 
vres de  terre  et  de  mer;  et,  faisant  la  course  avec  ses  vaisseaux, 
il  ravageait  les  côtes  de  l'Océan  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule. 

Maximien,  ne  pouvant  le  soumettre  faute  de  vaisseaux,  en  vint 
avec  lui  à  un  arran>;^eraent,  aux  ternies  duquel  il  lui  céda  la  sou- 
veraineté de  la  Bretagne  avec  les  honneurs  impériaux.  Plus  tard. 
Constance  reprit  les  hostilités  ;  mais  au  fort  de  la  lutte  il  apprit  que 
Carausius  avait  été  assassiné  par  Alectus,  qui  succéda  à  son  pou- 
voir chancelant.  Peu  de  temps  après,  ce  dernier  fut  vaincu  ;  et  la 
Bretagne,  qui  pendant  dix  années  avait  été  séparée  de  l'empiie,  y 
fut  de  nouveau  réunie. 

Maximien  et  Dioclétien  se  rendirent  tous  deux  à  Milan,  l'un  de 
la  Gaule,  l'autre  de  l'Arabie,  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
défense,  le  danger  devenant  chaque  jour  plus  menriçrnit  en  pr^,- 
sence  des  barbares  qui  faisaient  irruption  de  toutes  parts.  Les 
(îoths  avaient  soumisles  Burgundes,lf  s  Vandales,  les  Gépides;  les 
Blemmyes  étaient  en  guerre  avec  les  Éthiopiens  et  les  Maures. 
Quand  les  Perses  faisaient  trêve  à  leurs  discordes  intestines ,  ils 
se  jetaient  sur  la  Mésopotamie  et  la  Syrie.Les  tribus  de  l'Afrique 
s'étaient  liguées  centre  Rome.  En  Italie,  Marc-Auré'e,  .f  'en, 
et  dans  Alexandrie  Aohiliée,  avaient  pris  le  titre  d'en'- p';rea:  s. 
Mais  les  efforts  '  '  i£  des  quatre  souveraiLs  suror  obvier  a 
tout.  Constance  nit  la  domination  romaine  d«>ns  la  Ger- 

manie; Di<H ';'''.      >mpla  Aciiillée et  l'Egypte,  en  châtiant  sévc- 
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rement  le  pays  (1),  dont  il  céda  une  partie  aux  Nubiens  pour  op- 
poser une  barrière  aux  Blemmyes.  Maximien  passa  des  Gaules  en 
Afrique  pour  soumettre  les  Maures. 

L'expédition  contre  les  Perses  fut  la  plus  importante  et  la  plus 
fjlorieuse.  Quand  ceux-ci,  sous  le  règne  de  Valérien,  eurent  sub- 
jugué l'Arménie,  Tiridate,  flis  de  Chosroës  qui  venait  d'être  assas- 
siné, fut  sauvé  par  quelques  amis.  Élevé  à  Rome  à  l'école  du  mal- 
heur, il  put  s'y  former  aux  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  y  ac- 
quérir des  amis.  L'étranger,  maître  de  l'Arménie,  l'embellissait  de 
monuments  magnifiques  ;  mais  il  ne  s'en  rendait  pas  moins  odieux 
aux  habitants  par  les  mesures  tyranniques  que  lui  inspirait  la 
crainte  d'un  soulèvement;  par  son  intolérance  surtout,  qui,  après 
lui  avoir  fait  abattre  les  statues  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  rois 
divinisés,  l'avait  poussé  en  même  temps  à  allumer  le  feu  d'Ormuzd 
sur  la  cime  du  mont  Bagavus. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne ,  Dioclétien  conféra  le 
trAne  d'Arménie  à  Tiridate.  A  peine  ce  prince  se  fut-il  présenté 
sur  la  frontière,  que  toute  la  noblesse  accourut  sous  ses  drapeaux  ; 
la  garnison  perse  fut  chassée ,  et  tous  se  préparèrent  à  défendre 
l'indépendance  nationale.  Ils  furent  secondés  dans  leur  entreprise 
par  un  Scythe  nommé  Mamg,  dont  la  tribu  s'était  établie  quel- 
ques années  auparavant  sur  les  frontières  de  l'empire  chinois ,  qui 
s'étendait  alors  jusqu'à  la  Sogdiane.  Ayant  encouru  la  colère  de 
Vou-ti,  qui  régnait  alors,  il  se  retira  vers  TOxus,  et  se  mit  sous 
la  protection  de  Sapor.  Ce  prince,  pour  ne  pas  trahir  l'hospitalité, 
refusa  de  le  livrer  aux  Chinois ,  et  n'évita  la  guerre  qu'en  pro- 
mettant de  le  confiner  aux  extrémités  occidentales  de  ses  États. 
Un  vaste  territoire  inhabité  fut  donc  assigné  dans  l'Arménie  à  la 
tribu  scythe  ,  pour  qu'elle  s'y  transformât  à  son  gré  et  à  l'aide  du 
temps.  Mais  ,  dans  cette  occurrence ,  au  lieu  de  défendre  son  hôte, 
Mamg  s'unit  à  Tiridate  et  l'aida  puissamment  à  recouvrer  son 
royaume. 

(I)  La  célèijie  colonne  de  Ptolémée  à  Alexandrie ,  dont  le  (ïif,  d'un  seni  nior- 
•  eaii  de  granit  ronge  de  90  pieds  de  longueui'  sur  9  de  diamètre,  s'élève  snr 
une  base  sureiiargée  d'ornements  dans  le  goût  du  troisième  siècle,  porte  une 
inscription  qui  a  longtemps  passé  pour  illisil)!e.  tlnfin  Leake  et  Hamilton  en 
(li'diilTrèreiit  assez  pour  affirmer  (pi'elle  fui  érif;ée  en  l'honneur  de  Dioclétien, 
dieu  tulélaire  d'Alexandrie  (TtoXtoOyoç/VXeïavopsiac),  probalieiiient  dans  cette 
occasion,  les  peuples  ayant  coutume  do  vanter  la  'iénit-;!;?  des  rois  qui  les 
lra|>[)ent  .sans  les  aciiever.  Mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  croire  que  cette 
colonne  niagnilique  soit  un  ouvrage  de  cette  ciiHinf,  Voy.  Classieol  jourutiJ, 
MU,  1,,?. 
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Non-seulement  le  prince  arménien  délivra  son  pays  des  Perses, 
mais  il  poussa  ses  excursions  jusque  dans  l'Assyrie,  profitant  de 
l'agitation  qu'y  entretenaient  les  dissensions  entre  les  deux  frères 
Ormuz  et  Narsès.  Bien  que  le  premier  eût  demandé  l'assistance 
des  barbares  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne , 
Narsès  l'emporta.  Il  dirigea  alors  tous  ses  efforts  contre  Tiridate, 
qui ,  détrôné  encore  une  fois,  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Rome. 

L'honneur  et  la  sûreté  de  l'empire  réclamaient  également  la 
guerre ,  et  Diocléticn  établit  sa  résidence  à  Antioche  ;  mais ,  moias 
pourvu  de  valeur  que  d'habileté ,  il  confia  le  commandement  de 
l'armée  à  Galène ,  qui  s'avança  contre  Narsès  et  fut  battu  près  de 
Garrhes ,  aux  lieux  déjà  témoins  de  la  défaite  de  Grassus.  Humi- 
lié des  dédains  dont  l'accabla  Dioclétien ,  il  rassembla  de  nouvelles 
forces ,  et,  vainqueur  cette  fois ,  il  fit  sur  Narsès  un  immense  bu- 
tin avec  une  foule  de  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvè- 
rent les  femmes  et  les  fils  de  Narsès  lui-même.  Les  Perses  deman- 
dèrent alors  la  paix ,  et  l'obtinrent  à  la  condition  de  céder  aux 
Lomains  la  Mésopotamie,  et  en  outre  cinq  provinces  au  delà  du 
Tigre,  de  manière  que  l'Araxe  formât  la  frontière  des  deux  em- 
pires. Tiridate  remonta  sur  le  trône ,  et  l'on  rendit  à  Narsès  ses 
femmes  et  ses  enfants. 

La  paix  se  maintint  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Constantin.  Les 
Romains  y  gagnèrent  de  se  voir  en  sûreté  de  ce  côté ,  surtout  par 
l'alliance  des  Carduques  (  Kurdes) ,  restés  tels  que  les  avait  trou- 
vés Xénophon  ,  c'est-à-dire ,  vaillants  défenseurs  de  leur  liberté; 
et  par  celle  de  l'Ibérie,  contrée  stérile  et  sauvage,  mais  dont  les 
habifnnts  belliqueux  devaient  opposer  une  barrière  aux  hordes 
sarmates ,  que  l'anio'ir  du  butin  attirait  par  intervalles  vers  les 
riches  cojitrées  du  Midi. 

Pour  la  défense  de  ses  frontières,  Dioclétien  établit,  depuis 
ri<:gyptc  jusqu'au  territoire  des  Perses ,  une  ligne  de  camps  pour- 
vus de  bonnes  armes  que  fournirent  les  arsenaux  récemment, 
formés  h  Antioche,  à  Émèse  et  à  Damas.  11  en  fit  autant  de 
l'embouchure  du  Rhin  à  celle  du  Danube ,  en  utilisant  les  anciens 
camps  et  de  nouveaux  forts  si  bien  disposés,  que  les  barbares  ne 
se  risquèrent  presque  jamais  à  passer  outre,  distraits  qu'ils  étaient 
d'ailleurs  par  leurs  dissensions  intestines,  que  Dioclétien  savait 
fomenter  pour  épuiser  leurs  forces.  Mais  chaque  lois  qu'ils  sus- 
pendirent leurs  luttes  pour  se  jeter  sur  le  territoire  romain .  ils  y 
trouvèrent  pour  les  repousser  les  habiles  dispositions  d?^  ù  lé 
tien  et  le  bras  de  seseollèsues.  11  faisait  distribuer  les  prisiririer 
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entre  les  provinces,  en  les  réservant  surtout  pour  celles  où  les 
habitants  avaient  été  décimés  par  la  guerre  ,  afin  de  les  employer 
à  la  garde  des  troupeaux,  ou  à  l'agriculture,  et  parfois  au  service 
militaire.  C'était  nourrir  un  serpent  dans  le  sein  de  l'empire. 

Rome  ne  paraissant  plus  à  Dioclétien  dans  une  situation  con- 
venable pour  la  défense,  il  établit  son  collègue  à  Milan,  qui  s'é- 
levait au  pied  des  Alpes ,  populeuse ,  bien  bâtie,  avec  un  cirque , 
un  théâtre,  une  fabrique  de  monnaies,  un  palais,  des  thermes,  des 
portiques  ornés  de  statues  et  une  double  muraille.  De  là  il  pouvait 
surveiller  de  plus  près  les  barbares  de  la  Germanie.  Faisant  choix 
ensuite  pour  lui-même  de  Nicomédie  ,  sur  les  confms  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  il  se  plut  à  l'embellir,  et ,  en  peu  d'années ,  la  nou- 
velle résidence  impériale  rivalisa  avec  Rome,  Alexandrie  et  An- 
tioche.  Ce  séjour  plaisait  à  Dioclétien  lorsqu'il  était  fatigué  de 
Rome,  de  sa  plèbe  insolente  et  de  son  sénat,  qui  songeait  encore 
a  s'arroger  quelques  droits  quand  tout  pliait  sous  l'omnipotence 
du  glaive.  Les  deux  augustes ,  résidant  désormais  hors  de  Rome, 
pouvaient  déployer  dans  les  camps  et  dans  les  conseils  des  pro- 
vinces une  autorité  absolue.  Ils  ne  consultaient  sur  la  confection 
des  lois  que  leurs  ministres,  sans  en  référer  au  grand  conseil  de 
la  nation.  Mais ,  pour  enlever  naème  à  ce  corps  les  dernières  ap- 
parences de  considération ,  Dioclétien  laissa  son  collègue  donner 
carrière  à  son  naturel  larouche,  en  punissant  des  conspirationii 
imaginaires.  I     prétoriens,  qui,  sentanr  leur  importance  s'affai- 
blir sous  cette  administration  vigoureuse,  «  Iraewt  portés  à  venir 
en  aide  au  sénat,  virent  le ui-  nombre  rédi.t,  'it  furent  privés 
d'une  partie  de  leurs  privilèges.   Deux  légions  illyriennes  les 
remplacèrent  ,  pour  la  garde  de  Rome ,  sous  le  nom  de  Joviens 
et  d'Herculéens. 

Les  noms  de  consivi ,  de  censeur,  de  tribun,  ne  parurent  plus 
nécessaires  pour  exercer  sous  des  désignations  républicaines  une 
autorité  qui  avait  ^^étruit  la  république.  L'empereur,  qui  n'était 
plus  le  général  des  armées  de  la  patrie,  mais  le  chef  du  monde 
romain,  fut  appelé  dommus  non-se '!?wcn.t  p.'r  les  llatteurs, 
mais  encore  dans  les  actes  publics ,  avt  j  d^s  titres  et  des  attributs 
divins.  Reconnaissant  peut-être  qu'en  passant  dans  des  mains  vi- 
cieuses, par  le  bon  plaisir  de  l'armée,  l'autorité  impériale  était 
déchue  dans  l'opinion,  et  qu'il  était  impossible  de  la  ramener  vers 
son  principe ,  Dioclétien  songea  a  la  renouveler  dans  son  essence, 
r.irime  il  n'était  pas  Italien,  il  n'avait  pas  regret  d'enlever  à  sa 
pir  ie  une  suprémuti  >  achetée  au  prix  de  tant  de  sang.  Habitué 
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dnns  les  camps  à  la  discipline  qui  ne  raisonne  pas  et  à  IVclnt  qui 
séduit  les  âmes,  il  façonna  tout  d'après  le  système  orientai.  A 
cette  simplicité  que  les  empereurs  vertueux  avaient  conservée 
dans  leurs  vêtements  comme  dans  leur  intérieur  et  dans  les  au- 
diences publiques,  parce  qu'ils  se  considéraient  comme  premiers 
citoyens  et  rien  de  plus ,  il  substitua  le  faste  asiatique ,  et  prit  le 
diadème  qui  avait  coûté  la  vie  à  César.  La  soie ,  l'or,  les  pierreries 
couvrirent  sa  personne  sacrée;  les  ('coles  d'officiers  domestiqurs 
gardèrent  les  avenues  du  palais ,  où  commencèrent  à  se  nouer  les 
intrigues  des  eunuques.  Quiconque,  au  milieu  de  cette  foule,  et 
n[.rù  skM  cér'^iionlal  sans  lin,  approchait  la  majesté  de  l'empe- 
reur, devait  se  prosterner  en  adoration ,  comme  les  Perses  devapt 
lit  représentant  de  leur  dieu  sur  la  terre.  Ainsi  le  trône  où  siégeait 
Auguste  avec  tant  de  simplicité  a  reçu  désormais  un  ('^yrus,  un 
Sésostris ,  un  autocrate  qui  prétend ,  par  le  mystère  et  par  in 
pompe  dont  il  s'entoure ,  commander  lu  respect  aux  gens  de  guerre 
et  la  soumission  au  peuple. 

Deux  empereurs  et  deux  césars  multiplia.ent  ces  apparences 
fastueuses ,  ainsi  que  les  employés ,  les  serviteurs  et  tous  ceux 
dont  tout  ce  luxe  réclamait  l'offlce.  Les  quatre  cours  rivalisant 
entre  elles  de  splendeur,  d'une  part  les  intrigues  s'accrurent,  et 
de  l'autre  les  Impôts;  ,nssi,  tant  que  l'empire  subsista,  les 
plaintes  ne  cessèrent  pas  sur  l'aggravation  des  taxes.  Si  les  me- 
sures nécessaires  à  la  tranquillité  intérieure  t  à  la  défense  exté- 
rieure étaient  désormais  plus  promptes ,  le  sentiment  de  l'unité 
s'affaiblissait,  et  les  esprits  se  préparaient  au  partage  qui  s'effeetiia 
plus  tard  et  d'un  seul  empire  en  fit  deux. 

Bien  que  la  faute  retombe  sur  Dioclétien  comme  auteui  du  sys- 
tème nouveau,  il  est  juste  de  dire  qu'il  apporta,  dans  toutes  ses 
réformes ,  une  sage  modération.  Il  continua  h  faire  au  peuple  les 
distributions  accoutumées  ;  mais  en  voulant,  durant  une  famine, 
taxer  les  denrées  à  un  prix  peu  élevé ,  il  ne  réussit  qu'à  l'aug- 
menter. On  lui  dut  de  splendides  constructions  à  Carthago  et  à 
Milan,  indépendamment  de  celles  de  IN icomédie  et  des  thermes 
dont  il  embellit  Rome,  magnifique  édifice  où  trente  mille  person- 
nes pouvaient  prendre  le  bain ,  et  auquel  il  réunit  la  bibliothèque 
do  Trajau.  Sa  mémoire  ne  serait  donc  pas  restée  odieuse,  s'il 
neùt  persécuté  les  chrétiens  avec  une  extrême  férocité. 

Ce  l'ut  avec  justice  qu'il  s'attribua  dans  la  vingt-unième  année 
de  son  règne  les  honneurs  du  triomphe  ;  et  le  peuple  de  Rome ,  en 
voyant  porter  les  images  de  fleuves  et  de  villes  perses  non  encore 
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subjugui'S ,  celles  des  iils  et  de  la  femme  de  Narsès ,  put  encore  se 
faire  illusion  sur  l'éternité  du  Jupiter  Gapitolin. 

Mais  les  Romains  pouvaient-ils  voir  d'un  œil  favorable  relui 
qui  avait  ravi  à  leur  cité  le  privil«i«re  d'être  la  capitale  du  monde? 
Lu  magniflcence  môme  dont  s'entourait  DIocléticn  disparaissait 
devant  celle  des  triomphes  de  Carin  et  d'autres  encore;  aussi  dé- 
cochaicnt'ils  contre  l'autocrate  des  mots  piquants,  insupportables 
pour  son  orgueil  ;  il  en  montra  tout  son  dépit  en  quittant  brusque- 
ment les  sept  collines,  sans  attendre  le  jour  très-prochain  de  son 
entrée  en  fonctions  comme  consul. 

S'étant  alors  dirigé  vers  les  provinces  illyriennes ,  il  contracta 
en  les  parcourant  une  maladie  qui  le  mit  aux  portes  de  la  tombe. 
Il  puéril  cependant;  mais,  ne  se  sentant  plus  assez  de  force  pour 
soutenir  le  fardeau  de  l'empire ,  il  résolut  d'abdiquer  ;  non  par 
philosophie ,  comme  les  Antonins ,  ni  par  lassitude  des  cont  t  iriétés 
éprouvées,  comme  Charles-Quint,  mais  par  une  pensée  de  Men 
public. 

Du  haut  d'un  trône  élevé  au  milieu  de  la  plaine ,  près  de  Nico-* 
médie,  il  déclara  sa  résolution  au  peuple  et  aux  soldats,  en  nom- 
mant césars  Maximin  et  Sévère.  Le  même  jour,  Maximien  abdi- 
quait à  Milan ,  pour  tenir  le  serment  par  lequel  il  s'y  était  engagé 
antérieurement  envers  son  collègue.  Dioctétien  se  retira  dans  un 
palais  splendide  qu'il  avait  fait  construire  h  Salone,  aux  lieux  où 
s'éleva  depuis  Spalatro  (1).  Il  y  vécut  neuf  ans  dans  une  condition 
privée,  respecté  et  consulté  par  les  princes  auxquels  il  avait  cédé 
l'empire.  Il  s'écriait  souvent  :  Maintenant  je  vis ,  maintenani, 
je  vois  la  beauté  du  soleil.  Quand  Maximien  ,  qui  s'était  retiré 
dans  la  Lucanie,  le  pressa  de  reprendre  le  pouvoir,  il  lui  répon- 
dit :  Ta  ne  me  donnerais  pas  re  conseil,  si  tu  voyais  les  belles 
laitues  que  fai  plantées  de  mes  mains  à  Salone  !  Quand  il  lui 
arrivait  de  réfléchir  aux  dangers  qui  environnent  un  souverain  : 
Que  de  fois,  disait-il ,  deux-  ou  trois  ministres  s'arrordent  pour 
tromper  le  prince,  qui,  séparé  du  reste  des  hommes,  parvient 
rarement  à  être  informé  de  ht  vérité,  si  toutefois  il  la  sait  ja- 

(I)  La  calliédrale  de  Spalatro  est  bûlie  sur  i'emplacenienl  d'un  temple  d'I's- 
(idape.  Celui  de  Jupiter  (ut  aussi  transformé  en  t'slise.  Il  reste  encore  du  pa- 
lais de  Dioclétien,  d'une  construction  tnXs-solide,  un  portique  soutenu  par  des 
rolonncs  de  granit,  à  l'entrée  duquel  est  un  sphinx.  On  voit  aussi  ù  Spalatro 
les  ruines  d'un  grand  aqueduc ,  fait  rie  blocs  énormes ,  et  trois  belles  portes. 
Kii  1828,  l'empereur  d'Autriche  a  assigné  des  fonds  pour  fornu'r  un  musée  des 
aiiliquilés  trouvées  tant  j^  Spalatro  qu'à  Salone. 
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Mais  !  Ne  voyant ,  i  entendant  qv».  par  les  yeux  et  tes  oreilln 
d'autrui,  il  confère  les  emplois  à  'les  hommes  vicieux  ou  inca- 
piblcs,  néglige  les  gens  'le  mérite;  et ,  bien  quil  soit  sage ,  tl 
reste  en  proie  a  ses  courtisans  corrompus. 

Cepeudant  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  l'empire,  les  ninl- 
heurs  du  su  femme  et  de  sa  fille,  quelques  injures  reçues  de  ses 
successeurs,  troublèrent  sa  solitude  j  on  dit  môme  qu'il  se  duuim 
la  mort  ù  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

A  peine  la  main  robuste  ({ui  avait  longtemps  tenu  les  r'jues  de 
l'État  ne  se  (It-elle  plus  sentir,  que  les  discordes,  admirablement 
réprimées  Jusque-là ,  recommencèrent  à  agiter  l'empire  ,  qui,  du- 
rant di\-buit  ans,  fut  disputé  entre  différents  princes.  Constance 
et  Galère  avaient  succédé  avec  le  titre  d'auguste  u  Maximien  et  ii 
Dioclétien  :  le  premier  et  le  plus  âge  des  deux  continua  à  gouverner 
la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne,  avec  une  douceur  généreuse 
et  modeste  ;  il  voulait ,  disait-il ,  que  ses  sujets  fussent  riches , 
plutôt  que  l'État.  On  raconte  (1)  que  Dioclétien  envoya  un  jour 
vers  lui  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  n'avait  pas  d'or  en  caisse. 
Constance  invita  les  députés  à  revenir  sous  quelques  jours  pour 
avoir  sa  réponse.  Dans  cet  intervalle,  il  informa  les  principaux 
habitants  de  ses  provinces  qu'il  avait  besoin  d'argent ,  et  ils  lui 
en  apportèrent  a  l'envi.  Alors ,  montrant  ces  trésors  aux  envoyés, 
il  les  pria  de  rapporter  à  Dioclétien  qu'il  était  le  plus  riche  des 
quatre  princes;  seulement,  ajoutait-il,  il  laissait  ces  richesses  eu 
dépôt  dans  les  mains  du  peuple ,  considérant  son  amour  comme  le 
trésor  le  plus  sûr  et  le  plus  abondant  d'un  souverain.  Après  le  dé- 
part des  députés,  il  renvoya  l'argent  à  ceux  qui  l'avaient  avancé. 
Au  plus  fort  de  la  persécution,  il  donna  asile  aux  chrétiens,  dont  la 
reconnaissance  le  porta  aux  nues.  Si  nous  devons  en  croire  Ku- 
sèbe ,  il  arriva  que  Constance ,  feignant  de  vouloir  aussi  persécuter 
les  chrétiens,  enjoignit  aux  officiers  du  palais  et  aux  gouverneurs 
des  provinces  d'opter  entre  leur  foi  et  leurs  fonctions.  Quelques- 
uns,  pour  avoir  abjuré,  furent  réprimandes  par  lui  et  destitués, 
attendu  que,  traîtres  envers  Dieu,  ils  devaient  trahir  le  prince 
plus  facilement  encore  :  il  accorda,  au  contraire,  sa  confiance  et 
des  emplois  supérieurs  à  ceux  qui  avaient  écouté  la  voix  de  leur 
conscience,  de  préférence  à  leurs  intérêts.  Par  un  rescritqui, 
inséré  au  code,  mériterait  d'être  adopté  par  ceux  qui  lui  ont  em- 
prunté tant  de  lois  tyrauniques,  il  rejette  les  libelles  anonymes, 


(1)  RimfciiF;,  VIII.  11,  17,  cl   \/e  du  Cnns/autiti,  II,  li. 
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«  ne  sachant  pas  soupçonner  un  citoyen  qui  n'a  pas  d'nccusotciit , 
•  mnlM  seulement  un  grand  nombre  d'ennemis  (1).  >' 

Gulère,  au  contraire,  plein  de  bravoure,  mais  rusé  et  arrogant, 
passe  pour  avoir  mis  en  œuvre  de  bas  artiiloes  pour  déterminer 
bluclétien  à  persécuter  les  chr«'tiens,  et  ensuite  pour  !e  faire  abdi- 
quer. Maximin,  son  neveu,  grossier  dans  ses  paroles  comme  dans 
ses  actions,  gouverna  en  quai.Lé  de  césar  l'Egypte  et  la  Syrie;  Sé- 
vère ,  l'autre  césar,  l'Italie  et  l'Afrique,  Galère,  qui  dominait  sur 
ces  deux  princes,  ses  créatures,  et  sur  Constance,  dont  la  santé 
otait  chancelante ,  se  flattait  de  rester  seul  maître  de  l'empire  et 
de  le  transmettre  à  sa  famille.  Mais  dans  les  foyers  de  son  collèf;uc 
etnit  né  celui  qui  devait  renverser  ses  projets. 

Constance  avait  épousé  en  premières  noces  une  femme  de  con- 
dition ob  ure,  mais  d'une  grande  piété,  nommée  Hélène,  dont 
il  eut  Constantin  ,  auquel  probablement  elle  donna  le  jour  à  ISais- 
sus,  ville  de  la  Ducie.  Soit  par  égard  pour  une  nouvelle  épouse , 
soit  par  déflance  envers  elle,  il  envoya  son  (Ils  ù  In  cour  de  ])io- 
eletien.  Celui-ci ,  séduit  pur  les  rares  qualités  de  ce  jeune  homme, 
beau,  généreux,  affable,  cher  au  peuple  et  aux  soldats,  et  dont 
une  mâle  prudence  tempérait  l'ardeur  juvénile,  le  lit  élever  avec 
soin.  Galère  en  prit  de  la  jalousie  ;  et  lorsque  Dioclétien  eut  à 
nommer  deux  césars,  il  écarta  Constantin,  au  grand  déplaisir  des 
légions.  Devenu  auguste,  il  eut  toujours  l'œil  sur  lui;  il  n'aurait 
pas  hésité  à  s'en  défaire,  s'il  n'eût  redouté  l'armée,  qui  lui  était 
favorable,  et  si  d'ailleurs  il  n'eût  échoué  dans  ses  pro  '-  de  tra- 
hison. Constance  ayant  appelé  son  flis  près  de  lui.  Tii'ii'  lui 


opposa  mille  obstacles  ;  mais  il  parvint  à  s'échapptr  ;  et 
rejoint  Constance ,  il  fit  heureusement  avec  lui  la  ru..  >  n 
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A  la  mort  de  Constance ,  Constantin  fut  salué  enapci 
soldais;  et,  selon  l'usage,  il  adressa  à  l'autre  augULie.  ainsi 
qu'aux  césars,  sa  propre  image,  avec  les  insignes  de  l'empire, 
(ialère,  malgré  le  courroux  qu'il  en  ressentit,  se  décida,  pour 
éviter  la  guerre  civile ,  à  lui  envoyer  la  pourpre ,  en  lui  donnant 
le  titre  de  césar,  et  à  Sévère  celui  d'auguste. 

Cependant  les  cruautés  de  Galère ,  sa  longue  absence  et  un 
recensement  des  richesses  de  chacuu,  fait  avec  une  rigueur  qui 
recourait  même  à  la  torture  pour  obtenir  l'aveu  des  biens  cachés, 
avaient  déterminé  un  soulèvement  général  dans  l'Italie.  Maxence, 


iiS  Mort  (i(>  (^ins- 
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(1)  Code  Tlii'iidos.,  lili    M,  fx-  l'inuosis  lihellis. 
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fils  de  Maxiraien  et  gendre  de  Galère,  se  fit  proclamer  auguste. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'il  avait  été  supposé  par  sa  mère.  Laid, 
vicieux ,  abhorré ,  il  gagna  les  gardes  prétoriennes  à  prix  d'ar- 
gent. Les  Romains,  pour  se  délivrer  de  Galère,  les  païens,  dans 
l'espoir  de  relever  l'ancien  culte,  lui  prêtèrent  aide  et  appui. 
Alors  Maximien,  sortant  de  sa  retraite,  reprit  en  main  les  affaires, 
et  reçut  comme  collègue  de  son  fils  les  hommages  du  peuple  et  du 
sénat. 

Sévère  accourut  de  Milan  pour  réprimer  ces  usurpateurs  ;  mais 
son  armée ,  qui  avait  obéi  à  Maximien ,  passa  du  côté  du  vieil  em- 
pereur. Il  se  trouva  alors  assiégé  dans  Ravenne  ,  et  réduit  à  céder 
la  pourpre  à  son  rival ,  qui  lui  promit  la  vie  et  la  lui  arracha  en- 
suite. Maximien,  tranquille  de  ce  côté,  voulut  s'assurer  de  l'a- 
mitié de  Constantin  ;  il  lui  donna  donc  en  mariage  sa  fille  Faustine 
avec  le  titre  d'auguste. 

Sur  ces  entrefaites,  Galère  avait  pénétré  en  Italie;  mais  en 
voyant  l'immensité  de  Rome,  ou  plutôt  la  constance  avec  laquelle 
elle  employait  ses  richesses  contre  celui  qui  voulait  les  lui  ravir,  il 
n'osa  l'assiéger,  et  se  retira  à  Terni  ;  puis ,  se  défiant  des  disposi- 
tions de  son  armée ,  il  rebroussa  chemin ,  exerçant  plus  de  ravages 
que  n'auraient  pu  le  faire  les  barbares  eux-mêmes. 

Maximien ,  se  voyant  moins  considéré  qu'il  n'aurait  voulu , 
cherclia  à  supplanter  son  propre  fils  ;  mais ,  trompé  dans  son  at- 
tente ,  il  se  rendit  près  de  Galère ,  les  uns  disent  pour  l'exciter 
contre  Maxence,  d'autres,  pour  épier  une  occasion  de  le  trahir. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Galère  donna  pour  successeur  à  Sévère  Lici- 
nius  son  ami ,  comme  lui  valeureux  et  ignorant ,  et  mêrïîs  ennemi 
du  s;  voir,  mais,  de  plus,  avare  et  débauché,  malgré  sa  vieillesse  : 
à  cette  nouvelle  Maximin ,  qui  gouvernait  ou  plutôt  opprimait 
l'Egypte  et  la  Syrie,  prit  aussi  le  titre  d'auguste.  Voilà  donc  six 
empereurs  présidant  aux  destinées  du  monde  romain  :  Constan- 
tin et  Maxence  en  Occident,  Maximin  et  Licinius  en  Orient; 
Maximien  ,  que  soutenaient  les  premi(  js ,  et  Galère,  qui  avait  de 
son  côté  les  deux  autres  :  tous  n'étant  retenus  dans  leur  désir  d'en 
venir  aux  mains  que  par  une  crainte  mutuelle.  Maximien,  re- 
poussé par  Galère,  se  réfugia  auprès  de  Constantin ,  et  déposa  de 
nouveau  la  pourpre;  mais  il  voulut  bientôt  la  reprendre.  Prolltant 
du  moment  où  Constantin  était  occup  \  combattre  les  Francs ,  il 
répandit  le  bruit  de  sa  mort ,  et  ouvrit  le  trésor  d'Arles.  A  force 
de  largesses,  et  en  invoquant  des  souvenirs  glorieux.  M  souleva 
les  Gaulois  et  tendit  la  main  à  Maxence.  Mais  Constan:'n,  qui  ni' 
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tarda  pas  à  survenir,  Tassiégca  dans  Marseille  ;  et  quand  il  le  Mort  <\i>.  Manu 

tint  en  son  pouvoir,  il  ne  lui  laissa  que  le  choix  de  son  genre  de 

mort. 

Galère,  moins  malheureux  que  son  collègue,  partagea  son 
existence  entre  les  travaux  d'utilité  publique,  les  plaisirs  et  les 
cruautés.  Habitué  au  sang  par  ses  persécutions  contre  les  chré- 
tiens, il  montrait,  en  général ,  tant  de  barbarie,  que  celui  qui , 
condamné  à  périr,  était  décapité  sans  quelque  aggravation  de 
peine,  se  considérait  comme  favorisé.  Jaloux  du  savoir  et  de 
l'indépendance,  il  bannit  les  jurisconsultes,  les  avocats ,  les  gens 
de  lettres,  et  fit  rendre  les  jugements  par  des  guerriers  entière- 
ment étrangers  aux  lois.  Mais  il  se  vit  dévoré  par  des  ulcères  hon- 
teux et  par  des  insectes  dégoûtants ,  sans  pouvoir  trouver  de  sou- 
lagement ni  de  la  part  des  médecins ,  qu'il  envoyait  souvent  au 
supplice ,  ni  de  celle  d'Apollon  et  d'Esculape ,  qu'il  ne  cessait  d'in- 
voquer. Croyant  que  le  ciel  le  châtiait  pour  la  persécution  contre 
les  chrétiens  ,  il  la  suspendit  par  un  édit  promulgué  au  nom  de 
Galère,  de  Licinius  et  de  Constantin,  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

Maximin  accourut  de  l'Orient  pour  occuper  ses  provinces;  Li- 
cinius ne  mit  pas  moins  d'ardeur  à  s'y  opposer.  Ils  conclurent 
enfin  un  arrangement  qui  leur  donna  pour  limites  l'Hellespont 
et  le  Bosphore  de  Thraoe;  mais  c'était  une  transaction  d'ennemis. 
En  effet,  les  deux  rivages  furent  couverts  de  trovoes  :  Licinius 
rechercha  l'amitié  de  Constantin,  Maximin  celle  à  Maxence;  et 
les  peuples,  victimes  du  délire  des  princes,  restèrent  dans  une 
attente  pleine  d'anxiété. 

Valérie ,  fille  de  Dioclétien  et  veuve  du  Galère ,  s'était  retirée 
près  de  Maximin,  qui  lui  offrit  de  l'épouser  en  répudiant  sa  femme  ; 
sur  son  refus ,  il  conçut  contre  élit  tant  de  haine,  qu'il  la  bannit 
dans  les  déserts  de  la  Syrie,  avec  sa  mère  Prisca.  Il  alla  jusqu'à 
punir  de  mort  ses  amis  et  les  personnes  qui  étaient  à  son  service. 
Jamais  Dioclétien  ne  put  obtenir  de  lui  que  ni  sa  femme  ni  sa  fille 
vinssent  le  joindre  pour  soutenir  sn  vieillesse. 

Maxence  tyrannisait  l'Italie  et  l'Afrique  ;  un  empereur  qui 
surgit  encore  dans  cette  dernière  province  lui  fournit  un  motif 
pour  y  porter  ses  armes;  il  saccagea  Cirta  et  Carthage,  et  pro- 
longea les  supplices  et  les  confiscations.  Ses  folles  prodigalités 
épuisaient  Rome  et  la  péuinsu '^  Il  exigeait  souvent  des  dons  vo- 
lontaires de  la  part  des  sénateurs,  sévissait  contre  eux  sur  le 
moindre  soupçon,  en  même  temps  qu'il  déshonorait  leurs  femmes 
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et  leurs  tîlles  par  la  séduction  ou  par  la  violence,  il  contraignit 
le  gouverneur  de  Rome  à  lui  céder  Sophronie,  sa  femme;  mais 
celle-ci,  vertueuse  et  chrétienne.,  demanda  quelques  instants  pour 
se  vêtir  convenablement,  et  se  tua  après  avoir  prié.  Les  soldats, 
auxquels  il  permettait  les  mêmes  excès,  pillaient,  tuaient  et  vio- 
laient :  l'un  recevait  de  Maxence  la  maison  de  campagne  d'un 
sénateur,  l'autre  sa  femme  ;  tandis  que  lui  s'occupait  de  magie 
dans  son  voluptueux  palais,  cherchant  à  lire  l'avenir  dans  des  en- 
trailles de  femmes  ou  d'enfauts  :  il  se  vantaitd'être  seul  empereur, 
les  autres  n'étant  que  ses  lieutenants.  Le  contraste  faisait  ressor- 
ti» davantage  le  bonheur  dont  jouissaient  les  provinces  gouver- 
nées par  Constantin,  qui,  protégées  contre  les  barbares,  avaient 
éprouvé  quelque  soulagement  par  la  diminution  des  impôts.  A  la 
nouvelle  que  Maxence  réunissait  une  armée  nombreuse  pour  lui 
ravir  l'empire,  sous  prétexte  de  venger  son  père,  il  le  prévint,  el 
marcha  sur  l'Italie,  appuyé  par  le  peuple  et  le  sénat,  qui  l'appe- 
laient à  la  délivrance  de  l'ancienne  reine  du  monde. 

Maxence,  qui  mettait  toute  sa  confiance  dans  ses  soldats,  s'ef- 
forçait de  se  les  attacher.  Il  avait  réorganisé  les  corps  des  préto- 
riens et  arm''  quatre-vingt  mille  Italiens,  en  leur  adjoignant  des 
Maures  et  des  Siciliens  :  ce  qui  po'''ait  à  cent  soixante-dix  mille 
hommes  de  pied  et  à  dix-huit  mille  chevaux  'es  forces  dont  il  dis- 
posait (l).  Constantin  n'avait  en  tout  que  quatre-vingt-dix  mille 
fantassins  et  huit  mille  cavaliers.  Les  ayant  donc  distribués  sur 
les  points  où  ils  étaient  nécessaires  pour  la  défense  de  son  terri- 
toire, il  ne  put  se  faire  suivre  que  de  q  larante  mille  soldats. 
Mais  c'étaient  des  hommes  d'élite,  aguerris  contre  les  robustes 
Germains,  et  ils  avaient  à  leur  tête  un  chef  expérimenté  qui  s'é- 
tait fait  aimer  d'eux. 

Tandis  que  sa  flotte  attaquait  la  Corse,  laSardaigne  et  les  ports 
de  l'Italie,  il  franchit  les  Alpes  Cottiennes,  et  se  trouva  à  Suze, 
au  pied  du  mont  Cenis,  avant  que  Maxence  sût  qu'il  avait  quitté  les 
bords  du  Rhin.  Après  s'être  emparé  de  cette  ville  de  vive  force,  il 
renctmtre  dans  les  plaines  où  coule  la  Dora  un  corps  de  troupes  ita- 
liennes, dont  hommes  et  chevaux  sont  bardés  de  fer,  et  le  culbute. 
Il  entre  à  Turin,  puis  à  Milan,  et  Vérone  se  rend  à  lui  à  discré- 

(f)  Romaf?nosi  {Dell  indolc  e  dri  faltorl  (''II'  incivilmenta ,  p.  Il, 
V..  2,  §  2),  adoptant  l'opinion  de  qiiejqiu's-iins,  lepiosenle  Maxence  comme  fai- 
san» wr'  op/msizione  nrmnta  in  senso  nazionale.  J'ai  reciierclié  avec  soin 
sii<  ;>».  pouvait  s'appuyer  une  pa>«ille  opinion,  et  je  ne  lui  ai  pas  trouvé  le 
moindre  rendement. 
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lion,  lorsqu'il  a  défait  Pompéiauus,qui  la  détendait  avec  beaucoup 
d'habileté. 

Durant  ce  temps,  Maxence  s'étourdissait  au  milieu  des  plaisirs 
et  se  repaissait  d'illusions;  enfîn,  ses  offlciers  se  décidèrent  à  lui 
représenter  l'imminence  du  danger.  Une  troisième  armée  fut  donc 
mise  sur  pied,  et  il  en  prit  le  commandement  malgré  lui,  bon- 
leur  des  gémissements  de  la  multitude,  et  encouragé  par  cette 
réponse  ambiguë  des  livres  sibyllins  :  «  Dans  ce  jour  périra 
l'ennemi  de  Rome.  »  Les  deux  adversaires  se  rencontrèrent  à  neuf 
milles  de  Rome ,  dans  un  lieu  nommé  Saxa  ruhra  ;  Maxence  vit 
son  armée  taillée  en  pièces,  et  lui-même,  en  fuyant,  tomba  du 
pont  Milvius  dans  le  Tibre.  Constantin  se  trouva  ainsi  avoir  terminé 
la  guerre  en  cinquante-huit  jours  depuis  son  départ  de  Vérone. 
Maître  de  Rome,  il  extermina  tout  ce  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille du  tyran  ;  mais  il  refusa  fermement  aux  clameurs  de  la 
multitude  la  mort  des  principaux  partisans  de  Maxence.  Il  fit 
trêve  à  la  cruauté  dès  qu'elle  ne  futplus  nécessaire,  oublia  le  passé, 
licencia  les  prétoriens,  et  détruisit  leur  camp.  Les  délateurs  furent 
repoussés,  et  ceux  que  Maxence  avait  opprimés  respirèrent.  En 
deux  mois,  disent  les  panégyristes  de  ce  prince,  les  plaies  faites  par 
six  ans  de  tyrannie  furent  cicatrisées. 

Il  rendit  au  sénat  sa  splendeur,  et  en  obtint  toutes  sortes 
d'honneurs.  Il  eut  le  premier  rang  parmi  les  empereurs;  un  arc 
de  triomphe  qui  subsiste  encore  lui  fut  élevé  ;  plusieurs  édifices 
commvfncés  par  Maxence  furent  dédiés  en  son  nom,  pour  ne  rien 
dire  des  fêtes  brillantes  qui  attirèrent  du  dehors  une  foule  in- 
nombrable. Constantin  donna  sa  sœur  pour  femme  à  l'empe- 
reur Licinius  ;  et  Diociétien  ayant  refusé  d'assister  aux  cérémo- 
nies du  mariage,  les  empereurs  lui  écrivirent  des  lettres  d'un  ton 
si  rude,  que  sa  mort  en  fut  peut-être  hâtée.  Constantin  marcha 
ensuite  contre  les  Francs,  qui  réunissaient  des  forces  pour  atta- 
quer l'empirf; ,  ^t,  les  ayant  prévenus,  Il  dévasta  leur  territoire, 
en  leur  faisant  beaucoup  de  prisonniers,  dont  un  grand  nombre 
fut  jeté  aux  bêtes. 

Cependant  Maximin  ne  ralentissait  pas  les  persécutions  contre 
les  chrétiens,  qui  regardaient  comme  un  châtiment  du  ciel  la  fa- 
mine et  une  épidémie  qui  désolèrent  les  provinces,  ainsi  que  la 
guerre  de  la  Grande- Arménie,  qui  se  souleva  parce  que  le  tyran 
voulut  mettre  obstacle  au  culte  du  vrai  Dieu  (1).  lien  vint  à 

(1)  fc;i.s»:BE,  IX. 
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une  rupture  ouverte  avec  Licinius,  dont  il  avait  pris  ombrage 
et  qu'il  attaqua  ;  mais,  vaincu  complètement,  il  s'enfuit,  jusque 
dans  ia  Cappadoce,  puis,  jtssailli  d'horribles  souffrances,  il  mou- 
rut à  Tarse. 

Licinius  et  Constantin,  demeurés  ainsi  maîtres,  le  premier  de 
toutes  les  provinces  d'Orient,  l'autre  de  toutes  celles  d'Occident, 
ou  pouvait  espérer  que  le  calme  renaîtrait  bientôt.  H  n'en  fut  pas 
ainsi,  et  les  prétextes  de  rupture  ne  manquèrent  pas.  Constantin 
défit  son  rival  dans  la  Pannonie  et  dans  les  nîaines  de  la  Thrace, 
puis  lui  accorda  la  paix.  £lle  dura  que'que  temps  ;  mais  ConstaU' 
tin  ayant  poursuivi  les  Sarmates  et  les  Goths,  qu'il  avi^it  mis  en 
déroute,  jusque  sur  le  territoire  de  Licinius,  les  plaintes  se  renou- 
velèrent et  finirent  par  amener  la  guerre.  Licinius,  battu  de  nou- 
veau près  d'Adrianopolis,  vit  sa  flotte  détruite  dans  le  détroit  de 
Gallipolis  ;  il  fut  obligé  de  demander  la  paix  et  l'obtint. 

Mais  Constantin,  informé  de  ce  qu'il  recomi^  îait  à  lever  des 
troupes  et  appelait  à  son  aide  jusqu'aux  os,  le  prévint 

dans  ses  projets  et  le  >léflt  si  compléteme»^  ,  qu'il  ne  vit  pour 
lui  d'espoir  de  salut  qu'en  allant  se  jeter  aux  Js  du  vainqueur 
et  en  déposant  la  pourpre  :  Constantin  l'accueillit  avec  bonté, 
voulut  qu'il  se  plaçât  à  table  près  de  lui,  et  l'envoya  à  Thessa- 
Ionique  avec  toutes  sortes  d'égards.  Peu  après  il  l'y  fit  étran- 
gler. L'empire  se  trouva  alors  réuni  sous  la  main  vigoureuse  de 
Constantin. 
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CHAPITRE    XXV. 


AGE   IIi;l\OÏQlE  n;i    cnRISTIAMSME    (I). 


Quand  Constantin  marchait  contre  l'Italie,  on  raconte  qu'un 
prodige  frappa  ses  regards  et  ceux  de  toute  l'armée.  Deux  lignes 
ravonnantes  en  forme  de  croix  lui  apparurent  sur  le  soleil,  avec 


(1)  Voyez  :  I}om-,\ndi  et  He>  chenu  Âc/a  sunctornm  quotquU  orbe  CO' 
luniur ;  Amers,  1643-1694. 

MosiitiM,  de  Reims  C/irisCunortim  ante  Constantinum  Magnum  corn- 
menlarii;  Helmstailt,  1753.  Dissertatiunesad  f/ist.  ecclesiasticam  ;  Altona, 
1767.  InsCilufiones  Hisf.  ecclesinst. 

BAiioMt's,  Annales  ecch'sinsflci  a  Christo  nalo  ad  annum  1198,  nu» 
critka  Pag(ji;  Luaiueij,  17J8-1757,  38  volumes  in-lolio. 
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cette  iuscription  en  lettres  de  feu  :  Tu  vaincras  par  ce  signe. 
Un  songe  lui  apprit  ensuite  que  la  volonté  du  ciel  était  qu'il 
adoptât  cette  croix  pour  enseigne.  Il  en  fit  donc  faire  une  qu'il  atta- 
cha sur  son  étendard  avec  le  monogramme  du  Christ  ;  et  elle  rem- 

TiLLEMONT,  Mémoires  ecclésiastiques  des  six  premiers  siècles. 

ToMHAsiNo,  Vet.et  novx  Ecclesiie  disciplina. 

Mamachii  Origines  et  antiquitutes  Christianorum. 

MoNTi'AucoN,   Bibliotheca  Patrunt,   et  l'extrait  qui  en  a  élé  Tait  par 

GuiLLOiN,  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Église  grecqhe  et  latine. 

Mabillon  ,  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedicti. 

Petavius,  De  ecclesiastica  hierarchia  ;  Anvers,  1700. 

J.  Devoti  ,  Juris  canonici  unii^ersi  publici  et  privati  libri  quinque  ; 
Rome,  1827. 

Auguste,  Archasologia  christiana,  5  vol.  in-8»  (allemand). 

Ceixieh,  Histoire  des  écrivains  ecclésiastiques. 

Cave,  Storia  letteruria  degli  scrittori  ecclesiastiçi. 

BiNGAM,  Origines  ecclesiasticx,  1.  ix. 

Fleukv,  Hist.  ecclésiastique ,  41  yo\.,  e.1  Mœurs  des  Chrétiens. 

Stolbeuc,  Geschichle  der  Religion  Jesu  Christi;  Hambourg,  1806,  15  vol. 

Waltkk,  Lehrbuch  des  Kirchenrechts. 

G.  J.  Planck,  Gesch.  der  christlich-kirchlichen  Gt'sellschafts-Ver/as- 
sung;  Hanovre,  1804. 

De  Potter,  Hist.  philosophique,  politique  et  critique  du  christianisme 
et  des  églises  chrétiennes  depuis  Jésus  jusqu'au  dix-neuvième  siècle. 
Esprit  de  l'Église  ou  Histoire  des  conciles. 

HrNKE,  Histoire  générale  de  rfc'(7/ise;  Brunswick,  1800,  6  vol.;  continuée 
par  Vater,  8  vol. 

M.  J.  Matter,  Hist.  universelle  de  l'Église  chrétienne;  Strasbourg,  1822. 

MiiNScnER,  Manuel  del'hist.  du  dogme  (allemand). 

Spittler,  Gesch.  des  kanonischen  Rechts. 

Staenblin,  Histoire  de  la  morale  de  Jésus-Christ,  4  vol.  in-S". 

ScriROECRii,  Hist.  ecclésiastique,  45  vol.,  dont  les  deux  derniers  sont  de 
Tszchiuner. 

MuENTER,  Symboles  et  monuments  d'art  des  premiers  chrétiens  (alle- 
mand), in-4". 

KisT,  de  Commutatione  quam  Constantino  M.  auctore  societas  subiil 
christiana;  Utrecht,  1818,  in-S". 

RiiEDiGER,  de  Statu  et  cond.  Paganorum  sub  imp.  Christianis  post 
Constantinum  ;  Breslau,  1825. 

Neander, /4%ewdne  Geschichte  der  chrisiUchen  Religion  und  Kirche  ; 
HamI)o<irg,   1823-1830,  6  vol.  in-8». 

DoF.i.uNOER,  Geschichte  der  christlichen  Kirche;  Landshiit,  1833. 

GiESELER ,  Manuel  de  l'hist.  ecclésiastique  (àW&ma.nA).  L'auteur  est 
protestant.  Un  autre  manuel  calliolif|ue  a  été  publié  par  Doellinger. 

Mm  MHAiinr,  Hist.  générale  du  christianisme  dans  tous  les  pays,  etc. 
Ouvrage  allemand,  traduction  en  I'ran<,;ai8  par  Coste  ;  Valence,  1838.  H  existe  en 
outre  des  Histoires  particulières  des  églises  de  cliaque  pays,  telles  que  Vlta' 
lia  sacra,  par  Ugiiellij  la  Gallia  christiana,  par  Sainte-Mauthe  ;  ï'Espana 
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plaça  les  imagi'S  des  dieux  qu'il  était  d'usage  C^  porter  en  tète  des 
armées  (1). 

Voilà  donc  la  croix  qui,  de  l'opprobre  du  Golgotha,  a  été  appelée 
à  guider  les  armées,  à  resplendir  sur  le  front  des  rois,  et  à  ouvrir 
une  civilisation  nouvelle  ;  mais  au  prix  de  combien  de  luttes  et  de 
souffrances  1 

Nous  avons  déjà  fait  mention  (2)  de  ceux  qui,  les  premiers,  pro- 
pagèrent le  christianisme  par  (^xeTiple,  par  la  mort,  par  la  grâce, 
jusque  dans  les  contrées  les  plin;  reculées.  La  voix  des  apôtres  re- 
tentit par  toute  la  terre  ;  mais  comme  leur  humilité  ne  nous  a 
pas  laissé  de  souvenirs  dans  tous  les  pays  qu'ils  ont  convertis, 
nous  devons  nous  renfermer  presque  exclusivement  dans  le  monde 
romain.  La  critique  ne  peut  accepter  à  la  rigueur  l'expression  do 
saint  Justin,  martyr,  quand  il  s'écrie  :  fi  n'est  pas  de  peuple  grev 
ou  barbare,  pas  de  nation,  quels  que  soient  son  nom  et  ses 
mœurs,  quelque  ignorante  quelle  soit  de  l'agriculture  et  des 
arts,  qu'elle  habite  so'us  des  tentes  ou  s'en  aille  errante  sur  des 
chars  couverts,  chez  laquelle  ne  s'élèvent,  au  nom  du  Christ 
crucifié,  des  prières  au  Père  et  créateur  de  toutes  choses  (3). 
Il  est  né  inmoins  certain  que  le  christianisme  se  répandit  avec  une 
rapidité  qui ,  si  l'on  tient  compte  des  obstacles,  suffirait  à  faire 
fui  de  son  origine  divine.  Outre  la  Judée,  l'Italie,  la  Grèce  et 
l'Egypte,  les  provinces  situées  entre  l'Euphrate  et  la  mer  Égce 
reçurent  l'Évangile  de  la  bouche  de  Paul  :  l'Apocalypse  nous  rap- 
pelle les  sept  Églises  asiatiques  d'Éphèse,  deSmyrne,  dePergame, 
de  Thyatire,  de  Sardes,  de  Laodicée  et  de  Philadelphie.  Dans  la 
Syrie,  celles  de  Damas,  de  Berce  (Alep)  et  d'Antioche  étaient  il- 
lustres. Chypre,  la  Crète,  la  Thrace,  la  Macédoine,  accueillirent 
les  apôtues,  (|ui  semèrent  aussi  la  vérité  au  sein  des  anciennes  ré- 
publiques de  Corinthe,  de  Sparte  et  d'Athènes. 

D'Édesse,  où  le  christianisme  fut  embrassé  par  beaucoup  de 
personnes,  il  put  se  propager  dans  les  villes  grecques  et  syriaques 
qui  obéissaient  aux  successeurs  d'Artaxar,  en  dépit  de  la  hierar 


/  Vif 


sagradù,  pat  Floues;  VAnglia  sacra  (Lond.,  1691  );  VA/rica  christiaud, 
(le  Morcelli,  elc 

(  l  )  L'étend&rd  ainsi  consacré  fut  appelé  Labartim,  moi  qni  déjà  dési^^nait 
renseigne  impériale. 

(2)  Voy.  ci-dessns,  cliap.  VII. 

(."J)  Dad.  cum  Tryphone.  (iibbon  ,  qui  cherche  à  diminuer  le  nombre  des 
chrétiens,  dit  qu'ils  ne  |)ouvaient  dépasser  im  viuKtieme  de  la  populalion  de 
l'empire.  Ce  serait  déjà  une  proportion  immensément  supérieure  à  celle  de 
lo':î»  autre  secte. 
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chie  vigoureuse  des  mages  perses  et  de  leur  culte  intolérant.  La 
Grande-Arménie  le  reçut  de  bonne  heure  de  la  Syrie  ;  mais  elle 
ne  fut  convertie  en  entier  qu'au  quatrième  siècle,  quand  Tiridate 
tut  baptisé  par  saint  Grégoire  JUuminator.  Une  prisonnière  chré- 
tienne le  porta  dans  le  Caucase ,  en  amenant  un  prince  ibère  à 
confesser  la  divinité  de  Jésus  et  à  demander  des  missionnaires  à 
(]onstantinople.  Les  livres  saints  avaient  été  traduits  dans  l'Ethio- 
pie dès  le  deuxième  siècle;  l'Église  y  fut  ensuite  établie  par  Fru- 
mence,  qui,  après  avoir  converti  le  Négus  et  la  nation,  fonda 
l'évéché  d'Axum. 

Mais  de  même  que  les  cités  antiques  voulaient  tirer  leur  ori- 
<iine  des  demi-dieux ,  les  Églises  aspirèrent  en  trop  grand  nombre 
à  l'honneur  d'avoir  été  fondées  par  les  apôtres ,  quelques-unes 
même  pour  lesquelles  subsistent  encore  des  témoignages  contraires. 
Sulpice  Sévère  atteste  que  la  religion  du  Christ  ne  passa  que  tard 
(le  l'autre  côté  des  Alpes,  et  cite  un  bourg  populeux  où,  de  son 
temps  encore,  personne  ne  connaissait  Jésus-Christ  (l).  On  ne  voit 
apparaître  dans  les  Gaules  que  les  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne , 
sous  les  Antonins;  et  sous  Décius  seulement,  celles  d'Arles,  de 
Narbonne,  de  Toulouse,  de  Limoges ,  de  Clermont ,  de  Tours  et 
de  Paris.  Bien  que  beaucoup  de  villes  eussent  certainement  em- 
brassé la  foi  quand  elle  pouvait  encore  coûter  le  martyre ,  la  masse 
de  la  population  ne  devint  chrétienne  qu'à  partir  du  moment  où  les 
persécutions  eurent  cessé;  quand  le  zèle  de  saint  Martin  de  Tours 
(t  de  son  successeur  saint  Brice,  de  saint  Corentin  de  Quimper, 
de  saint  Marcel  de  Paris ,  fut  récompensé  par  de  glorieux  triom- 
phes. 

Sans  croire  que,  dès  l'an  180,  le  pape  Éleulhère  eût  envoyé  des 
missionnaires  dans  la  Grande-Bretagne  à  la  requête  d'un  certain 
roi  Lucius,  nous  lisons  dans  Tertullien  que  les  Cambriens  et  les 
Cntédoniens ,  invincibles  jusqu'alors  aux  armées  romaines,  fu- 
rent subjugués  par  le  Christ  (2). 

Saint  Javvjues  le  Majeur,  auquel  les  Espagnols  rapportent  leur 
('  niversion  (3) ,  ne  paraît  pas  être  sorti  de  la  Palestine,  où  il  souf- 
frit le  martyre  neuf  ans  après  Jésus-Christ ,  et  avant  la  dispeioion 


"^ 
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(1)  ^emo  noverat  Christum.  Dial.  II.  Seritis  trans  Alpes  Dei  religionc 
suscepta.  Hisl.  eccl.,  11. 

(2)  Apologie. 

(3)  C'est  ce  que  soutient  D.  Enrico  Tlorks,  Espana  sagradn,  t.  III.  Saint 
!*aiil  manifeste  l'intention  de  se  rendre  eu  Espagne,  dans  son  épitre  aux  Ro- 
mains (  XV,  24  et  28  ).  On  a  prétendu  que  saint  Pierre  était  allé  à  Tarra^une. 
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des  apôtres.  La  même  inct;l'iI^l1de  ^!ouvre  Torigine  des  Églises  d'A- 
frique, dans  lesquelles  prospéra  le  bon  grain,  grâce  aux  évéques 
établis  en  grand  nombre  jusque  dans  les  moindres  villes,  et  au  zèle 
de  champions  éloquents  de  la  foi,  notamment  de  saint  Gyprien. 
Déjà ,  au  temps  de  Néron ,  trente-trois  ans  après  la  mort  du 
Christ,  il  y  avait  dans  Rome  beaucoup  de  chrétiens  (1).  Déjà  ils 
sont  clairement  distingués  des  juifs  ;  déjà  on  ne  peut  les  punir 
qu'en  inventant  contre  eux  d'absurdes  calomnies  ;  déjà  ils  ont  pé- 
nétré dans  les  provinces  éloignées ,  et  l'on  se  vante  comme  d'un 
triomphe  de  les  avoir  extirpés  (2).  Lucien  trouve  le  Pont,  sa  pa- 
trie, envahi  par  des  épicuriens  et  des  chrétiens  (3).  Quatre-vingts 
ans  seulement  après  la  venue  du  Christ ,  Pline  se  plaint  que  les 
temples  sont  déserts ,  les  victimes  sans  acheteurs  ;  et  il  en  accuse 
cette  superstition  chrétienne  répandue  jusque  dans  les  hameaux 
et  les  chaumières. 

Alors  les  prosélytes  n'étaient  plus  seulement  des  gens  vu';,  lires  : 
Pline  en  rencontrait  fie  toute  condition  et  de  tout  âge.  Ti  - 1  llien 
déclarait  au  proconsul  que,  s'il  persistait  à  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens de  Carthage,  il  lui  faudrait  décimer  la  ville,  et  qu'il  trouve- 
rait parmi  les  coupables  beaucoup  de  personnages  de  son  rang ,  des 
sénateurs,  des  matrones,  des  amis.  L'édit  de  l'empereur  Valérien 
suppose  que  des  sénateurs ,  des  chevaliers  romains  et  des  dames 
de  haut  rang  ont  été  convertis. 

Cette  diffusion  fut  favorisée  en  partie  par  des  circonstances  hu- 
maines (4).  Bien  qu'un  édit  d'Auguste  eût  prohibé  les  sociétés  nou- 
velles, le  christianisme  fut  toléré  d'abord  comme  une  secte  ju- 
daïque (5).  Le  monde  civilisé  se  trouvant  réuni  dans  l'étendue  de 
l'empire,  les  propagateurs  n'eurent  point  à  lutter  contre  des  ini- 
mitiés nationales ,  et  les  conquêtes  des  Romains  tournèrent  ainsi  à 
leur  avantage.  Ajoutez  à  cela  l'usage  de  l'idiome  grec  adopté  par 
les  apôtres .  f  t  qui ,  répandu  dans  tout  l'Orient  depuis  la  conquête 

(1)  Multitudo  i»gens. 

(2)  On  a  trouvé  en  iispagne  une  pierre  avec  cette  inscription  :  nehoni.  ci,. 

CAIS.  AUG,  l'ONT.  MAX.  OB  PliOVINC,   LATHONIB.  ET   IMS  QUI    NOVA.M  GPNERIHIMA^O 
bll'EiSTITION.  liNCULCAD.    M  IIGATAM.  —   Mur.ATOUI,  I,  99. 

(3)  In  Alexand.,  25. 

(4)    DOELI.INCER. 

(5)  Krafit,  Prol.  de  nascenli  Cfuisli  Ecclesia  sectx  judaicx  nomine 
f.u(a  (1771),  et  Seidenstuckei»,  de  Chrisiianis  ad  Trajanum  usque  a 
Cœsnribus  et  senalu  romano  pro  culloribus  religion^  mosaicx  semper 
habUis  (Heirast.idt,  1790),  ont  exagéré  en  soutenant  que  les  chrétiens  se  pro- 
pagèrent à  l'ombre  du  judaïsme. 
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d'Alexandre,  et  en  même  temps  le  plus  perfectionné,  était  connu 
en  Italie  et  dans  les  Gaules  de  quiconque  avait  reçu  une  instruc- 
tion libérale.  Des  hommes  pleins  d'érudition  et  profondément 
versés  dans  les  belles-lettres  ne  tardèrent  pas  à  concilier  l'estime 
des  classes  supérieures  à  l'enseignement ,  dédaigné  d'ubord ,  des 
pOcheurs  galiléens  ;  et  un  système  qui  mettait  à  nu  la  pauvreté 
des  autres  pbilosopnies  fut  exposé  dans  la  langue  d'Âristote  et  de 
Platon. 

En  effet,  les  hommes  avaient  beau  s'étourdir  au  milieu  des  af- 
faires ou  dej  voluptés ,  ils  ne  pouvaient  étouffer  dans  les  cons- 
ciences cet  ii'sVi  Â  puissant  qui  porte  u  rechercher  ce  qu'est  Dieu, 
ce  qu'est  l'homme  ;  quels  rapports  existent  entre  l'un  et  l'autre  ; 
comment  le  pécheur  peut  se  racheter  ;  ce  qu'il  deviendra  après  la 
mort.  Quu  pouvaient  répondre  à  de  pareilles  questions  l'orgueil 
glacé  des  sto>^iens,  la  dépravation  épicurienne,  la  grossièreté  des 
cyniques,  le  scepticisme  académique?  Les  meilleuis  nattres  fai- 
saient naf^^re  le  désir  de  la  vérité,  au  lieu  de  le  modérer,  répondant 
par  des  doutes  et  des  subtilités,  quand  l'âme  demandait  le  repos  de 
la  certitude. 

La  religion  païenne  pouvait-elle  donner  cette  certitude?  Mais 
les  oracles  avaient^  pour  ainsi  dire,  perdu  la  voix  depuis  que  les 
affaires,  ea  ^e  traitant  dans  le  conseil  des  rois,  étaient  devenues 
secrètes;  il  était  difflcile  d'en  prévoir  la  décision,  dangereux  même 
de  la  révéler  :  de  plus,  il  devenait  inutile  de  persuader  au  nom  des 
dieux  ce  qu'imposait  le  décret  d'un  maître.  La  foule  paraissait  lasse 
des  anciens  i^'^ux,  tant  elle  se  montrait  empressée  à  en  introduire 
de  nouveaux  lont  le  symbole  n'eût  pas  encore  été  avili  par  des 
interprétations  L.atérJelles,  dont  le  but  était  de  raviver  sa  foi  dans 
une  alternat.ve  continuelle  de  superstitions  et  d'incrédulité.  Si  le 
peuple  croyait,  il  trouvait  dans  les  dieux  des  exemples  de  toutes  les 
corruptions  ;  et: ,  craignant  que  l'hommage  rendu  à  l'un  d'eux  ne 
fût  une  insu'te  envers  l'autre,  il  se  jetait  dans  des  pratiques  su- 
perstitieuses. Quant  aux  esprits  cultivés,  leur  était-il  possible 
d'avoir  foier  r^tte  tourbe  de  divinités  et  en  leurs  aventures  poé- 
tiques? L'homme  doué  d'une  âme  généreuse  pouvait-il  s'incliner 
avec  respect  devant  l'autel  où  étaient  encensés  un  Antinoiis  et 
une  Drusille'?  \ussi,  philosophes,  prêtres,  hommes  d'Etat,  re- 
gardèrent-ils tjus  les  différents  cultes  comme  également  faux, 
quoiqu'ils  les  jugeassent  utiles  :  la  tiare  du  pontife,  la  longue  tu- 
nique de  laugure,  comme  la  toge  du  magistrat,  ne  couvraient 
que  l'athéisme. 
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Les  chrétiens,  au  contraire,  exposaient  une  doctrine  limple, 
ciaire,  humaine  :  »  Ce  qui  est  et  ce  qui  devrait  être,  la  misttre  et 
«  la  concupiscence.  même  temps  que  l'idée  toujours  vivante  de 
«  perfection  et  d'o  ('<>  q  je  nous  trouvons  également  en  nous,  k 
«  bien  et  le  mai,  les  paroles  de  la  divine  Sagesse  et  les  vains  dis- 
"  cours  des  hommes ,  la  joie  vigilante  du  Juste,  les  douleurs  et  les 
«  consolations  du  repentir ,  l'épouvante  et  l'endurcissement  du  nié- 
«  chant ,  les  triomphes  de  la  Justice  et  ceux  de  l'iniquité ,  les  dcs- 
"  seins  des  hommes  conduits  à  leur  fln  à  travers  mille  obstacles 
<<  ou  renversés  par  un  obstacle  imprévu,  la  foi  qui  attend  la  piu- 
«  messe  et  qui  sent  la  vanité  de  ce  qui  est  passager,  rincrédulitc 
«  elle-même,  tout  s'explique  avec  l'Évangile,  tout  confirme  l'K- 
•>  vangile  :  la  révélation  d'un  passé  dont  l'homme  porte  dans  sou 
<•  âme  les  tristes  témoignages ,  sans  en  avoir  par  lui-même  la  tra- 
••  ditiou  et  le  secret,  et  celle  d'un  avenir  dont  il  ne  lui  reste  qu'une 
«  idée  confuse  de  terreur  et  de  désir ,  nous  rendent  clair  le  pré- 
«  seikt  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  les  mystères  concilient  les 
«  contradictions ,  et  les  choses  visibles  se  comprennent  par  In 
«  notion  des  choses  invisibles  (l).  » 

Le  prosélyte  n'était  pas  conduit  à  cette  sublimité  par  son  initln- 
tion  à  des  mystères  dont  les  explications  physiques  pussent  révé- 
ler l'imposture  des  prêtres  et  mettre  ses  convictions.en  opposition 
avec  les  pratiques  extérieures  ;  maison  lui  exposait  les  hautes  vé- 
rités de  l'incarnation,  de  la  rédemption,  de  l'eucharistie.  L'ensei- 
gnement uniforme  et  solide  de  l'école  était  en  harmonie  avec  la 
prédication,  le  mystère  avec  ia  doctrine  extérieure,  les  cérémonies 
du  cuite  avec  la  consommation  réelle  du  sacrifice.  Le  christianisme 
substituait  à  l'opinion  ,  au  doute ,  à  la  crainte ,  trois  vertus  igno- 
rées, la  foi,  l'espérance,  la  charité.  Tandis  que  dans  l'idolâtrie 
les  fêtes  n'étaient  que  des  allusions  à  des  accidents  naturels ,  tout 
nu  plus  des  commémorations  patriotiques  souvent  souillées  d'im- 
puretés et  de  dt-portements,  dans  les  fêtes  chrétiennes  l'élan  du  ia 
joie  était  le  signe  de  la  renaissance  spirilueile.  Tandis  que  là,  faute 
de  connaître  la  Providence,  ou  interrogeait  l'avenir  avec  auxieté, 
on  se  confiait  ici  dans  l'omniscience  divine  ,ct  l'esprit,  affranchi 
de  ia  crainte  de  sinistres  présages,  trouvait  l'explication  de  la  vie 
dans  ce  qui  devait  arriver  après  la  vie. 

Rome  avait  essayé  de  tout  :  ni  la  puissance  et  la  gloire,  ni  les 
richesses  et  les  voluptés  ne  l'avaient  satisfiiite.  Quelques-uns  de 

J)  M.\N/iiM  ,   Miiriilf  vnliilicii. 
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«es  penseurs  en  étaient  encore  a  re|i;retter  la  Journée  de  Pharsale, 
et  ils  balancnlent  entre  une  résistance  impétueuse  et  une  résigna- 
tion sans  espoir  aux  malheurs  publics,  [.es  plus  Jeunes,  contenus 
par  la  iégnlité ,  par  i'autoi-ité  paternelle,  par  l'asservissement  à  la 
tyrannie ,  attendaient  dans  une  sollicitude  profonde  les  événe- 
ments grands  et  mystérieux  prédits  par  les  oracles  :  on  espère  fa< 
cilement  lorsqu'on  souffre  ;  l'esprit  s'élança  vers  ces  nouveautés 
qu'annonçait  une       oie  persuasive. 

Aussi  à  l'nt  'une  religion  divine  dans  son  origine,  simple 

et  vraie  dar  ue,  pure  et  sublime  dans  sa  morale,  l'iute' 

ligence  prei  quand  la  volonté  hésitait  encore.  S:  i  « 

grâce  ne  tri>      >i<  des  habitudes  de  la  première  éducation 

et  de  l'intérêt,  .,  uice  du  christianisme  sufilsait  pour  don- 

ner des  idées  plus  sain>.:3.  £n  effet ,  quand  on  essaya  de  raviver  les 
anciennes  croyances ,  on  dut  y  mêler  quelque  chose  de  pur  et  d'é- 
levé qu'elles  n'avaient  jamais  eu;  le  grossier  polythéisme  se  rap- 
procha de  la  connaissance  d'un  seul  Dieu  ;  le  culte  fut  presque 
restreint  uniquement  à  Jupiter  et  à  Apollon  ;  on  considéra  même 
ce  dernier  comme  un  médiateur  entre  J)ieu  et  les  hommes,  chargé 
de  leur  révéler  la  volonté  suprême  par  les  oracles ,  et  aussi  comme 
le  sauve.ir  de  l'humanité,  qui,  après  s'être  incarné,  aurait  vécu 
esclave  sur  la  terre ,  en  se  soumettant  à  souffrir  par  expiation  (1). 
Maxime  de  Tyr  affirmait  que  tous  les  peuples,  quelles  que  fusseut 
leurs  idées,  croyaient  à  un  seul  Dieu,  père  de  toutes  choses.  Pru- 
dence affirmait  la  môme  chose  dans  ses  vers  (2).  Le  peuple  avait 
sans  cesse  dans  la  bouche  :  Dieu  le  sa//;  Dieu  te  bénisse  j  .si  Dieu 
te  veut  (3)  :  bien  plus,  les  oracles  eux-mêmes  reconnaissaient  un 
seul  Dieu. 

Mais  l'idolâtrie  expirante  s'efforçait  eu  vain  de  se  relever  par 
des  dogmes  catholiques,  d'ériger  eu  mosaïque  un  nouvel  édiiice  : 
avuit-eiie  à  offrir  la  doctrine  consolante  d'un  rédempteur  et  de  la 
rémission  des  péchés?  L'homme  ne  pouvait  apaiser  les  remords  de 
sa  conscience  qu'au  moyen  d'holocaustes,  en  faisant  pleuvoir  sur 
sa  tète  le  sang  des  victimes  égorgées  (4) ,  ou  à  l'aide  d'autres  pra- 

(1)  Hadr,  Apollonius  de  Tyanc  et  le  Cfinst  ;  Ttil>ingeii,  IH39,,  p.  H\H. 

(2)  Jit  quis  iii  idolio  recuhans,  inter  sacra  mille , 
Hidiculosque  deos  venerans  sale,  cespite,  tliure, 

Non  putat  esse  Deum  summum  et  super  omniu  soiiiin  , 
Quamvis  Salamis,  Junouibus  et  Cyllicra  ts 
J'ortentis  aliis  fumantes  cunsea-  aras  •• 

(;t)  TKIITlil.l.IRN. 

(i)  Tainolioles  tl  ciioboles. 
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tiques ,  dont  il  sentait  la  superstitieuse  vanité.  Quelle  bonne  nou- 
velle ne  devait-ce  donc  pas  être  pour  tous,  d'apprendre  qu'un  Dieu 
s'était  chargé  d'apaiser  un  courroux  inexorable ,  et  que  chacun 
pouvait  s'approprier  les  fruits  du  sacrifice  de  la  croix ,  par  la  foi 
dans  le  divin  rédempteur  ?  Les  fidèles  partisans  de  ces  religions  et 
de  ces  sociétés,  qui  ne  réservaient  aux  coupables  que  le  châtiment, 
accusaient  bien  les  chrétiens  d'accueillir  dans  leur  sein  les  pé- 
cheurs ;  mais  les  chrétiens  répondaient  à  l'accusation  en  régéné- 
rant par  la  pénitence  ceux  qu'ils  avaient  accueillis. 

Ces  considérations  entraînaient  les  gens  de  bonne  foi  à  suivre, 
ou  du  moins  à  révérer  le  christianisme  ;  mais  les  hommes  vul- 
gaires et  les  esclaves  accouraient  surtout  à  lui  en  foule,  et  c'était 
là  un  autre  sujet  d'accusation.  La  corruption  n'avait  pas  exercé 
autant  de  ravage  dans  les'  classes  laborieuses  que  dans  l'aristocra- 
tie  :  croyant  ce  que  croyaient  leurs  pères,  les  plébéiens  fréquen- 
taient encore  les  temples,  et  sentaient  le  besoin  de  la  Divinité.  De 
même,  parmi  les  esclaves,  si  beaucoup  étaient  les  honteux  instru- 
ments des  vices  de  leur  maître,  d'autres,  plus  éloignés  du  théâtre 
de  la  débauche,  se  conservaient  fidèles  à  leurs  devoirs.  Combien 
il  était  consolant  pour  ceux-ci  d'entendre  parler  d'un  Dieu  égal 
pour  eux  et  pour  leurs  tyrans,  d'apprendre  que  les  rudes  %tignes, 
les  traitements  iniques  pourraient  se  changer,  par  la  patience,  en 
trésors  dans  une  autre  vie,  quand  les  oppresseurs  et  les  opprimés 
seraient  appelés  devant  un  juge  incorruptible  ! 

Ceux  qui  ont  souffert  peuvent  concevoir  ce  qu'il  y  a  de  conso- 
lations dans  une  pareille  idée.  Or,  combien  de  souffrances  devaient 
faire  accueillir  avec  faveur  le  christianisme,  dans  ces  temps  où, 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  cette  alternative  continuelle 
d'anarchie  et  de  despotisme,  de  la  brutalité  des  empereurs,  de  la 
licence  farouche  des  soldats,  des  exactions  des  magistrats,  on  avait 
encore  à  redouter  la  peste,  les  tremblements  déterre,  les  inondations, 
la  famine,  les  incursions  des  barbares,  une  dissolution  universelle! 
Ce  fut  au  milieu  de  ce  désordre  qu'apparut  la  société  chrétienne. 

On  pouvait  dédaigner  les  paroles  des  apôtres  de  la  loi  nou- 
velle, et  leur  répondre  :  Nom  avons  autre  chose  à  faire,  ou  : 
Nous  vous  écouterons  demain.  Mais  des  exemples  de  vertu,  aux- 
quels personne  ne  pouvait  refuser  son  admiration ,  étaient  sous  les 
yeux  de  tous  ;  tous  étaient  témoins  d'une  fraternité  qui  procurait 
aux  membres  de  la  famille  chrétienne  les  joies  d'une  vie  inté- 
rieure, qui  suffisait  par  les  idées  et  les  sentiments  à  occuper  les 
âmes  fortes,  à  exercer  les  imaginations  actives,  à  satisfaire  aux 
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besoins  intellectuels  et  moraux,  réprimés  par  la  tyrannie  et  par  le 
malheur,  mais  non  pas  étouffés.  S'appiiquant  à  corriger  les  mœurs 
privées  pour  améliorer  les  mœurs  publiques,  les  chrétiens  n'i- 
mitaient pas  les  grands  philosophes,  en  déclamant  contre  un 
siècle  pervers ,  tout  en  suivant  le  torrent  ;  mais  ils  mortifiaient 
leurs  passions ,  enseignaient  à  dompter  les  désirs  mauvais,  à  ne 
faire  et  à  ne  dire  rien  de  déshonnéte  :  eux-mêmes  pouvaient  être 
pris  pour  modèles  de  bienfaisance ,  de  vertus ,  de  mortifications 
personnelles.  Étrangers  à  l'orgueil  et  à  la  présomption,  fuyant  les 
honneurs  et  le  faste,  on  les  voyait  au  lit  du  malade,  dans  les  ca- 
chots, sur  l'échafaud.  Durant  les  pestes  qui  sévirent,  ils  étaient 
auprès  de  ceux  qu'atteignait  le  fléau,  les  soignant,  leur  apportant 
l'aumône,  les  ensevelissant,  tandis  que  les  autres  ne  songeaient 
qu'aux  moyens  de  s'en  garantir.  Ils  enseignaient  aux  pauvres 
à  ne  pas  envier  les  riches,  car  Jésus-Christ  fut  pauvre  lui- 
même,  et  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  pour  les  pauvres;  ils 
détournaient  les  esclaves  de  dénoncer  leurs  maîtres ,  les  hom- 
mes libres  d'opprimer  leurs  esclaves  ;  ils  donnaient  à  connaître  ù 
tous  qu'il  y  avait  une  vie  autre  que  celle  dont  pouvait  disposer  Cé- 
sar. En  voyant  cette  communauté  intime,  cette  union  fraternelle 
consolidée  chez  les  chrétiens  par  l'unité  de  croyances  et  d'espé- 
rance, les  gentils  s'écriaient  :  Voyez  comme  ils  s'aimetit/ Et  Ter- 
tuUien  disait  avec  raison  :  «  Ils  en  sont  dans  l'étonnement,  ceux 
qui  ne  savent  que  se  haïr.  » 

Les  chrétiens  s'organisèrent  de  bonne  heure  en  société ,  avec 
des  chefs  et  des  lois,  des  recettes  et  des  dépenses  communes  :  réu- 
nis par  des  liens  volontaires  et  moraux ,  et  forts  de  cette  union , 
ils  l'emportaient  de  beaucoup  sur  les  agrégations  religieuses  des 
anciens,  faibles  et  disséminées  qu'elles  étaient.  Celles-ci  n'a- 
vaient ni  des  opinions  ni  des  rites  uniformes  :  ce  qu'on  croyait  en 
Élide  était  raillé  à  Délos ,  dont  les  miracles  étaient  la  risée  d'É- 
pidaure.  Indépendants  les  uns  des  autres,  les  prêtres  des  différents 
temples,  à  l'exemple  des  dieux  ,  étaient  jaloux  et  ennemis.  Chez 
les  chrétiens,  au  contraire,  dévoués  jusqu'à  la  mort  à  la  même 
cause,  il  n'y  avait  qu'un  esprit,  une  morale,  un  culte  :  ils  croyaient, 
dans  l'unité  de  la  foi  et  dans  la  connaissance  dit  Fils  de 
Dieu  (1),  à  l'infaillibilité  du  concile  de  leurs  prêtres,  et  dépen- 
daient de  chefs  qui  avaient  conversé  avec  Dieu,  ou  avec  ceux  qui 
avaient  vécu  à  ses  côtés. 


f 


(1)  Saint  Pvui,,  ad  Ephes.,  TV,  13. 
T.   \. 
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Qui  jamais,  parmi  les  prêtres  païens,  si  l'on  en  excepte  quel- 
ques fanatiques  égyptiens  ou  syriens ,  aurait  enduré ,  non  pas  des 
tourments,  mais  quelques  privations  pour  son  dieu?  Qui  aurait 
voulu,  préchant  un  culte,  mettre  du  zèle  au  delà  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  acquérir  du  crédit  et  des  richesses?  Ne  con- 
sidérant leur  ministère  que  comme  une  fonction  de  l'État,  ils 
étaient  prêts,  si  te  sénat  l'eût  décrété,  à  substituer  Jupiter  à  Tina, 
Mithras  à  Apollon,  et  à  placer  sur  l'autel  le  tyran  et  la  prosti- 
tuée. 

Le  christianisme  était  professé  par  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  nés  dans  son  sein  par  l'effet  du  hasard ,  mais  qui ,  s'y  étant 
ralliés  par  suite  d'nne  conviction  intime,  après  une  longue  lutte 
et  de  pénibles  sacrifices,  se  trouvaient  engagés  à  le  conserver  et  à 
le  répandre  avec  une  confiance  intime  et  une  exaltation  naturelle. 
Persuadés  que  hors  de  leur  foi  il  n'est  point  de  salut,  ils  descen- 
dent à  la  portée  du  vulgaire,  des  enfants,  des  femmes ,  pour  les 
persuader,  résoudre  leurs  doutes ,  régler  leur  conduite;  pour  com- 
muniquer à  tous  la  connaissance  la  plus  essentielle,  celle  de  ses 
propres  devoirs.  Les  principes  utiles  à  l'ordre  social  deviennent 
l'héritage  de  tous,  au  moyen  des  catéchismes,  des  homélies ,  des 
professions  de  foi ,  des  cantiques ,  des  prières  :  formes  diverses 
d'une  même  foi  adaptées  à  la  capacité  commune.  Le  père ,  con- 
verti, s'occupe  d'attirer  sa  famille  à  une  croyance  qui,  seule, 
conduit  au  salut.  Le  soldat  prêche  sa  cohorte ,  l'esclave  ses  com- 
pagnons de  captivité,  et  parfois  son  maître  lui-même.  Beauconp , 
d'après  ie  témoignage  d'Eusèbe,  distribuaient  leurs  biens  h  lu- 
vres,  puis  s'en  allaient  dans  des  pays  lointains  ;  lu  ils  étab^.^.  lent 
des  églises,  et  s'avançaierit  toujours  de  plus  en  plus  dans  des  con- 
trées jusqu'alors  ignorées.  Gomment  l'indifférence  païenne  aurait- 
elle  résisté  longtemps  à  cet  apostolat? 

Et  puis  ces  Romains  et  ces  Grecs,  qui  ue  voulaient  pas  com- 
prendre l'abaissement  de  leur  patrie ,  se  complaisaient  au  souve- 
nir des  Léonidas,  des  Scévola,  des  Brutus,  prodigues  de  leur 
vie  pour  une  liberté  qui,  perdue ,  n'en  paraissait  que  plus  belle  ; 
ils  vantaient,  dans  le  secret,  l'héroïsme  de  ceux  qui  se  flat- 
taient de  les  imiter  en  résistant  aux  Césars  et  en  affrontant  la 
mort.  A  ceux-là  les  chrétiens  offraient  une  famille  qui  proclamait 
la  liberté  ;  non  la  liberté  qui  repousse  l'ordre  et  qui  s'acquiert 
par  la  révolte,  mais  celle  qui  résiste  à  tout  attentat  contre 
l'indépendance  de  l'esprit  et  de  la  conscience  ,  et  pour  laquelle 
ces  Galiléens  savaient,  non  pas  se  donner  la  mort,  mais  l'attcii- 
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dre  avec  intrépidité  (l).  Quand  partout  c'est  à  qui  s'avilira  le 
plus  aux  pieds  de  maîtres  avilis,  les  chrétiens  enseignent  que 
l'Iiomme  ne  relève  que  de  Dieu  (2)  :  en  ce  qui  concerne  la  foi  et 
l'exercice  de  leur  religion ,  ils  ne  reconnaissent  aucune  autorité 
terrestre  ;  bien  loin  de  descendre  à  l'apostasie  et  de  se  prêter  à 
brûler  un  grain  d'encens  sur  les  autels  du  dieu  Jupiter  ou  du  dieu 
Antonin ,  ils  ne  veulent  pas  même  renoncer,  en  exécution  des 
décrets ,  à  leurs  assemblées  religieuses ,  aux  pratiques  de  leur 
culte  (3),  ni  remettre  leurs  livres  saints  entre  les  mains  des  magis- 
trats. La  sincérité,  la  patience,  sont  leurs  moyens  d'action,  non 
la  force  ou  la  ruse,  non  l'habileté  qui  transige  ou  attend  le  moment 
favorable. 

Les  empereurs ,  le  sanhédrin  ou  les  proconsuls  veulent-ils  les 
coutraindre  par  la  violence,  s'ils  sont  faibles  ils  s'enfuient;  autre- 
ment ils  souffrent  et  ne  plient  pas  :  les  raffinements  de  la  cruauté 
ne  font  que  redoubler  leur  constance,  et  quoique  les  sages  la  trai- 
tent de  folie  et  d'obstination  (4),  elle  excite  le  zèle  des  autres , 
de  sorte  que  le  sang  est  la  semence  des  chrétiens  (5).  î!  est  vrai 
que  les  Romains  étaient  accoutumés  aux  supplices  journaliers , 
aux  combats  de  gladiateurs ,  aux  luttes  armées  dans  la  ville  ou 
dans  la  campagne,  à  des  suicides  stoïques;  mais  ceux  qui  péris- 
saient ainsi,  ou  perdaient  la  vie  forcément,  ou  la  rejetaient  comme 
un  poids  insupportable  ,  ou  tout  au  pl^'s  ils  la  quittaient  avec  in- 
différence ,  comme  un  bien  dont  on  est  las.  Parmi  les  chrétiens , 


(I)  Ipsam  libertatem,  pro  quamori  novimus.  Tkrtuli..,  ad  AaL,  1,4. 
(f.)  Solius  Dei  homo.  Tertull.,  Scorp.,  14. 

(3)  Origène,  adv.  Cels. ,  soutient  que  les  chrétiens  peuvent  violer  les  lois 
i|(ii  (lérendent  les  réunions  pieuses. 

(4)  KaTà  tJ^iXyiv  Ttapàia^v.  MAUc-AURtLE  dans  les  monologues.  —  Pervica- 
ciam  et  inflexibilem  obstinationem.  Pline,  Ep.  —  Eîta  iitcô  (xavCa;  (i.èvôû- 
vaxai  Tt;'oviTw  ôiaTeOijvat  npô;  ToiOxa  xal  Onô  êOou;  m;  ol  ra)iXaioi.  Arrikn. 

(5)  L'effet  des  supplices  endurés  avec  courage  est  bien  dépeint  par  Lactance, 
Institut,  lib.  V,  c.  13  :  Nam,  cum  videat  vulgus  dilacerari  ftomines  va- 
riis  tormentoriim  generibus,  et  inter  fatigatos  carni/ices  inviclam  tenere. 
patientiam,  exislimat  id  qtiod  est,  nec  consensum  tam  mullorum,  nec 
perseverantiammorientium  vanamesse,  nec  ipsam  patientiam,  sine  Deo, 
cruciatus  tantos  passe  superare.  Latrones  et  robusti  corporis  viri  ejus- 
modi  lacerationes  perferre  nequeunt ,  exclamant  et  gemiius  edunt  :  vin- 
cuntur  enim  dolore,  quia  deest  illis  inspirata  patientia.  Nostri  autem,  ut 
de  viris  taceam,  puer i  et  mulierculx  tortores  suos  taciti  vincunt,  et 
expromerc  illis  gemitum  nec  ignis  potest.  —  Jicce  sexus  injirmus  elfra- 
gitis  aetas  dilacerari  se  toto  corpore  utique  perpetitur,  non  necessitale , 
quia  licet  vifare  si  vellenf,  sed  vnlunfate,  quia  confidunt  in  Deo. 
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nu  contraire,  c'étaient  des  enfants,  des  vieillards,  des  femmes 
qui  mouraient ,  non  avec  l'orgueilleuse  dignité  de  l'école ,  mais 
simplement  et  sans  ostentation';  non  pour  des  doctrines  mortes , 
mais  pour  les  paroles  de  vie;  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  le 
genre  humain .  Au  milieu  de  supplices  inouïs ,  ils  ne  poussaient  pas 
un  gémissement  :  ils  se  réjouissaient,  au  contraire,  et  pardonnaient 
à  leurs  bourreaux. 

Une  force  surnaturelle  se  révélait  là ,  et  elle  multipliait  les  con- 
versions ,  ou  faisait  aimer  la  doctrine  nouvelle.  Les  miracles  sont 
généralement  attestés ,  produits  en  preuves  dans  des  apologies  où 
il  importait  de  ne  rien  avancer  de  faux.  Ils  ne  sont  pas  niés  par 
les  ennemis  mêmes  de  la  nouvelle  croyance ,  mais  attribués  à  la 
magie.  L'écrivain  de  bonne  foi  s'arrête  donc  avant  de  les  rejeter 
ou  d'en  rire,  forcé  qu'il  est  d'admettre  le  plus  grand  de  tous  :  celui 
de  convertir  le  monde ,  de  faire  entrer  tant  d'ignorants  dans  la 
connaissance  de  mystères  si  élevés,  d'inspirer  la  soumission  aux 
doctes ,  de  persuader  des  choses  incroyables  à  tant  d'incrédules , 
en  dépit  des  obstacles  les  plus  puissants. 

Parmi  ces  obstacles,  il  faut  compter  l'habitude  d'abord.  Le  gen- 
til avait  aspiré,  pour  ainsi  dire,  le  polythéisme  dans  ses  premières 
idées  y  dans  ses  premières  paroles.  Pour  lui,  les  dieux  étaient  as- 
sociés aux  impressions  de  la  jeunesse ,  qui  ont  tant  d'influence  sur 
le  reste  de  la  vie.  Son  éducation  les  avait  eus  pour  but  ;  les  préjugés 
le  liaient  à  eux  ;  les  livres  qui  avaient  cultivé  son  esprit ,  occupé 
ses  loisirs,  apporté  une  distraction  à  ses  peines,  étaient  pleins 
d'eux.  C'était  aux  dieux  qu'il  s'était  confié  dans  ses  besoins;  il 
avait,  dans  l'incertitude ,  eu  recours  à  leurs  oracles  :  après  avoir 
échappé  à  une 'maladie ,  à  un  naufrage ,  aux  fureurs  de  Caligula  ou 
à  la  vengeance  de  Séjan ,  il  s'était  acquitté  envers  eux  des  vœux 
faits  à  l'heure  du  danger.  Les  images  mythologiques  sont  si  riantes 
et  si  vives,  qu'après  tant  de  siècles ,  quand  la  foi  s'est  évanouie, 
leur  prestige  séduit  encore  l'imagination.  La  puissance  de  ces 
images  devait  être  plus  grande  encore  quand  tous  les  arts  y  avaient 
recours  comme  à  une  source  inépuisable  de  beau  ! 

Le  chrétien,  qui ,  dans  les  dieux  p-otecteurs  de  la  musique,  de 
la  poésie,  de  l'éloquence,  ne  voyait  que  des  démons ,  est  réduit  à 
s'abstenir  des  beaux-arts.  A  chaque  pas ,  il  trouve  des  périls  et 
des  souillures  (1).  Il  est  donc  contraint  de  ne  point  prendre  part 


(1)  Recogita  sylvam,  et  quantw  lutHnnt  spinœ.  Ti-rtill.,  de  Coronn 
m'ilitix ,  to. 
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aux  Joies  que  ramènent  les  jours  de  souhaits  réciproques  ou  de 
commémorations  solennelles ,  de  ne  pas  suspendre  des  lampes  et 
des  branches  de  laurier  aux  portes ,  de  ne  pas  se  couronner  de 
fleurs  quand  tout  le  peuple  en  pare  sa  tête  ;  c'est  même  pour  lui 
un  devoir  de  protester  contre  tout  acte  qui  lui  parait  entaché  d'i- 
dolâtrie. Ghante-t-on  un  mariage  et  Hyménée,  une  cérémonie 
funèbre  est-elle  accompagnée  d'expiations ,  fait-on  dans  un  ban- 
quet des  libations  aux  dieux  hospitaliers,  révère-ton  les  lares 
dans  l'intérieur  de  la  famille ,  le  chrétien  doit  fuir,  et  montrer  l'hor- 
reur qu'il  ressent.  De  là,  des  dégoûts  continuels,  et  la  nécessité, 
pour  celui  qui  est  converti,  de  vivre  seul,  de  renoncer  aux  distrac- 
tions les  pluschères,dese  donner  tout  entier  aux  abnégations, 
à  l'isolement.  «  Il  me  paraissait  très-difflcile,  dit  saint  Cyprien , 
"  de  renaître  et  de  mener  une  vie  nouvelle  avec  le  même  corps , 
«  et  d'être  un  autre  homme  qu'auparavant.  Comment  peut-on, 
n  me  disais-je  en  moi-même,  se  dépouiller  tout  à  coup  des  habi- 
«  tudes  de  l'âme,  si  nombreuses  et  si  enracinées ,  que  nous  tenons 
«  ou  de  la  nature  elle-même  ou  d'un  long  usage?  Comment  de- 
«  venir  frugal ,  après  avoir  pris  si  longtemps  une  nourriture  abon- 
«  dante  et  délicate?  Comment  se  montrer  au  dehors  avec  un 
«  vêtement  vulgaire,  quand  on  a  porté  jusque-là  de  riches  étoffes, 
X  de  l'or  et  de  la  pourpre  ?  Un  personnage  accoutumé  aux  fais- 
<>  ceaux  et  aux  honneurs ,  à  une  foule  d'amis  et  de  clienis ,  se 
«  résoudra-t-il  à  mener  la  vie  d'un  simple  particulier,  et  n'est-ce 
»  pas  un  véritable  supplice  que  de  demeurer  seul?  Voilà  ce  que 
•<  je  me  disais  ;  et,  désespérant  de  trouver  rien  de  mieux,  j'aimais 
<<  ce  mal ,  qui  était  devenu  ma  nature  (i).  » 

La  jeunesse,  toujours  préoccupée  de  l'avenir,  et,  par  suite,  por- 
tée au  mouvement,  se  trouvait  en  dissidence  avec  l'âge  mur,  sou- 
cieux du  présent  et  disposé  à  la  résistance.  Le  chrétien  qui,  pour 
gagner  les  esprits ,  s'adressait  surtout  à  la  jeunesse,  était  accuse 
de  prêcher  la  révolte,  parce  qu'il  s'efforçait  de  détacher  la  nou- 
velle génération  d'une  génération  frivole,  usée,  ignorante  du 
vrai  bien.  Aussi  voyait-on  les  pères  déshériter  les  fils,  les  maris 
répudier  leurs  femmes;  les  esclaves  étaient  punis  comme  coupa- 
bles de  christianisme  :  ce  dissentiment  troublait  les  familles,  et 
l'autorité,  base  de  la  société  romaine,  était  ébranlée. 

L'unique  moyen  de  parvenir  aux  emplois  et  aux  dignités  était 
de  plaire  au  prince  :  or  le  prince  brûlait  les  chrétiens,  et,  les  eou- 

(l)  Cïi'U.,  Hp.  5'J,  ad  Com> 
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vrant  de  poix,  il  en  faisait  des  torches  pour  illuminer  ses  Jardins. 
Une  foule  de  marchands  et  de  gens  de  métier  vivaient  de  la  vente 
de  l'encens,  de  la  fourniture  des  victimes,  des  préparatifs  des 
jeux  et  de  la  fabrication  d>  i  simulacres;  prêtres,  augures,  rois 
des  sacrifices,  magiciens,  astrologues,  attachés  obstinément  aux 
habitudes  et  au  lucre  de  toute  leur  vie,  prenaient  en  haine  ceux 
qui  ruinaient  leur  profession  :  '  ■.  s'efforçaient  de  la  soutenir  en 
ranimant  la  ferveur  pour  l'ancien  culte,  en  faisant  en  sorte  que 
les  oracles  redoublassent  d'attention,  et  les  artisans  de  prodiges, 
de  fourberie.  A  défaut  du  sentiment  moral ,  tous  les  actes  de  la 
vie  civile  avaient  été  entourés  de  cérémonies  religieuses.  Gomment 
donc  les  chrétiens  qui  exerçaient  des  magistratures  pouvaient-ils 
prêter  le  serment?  comment  pouvaient-ils  sacrifier?  comment 
pouvaient-ils  se  rendre  au  sénat,  qui  se  réunissait  dans  un  temple, 
et  dont  les  séances  commençaient  par  des  libations  aux  divinités? 
comment,  enfin,  pouvaient-ils  présider  aux  jeux? 

Nous  avons  vu  combien  les  Romains  et  les  Asiatiques  étaient 
avides  des  récréations  du  cirque.  Or,  la  religion  du  Glîrist  défen- 
dait les  spectacles  où  le  sang  était  versé  à  plaisir,  et  Ton  reconnais- 
sait les  néophytes  à  leur  éloignement  pour  ces  divertissements 
cruels.  Tertullien  disait  que  le  goût  des  spectacles  détournait  plus 
de  gens  du  christianisme  que  la  crainte  de  la  mort. 

Saint  Augustin  raconte  qu'un  de  ses  amis,  Alypius,  après  sa 
conversion,  avait  renoncé  aux  spectacles  sanglants.  Cependant  un 
jour,  ne  pouvant  résister  aux  instances  de  ses  compagnons,  il  se 
laissa  conduire  au  cirque,  décidé  rà  y  demeurer  les  yeux  fermés 
tant  que  durerait  la  lutte  des  gladiateurs.  Mais  les  applaudisse- 
ments féroces  du  public  viennent  tout  à  coup  exciter  sa  curiosité  : 
il  ouvre  les  yeux,  et  la  vue  du  sang  remplit  son  cœur  de  tant  de 
volupté,  qu'il  ne  peut  plus  détourner  son  regard  de  la  victime  : 
son  âme  s'enivre  de  plaisir,  et  il  se  retrouve  impatient  de  savourer 
les  fureurs  du  cirque.  C'était  ainsi  que  l'habitude  l'emportait  sur 
les  meilleures  résolutions. 

L'idolâtrie,  dans  les  fêtes  nationales  et  impériales,  étalait  toute 
la  solennité  d'un  culte  public  ;  le  christianisme  n'offrait  qu'une 
humble  et  indigente  austérité.  Se  rattachant  aux  premiers  temps 
de  l'histoire  nationale,  le  polythéisme  déifiait  les  fondateurs  et  les 
législateurs  du  peuple,  et  on  les  renversait  de  leurs  autels  pour  y 
substituer  le  fils  d'un  ouvrier!  La  multitude  voyait  même  dans  le 
culte  de  la  patrie  celui  de  sa  gloire  ;  ta  piété  se  confondait  ainsi 
avec  le  patriotisme.  Comment  donc  devaient  être  accueillis  ceux 
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qui  prêchaient  la  damnation  étemelle  des  hommeâ  Ich  plus  cheni 
et  les  plus  vénérés,  des  grands  philosophes,  des  grands  monar- 
ques? 

Et  quels  étaient  ceux  qui  venaient  saper  des  croyances  aussi  an- 
ciennes que  le  monde  et  aussi  répandues  que  le  genre  humain  lui- 
même  ?  Des  Grecs  ?  des  Indiens  ?  Le  monde  était  habitué  à  se  rire, 
tout  en  les  estimant,  des  philosophes  cyniques  et  de  quelques  gym- 
nosophistes  ;  cette  fois  les  prédicateurs  étaient  des  gens  de  cette 
race  juive,  renommée  pour  sa  crédulité,  née  pour  l'esclavage,  en 
butte  aux  railleries  de  tous  pour  la  singularité  de  ses  mœurs  et 
pour  ses  abstinences.  Leur  maître  n'avait  pas  eu,  comme  les  autres 
auteurs  de  religions,  ou  le  sceptre  ou  le  glaive,  pas  même  la  lyre 
ou  la  plume.  Ses  disciples  n'étaient  qu'une  troupe  d'hommes  pau- 
vres,  arrachés  à  la  rame  ou  à  leurs  outils  (1),  s'entourant  déjeunes 
gens  sans  expérience  ou  de  vieillards  à  l'esprit  affaibli,  pour  ra- 
conter des  absurdités;  défendant  de  discuter  les  motifs  de  Fado- 
ration  et  de  la  croyance  ;  proclamant  que  la  sagesse  du  monde  est 
un  mal,  et  la  folie  un  bien.  Votre  partage  est  l'ignorance,  leur 
disait  Julien  ;  tout  votre  savoir  consiste  à  répéter  stupidement  :  Je 
crois. 

La  religion  du  Christ  était  donc  appelée  par  les  Latins  insania, 
amentia,  dementia,  stultitia,furiosa  opinio,furoris  insipientia. 
L'orgueil  répugnait  à  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  une 
race  abjecte,  avec  des  artisans,  des  esclaves  ;  les  mystères,  dont  la 
sublimité  ne  se  comprend  que  par  la  grâce,  paraissaient  ridicules 
aux  doctes.  Un  Dieu  se  faisant  homme,  un  supplicié  ressuscitant, 
passaient  pour  des  inepties.  La  pauvreté  et  les  supplices  des  apô- 
tres fournissaient  un  puissant  argument  contre  la  faiblesse  du  fon- 
dateur,  dans  une  société  qui  ne  considérait  que  le  résultat  du  mo- 
ment, pour  qui  tout  avait  sa  conclusion  en  ce  monde.  Exagérant 
ensuite  et  falsifiant  au  besoin,  les  adversaires  des  nazaréens  pré- 
tendaient qu'ils  adoraient  le  soleil,  un  agneau,  une  croix.  A  Gar- 
thage,  on  exposa  un  crucifix  avec  de  longues  oreilles.  D'autres  af- 
firmaient qu'ils  adoraient  une  tête  d'âne  ou  les  parties  honteuses 
de  leurs  évêques ,  et  le  vulgaire  riait  à  leurs  dépens  et  les  croyait 
plus  stupides  que  méchants. 

Mais  il  les  soupçonnait  aussi  de  méchanceté.  Contraints  comme 
ils  l'étaient  de  tenir  leurs  assemblées  secrètement,  les  chrétiens 
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fournissaient  par  là  un  prétexte  aux  accusations  qui,  d'ordinaire, 
sont  dirigées  contre  tout  ce  qui  est  mystérieux,  et  leurs  rites  étaient 
travestis  dans  le  sens  le  plus  sinistre.  Les  sobres  ayapes  deviennent 
des  festins,  où  ils  se  livrent  à  tous  les  excès  de  l'intempérance  ;  ils 
outragent,  dans  le  silence  des  catacombes,  la  pudeur  et  la  nature; 
un  enfant  couvert  de  farine  est  présenté  au  néophyte,  qui  le  perce 
sans  savoir  ce  qu'il  fait.  Le  sang  est  recueilli  dans  des  calices 
qu'on  se  passe  de  main  en  main,  et  l'on  mange  la  chair  de  la  vic- 
time. On  traite  de  gens  indolents  ceux  d'entre  eux  qui  se  dé< 
mettent  des  magistratures ,  dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter  sans 
rendre  hommage  aux  dieux;  les  miracles  sont  des  sortilèges,  la 
constance  des  martyrs  est  le  résultat  de  maléflces ,  et  les  chrétiens, 
qui  n'ont  ni  temples  ni  sacrifices,  sont  proclamés  athées  (i). 

Quelle  morale  enseignent  pourtant  ces  hommes  pervers?  La 
plus  pure  et  la  plus  austère  qui  ait  jamais  été.  Ils  prêchent  la 
pauvreté  à  un  monde  idolâtre  des  richesses ,  l'humilité  au  siècle 
de  l'orgueil,  la  chasteté  au  milieu  d'une  dissolution  effrénée.  Des 
gens  qui,  pour  s'étourdir  sur  tant  de  maux,  s'étaient  plongés  dans 
la  volupté,  sans  même  soupçonner  qu'ils  pouvaient  ainsi  offenser 
les  dieux ,  non-seulement  entendaient  interdire  les  œuvres  de  la 
chair,  mais  encore  condamner  le  simple  désir  :  défense  de  forni- 
quer, même  avec  les  esclaves;  défense  de  se  venger,  quand  na- 
guère la  vengeance  était  un  devoir,  une  religion;  défense  de  se 
complaire  dans  le  faste.  Heureux,  entendaient- ils  dire,  heureux 
ceux  qui  souffrent  !  heureux  ceux  dont  le  cœur  est  humble  I  ana- 
thème  contre  les  efféminés ,  contre  les  adultères ,  les  pédérastes! 
Combien  de  gens  cette  guerre  aux  passions,  ce  frein  apporté  aux 
penchants  les  plus  naturels,  ne  devaient-ils  pas  encore  détourner 
du  christianisme? 

Les  Juifs  lui  opposaient  aussi  un  immense  obstacle.  Ce  peuple 
élu  de  Dieu,  qui,  favorisé  par  des  miracles  évidents,  s'était  relevé 
des  plus  grands  désastres  et  avait  échappé  miraculeusement  à  la 
destruction  au  milieu  d'un  monde  ennemi,  se  voyait  tout  à  coup, 
après  avoir  été  nourri  des  promesses  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, déçu  de  ses  orgueilleuses  espérances  :  bien  plus,  ces  espé- 
rances devenaient  la  base  d'une  foi  nouvelle  proclamée  par  l'un 

(1)  Atps  toù;  àOéou; ,  était  le  cri  qu'on  poussait  contre  eux  sous  le  règne 
d'Adrien. 

';  Dans  le  dialogue  de  Minucius  Félicianus,  l'interlocuteur  gentil  sMcrie  :  Cur 
nullas  aras  habent?  templa  nulla?  nulla  notasimulacraP...  Unde  au- 
iem,  velquisille,  aut  ubi,  Deus  îtniats,  solitarius,  destitutusP  C.  10. 


AGE    llBBOiQUB    DU    CHBISTIAiMSMt.  ilA 

d'eux  j  mais  celuMà,  ils  l'avaient  mécooDu,  persécuté  :  ils  l'avaieut 
mis  à  mort. 

Si  d'abord  l'Église  s'était  abritée  à  l'ombre  de  la  synagogue, 
cela  ne  dura  pas  longtemps  ;  car  bientôt  l'empire  déclara  une  guerre 
d'extermination  aux  Juifs,  qui  de  toutes  parts  se  révoltaient  contre 
le  joug  étranger,  et  le  christianisme  se  trouva  enveloppé  dans  la 
haine  et  la  persécution  dont  ils  étaient  l'objet. 

Il  faut  ajouter  à  cela  les  hérésies  qui  vinrent  trop  tôt  troubler 
l'unité  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  morale.  Les  païens,  incapables 
de  distinguer,  au  milieu  des  subtilités,  la  ligne  parfois  presque  im- 
perceptible qui  séparait  le  vrai  du  faux,  tournèrent  en  raillerie  ces 
querelles  obstinées  sur  ce  qu'ils  appelaient  des  inepties  sans  ré- 
sultat ;  la  doctrine  catholique  leur  parut  une  source  de  puériles 
disputes ,  et  si  les  hérétiques  s'abandonnaient  aux  désordres  el 
aux  vices  réprouvés  par  l'Église,  c'était  elle  qu'accusaient  les 
gentils,  qui,  sous  le  nom  de  christianisme,  confondaient  dans  une 
haine  commune  et  l'erreur  et  la  vérité. 

Il  semblait  que  l'enfer  lui-même  déchaînât  toutes  ses  puissances, 
en  multipliant  les  énergumènes  et  en  secondant  des  prestiges  at- 
testés par  les  chrétiens  eux-mêmes.  Un  Samaritain,  nommé  Si- 
mon ,  avait  acquis  dans  sa  patrie  une  grande  célébrité,  en  com- 
battant Moïse  et  les  prophètes  ;  ses  discussions  étaient  une  suite 
de  l'ancienne  rivalité  des  deux  races  qui  composaient  le  peuple 
hébreu.  Ayant  entendu  Philippe  prêcher  à  Samarie,  où  il  con- 
vertissait une  foule  de  personnes,  il  supposa  que  c'était,  de  sa 
part,  l'effet  de  quelque  enchantement ,  et  se  mit  au  nombre  des 
néophytes  en  feignant  d'être  converti ,  afin  de  tirer  de  lui  le  secret 
d'opérer  des  prodiges.  La  nouvelle  religion  ne  pouvait  lui  offrir 
aucun  procédé  mystérieux  ;  mais ,  persuadé  que  les  chrétiens  en 
réservaient  la  connaissance  aux  prosélytes  d'un  grade  supérieur, 
il  chercha  à  tenter  saint  Pierre  en  lui  offrant  de  l'argent,  s'il  vou- 
lait lui  accorder  la  faculté  de  conférer  l'EMiit-Saint  par  l'imposi- 
tion des  mains  (1). 

Repoussé  sévèrement  par  Pierre ,  il  se  sépara  de  l'Église ,  et  re- 
vint à  sa  vie  première.  De  même  que  les  Orientaux  et  quelques 
Juifs  spéculatifs  qui  personnifiaient  l'idée  primitive  de  l'univers, 
il  prétendit  élever  un  dieu  contre  un  autre ,  et  se  proclama  lui- 
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(I)  Depuis  lors  ceux  qui  vendent  ou  acliètent  les  dignités  ecclésiastiques, 
el  même  les  biens  et  les  pouvoirs  qui  y  sont  attachés,  sont  appelés  simonia- 
ques  :  ce  mol,  écrit  dans  l'histoire  en  lettres  de  sang ,  désigne  la  première 
hérésie  qui  ait  paru ,  el  la  dernière  à  disparaître. 
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intime  comme  une  manitestatioii  divhie.  Il  disait  avoir  paHHù,  pour 
denccndru  sur  In  terre,  par  différents  cieux,  en  se  transformant 
dans  les  diverses  intelligences  qui  les  habitent  ;  avoir  revêtu  ici- 
bas  la  forme  humaine;  être  apparu  dans  Jérusalem ,  où  il  n'avait 
été  cruciflé  qu'en  apparence;  enfln,  h  l'en  croire,  il  était  la  pa- 
role de  Dieu,  sa  beauté,  le  Paraclet,  le  Tout-Puissant,  tout  ce 
qui  existe  en  Dieu  (1).  Pour  former  un  de  ces  couples  si  communs 
dans  les  religions  orientales ,  comme  celui  d'Isis  etd'Osiris,  par 
exemple,  il  s'était  associé  une  femme  :  elle  était,  disait-il ,  la  pre- 
mière intelligence  de  Dieu  (^woia),  par  le  mérite  de  laquelle  le 
Père  avait  conçu  la  pensée  de  créer  les  anges.  Descendue  plus  bas, 
elle  les  avait  entfendrés ,  sans  leur  communiquer  aucune  notion  du 
Père.  Les  anges  créèrent  ensuite  les  choses  terrestres,  et,  crai- 
gnant que  leur  origine  no  fût  découverte ,  ils  retinrent  avec  eux 
cette  intelligence ,  en  la  soumettant  à  mille  souffrances  dans  ses 
migrations  de  corps  en  corps. 

C'eût  été  là  une  manière  originale  d'expliquer  la  grande  énigme 
du  gouvernement  du  monde ,  sans  recourir  à  la  dualité  du  prin- 
cipe suprême ,  si  le  novateur  n'eût  prétendu  que  la  première  pen- 
sée  de  Dieu  se  trouvait  incarnée  dans  une  esclave  tyrienne  nom- 
mée Hélène,  aussi  dissolue  qu'elle  était  belle,  et  type  de  la 
dégradation.  Simon  racontait  les  diverses  métamorphoses  de  cette 
femme,  notamment  en  cette  Hélène  qui  causa  la  ruine  de  Troie, 
jusqu'au  moment  où ,  disait'il ,  il  se  sentit  destiné  à  racheter  dons 
la  prostituée  de  Tyr  la  dernière  métamorphose  de  la  vérité  dé- 
chue ,  pour  la  rendre  digne  de  remonter  aux  lieux  d'où  elle  était 
descendue  et  de  rentrer  au  sein  du  Père  suprême. 

C'était  à  l'aide  de  ce  mélange  d'idées  platoniques ,  évangéli- 
ques  et  cabalistiques,  qu'il  s'appliquait  à  détourner  du  Christ  vé- 
ritable ,  et  il  séduisit  beaucoup  de  gens  en  courant  de  province  en 
province.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  ouvrages ,  dont  aucun  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous ,  mais  qui  avaient  pour  but  principal  de 
combattre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  en  supposant  que  Dieu, 
origine  et  cause  de  tout  ce  qui  existe,  se  manifeste  à  quiconque 
sait  le  chercher,  et  que  Jéhova,  le  Christ  et  l'Esprit- Saint,  ne 
sont  que  des  vertus  du  même  Dieu. 

De  même  que  les  magiciens  d'un  Pharaon  opposaient  des  pro- 
diges à  ceux  de  Moïse ,  il  opposait  des  prestiges  aux  miracles  des 


(I)  Justin,  Apologia.  —  Euskbi:,  Hist.  eccles. 
Saint  Irknkk,  saint  Épipiianf:,  etc. 
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apAtrei,  se  vantant  de  voler  dans  les  airs ,  de  se  rendre  invisible 
A  tion  gré,  de  convertir  en  pain  les  pierres ,  de  passer  a  travers  les 
montagnes.  On  dit  qu'il  fit  le  voyage  de  Rome  au  temps  de 
Claude  (1),  et  que  là,  ayant  essayé  de  prendre  son  essor  dans  l'es- 
pace, il  tomba  lourdement  et  se  brisa  dans  sa  chute. 

Un  autre  artisan  de  prodiges,  Apollonius,  de  Tyaneen  Cappa-  Api'Unnin»  itc 
(loce ,  après  avoir  étudié  dans  les  principales  écoles  de  l'Asie  et 
surtout  chez  les  pythagoriciens,  voulut  fondre  sa  doctrine  dans 
l'ancienne  tradition  italique ,  de  même  que  les  doctrines  chrétien- 
nes se  greffaient  sur  celles  de  l'école  de  Platon.  Ayant  abandonné 
à  sa  famille  tout  ce  qu'il  possédait  pour  s'adonner  exclusivement 
h  l'étude  de  la  sagesse ,  Il  vécut  longtemps  dans  le  temple  d'KRcu- 
Inpe  en  Gillcie,  s'occupant  de  guérir  les  malades  :  il  s'efforça  de 
ramener  au  bien  un  frère  égaré  ;  puis  il  se  livra  tout  entier  à  la 
philosophie ,  vers  laquelle  son  esprit  l'entraînait  irrésistiblement. 

Il  s'impose,  à  la  manière  des  pythagoriciens,  un  silence  de  cinq 
années,  et  ne  le  rompt  pas  au  milieu  d'une  sédition  populaire 
qu'il  est  appelé  à  réprimer  ;  il  se  borne  h  faire  signe  au  peuple  do 
se  calmer  ;  il  écoute  ses  plaintes ,  et  ensuite  la  justification  des 
magistrats  :  alors  il  indique  par  un  geste  que  la  justice  est  du  côté 
de  ces  derniers,  et  le  peuple  s'apaise  à  cette  décision  muette. 

Il  se  rend  aussi  à  la  source  de  l'idéalisme,  à  Ninive,  au  milieu 
des  mages  de  Babylone  ;  passe  vingt  mois  à  la  cour  des  Pnrthes , 
où  il  apprend  le  langage  des  animaux.  Comme  on  lui  présentait  1à 
l'image  du  roi  à  adorer  :  Ce  sera  beaucoup,  répondit  11 ,  iti  celui 
qui  vous  gouverne  mérite  que  je  C  estime  et  que  je  le  loue.  Il  s'en- 
tretient dans  l'Inde  avec  les  brahmines,  puis  revient  dans  l'fonie, 
prêchant  le  culte  des  idées,  de  l'Intelligence,  le  pur  idéalisme.  Là 
il  est  suivi  par  une  multitude  de  gens.  Les  artisans  quittent  leurs 
travaux  pour  courir  sur  ses  pas  ;  les  oracles  répètent  ses  louanges. 
Les  villes  lui  envoient  des  ambassadeurs  pour  lui  offrir  leur  hospU 
talité  ou  réclamer  ses  conseils  ;  on  lui  élève  des  statues  et  des  au- 
tels, en  lui  attribuant  une  puissance  surnaturelle. 

Il  inspire  dans  Éphèse,  ville  tout  adonnée  aux  danses,  aux  con- 
certs et  aux  vanités ,  l'amour  de  la  philosophie,  et  il  exhorte  les 
habitants  à  mettre  leurs  biens  en  commun.  Au  moment  où  il  pé- 

(1)  Sainl  Justin  raconta  qu'il  s'était  illustré  dans  cette  ville  par  ses  miracles, 
au  point  qu'on  lui  avait  érigé  dans  l'Ile  du  Tibre  une  statue  avec  cette  inscrip- 
tion :  A  Simon,  dieu  saint.  Mais  saint  Justin  lut  trompé  par  ces  mots,  skmom 
sANco  DEC  FiDio  SACRUM,  que  Pon  a  trouvés  en  effet  sur  un  cippc  retiré  du 
Tibre,  et  qui  se  reportent  h  une  des  anciennes  divinités  italiques. 
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rorait  sur  ce  sujet ,  un  oiseau ,  abaissant  son  vol,  s'approche  d'au- 
tres oiseaux  comme  pour  leur  raconter  quelque  chose ,  et  ceux-ci 
de  prendre  leur  essor  en  troupe.  Apollonius ,  qui  a  feint  de  prê- 
ter l'oreille  à  leur  gazouillement,  dit  à  ses  auditeurs  que  cet  oiseau 
est  venu  annoncer  aux  autres  qu'un  jeune  garçon  était  tombé  en 
tel  endroit  en  répandant  le  grain  qu'il  portait,  et  les  inviter  à  le 
ramasser.  Les  Ëphésiens,  s'étant  empressés  de  courir  s'assurer 
du  fait,  reconnurent  que  rien  n'était  plus  vrai,  et  conçurent  la 
plus  haute  idée  d'Apollonius ,  qui  continua  de  les  exhorter  à  met- 
tre leurs  biens  en  commun,  à  l'exemple  de  ces  oiseaux. 

II  leur  prédit  aussi  que  la  peste  se  déclarerait  parmi  eux ,  et  il 
la  lit  cesser  lorsqu'elle  eut  éclaté.  Était-il  possible  d'après  cela  de 
douter  de  sa  divinité?  A  Athènes ,  l'hiérophante  n'ayant  pas  voulu 
l'admettre  aux  grands  mystères,  Apollonius  lui  dit  :  Ce  n'est  pas 
toi  qui  m'initieras,  mais  ton  successeur!  et,  en  effet,  il  y  fut 
admis  quatre  ans  après.  Il  fit  le  voyage  de  Rome ,  où  Néron ,  en- 
nemi des  philosophes ,  avait  fait  emprisonner  Musonius ,  qui  je 
cédait  à  peine  pour  la  sagesse  à  Apollonius.  Les  disciples  de  ce 
dernier,  qui  redoutaient  pour  leur  maître  un  traitement  pareil, 
l'abandonnèrent  ;  mais  il  rendit  si  bon  compte  de  lui-même  au 
consul  et  àTigellin,  qu'ils  lui  permirent  de  rester  dans  la  ville 
et  de  loger  dans  les  temples ,  comme  c'était  l'usage.  Il  alla  en 
Espagne  et  en  Egypte,  où  il  donna  à  Vespasien ,  qui  venait  d'être 
élevé  à  l'empire ,  des  conseils  sur  l'art  de  bien  gouverner,  ëd 
Ethiopie ,  les  prêtres  se  plaignirent  à  lui  de  ce  qu'il  avait  visité 
d'abord  les  Indiens,  qui  pourtant  leur  étaient  inférieurs  en  civi- 
lisation. 

Le  caractère  de  ce  nouveau  Zoroastre ,  régénérateur  du  paga- 
nisme, est  plus  en  harmonie  avec  le  temps  ou  son  histoire  fut 
écrite  qu'avec  celui  dans  lequel  on  suppose  qu'il  aurait  vécu.  In- 
dépendamment de  ses  prédications  sur  la  vie  humaine  et  sur  l'in- 
telligence des  choses,  il  expliquait  la  raison  mystérieuse  des  effl- 
gies  sacrées  et  de  leurs  attributs,  la  manière  dont  les  libations 
et  les  sacrifices  devaient  se  faire ,  et  dans  quels  moments.  Il  ré- 
prima les  obscénités  des  bacchantes ,  fit  renoncer  les  Athéniens 
aux  jeux  des  gladiateurs;  il  reprocha  aux  Alexandrins  leur  en- 
gouement pour  les  courses  de  chars.  De  plus,  il  chassait  les  dé- 
mons et  prédisait  l'avenir.  II  avait  dit  à  propos  de  l'isthme  de  Co- 
rinthe  :  Cette  lanf/ue  de  terre  .sera  coupée  et  ne  le  sera  pas,  et 
il  parut  avoir  prophétisé  quand  Néron  essaya  d'exécuter  cette 
tranchée  et  interrompit  le  travail.  Il  annonça  une  autre  fois  qu'une 
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chose  adviendrait  et  n'adviendrait  pas ,  el  l'on  prétendit  quMI  avait 
entendu  parler  de  la  foudre  qui  éclata  près  de  Néron ,  sans  lui 
causer  d'autre  mal  que  de  lui  faire  tomber  une  coupe  de  la  main. 

Accusé  près  de  Domitien  par  un  Grec ,  il  se  présenta  à  Rome 
pour  se  justifier,  et  fut  vu  le  même  jour  à  Pouzzoles  et  à  Éphèse. 
[j  se  trouvait  dans  cette  dernière  ville  au  moment  où  Domitien 
était  immolé  dans  Rome,  et  haranguait  la  foule,  quand  suspen- 
dant son  discours  comme  si  son  attention  se  fût  portée  sur  tout 
autre  chose  :  Frappe,  dit-il,  frappe!  puis  s'adressant  à  ses  audi- 
teurs étonnés ,  il  ajouta  :  Le  tyran  n'est  plus  (l)  ! 

Nerva,  qui  professait  pour  lui  de  l'amitié,  fut  à  peine  élevé  à 
l'empire,  qu'il  le  fit  inviter  à  se  rendre  près  de  lui  ;  mais  il  s'en 
excusa,  et  lui  adressa  de  bons  conseils  en  lui  envoyant  Damis  son 
disciple.  Il  disparut  ensuite,  et  ne  fut  plus  retrouvé  ni  vivant,  ni 
mort.  Les  habitants  de  Tyane  lui  érigèrent  un  temple;  sa  statue 
l'ut  placée  dans  d'autres.  Adrien  recueillit  se:  lettres  ;  Caracalla 
lui  rendit  les  honneurs  divins.  L'empereur  Alexandre  avait  près 
de  lui  son  image  ,  entre  celles  de  .Tésus-Christ  et  d'Abraham.  Au- 
rélien  fut  ou  feignit  d'être  détourné  par  son  apparition  de  la  pensée 
de  détruire  Tyane.  Qu'Apollonius  ait  donc  existé  réellement,  ou 
que  ce  soit  un  personnage  supposé  par  les  sectateurs  des  doc- 
trines mises  sous  son  nom  (2),  on  croyait  en  lui.  Or  chacun  peut 
comprendre  que  de  semblables  folies  devaient  *>uire  beaucoup  an 


(1)  En  1838,  un  Français  nommé  Michel  vît  de  Paris,  oii  il  se  trouvait, 
la  prise  de  Constantine  et  le  général  Damrémont  tomber  frappé  ù  mort.  C'est 
là  un  des  nombreux  miracles  du  magnétisme ,  que  le  siècle  des  doctrines  po- 
sitives oppose  à  ceux  des  siècles  d'ignc  ance  ? 

(2)  Sa  vie  est  écrite  par  Philostrafe.  Si  Ton  réfléchit  pourtant  qu'un  liomme 
si  publiquement  merveilleux,  auquel  la  famille  des  Flaviens  auraitété  redeva- 
ble de  l'empire,  ne  se  trouve  jamais  nommé  à  cette  époque,  mais  seulement 
cent  ans  après  Lucien  et  Apulée,  on  est  bien  porto  à  voir  en  lui  un  person- 
nage d'invention.  Si  l'on  fait  d'ailleurs  attention  nu  soin  avec  lequel  Pliiloslrate 
a  ménagé  certains  rapprochements,  comme  la  naissance  d'Apollonius  annoncée 
par  Prêtée,  son  incarnation,  les  miracles  qui  accompagnèrent  sa  naissance  et 
sa  vie,  enfin  son  ascension  au  ciel,  il  paraît  très-probable  qu'il  se  proposa 
lie  parodier  en  lui  le  Christ.  Il  est  défendu  sous  ce  rapport  par  Meiners  , 
Gesch.  der  Wissenschaften  in  Griechenland  und  Rom.,  V,  I,  258,  et  par 
TiEDEMANN,  Gcist  dev  spcculat.  philosophie ,y,  111,  llfi-  Vopiscus  voulait 
composer  aussi  une  vie  d'Apollonius,  «  sage  d'une  grande  renommée,  véritable 
ami  d«s  dieux,  dit-il ,  et  digne  d'être  placé  parmi  eux  ;  »  puis  il  ajoute  : 
Vécut-il  jamais  parmi  les  hommes  un  personnage  plus  saint ,  plus  respecta- 
ble, plus  divin  .Ml  rendit  la  vie  aux  morts,  dit  et  (il  des  choses  supérieures 
ans  forrps  naturelles,  »  His(.  augmtc. 
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christianisme,  car  elles  détourDaieot  de  lui  ceux  qfli  les  croyaient, 
en  même  temps  que  ceux  qui  les  repoussaient  les  mettaient  au 
même  rang  que  les  vérités  de  l'Évangile  et  les  miracles  des  saints, 
qu'ils  traitaient  de  magiciens  et  de  charlatans. 

C'est  qu'en  effet  ces  derniers  se  multiplièrent  alors  outre  me- 
sure. Pleins  de  dévotion  pour  les  noms  d'Apcllonius  et  de  Pytha- 
gore,  ils  enseignaient  qu'une  infinité  de  génies,  participant  à  la  na- 
ture divine  dans  des  degrés  différents,  occupaient  l'intervalle 
entre  l'homme  et  Dieu ,  et  que  l'homme  pouvait  contracter  des 
pactes  avec  eux  au  moyen  de  certaines  cérémonies ,  de  jeûnes  et 
de  mortiflcations.  Le  peuple  les  craignait  et  les  payait  ;  les  grands 
aussi  avaient  foi  en  eux,  et  non  pas  seulement  Garacalla,  mais  jus- 
qu'à Marc-Âurèle,  qui  en  était  engoué.  Or  la  malignité  les  confon- 
dait souvent  avec  les  chrétiens,  qui  pourtant  avaient  leurs  prati- 
ques en  horreur. 

La  plus  grave  imputation  dirigée  contre  les  chrétiens  était 
celle  de  haïr  le  genre  humain,  ceaui  pour  la  vanité  romaine  signi- 
fiait haïr  l'empire  (1  j.  Mécène,  en  donnant  des  conseils  à  Auguste 
sur  la  manière  de  gouverner,  lui  avait  dit  :  «  Honore  toujours  et 
»  partout  la  divinité,  selon  les  lois  et  les  usages  de  nos  ancêtres, 
«  et  contrains  les  autres  à  en  faire  autant.  Déteste  et  punis  ceux 
«  qui  introduisent  dans  le  culte  quelque  chose  d'étranger,  uon- 
«  seulement  en  considération  des  dieux,  mais  parce  que  ces  nova- 
«  teurs  entraînent  beaucoup  de  citoyens  à  altérer  les  usages  na- 
«  tionaux,  ce  qui  amène  des  conjurations ,  des  intelligences,  des 
«'  associations  dangereuses  (2).  »  Les  assemblées  étaient  spéciale- 
ment prohibées,  même  lorsqu'elles  avalent  un  motif  d'utilité  pu- 
blique ,  à  plus  forte  raison  lorsqu'elles  avaient  un  but  religieux. 
Les  jurisconsultes,  gardiens  des  choses  divines  et  humaines,  dé- 
claraient que  l'ancien  culte  devait  être  conservé  à  tout  prix,  et 
Domitius  Ulpien  réunit  toutes  les  lois  qui  avaient  été  faites  sur 
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(1)  GKUNtiî,  de  Odio  humani  generis  Christianis  a  Romanis  ohjecto  ; 
Coboiirg,  175."  —  GoiMS /jMmawum,  dans  ce  sens,  est  consacré  par  Tacili;. 
l'isoii  dit  :  Galbam consensus  generis  humani,  me  Galba  Cxsartm  dixit. 
Hist.  1.  C'esl,  lie  lu  qiieTitns  tut  appelé  Délices  du  genre  humain. 

(2)  Dion,  liv.  LU,  3(1.  Les  expressions  sont  précises  :  'AvâYxa^e....  toù;  o: 
01^  îôvî'oviaç....  (Aiaei  xat  xôXa^R. 

Elles  sont  à  noter  pour  ceux  qui  vantent  la  tolérance  reiifiieuse  des  anciens, 
on  oubliant  les  massacres  de  Cainbyse,  les  temples  incendiés  par  Xerxès,  his 
louisuiles  criminelles  dirij^ées  contre  Pytliagore,  Diagoras,  Socrate,  Anax.i- 
^ore,  etc.;  pour  ne  rien  dire  des  Égyptiens.  Platon  lui-même  et  Cicéron,  dans 
leurs  n'imbliques  imaginaires,  uViilendent  pas  tolérer  les  cultes  étrangers. 
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cette  matière  (1).  Dans  ce  grand  >aur  pour  la  légalité,  caractère 
propre  des  Romains,  il  sufdttiiit  d'observer  les  iostitutions 
pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens  ;  et  le  mot  d'ordre  de  Julien 
l'Apostat  était  celui  qui  s'est  répété  de  tant  de  façons  différentes, 
et  qui  se  répète  encore  :  Point  d'innovations/ 

La  religion  des  Latins  était  toute  nationale,  et  s'identifiait  en 
quelque  sorte avecles  institutions  de  la  république.  Rome,  ville 
sainte,  s'enorgueillissait  de  tirer  des  dieux  son  origine,  et  elle  con- 
sidérait la  conservation  de  l'empire  comme  attachée  à  six  choses 
saintes  :  les  livres  sibyllins  contenaient  les  oracles  qui  enseignaient 
les  moyens  ue  salut  dans  les  circonstances  grives  ;  on  ne  tenait 
aucune  assemblée  sans  avoir  pris  les  auspices  j  la  guerre  n'était  pas 
déclarée  ni  la  paix  conclue  sans  l'entremise  de  féciaux  ;  on  ne 
pouvait  nommer  un  empereur  ou  un  consul,  sans  recourir  aux 
sacrifices  ;  les  populations  confédérées  se  réunissaient  pour  des  so- 
lennités communes  ;  et  les  théories,  en  apportant  chaque  année  à 
la  mère  patrie  l'hommage  des  colonies  lointaines,  maintenaient  les 
lietas  qui  les  unissaient  à  elle.  Porter  atteinte  à  la  religion ,  c'était 
donc  attaquer  l'État. 

Nous  avons  vu  combien,  au  déclin  de  la  république ,  le  sentiment 
religieux  s'était  affaibli  ;  mais  Auguste,  en  fondant  l'empire,  avait 
reconnu  la  nécessitéde  réveiller  les  anciennes  idées  religieuses,  de 
restaurer  les  temples  et  les  simulacres  chancelants  des  dieux  (2), 
pour  rétablir  l'accord  entre  les  institutions  et  la  religion.  Il  réunit 
donc  en  témoignage  d'alliance  le  souverain  pontificat  à  la  puis- 
sance impériale,  et  plaça  dans  le  sénat  l'autel  de  la  Victoire.  Alors 
ces  voix  qui,  dans  la  Rome  républicaine,  invitaient  orgueilleuse- 
ment les  citoyens  à  fouler  aux  pieds  toute  crainte  des  dieux,  ces- 
sèrent de  se  faire  entendre,  et  jamais  les  sacrifices,  les  inscriptions 
votives ,  les  temples ,  ne  se  multiplièrent  autant  que  dans  les  pre- 
mières années  de  l'empire  ;  puis,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez 
des  divinités  nationales  et  de  celles  de  la  Grèce ,  on  en  greffa ,  pour 
ainsi  dire,  de  nouvelles  sur  un  troue  vieilli  :  ce  fut  lantôtl'Isis  égyp- 
tienne, tantôt  le  Mithras  perse.  L'habileté  politique  venait  ainsi  en 
aide  au  défaut  de  croyance  (:î). 


(1)  Domitius  lllpianus  rcscripla  principuvi  nefuria  collpyif,  ut  docsret 
quibus  pœnis  affici  oporteteos  qui  se  cul  tores  Dei  confilentur.  Lactanci., 
Insl,it.,y,  2. 

{').)  UORKCF.. 

('?■}  Nous  parlons  ici  »U'  Home  plus  paiticulièiemoiil,  paire  que  la  firèce, 
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Si  le  polythéisme  des  Romains,  conforme  à  la  nature  de  leurs 
institutions,  adoptait  aisément  les  dieux  étrangers,  peu  importait 
à  la  foi  que  les  divinités  fussent  au  nombre  de  vingt  ou  de  cent  ; 
si  c'était  un  moyen  politique  de  s'assimiler  les  vaincus,  que  d'ac- 
cepter leurs  croyances,  on  ne  pouvait  assurément  en  agir  de  même 
avec  une  religion  qui  excluait  toutes  les  autres,  qui  se  disait  uni- 
verselle, et  destinée  à  édifier  son  temple  avec  les  débris  des  tem> 
pies  ennemis  (l). 

Mais  les  nouveaux  sectaires  avaient'appris  du  Christ,  leur  maî- 
tre, à  respecter  les  puissances  du  siècle  :  sous  des  empereurs  qui 
déshonoraient  la  nature,  leurs  docteurs  les  exhortaient  à  la  doci- 
lité indispensable  à  une  société  qui,  composée  encore  de  peu  de 
membres,  est  insuffisante  pour  représenter  un  vœu  national  et 
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privée  depuis  longtemps  d'indépendance  politique ,  ressentit  moins  l'effet 
produit  sur  les  institutions  civiles  par  le  changement  des  principes  religieux. 

(I)  Il  était  difficile  de  trouver  un  nouveau  point  de  vue  à  l'aide  duquel.on 
pût  examiner  ce  grand  moment  critique  de  l'humanité  où  l'empire  romain 
faisait  place  ,  en  tomhant,  à  une  civilisation  toute  nouvelle  et  à  des  nations 
nouvelles  aussi.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  y  parvint  cepen- 
dant :  laissant  de  côté  les  recherches  relatives  aux  événements  et  aux  dates, 
on  les  discussions  d'économie  politique  et  de  législation  ,  elle  proposa  pour  le 
concours  de  1830  la  question  suivante  :  Tracer  l'histoire  de  la  décadence 
et  de  la  destruction  du  paganisme  dans  les  provinces  de  Vempire  d'Oc- 
cident, à  partir  du  temps  de  Constantin  ;  recueillir  autant  que  possible, 
à  l'aide  des  écrivains  païens  et  chrétiens,  des  monuments  et  des  ins- 
criptions, toutcequi  concerne  la  résistance  opposée  au  christianisme  par 
les  païens ,  par  ceux  principalement  de  P Italie  et  de  Rome  ;  mettre  enfin 
tous  ses  soins  à  déterminer  l'époque  à  laquelle  on  cessa  dans  V Occident 
d^invoquer  nommément  les  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Tous  les  historiens  ont  parlé  incidemment  de  cette  importante  révolulion, 
mais  aucun  n'a  traité  la  qu<>stion  d'une  manière  spéciale.  Les  Allemands, 
dont  la  littérature  est  si  riche  en  recherches  historiques  et  critiques,  ont  re- 
cueilli sur  ce  sujet  une  foule  de  laits,  d'anecdotes  et  d'observations.  Le  pro- 
fesseur Tzchirner  de  Leipsig  notamment,  celui  qui  a  termine  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Schriickh ,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  der  Fall  des  Ueiden- 
thums  (CUule  du  paganisme,  Leipsig,  1829)  ;  mais  il  n'en  a  encore  paru  que 
le  premier  volume,  qui,  n'arrivant  qu'au  règne  de  Dioclétien,  approche  à 
peine  des  vraies  limites  d'un  pareil  sujet. 

11  pouvait  donc  être  considéré  comme  intact,  lorsque  M.  Beugnot,  répondaiil 
à  la  question  mise  au  concours ,  obtint  le  prix  académique.  Son  livre  est  inti- 
tulé :  Histoire  de  la  décadence  du  paganisme  en  Occident,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  en  l'année 
1832;  Paris,  Didot,  18,13,  2  vol.  in-8\  Bien  que  plusieurs  opinions  professées 
dans  cet  ouvrage  ne  puissent  avoir  l'approbation  d'un  catholique  et  soient  con- 
tredites par  l'histoire,  on  y  suit  aisément  la  lutte  entre  le  christianisme  ri 
l'idnlftlrie,  entre  la  rplisioii  du  passi-  et  celle  de  l'avenir. 
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changer  une  constitution.  Saint  Victor  répond  au  préfet  qui  l'in- 
terroge :  Je  n'ai  rien  fait  contre  l'honneur  et  les  intérêts  de  r em- 
pereur ou  delà  république  i  je  n'ai  pas  refvsé  de  les  défendre 
chaque  fois  que  le  devoir  me  l'imposait;  tous  les  jours  j'offre  le 
sacrifice  pour  le  salut  de  César  et  de  l'empire,  tous  les  jours 
j'immole  en  faveur  de  la  république  des  victimes  spirituelles 
à  mon  Dieu. 

Car  c'est  là  un  mérite  nouveau  du  christianisme,  d'avoir  placé 
la  religion  à  une  telle  hauteur,  qu'il  laisse  à  l'écart  la  partie  acci- 
dentelle et  variable  de  la  société,  pour  s'arrêter  à  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel et  de  permanent;  ce  qui  permet  à  l'homme,  sous  quelque 
climat,  sous  quelque  gouvernement  que  ce  soit,  de  chercher  la 
perfection  et  de  gagner  le  ciel.  Sous  des  princes  cruels  et  débau- 
chés ,  il  ne  se  révolte  pas  contre  la  société ,  dont  il  fuit  les  pé- 
chés; il  se  soumet  sans  chercher  à  la  bouleverser,  mais  en  essayant 
de  l'amender.  Il  combat  les  vices  du  siècle,  mais  sans  se  déta- 
cher de  lui. 

Il  en  résulta  que  les  chrétiens,  d'abord  ignorés  ou  tolérés, 
augmentèrent  tellement  le  nombre  de  leurs  prosélytes,  que  les 
princes  et  les  magistrats  durent  en  venir  avee  eux  à  ces  conces- 
sions timides  auxquelles  ne  saurait  se  refuser  la  légalité  la  plus 
rigide  envers  une  opinion  qui  devient  toujours  de  plus  en  plus 
forte.  Cependant  les  mattres  des  esclaves  s'apercevaient  du  chan- 
gement qui  commençait  dans  la  société ,  non  dans  les  rangs  les 
plus  élevés,  mais  dans  les  plus  infimes.  Quelques  sophistes  se 
mirent  alors  à  argumenter  sur  ces  croyances.  D'autre  part,  les 
prêtres  païens  voyaient  la  foule  s'éclaircir  dans  les  temples  et  les 
offrandes  diminuer.  Force  fut  donc  d'ouvrir  les  yeux  ;  et,  phéno- 
mène nouveau,  une  société,  née  d'hier ,  remplissait  déjà  le  Forum, 
les  tribunaux,  les  légions  ;  sans  défense  contre  les  supplices  et  la 
mort,  elle  refusait  d'obéir,  quand  on  lui  ordonnait  seulement  de 
brûler  un  grain  d'encens  sur  l'autel  d'un  dieu  ou  d'un  empereur. 
Combien  ce  manque  d'obéissance  ne  devait-il  pas  exciter  l'indi- 
gnation des  Romains,  gens  de  légalité,  pour  qui  c'était  un  crime 
que  de  s'opposer  à  un  décret,  quel  qu'il  fût?  Les  hommes  d'État 
sentaient  bien  de  leur  côté  que  Rome  ne  pouvait  plus  prospérer, 
dénuée  de  moralité  et  abandonnée  aux  bacchanales  de  la  force  ; 
mais  ils  n'ignoraient  pas  que ,  dans  le  cadavre  d'un  grand  État, 
les  anciennes  institutions  entretiennent  encore  la  vie,  attendu  que 
l'aristocratie  se  rappelle  ce  qu'elle  fut ,  que  l'armée  est  façonnée 
;i  une  certaine  discipline ,  que  le  peuple  est  habitué  à  une  ad- 
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ministratiou  telle  quelle,  et  que  la  force  et  l'opiDioD  se  coucen- 
trent  daus  le  prince.  De  là  cet  attachement  opiniâtre  à  ces  an- 
ciennes formes  qui  appartiennent  aux  gouvernements  les  plus 
faibles  au  fond  ;  de  là  cette  haine  des  hommes  politiques  de 
Rome  contre  le  christianisme. 

Les  institutions  romaines  tiraient  leur  force  de  l'esprit  de  fa- 
mille ,  base  sur  laquelle  s'était  élevée  la  grande  cité,  et  de  la  vé- 
nération envers  les  ancêtres,  qui  avait  été  la  conséquence  de  cet 
esprit  de  famille.  Or  le  christianisme  venait  affaiblir  le  premier  en 
mettant  en  hostilité  le  père  avec  ses  enfants,  lefrère  avec  le  frère  ; 
il  venait  détruire  la  seconde  en  offrant  au  respect  d'autres  gloires, 
d'autres  vertus.  Quand  Rome,  appuyée  sur  le  glaive,  décernait 
le  titre  de  héros  à  ceux  qui  avaient  exterminé  le  plus  grand 
nombre  d'hommes;  quand  elle  mettait  sa  grandeur  à  ravir  aux 
peuples  leur  indépendance  ;  considérant  la  guerre  comme  l'unique 
moyen  d'acquérir  la  puissance  et  la  gloire,  la  conquête  comme 
son  but  unique,  moï^  les  chrétiens  qui   venaient  prêcher  l(i 
paix,  la  justice,  la  fraternité,    c'est-à-dire   condamner  toute 
la  politique  romaine,  tant  ancienne  que  nouvelle.  Ils  traitaifut 
d'imposteurs  et  de  démons  les  dieux  sous  les  auspices  desquels 
s'était  élevée  la  ville  reine  et  son  grand  Capitole  :  les  esprits  des 
citoyens ,  détournés  de  l'amour  de  la  patrie  terrestre ,  étaient 
dirigés  vers  une  patrie  invisible ,  dont  tous  les  hommes  étaient 
citoyens,  même  les  vaincus,  même  le  barbare  et  l'esclave.  Refu- 
ser l'obéissance  aux  lois,   c'était  menacer  un  ordre  de  choses 
dans  lequel  l'aristocratie  pouvait  défendre  encore  ses  anciens 
privilèges;  s'élever  ouvertement  contre  les  temples,  les  pontifes, 
les  emblèmes,  les  sacriOces,  c'était  détruire  tout  l'appareil  sous 
lequel  se  déguisait  le  vide  laissé  par  la  désertion  de  la  foi. 

Les  chrétiens  étaient  donc  des  ennemis  publics  :  ce  n'était  pas 
assez  que  les  Juifs  eussent  déjà  accusé  le  Christ  de  vouloir  se  faire 
roi,  et  dénoncé  Paul  comme  partisan  d'un  autre  souverain  que 
César  ;  les  chrétiens  eux-mêmes  se  déclaraient  coupables  en  pro- 
clamant un  règne  futur  du  Christ  et  la  destruction  de  l'impie 
Babylone.  Us  refusaient  l'hommage,  l'encens  et  le  titre  de  seigneur 
à  l'empereur,  personnification  de  la  puissance  sénatoriale,  de  l'au- 
torité pontificale ,  des  souvenirs  nationaux ,  de  la  société  entière 
en  un  mot  ;  ils  ne  voulaient  pas  Jurer  par  son  génie,  ni  se  joindre 
ù  ceux  qui  adressaient  pour  lui  des  vœux  publics  aux  dieux.  Tout 
bon  citoyen  ne  devait-il  pas  les  haïr  ?  Le  gouvernement  n'était-ll 
pas  dans  lobligation  de  réfréner  cette  superstition  nouvelle? 
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De  nouveaux  désastres  veuaient  à  la  même  époque  fondre 
sur  Tempire,  et  les  chrétiens  répétaient  que  c'étaient  des  avertisse- 
ments du  ciel  ;  que  Rome  et  le  monde ,  plongés  dans  une  mer  de 
vices  ,  méritaient  ces  châtiments  et  de  plus  grands  encore.  Les 
gentils  frémissaient  en  les  entendant  proclamer  la  nécessité  de  ces 
fléaux;  l'homme  politique  se  confirmait  dans  la  pensée  que 
l'État  avait  en  eux  des  ennemis  ;  les  gens  religieux  s'imaginaient 
que  leurs  blasphèmes  excitaient  la  colère  des  dieux,  qui,  jus- 
qu'alors pleins  de  zèle  pour  la  grandeur  de  Rome  ,  la  laissaient 
désormais  tomber  en  ruine.  Pour  conjurer  sa  destruction,  et  pour 
apaiser  le  courroux  des  dieux,  il  fallait  donc  sacrifier  les  nova- 
teurs ;  et  le  chrétien  devait ,  à  raison  de  son  nom  seul ,  être 
considéré  comme  Vennemi  des  dieux,  des  empereurs,  des 
lois ,  des  mœurs,  de  la  nature  entière  (l). 


CHAPITRE  XXYÏ. 


PERSECUTIONS. 


La  première  persécution  sous  Néron  parait  n'avoir  eu  pour 
objet  que  de  donner  une  satisfaction  au  peuple ,  et  ne  pas  s'être 
étendue  au  delà  des  limites  de  Rome  (2).  Quand  ensuite  Domitien 
voulut  relever  le  temple  de  Jupiter  Gapitolin,  il  obligea  les  Juifs  à 
y  contribuer  moyennant  une  capitation  :  comme  les  chrétiens 
compris  sous  cette  dénomination,  ne  voulurent  à  aucune  condi- 
tion payer  pour  cette  restauration ,  qui  était,  suivant  eux ,  un 
acte  d'idolâtrie,  il  en  résulta  une  nouvelle  persécution,  dans 
laquelle  périrent  Flavius  Clémens  et  Domitilla,  parents  de  l'empe- 
reur. Au  nombre  de  ceux  qui  furent  traduits  devant  le  procu- 
rateur de  la  Judée  se  trouvèrent  les  petits-fils  de  l'apôtre  saint 
Jude ,  frère ,  c'est-à-dire  cousin  germain  de  Jésus-Chrîst,  accu- 
sés de  vouloir  relever  l'antique  grandeur  de  la  maison  de  David, 
dont  ils  étaient  descendus.  Mais  la  simplicité  de  leurs  véte- 

(1)  Tertuluen,  Apologie,  I,  21.  Nous  avons  une  sentence  rendue  contre 
plusieurs  chrétiens,  dont  voici  la  teneur:  »  Attendu  queSpéralus,  Gillinus.... 
avouent  être  clnétiens,  et  redisent  de  rendre  hommage  et  respect  à  l'empe- 
reur, nous  ordonnons  qu'ils  soient  décapités.  »  B\i;o.Nius,  ad  ann.  2U2,  §  4. 

(^)  Voy.  l'inscription  de  la  pa^e  400. 
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ments  et  de  leurs  réponses ,  et  la  vue  de  leurs  mains ,  qui  étaient 
devenus  calleuses  par  la  culture  de  leur  petit  champ ,  firent  tom- 
ber l'accusation  et  tout  soupçon  de  pensées  ambitieuses. 

Pline  le  Jeune ,  appelé  aux  fonctions  de  proconsul  dans  la  Bi- 
thynie  et  le  Pont,  sentit  sa  conscience  se  révolter  contre  le  devoir 
que  la  loi  lui  imposait  de  condamner  les  chrétiens  ;  il  écrivit  donc 
en  ces  termes  à  Trajan,  pour  s'enquérir  de  sa  volonté  :  «  Seigneur, 
«  j'ai  coutume  de  t'exposer  mes  scrupules,  parce  que  personne  ne 
(f  saurait  mieux  me  déterminer  et  m'instruire.  Je  n'ai  jamais  as- 
«  sisté  à  un  procès  de  chrétiens;  c'est  pourquoi  je  ne  sais  vraiment 
«  sur  quoi  tombe  l'enquête  que  l'on  dirige  contre  eux,  ni  jusqu'à 
a  quel  point  leur  peine  doit  être  aggravée;  et  la  différence  d'âge  me 
«  rend  incertain.  Doivent-ils  tous  être  punis  sans  distinction?  Faut- 
((  il  pardonner  à  ceux  qui  se  repentent,  ou  est-il  inutile  de  renon- 
((  cer  au  christianisme  une  fois  qu'on  l'a  embrassé  ?  Faut-il  punir 
«  le  nom  seul  de  chrétien,  à  cause  des  méfaits  qui  en  sont  insépa- 
<(  râbles?  Voici  toutefois  la  règle  que  j'ai  suivie  dans  les  causes 
«  portées  devant  moi  contre  les  chrétiens.  Je  leur  ai  demandé 
«  s'ils  étaient  réellement  tels;  et  ceux  qui  l'ont  avoué,  je  les  ai 
((  avertis  deux  et  trois  fois,  en  les  menaçant  du  supplice;  j'ai  con- 
c(  damné  ceux  qui  ont  persévéré,  attendu  que ,  quelle  que  fût  la 
((  nature  de  ce  qu'ils  avouaient,  j'ai  cru  leur  désobéissance  et  leur 
((  obstination  invincible  dignes  de  châtiment.  J'en  ai  gardé  quel- 
«  ques-uns  pour  les  envoyer  à  Rome,  parce  qu'ils  sont  citoyens  ro- 
«  mains.  Ce  genre  de  crime,  en  se  propageant,  a  donné  naissance 
«  à  plusieurs  autres.  Il  m'a  été  remis  un  mémoire  sans  nom,  dans 
((  lequel  étaient  accusées  comme  chrétiennes  plusieurs  personnes 
«  qui  nient  l'avoir  jamais  été  ;  et  en  preuve,  elles  ont,  en  ma  pré- 
«  sence  et  dans  les  termes  que  j'ai  prescrits,  invoqué  les  dieux  et 
«  offert  à  ton  image  de  l'encens  et  du  vin.  Elles  ont  ensuite  pro- 
«  féré  des  imprécations  contre  le  Christ ,  ce  à  quoi  ne  se  portent 
«  jamais  ceux  qui  sont  véritablement  chrétiens.  J'ai  donc  cru  bien 
<(  faire  que,de  les  absoudre.  D'autres  qui  me  furent  dénoncés  avouè- 
«  rent  d'abord  qu'ils  étaient  chrétiens,  puis  ils  le  nièrent  incon- 
((  tinenteu  déclarant  l'avoir  été,  mais  avoirrenoncéà  cette  secte,  les 
»  uns  depuis  trois  ans ,  les  autres  depuis  plus  de  vingt  ans.  Tous 
n  adorèrent  d'ailleurs  ton  effigie  et  les  statues  des  dieux ,  et  char- 
'<  gèrent  le  Christ  de  malédictions.  Ils  affirmaient  que  toute  leur 
«  erreur  ou  tout  leur  crime  consiste  en  cela  seulement,  qu'à  un 
«  jour  fixé  ils  se  réunissent  avant  l'aube,  et  chantent  tour  à  tour 
rt  des  hymnes  h  la  louange  du  Christ ,  comme  s'il  était  Dieu  ;  qu'ils 
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«  s'obligent  par  sfiment  a  ne  commettre  ni  iaruins,  ni  adultère, 
«  ni  autre  méfait;  à  ne  point  nier  un  dépôt.  Ils  ont  après  cela  pour 
((  habitude  de  se  réunir  pour  manger  en  commun  des  mets  iono- 
n  cents  ;  ce  à  quoi  ils  avaient  renoncé  quand  j'ai  publié  ton  ordre 
((  qui  prohibait  toute  espèce  de  réunions.  Il  me  parut  d'autant 
«  plus  nécessaire  d'arracher  la  vérité  par  la  force  des  tourments 
((  à  deux  jeunes  fllles  esclaves,  qu'on  les  disait  attachées  au  mi* 
«  nistère  de  ce  culte.  Mais  je  n'ai  découvert  qu'une  superstition 
((  portée  à  l'excès,  ce  qui  m'a  fait  tout  suspendre,  en  attendant 
((  tes  ordres.  L'affaire  m'a  paru  digne  de  tes  rénexions,  vu  la 
((  multitude  de  ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril.  Un  grand 
«  nombre  de  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  sexe  sont  et  seront 
((  comprises  dans  l'accusation ,  car  cette  contagion  n'a  pas  seule- 
((  ment  infecté  les  villes,  mais  elle  s'est  même  répandue  dans  les 
((  villages  et  lescampagnes  ;  cependant  je  crois  encore  possible  d'y 
((  apporter  remède  et  de  l'arrêter.  Il  est  certain  que  les  temples, 
«  naguère  presque  déserts,  vont  se  repeupler;  les  sacriflces,  in- 
«  terrompus  depuis  longtemps ,  recommencent ,  en  même  temps 
«  que  les  victimes,  qui  ne  trouvaient  plus  d'acheteurs,  se  ven- 
«  dent  maintenant  partout.  On  doit  conclure  de  là  que  beaucoup 
(<  de  gens  peuvent  être  ramenés  de  leur  erreur,  si  on  les  admet 
((  au  repentir.  » 

L'empereur  lui  répond  :  «  Tu  as  suivi  ,  mon  cher  Pline,  la 
((  bonne  voie  dans  les  procès  des  chrétiens  qui  t'ont  été  dénoncés, 
«  attendu  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  une  règle  fixe  et  géné- 
«  raie  dans  cette  sorte  de  causes.  Il  ne  convient  pas  de  les  recher- 
((  cher  ;  mais  s'ils  sont  accusés  et  convaincus ,  il  faut  les  punir. 
«  Si  l'accusé  nie  et  fournit  la  preuve  en  invoquant  les  dieux,  il 
((  y  alleu  de  pardonner  à  sou  repentir,  quelque  soupçon  qui  ait 
«  pesé  sur  lui.  Du  reste,  on  nedoit  recevoir,  pour  ancun  délit,  de 
((  dénonciations  ténébreuses  :  c'est  un  exemple  pernicieux ,  et  il 
«  n'est  pas  dans  nos  intentions  de  l'encourager.  » 

Étrange  révélation  du  contraste  que  nous  avons  signalé  main- 
tes fois  entre  la  légalité  et  la  justice  !  Le  proconsul  ne  trouve  ces 
sectaires  coupables  que  de  nom,  et  reconnaît  l'innocence  de  leurs 
réunions;  il  les  soumet  pourtant  à  la  torture  pour  découvrir  leurts 
crimes,  et  ne  demande  pas  qu'on  les  épargne,  mais  dans  quelle 
mesure  il  doit  les  cl^âtier.  L'empereur  lui-même  hésite  entre  son 
propre  sentiment  et  la  rigueur  d'une  législation  de  fer.  Mais  si  ces 
hommes  sont  coupables,  pourquoi  ne  pas  les  rechercher?  Pourquoi 
ne  pas  recevoir  toutes  les  dénonciations?  Pourquoi  les  absoudre 
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sur  leur  seule  déclaration?  S'ils  sont  innocents,  pourquoi  les  punir 
de  ce  qui  n'est  pas  un  crime  (i)?  Quelle  est  cette  législation  qui 
n'exige  pas  même  que  l'accusateur  se  fasse  connaître?  Quelle  est 
cette  civilisation  dans  laquelle  on  ne  punit  pas  un  fait,  mais  un  sen- 
timent ?  Quel  est  cet  empereur  qui  ordonne  de  poursuivre,  après 
avoir  déclaré  qu'il  n'est  pas  possible  de  donner  sur  ces  sortes  de 
cas  une  règle  générale  ?  Quel  est  ce  magistrat  qui  demande  s'il 
doit  envoyer  au  supplice,  à  cause  de  leur  nom  seulement  et  sans 
distinction  d'âge,  des  accusés  dont  il  confesse  l'innocence,  et  qui 
fait  torturer  deux  femmes  rien  que  pour  s'éclairer? 

Si  l'on  laissait  autant  à  l'arbitraire  des  tribunaux  sous  un  Pline 
et  un  Trajan ,  comment  les  choses  devaient-elles  se  passer  dans 
les  assemblées  bruyantes  et  tumultueuses,  quand  la  plèbe,  aux 
jours  consacrés  aux  dieux,  ou  au  milieu  de  l'ivresse  sanguinaire 
de  l'amphithéâtre,  s'écriait  à  grands  cris  :  Les  chrétiens  aux 
bétesHes  chrétiens  au  bûcher!  Déjà  Caïphe  avait  trouvé  utile 
que  le  sang  d'un  Juste  fût  verse  pour  le  salut  du  peuple  :  quand 
il  s'agissait  d'apaiser  une  sédition  ou  de  se  concilier  le  peuple,  les 
proconsuls  immolaient  avec  plus  de  facilité  encore  ces  Galiléens 
odieux  ou  méprisés.  Adrien  et  Antonin  défendirent  par  des  édits 
de  s'appuyer  uniquement  sur  le  bruit  publie  pour  les  condamner; 
mais  à  quoi  bon,  si  les  accusés  eux  mêmes  avouaient  leur  crime 
ou  même  s'en  gioridaient?  Combien  l'orgueil  des  empereurs  et  de 
leurs  ministres  devait  s'irriter  quand  ils  voyaient  un  enfant,  une 
femme,  un  obscur  citoyen  confesser  ouvertement  le  délit  qu'on 
lui  imputait,  et,  résistant  aux  promesses,  aux  menaces,  aux  sé- 
ductions, se  refuser  non  pas  ù  un  crime,  mais  à  l'acte  le  plus  sim- 
ple du  culte  national  !  Ils  les  appliquaient  alors  à  la  torture,  non 
pour  leur  arracher  l'aveu  du  forfait,  mais  pour  obtenir  une  rétrac- 
tation. Parfois  ils  soumettaient  aux  plus  fortes  épreuves  la  con- 
tinence des  jeunes  gens  et  la  chasteté  des  vierges  ;  puis,  furieux  de 
leur  résistance,  ils  les  livraient  aux  bourreaux  et  à  la  multitude, 
dont  la  férocité,  née  de  l'habitude  d'assister  à  des  supplices  et  aux 
jeux  du  cirque,  était  exaltée  encore  par  le  fanatisme. 

Parfois  des  gouverneurs  humains  refusaient  de  recevoir  les  ac- 
cusations, ou  bien  encore,  par  des  subterfuges  bienveillants,  ils 
sauvaient  les  accusés.  Quelques-uns  se  bornaient  à  les  chasser 

(1)  Tertiillien  s'éci'i(i,  avec  son  énergie  naturelle  :  O  sententiam  necessi- 
tate  confusam!  negat  inquirendos  ut  innocentes,  et  mandat  puniri  ut 
nocentes  :  parclt  et  sœvit,  dissimulât  et  animadvertit...  Si  damnas,  cur 
et  non  inquiris?  Sinon  inquiris,curet  non  absolvis ?  Apologéliqne. 
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OU  à  les  exiler;  mais  d'autres  les  enfermaieut  dans  les  cachots  et 
dans  les  mines  (l),  ou  exerçaient  contre  eux  toutes  les  ri|^ueurs 
autorisées  par  la  loi,  souverainement  inique,  parce  qu'elle  était 
entièrement  indéterminée. 

Les  accusés  succombaient-Ils  à  l'épreuve,  ils  étaient  couverts 
d'applaudissements  par  les  païens,  regardés  avec  horreur  et  com- 
passion par  les  chrétiens.  Ceux,  au  contraire,  qui  soutenaient  gé- 
Déreusement  les  tortures ,  sans  perdre  la  vie,  étaient  en  vénéra- 
tion; on  baisait  les  chaînes  qu'ils  avaient  portées  et  leurs 
cicatrices.  Des  commémorations  annuelles  furent  instituées  pour 
les  morts;  leurs  os  et  leur  sang,  recueillis  avec  soin,  étaient  dé- 
posés sous  les  autels,  sorte  de  table  où  ceux  qui  déclaraient  être 
prêts  à  les  imiter  prenaient  le  viatique  (2);  un  zèle  généreux  fai- 
sait parfois  désirer  le  martyre  à  quelques-uns;  ils  allaient  alors 
jusqu'à  se  dénoncer  eux-mêmes,  à  troubler  les  cérémonies  du 
culte  idolâtre,  à  repousser  la  clémence  et  provoquer  dans  les  am- 
phithéâtres la  rage  des  bétes  féroces  et  celle  des  bourreaux  (3). 


(1)  In  tnelalla  damnamur,  in  insulas  relegamur.  Tcrtull.,  Apol.,  12. 
Cyprien  adresse  des  lettres  à  neuf  évéqiios  et  à  plusieurs  ecclésiastiques  et 
fidèles  renlermés  dans  les  mines  de  lu  Niimidie. 

(2)  Certatim  gloriosa  in  certamina  ruebatur,  multoque  avidius  lune 
martyr  la  gloriosis  motibus  quarebantur,  quam  nunc  episcopatus  pravis 
nmbilionibus  appetuntur.  Sulp.  Sicvf.rg  ,  11. 

(3)  ViscontI  a  répondu  à  ceux  qui  veulent  réduire  le  nombre  des  victimes,  en 
réunissant,  dans  ses  Mcm.  romane  d'antichitù  (Rome,  1»25},  les  nombreuses 
inscriptions  qui  se  rapportent  à  des  martyrs.  Beaucoup  de  ces  inscriptions 
n'indiquent  pas  des  noms,  mais  seulement  des  nombres,  comme  les  suivantes  : 

HARCELLA  ET    CilRISTI    MARTYRES    CCCCr.L. 
HIC  REQVIE8C1T  MKDICUS  CUN    PLURIRUS. 
Cl.  MARTYRES  CHRI8TI. 

Peut-être  même  sont-ce  des  nombres  de  martyrs  que  ceux  trouvés  sur  cei- 
iHines  sépultures  avec  la  couronne  et  la  palme,  sans  autre  désignation.  Cel 
usage  nous  est  attesté  par  l'épigramme  suivante  de  Prudence  : 

Sunt  et  multa  tamen,  tacitas  claudentia  tumbas 

Marmara ,  quse  solum  significanl  numerum. 
Quanta  virum  jaceant,  congestis  corpora  acervis 

Scire  licet ,  quorum  nomina  nulla  legas. 
Sexaginta  illic,  de/ossa  mole  sub  una, 
Reiiquias  memini  me  didicisse  hominum.  —  Carm.  XI, 
Une  de  ces  inscriptions,  par  exemple,  est  ainsi  conçue  : 

N.  XXX.  8URRA  ET  8ENEG.  C0S8. 

et  nous  la  rapportons  parce  que  1°  elle  nous  donne  trente  personnes  mises  à 
mort  sous  le  pieux  Trajan  ;  2"  parce  qu'elle  contredit  ceux  qui  prétendent 
(comme  Burnet,  Lettres  écrites d' Italie,  p.  244  )  que  les  chrétiens  n'avalent 
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Les  chvfd  dos  diftVrrntes  K^llscs  tempi^raiont  avec  sagesse*  cns 
excès  do  z(*l(>,(|ui  parfois  no  résistaient  pa»  à  l'épreuve.  Aussi, 
quand  une  accusation  était  dirigée  contre  un  des  leurs  ,  Ils  lui 
conseillaient  de  fuir,  s'il  ne  se  sentait  pas  la  force  d'endurer  le 
martyre.  Quelques-uns  achetaient  de  l'avarice  des  magistrats 
une  déclaration  écrite,  attestant  qu'ils  avalent  accompli  les  rites 
prescrits  ;  mensonfi^e  (|ue  l'Église  faisait  expier  par  une  pénitence. 
Ceux-là  même  dont  la  fermeté  avait  succombé  dans  les  épreuves, 
accouraient  souvent  vers  leurs  frères  dès  que  la  persécution  avait 
cessé,  essayant  d'être  réintégrés  par  la  pénitence  dans  la  commu* 
nion.  Plerre,évéquc  d'Alexandrie,  publia  pour  eux  les  régies  suU 
vantes  :  Que  celui  qui  a  succombé  après  de  longues  souffrances 
passe  quarante  Jours  en  un  Jeûne  rigoureux  et  en  oeuvres  pieuses; 
puis,  qu'il  soit  admis  h  la  communion  ;  une  année  de  pénitence 
pour  ceux  qui  ne  souffrirent  en  rien  et  prirent  la  fuite  par  frayeur. 
Que  celui  quia  trompé  les  persécuteurs  à  l'aide  d'artlHces,  soit  en 
achetant  des  attestations  libellées,  soit  en  se  substituant  des  païens, 
fasse  pénitence  six  mois;  un  an,  s'il  s'est  substitué  des  esclaves 
chrétiens  qui  sont  au  pouvoir  du  Seigneur  ;  trois  ans  de  pénitence 
pour  les  maîtres  qui  ont  permis  ou  commandé  h  leurs  esclaves 
de  sacrifier.  QuMI  soit  pardonné  à  ceux  qui,  après  avoir  succombé 
une  première  fois,  retourneront  au  combat  et  souffriront  avec 
constance.  Que  ceux  qui  se  Jetteront  Inconsidérément  dans  la  ba* 
taille  en  s'cxposant  à  la  persécution  ou  en  l'excitant,  sans  se  sou- 
venir que  l'Évangile  dit  :  iVe  vows  exposez  pan  aux  tentations'^ 
vous  serez  conduits  aux  tribunaux,  «i  non  ^aa  vous  vous  tj  pré- 
senterez, ne  demeurent  pas  exclus  de  la  communion  ;  mais,  s'ils 
sont  clercs,  qu'ils  soient  suspendus  du  saint  ministère.  Celui  qui 


pas  de  catacombes  avant,  le  quati-ième  siècle.  Cette  inscription,  en  effet,  qui 
est  de  107,  fut  tirée  d'une  catacomhe. 

Gibbon ,  qui  s'obstine  à  réduire  ti  quelques  dizaines  le  nombre  des  martyrs, 
rejette  absolument  le  témoif^nage des  écrivains  chrétiens;  mais  pour  venir  en 
aide  à  son  système,  il  dissimule  aussi  le  témoignage  des  païens  ijiii  attestent 
les  supplices  qu'il  nie.  Ceisc  reprocliail  aux  chrétiens  de  tenir  leurs  assemblées 
en  secret,  ><  parce  que,  disait-il,  si  vous  êtes  découverts ,  \ous  êtes  cou  Inits 
«  an  supplice;  et  avant  d'être  mis  à  mort,  vo  i  avez  à  souffrir  tontes  sorto. 
<c  de  tourments,  »  Oricène,  Contre  Celse,  I,  11,  VI,  VII,  passim  -  M 
bauius  dit  des  chrétiens ,  en  exaltant  Julien  :  «  Ces  sectateurs  d'une  rcii^iou 
«  corrompue  étiient  dans  une  appréhension  continuelle  que  Julien  n'inventiU 
'<  des  tourments  encore  plus  ralïinés  que  ceux  auxquels  ils  étaient  exposés 
'<  auparavant,  comme  d'être  mutilés,  brûles  vifs,  etc.,  car  les  empereurs  exer- 
'<  cèrent  confr,   ^ux  toutes  ces  cruautés.  »  Parentalia  in  Jul. 
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a  donné  de  l'argent  pour  faire  cesser  les  vexations  dont  II  l'italt 
rob|et  ne  mérite  point  de  châtiment. 

Malgrô  les  scrupules  de  Trajan,  il  est  consMut  que,  sous  son  nr 
regne,  beaucoup  subirent  le  martyre ,  entre  autres  Icrnace,  évé' 
que  d'Antioche,  et  Simon,  cvéque  de  Ji^rus.  !fm.  Le  pape  Hé- 
m<  nt  fut  banni  de  son  siège. 

Adrien  fut  poussé  à  répandre  le  sang  pm  /èlc  pour  u  »  .^uper-  iv 
stitions  et  In  magie,  et  aussi  parce  qu'il  confondait  Ips  chrétiens 
nvec  les  Juifs,  sur  lesquels  il  voulait  punir  ia  révolte  d'^  Rarcocé- 
bns.  Volià  pour(iuoi  il  insulta  à  leurs  souvenirs  les  plus  révérés, 
en  faisant  placer  des  idoles  dans  les  lieux  consacrés  par  le  berceau 
etparlatomh  de  Jésus-Christ,  et  ordonna  des  supplices  dans 
lesquels  p'     t   <  le^  ;>apes  Alexandre,  Sixte  et  Télesphore. 

Sous  Ins  Aiitoiiiii!* ,  les  meilleurs  des  princes  et  tes  meilleurs 
ilfi  hni  ■,<t.f'  «^omme  les  appelle  Gibbon,  les  martyrs  ne  manqué* 
iiit'  MRS  (1).  Si  le  premier  d'entre  eux,  le  Pieux,  ne  promulgua 
•  o:.!.'e  les  chrétiens  aucun  nouvel  édit,  les  magistrats  continuèrent 
d'exercer  dr  grandes  rigueurs ,  en  se  fondant  sur  tes  anciennes 
lois.  Puis  Marc-Aurèle  n'eut  pus ,  avec  toutes  ses  vertus ,  celle  de  ^' 
savoir  résister  aux  philosophes ,  qui  l'excitèrent  contre  les  chré- 
tiens; il  les  persécuta  donc,  ou  les  laissa  persécuter,  comme  cou- 
pables d'attenter  ù  la  religion  de  l'État  et  de  nourrir  des  senti- 
ments hostiles  à  ia  république,  Jusqu'au  moment,  dit-on,  où  le  mi- 
racle précédemment  rapporté  de  la  légion  Foudroyante  suspendit 
l'effusion  du  sang. 

La  persécution  ne  se  renouvela  pas  sous  Commode  et  ses  succès* 
seurs,  ce  qui  (It  que  le  nombre  des  croyants  augmenta  beaucoup 
à  cette  époque,  même  parmi  les  personnes  d'un  rang  élevé.  Sévère 
prit  ombrage  des  chrétiens  vers  la  lin  de  son  règn(^  ;  et,  les  confon-  ^  i 
(lant  avec  les  turbulents  Hébreux  ,  lança  un  décret  qui  ne  punis- 
sait réellement  que  les  nouveaux  prosélytes ,  mais  qui  pouvait  fa- 
cilement s'étendre  aux  autres ,  surtout  à  ceux  qui  opéraient  les 
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(1)  Nous  avons  du  temps  «les  Antoniiis  l'épitaplie  suivante,  tirée  d'une  cota* 
combe;  elle  révèle  tout  à  la  lois  n  profonde  tristesse  et  les  espérances  «les  per- 
sécutés : 

ALEXAINT)».!  MORTl'l'S  non  EST  SKH  VIVIT  SUPEI»  ASTUA  F.T  COni'DS  IN  UOO.  TU- 
'iLLO  QUIESCIT.  VlTAM  EXI'LEVIT  CUM  AMONINO  IMI'KRATOIII:.  Qi  I  DHI  MUI.TUM 
r.ENEFITII  ANTEVENmE  l'K/EVmEKET  PIIO  (IIIATIA  ODIUll  HKilUT.  GlCMJV  ENIM  VU.' 
CÎENS  VEnO  DEO  SACRIFICATUKI  S  AU  SDl'l'IJC.IA  DUC.ITtll.  O  TIMI'OIIA  INEAII8TA 
Olim  S  INTEK  SACHA  ET  VOTA  NE  IN  CWEIIXIS  (.tUIIIEH  SM,VAI\I  POSSlJHtlS.  QlllU 
illSEIllUS  Vn  \  :'  iJED»>llD  MisEllIlK  IN  MORTE  CUM  AU  AMH.IS  ET  PAIlENTlUtS  SEI'1,1,- 

uui  NEQUEANT?  —  AiuNGui ,  Roma  suOtcrr.,  Il,  68D. 
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conversions  ;  aussi  la  persécution  commencée  en  Egypte  se  pro- 
pagea-t-elle  dans  le  reste  de  l'empire.  Après  sa  mort,  les  chrétiens 
acquirent  tant  de  force  et  de  confiance,  qu'au  lieu  de  se  réunir, 
comme  ils  faisaient  d'abord  ,  dans  des  maisons  particulières  ou 
dans  des  lieux  cachés,  ils  purent  élever  des  églises ,  acheter  des 
terrains  dans  Rome,  et  faire  leurs  élections  publiquement  ;  l'em- 
pereur Alexandre  les  admit  dans  son  palais  comme  prêtres  et 
comme  philosophes;  et  des  évéques ,  des  docteurs  obtinrent  ses 
bonnes  grâces.  Mais  quand  Maximiu  lui  succéda  et  sévit  contre 
les  amis  de  son  prédécesseur,  beaucoup  de  chrétiens  furent  enve- 
loppés dans  la  proscription  ;  puis  d'autres  encore ,  à  roccasion 
d'un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  dans  la  Cappadoec 
et  dans  le  Pont,  les  calamités  publiques  étant  d'ordinaire  attri- 
buées aux  fidèles. 

Si  l'emperenr  Philippe ,  peut-être  à  cause  des  exhortations 
d'Origène,  favorisa  les  chrétiens  au  point  de  faire  supposer  qu'il 
,  avait  embrassé  leur  foi,  Décius  se  montra  extrêmement  hostile  à 
leur  égard.  Un  poète  fanatique  se  mit  à  déplorer  en  public  l'a- 
bandon de  l'ancienne  religion  :  la  multitude  demanda  que  le  sai)<; 
des  impies  coulât  en  réparation,  et  les  magistrats  cherchèrent  à 
se  concilier  la  faveur  populaire  en  accédant  à  ses  vœux. 

La  peste  qui,  dans  ce  temps,  dévasta  l'empire,  contribua  aussi 
à  exciter  la  fureur  du  peuple  et  la  superstition  des  agents  du  pou 
voir  contre  ces  victimes  innocentes ,  qui  ne  se  vengeaient  qu'en 
prodiguant  les  bons  offices,  les  prières  et  la  charité.  Les  principaux 
évêques  furent  alors  immolés  ou  exilés.  Durant  seize  mois,  le 
clergé  de  Rome  fut  réduit  à  l'impossibilité  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  pontife ,  en  remplacement  de  Fabien ,  qui  avait  été 
mis  à  mort. 

On  mit  dans  les  tortures  les  derniers  raffinements  de  la 
cruauté.  On  vit  le  juge,  après  avoir  fait  subir  à  un  infortuné  k 
supplice  du  chevalet  et  des  plaques  rougies  au  feu,  ordonner  qu'il 
fût  oint  de  miel ,  et  exposé  au  soleil  pour  être  dévoré  par  l(v< 
mouches.  Un  autre ,  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  fut  conduit  dans 
un  jardin  délicieux,  et  attaché  sur  un  lit  avec  une  prostituée; 
alors,  ne  sachant  plus  comment  résister  à  ses  excitations  impudi- 
ques, il  se  coupa  la  langue  avec  ses  dents,  et  la  lui  cracha  au 
visage  (1).  D'autres  ne  surent  pas  résister  aux  tourments,  et  de 


1^.1 


(1)  L'Iiistuire  des  Sept  dormants  se  rapporte  à  celte  époque.  C'étaient  des 
^  rères  qui ,  s'élaut  enfuis  d'Éplièse  à  cause  de  la  persécution ,  se  réfugièrent 


PEBSKCUTIONS. 


t'Jl 


cp  nombre  furent  deux  Romaines ,  Numéria  et  Candida  :  Lucien, 
qui  se  trouvait  en  prison  à  Cartilage,  informé  du  fait,  écrivit  en 
ces  termes  à  Gélerin ,  qui  lui  demandait  si  elles  étaient  dignes  de 
pardon  :  «  Le  bienheureux  martyr  Paul,  étant  encore  dans  le 
«  inonde,  m'appela  et  me  dit  :  Lucien,  je  te  dis  devant  Jésus- 
«  Christ  :  Si,  après  qu'il  m'aura  appelé  à  lui,  quelqu'un  te  de- 
'<  mande  la  paix ,  donne-la-lui  en  mon  nom  :  car  nous  tous  que 
«  Dieu  a  daigné  appeler  à  lui  dans  cette  persécution,  nous 
«  avons ,  d'un  commun  accord,  octroyé  des  lettres  de  paix  à 
«  ceux  qui  ont  failli.  Sachez  donc ,  mon  frère ,  que  je  suis  dis- 
'<  posé  à  exécuter  l'ordre  laissé  par  Paul ,  et  que  nous  l'avons  établi 
»  ainsi  depuis  que  nous  nous  retrouvons  dans  cette  affliction ,  l'em- 
«  pereur  ayant  ordonné  qu'on  nous  laissât  mourir  de  faim ,  enfer- 
»  mes  dans  deux  horribles  cachots,  où  la  chaleur  est  insupporta- 
«  ble.  Maintenant  nous  voyons  un  peu  de  lumière.  Je  vous  prie 
-  donc  de  saluer  Numéria  et  Candida,  qui  auront  la  paix  ,  selon 
«  la  recommandation  de  Paul  et  des  autres  martyrs ,  dont  voici 
«  les  noms  :  Bassus,  qui  mourut  dans  les  carrières  ;  Mnppalique, 
V  par  la  corde  ;  Fortunion ,  en  prison  ;  Paul ,  après  la  torture  ;  For- 
«  tuna,  Victorin,  Victor,  Hérénia,  Crédula,  Hérénus,  Donat, 
«  Fermus ,  Yentus ,  Fructus ,  Julie ,  Martial  et  Ariston ,  qui  sont 
'<  morts  de  faim  dans  la  prison,  par  la  volonté  de  Dieu.  Il  vous 
«  sera  bientôt  annoncé  que  nous  les  avons  suivis;  car  depuis  huit 
«  jours  nous  sommes  renfermés  de  nouveau ,  après  avoir  reçu 
«  durant  cinq  jours  un  peu  de  pain  et  d'eau ,  strictement  mesurée. 
»  Je  demande  que,  lorsque  le  Seigneur  aura  accordé  la  paix  à 
<  l'Église,  celles  qui  ont  errj  obtiennent  la  paix,  selon  l'ordre  de 
«  Paul  et  notre  délibération ,  après  avoir  exposé  leur  faute  de- 
'<  vant  l'évêque  et  fait  pénitence;  et  non-seulement  elles,  mais 
■  tous  ceux  auxquels  vous  savez  que  s'étend  notre  intention.  » 

Valérien,  vers  la  tin  de  son  règne,  persécuta  de  nouveau  les 
chrétiens ,  à  la  suggestion  du  préfet  Macrien  ,  Égyptien  d'origine 
et  versé  dans  la  magie.  Dans  le  nombre  tombèrent  d'illustres  vic- 
times ,  les  papes  Etienne  et  Sixte ,  et  l'évêque  de  Carthage  Cyprien. 
Laurent,  qui  gardait  les  trésors  de  l'Église,  sommé  de  révéler  où 
ils  étaient  déposés,  montra  une  troupe  de  pauvres,  et  il  fut  grillé 
sur  des  charbons. 
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,\n  fond  d'une  caverne,  et  s'y  endormiront  dans  le  Seigneur.  Leurs  corps  l'ii- 
renl  retrouves  longtemps  après,  et  le  bruit  se  répandit  parmi  le  vulgaire  qu'ils 
avaient  dormi  jnsque-lh. 
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GallieD  suspendit  les  persécutions  ;  et  quoiqu'il  y  eût  encore 
quelques  victimes  sous  Âurélien,  rÉglise  put  s'accroître,  et  elle 
acquit  cette  apparence  de  légalité  que  le  temps  confère. 

Le  nombre  des  prosélytes  augmenta  au  point  que  l'on  dut  par- 
tout agrandir  les  églises.  Des  chrétiens  étaient  promus  aux  magis- 
tratures, les  évêques  étaient  considérés  et  honorés.  C'est  ce  qui 
apparut  notamment  à  propos  de  Paul  de  Saraosate ,  qui ,  ayant 
déposé  l'esprit  évangéiique ,  introduisait  le  faste  païen  dans  les 
choses  sacrées ,  extorquait  de  l'argent,  vendait  les  dignités,  com- 
pliquait les  affaires,  prêchait  en  sophiste  plutôt  qu'en  apôtre,  se 
plaisait  dans  la  mollesse ,  et  fmit  par  tomber  dans  l'hérésie.  Les 
évéques,  ayant  en  vain  cherché  à  le  ramener  dans  la  véri- 
table voie ,  le  déposèrent ,  et  lui  élurent  un  successeur,  sans 
avoir  pris  l'avis  du  clergé  et  du  peuple.  Cette  irrégularité  fut  dé- 
noncée à  Odénat  et  à  Zénobie ,  dont  la  faveur  maintint  Paul  dans 
ses  fonctions  jusqu'à  la  victoire  d'Âurélien.  Ce  prince  appela  de- 
vant lui  les  deux  partis ,  et,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  pronon- 
cer, il  renvoya  la  décision  aux  évêques  d'Italie;  soit  qu'il  les  ré- 
putât  plus  impartiaux,  soit  qu'il  voulût  accroître  l'influence  de  la 
capitale  sur  les  provinces. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  laisser  languir  une  croyance 
lorsqu'elle  ne  rencontre  point  d'obstacles,  et  de  la  raviver  quand 
elle  est  combattue.  Les  païens,  qui  n'avaient  qu'indifférence  ou 
mépris  pour  leur  religion ,  s'y  attachèrent  par  esprit  de  réaction , 
quand  les  chrétiens  se  mirent  à  en  démontrer  la  fausseté  et  l'in- 
décence. Ils  prétendirent  que  les  choses  dont  le  bon  sens  faisait 
justice  dès  qu'on  les  connaissait  étaient  des  additions  populaires, 
ou  des  symboles  d'une  sagesse  mystérieuse  et  d'une  morale  su- 
blime. On  revint  donc  au  respect  des  anciennes  fables  ;  et  le  dé- 
pit de  les  voir  dénigrées  par  les  nouveaux  sectaires  fit  qu'on  voulut 
les  soutenir  par  tous  les  moyens.  Les  sacrifices  furent  en  consé- 
quence plus  multipliés  et  plus  pompeux  que  jamais;  on  en  intro- 
duisit même  de  nouveaux.  Des  initiations  et  des  expiations  ayant 
pour  objet  d'accomplir  ce  que  promettait  l'Église,  par  le  baptême 
et  la  confession ,  furent  proposées  aux  croyants  ;  puis  vinrent  les 
miracles,  les  prophètes,  les  oracles,  les  guérisons  multipliées 
aux  temples  d'Esculape;  le  fanatisme  du  peuple  s'en  exalta  telle- 
ment, que  les  villes  et  les  corporations  demandaient  à  l'envi  aux 
empereurs  l'exécution  des  anciennes  lois. 

I^lles  furent  secondées  en  cela  par  Maximien  et  Galère.  Ce  der- 
nier s'ctant  îibouché  avec  Diociétien  après  la  guerre  de  Perse ,  à 
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l'effet  de  statuer  sur  le  sort  des  chrétiens ,  ils  délibérèrent  avec  un 
petit  nombre  de  personnages  éminents  :  tous  furent  d'avis  d'ex- 
tirper une  secte  qui ,  se  propageant  indépendante  au  sein  de  l'État, 
entravait  son  action  et  pouvait  menacer  son  existence.  Il  est  vrai 
que  le  christianisme,  qui  s'était  grandement  répandu,  décompo- 
sait l'unité  si  nécessaire  des  lois  et  des  croyances  ;  or  il  fallait, 
pour  la  consolider,  ou  rendre  la  nouvelle  religion  dominante ,  ou 
la  détruire  dans  ses  racines.  Dioclétien  n'eut  pas  la  bonne  inspi- 
ration ou  la  volonté  de  prendre  le  premier  parti  ;  il  adopta  le  se- 
cond. 

Le  jour  des  fêtes  Therminales,  le  préfet  du  prétoire  et  les  prin-  ^^  3m.^^^ 
cipaux  fonctionnaires  entrèrent  de  force  dans  l'église  principale  de  >^'  "([o^**^*"- 
Nicomédie;  et,  n'y  trouvant  aucun  objet  du  culte,  ils  brûlèrent 
les  saintes  Écritures ,  et  en  peu  d'heures  ils  abattirent  ce  temple, 
qui ,  s'élevant  dans  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  peuplée  de  In 
ville ,  dominait  le  palais  impérial.  L'édit  de  proscription  générale 
fut  promulgué  le  lendemain.  Les  églises  durent  être  démolies  dans 
toutes  les  provinces  ;  peine  de  mort  contre  quiconque  assisterait  i^ 
des conventicules secrets;  injonction  de  consigner  les  livres  saints, 
pour  être  brûlés  solennellement;  les  biens  des  églises  furent 
ou  vendus  à  l'encan ,  ou  confisqués ,  ou  donnés  à  des  corpo- 
rations et  à  des  courtisans.  En  outre ,  le  refus  de  rendre  hommage 
aux  dieux  de  Borne  fut  puni ,  pour  les  hommes  libres ,  par  l'ex- 
clusion des  honneurs  et  des  emplois  ;  pour  les  esclaves ,  par  In 
perte  de  tout  espoir  d'affranchissement.  La  loi  cessa  de  protéger 
les  uns  et  les  autres  :  les  juges  durent  accuf  lllir  toute  accusation 
contre  les  chrétiens,  et  n'admettre  en  leur  faveur  ni  réclamation 
ni  excuse.  Si  ce  décret ,  d'une  perversité  si  tyrannique ,  n'était  at- 
testé uniformément  par  un  grand  nombre  d'historiens ,  on  aurait 
peine  à  le  croire  émané  du  chef  d'une  nation  civilisée  ;  car  il  en- 
veloppait dans  la  persécution  la  plus  furieuse  une  grande  partie 
(lu  monde ,  en  donnant  libre  carrière  à  toutes  les  violences ,  à  tou- 
tes les  haines  privées,  sans  laisser  même  à  ceux  qui  auraient  ù  en 
souffrir  le  droit  d'en  porter  plainte. 

Un  chrétien ,  plus  généreux  que  prudent  (1) ,  lisant  cet  édit  affi- 
ché dans  Nicomédie,  le  déchira  et  se  répandit  en  invectives 
amères  contre  les  Césars.  Comme  les  gouvernements  injustes  ne 


ïïMk 


(1)  Et  si  non  recto,  magno  tamen  animo,  dit  Lactance,  c.  12.  Et  ceUe 
r-qiiilé  do  jugement  est  remarquable  au  milieu  de  Tadmiratiuii  des  uns  et  de  la 

rnicin'  tlps  autres. 
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punissent  rien  plus  sévèrement  qu'une  manifestation  qui  a  pour 
but  d'i  m  prouver  et  de  condamner  leurs  méfaits,  cet  infortuné, 
bien  que  d'une  condition  honorable ,  fut  brûlé  à  petit  feu  ;  et  l'on 
se  plut  à  le  torturer  pour  venger  l'injure  faite  à  la  majesté  impé- 
riale ,  sans  parvenir  à  altérer  le  sourire  qui  resta  sur  ses  lèvres  au 
milieu  d'une  agonie  atroce. 

Ce  spectacle,  et  les  applaudissements  prodigués  par  les  chré- 
tiens à  ce  héros ,  inspirèrent  à  Dioclétien  une  sorte  de  trouble  et  un 
sentiment  de  crainte.  Le  feu  ayant  pris  deux  fois  dans  cette  Jour- 
née à  son  palais  de  Nicomédie ,  il  y  vit  une  vengeance  des  chré- 
tiens conjurés  avec  les  offlciers  les  plus  intimes  de  sa  maison.  Ga- 
lère ,  feignant  d'apercevoir  partout  des  embûches ,  ne  voulut  pas 
demeurer  davantage  dans  cette  ville ,  et  le  faible  empereur  laissa 
un  libre  cours  aux  plus  féroces  exécutions.  «  On  emprisonnait  les 
n  prêtres,  dit  Lactance ,  et  tous  les  ministres  de  la  religion  ;  puis, 
«  sans  les  entendre ,  sans  même  les  interroger,  on  les  traînait  à  la 
<<  mort.  Les  chrétiens ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  étaient 
<•  condamnés  aux  flammes  ;  et  comme  ils  étaient  en  grand  nom- 
«  bre,  on  ne  les  livrait  plus  isolément  au  supplice,  mais  on  les 
<<  entassait  sur  les  bûchers.  Les  esclaves  étaient  jetés  à  la  mer 
«  avec  des  pierres  au  cou  ;  la  persécution  n'épargnait  personne  ; 
«  les  juges,  siégeant  dans  les  temples,  contraignaient  tout  le 
»  monde  à  sacrifier  ;  les  prisons  étaient  pleines  ;  on  imaginait  de 
«  nouveaux  genres  de  tortures  ;  et  pour  que  personne  n'échappât 
»  à  tant  de  cruauté ,  on  dressait  des  autels  devant  les  grilles  des 
«  cachots  et  devant  les  tribunaux,  afin  que  les  accusés  sacri- 
'  fiassent  avant  de  plaider  leur  cause;  ils  étaient  traduits  ainsi, 
<<  non -seulement  en  présence  des  juges,  mais  en  présence  des 
«  dieux.  « 

Les  scènes  de  Nicomédie  trouvèrent  dans  les  provinces  des 
imitateurs  empressés;  les  églises  furent  spoliées  (1) ,  puis  incen- 
diées. Une  ville  de  la  Phrygie,  où  l'on  craignait  de  la  résistance, 
vu  le  grand  nombre  des  fidèles,  reçut  un  détachement  de  légion- 
naires. A  son  arrivée ,  tous  les  croyants  se  réfugièrent  dans  l'é- 
glise, résolus  à  s'y  défendre  ou  à  périr.  Les  soldats  mirent  le  feu 
à  l'édilice ,  et  les  brûlèrent  jusqu'au  dernier. 

Les  chrétiens  furent  aussi  accusés  de  quelques  rébellions  dans 

(I)  L'inventaire  fait  alors  du  mobilier  de  l'église  de  Cirtlia  en  Numidiea  etc 
conservé  ;  il  porte  :  deux  calices  d'or,  six  d'argent,  six  urnes,  nue  chaudière, 
sept  lampes,  le  fout  en  argent;  plus,  des  ustensiles  de  cuivre  et  des  vWe- 
menls. 
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la  Syrie  et  sur  les  coofins  de  l'Arménie.  Ce  fut  un  motif  pour  Dio- 
clétien  d'aggraver  de  plus  en  plus  la  rigueur  de  ses  ordres,  eu  ma- 
nifestant l'intention  d'abolir  le  nom  chrétien.  Les  gouverneurs  des 
provinces  eurent  ordre  d'arrêter  tous  les  ecclésiastiques  ;  les  juges, 
de  déployer  la  plus  grande  sévérité  et  de  mettre  à  mort  quicon- 
que résisterait  ;  ainsi  la  mission  du  juge  n'eut  plus  pour  objet  de 
statuer  sur  une  accusation  appuyée  de  preuves ,  mais  de  décou- 
vrir, de  persécuter,  de  mettre  à  la  torture  quiconque  était  chré- 
tien ou  voulait  sauver  un  chrétien. 

L'Espagne,  bien  qu'elle  fût  sous  les  ordres  de  Constance, 
trouva  dans  le  gouverneur  Datien  un  farouche  exécuteur  de  l'édit 
de  proscription.  La  persécution  fut  plus  douce  dans  la  Gaule  et 
dans  la  Bretagne.  Extrêmement  rigoureuse  en  Afrique,  elle  enve- 
loppa jusqu'à  Âdauttus,  chef  du  trésor  privé  de  l'empereur.  Eu- 
sëbe  ouït  dire  en  Egypte  que  tant  de  têtes  y  furent  tranchées 
dans  un  jour,  que  la  hache  en  fut  émoussée,  et  les  bourreaux 
obligés  de  se  relayer.  Après  la  condamnation  de  plusieurs  chré- 
tiens, il  en  vit  d'autres  qui  accouraient  au  tribunal  en  confessant 
leur  foi ,  et  en  demandant  la  mort  ;  puis  tous  entonnaient  des  can- 
tiques d'actions  de  grâces  jusqu'au  moment  où  ils  expiraient. 
L'Église  d'Italie  fournit  une  abondante  moisson  de  martyrs.  A 
Rome ,  le  comédien  Génésius ,  la  jeune  Sotéris ,  Pancrace ,  âgé  de 
quatorze  ans ,  Agnès ,  de  douze ,  le  Milanais  Sébastien ,  le  prêtre 
Marcel ,  l'exorciste  Pierre;  à  Bologne ,  Agricola  et  Vital ,  son  es- 
clave; à  Milan ,  Nazar,  Ceisus,  Nabor,  Félix ,  Gervais  et  Protais; 
à  Aquilée,  Gausius,  Cantien  et  Cantiéniila,  de  la  famille  Anicia  : 
gloires  nouvelles  d'un  pays  où  la  gloire  avait  consisté  jusque-là  à 
tuer,  non  à  souffrir. 

Plusieurs  esclaves  païens  mis  à  la  torture  chargèrent  les  chré- 
tiens de  mille  iniquités;  d'autres  résistèrent  aux  souffrances  les 
plus  atroces.  Blandina,  jeune  fille  esclave  au  corps  délicat,  ne 
cessa  de  répéter  au  milieu  de  tourments  prolongés  :  Je  suis  chré- 
tienne, et  parmi  nous  on  ne  commet  aucun  crime. 

L'Église  gauloise  fut  aussi  fécondée  par  le  sang  d'une  foule  de 
martyrs,  et  illustrée  par  des  prodiges.  Les  serviteurs  du  Christ 
habitant  Vienne  et  Lyon  écrivaient  en  ces  termes  à  leurs  frères 
d'Asie  et  de  Phrijgie  ayant  la  même  foi  et  la  même  espérance , 
en  leur  racontant  les  particularités  de  leurs  supplices  :  «  La  haine 
«  des  païens  était  si  animée  contre  nous ,  qu'ils  nous  chassaient 
«des  maisons,  des  bains,  des  places,  et  ne  souffraient  pas  en 
«  général  qu'un  seul  de  nous  se  montrât  en  publie.  Les  plus  faibles 
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<•  se  sauvèrent,  les  plus  courageux  s'exposèrent  ù  la  persécution. 
'I  D'abord  le  peuple  s'élançait  contre  eux  confusénaent ,  par 
«  masses ,  avec  des  vociférations ,  les  traînant ,  arrachant 
«  leurs  vêtements,  les  lapidant,  les  déchirant,  leur  faisant 
«  essuyer  tout  ce  que  la  fureur  peut  inventer  de  plus  cruel.  Puis, 
R  amenés  sur  la  place ,  interrogés  publiquement  par  le  tribun  et 
«  par  les  magistrats  de  la  ville ,  ils  étaient  mis  en  prison  jusqu'à 
«  l'arrivée  du  gouverneur.  Ils  parurent  ensuite  devant  lui;  et 
«comme  il  les  traitait  cruellement,  Yésius  Épagathus,  jeune 
«  homme  de  mœurs  irréprochables  et  plein  de  zèle,  ne  pouvant 
«  endurer  ces  traitements ,  demanda  à  être  entendu  pour  présenter 
n  leur  défense,  et  démontrer  que  nous  n'étions  pas  des  impies. 
«  Tous  ceux  qui  étaient  à  l'cntour  du  tribunal  s'élevèrent  contre 
«  lui  ;  le  gouverneur,  au  lieu  d'accueillir  sa  supplique ,  lui  dé- 
fi manda  si  lui  aus^i  était  chrétien  ;  Yésius  le  confessa  à  haute 
n  voix ,  et  il  fut  mis  parmi  les  martyrs ,  avec  le  titre  d'avocat  des 
«  chrétiens.  Il  y  en  eut  dix  environ  auxquels  manqua  la  force  de 
«  résister,  pour  ne  s'être  pas  apprêtés  d'avance  au  combat.  Leur 
«  t'..uî2  sous  causa  une  vive  affliction ,  et  elle  diminua  le  cou- 
«  rage  des  autres ,  qui ,  n'étant  pas  encore  arrêtés ,  assistaient 
«  les  martyrs  et  ne  les  abandonnaient  pas ,  quelques  peines 
«  qu'ils  dussent  souffrir.  L'incertitude  où  nous  étions  à  propos 
«  de  leur  confession  nous  tenait  en  crainte  ;  non  que  les  tour- 
«  ments  nous  effrayassent ,  mais  nous  pensions  à  la  fin ,  et  nous 
«  redoutions  que  certains  d'entre  eux  ne  pussent  demeurer  cons- 
«  tants.  » 

Nous  choisirons,  pour  en  faire  une  mention  particulière,  parmi 
cette  légion  glorieuse  qui  durant  quatre  siècles  renouvela  dans  ses 
membres  la  passion  de  Jésus-Christ ,  quelques-uns  de  ceux  qui 
se  signalèrent  par  leur  constance  héroïque. 

Au  moment  où  Trajan  s'avançait  contre  les  Parthes ,  il  lit  pa- 
raître devant  lui  Ignace,  évéque  d'Antioche;  et  après  l'avoir 
entendu  confesser  ouvertement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  l'en- 
voya à  Rome  pour  y  être  mis  à  mort.  Grâces  te  soient  rendues, 
à  mon  Dieu!  s'écria  le  saint;  et  durant  le  voyage  il  écrivit  aux 
différentes  Églises  ainsi  qu'à  ses  amis,  pour  leur  recomibander  de 
persévérer  dans  la  foi.  De  toutes  parts  venaient  des  évêques,  des 
diacres ,  des  fidèles ,  envoyés  par  les  Églises  pour  le  secourir,  pour 
payer  pour  lui ,  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  et  c'était  un  spec- 
tacle nouveau  pour  le  monde  que  le  triomphe  d'un  homme  en- 
chaîné. Lorsqu'il  fut  arrivé  dons  la  capitale,  il  craignit  que  la 
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piété  des  fidèles  n'obtînt  sa  grâce  (1),  et  il  les  supplia  de  lui 
laisser  cueillir  la  palme  triomphale.  S'agenouillant  avec  ses 
frères,  il  pria  le  Fils  de  Dieu  pour  les  Églises,  pour  la  fin  de  la 
persécution,  pour  le  maintien  de  la  charité  entre  les  fidèles. 
Traîné  ensuite  à  l'amphithéâtre ,  il  y  fut  livré  aux  bêtes  pour 
l'amusement  du  peuple-roi,  à  l'occasion  des  fêtes  Sigillaires.  Les 
gentils  applaudissaient  les  lions  qui  le  déchiraient,  tandis  que  les 
fldèles  priaient  pour  lui  et  donnaient  avis  de  son  martyre  à  tous 
leurs  frères  en  Jésus-Christ ,  afin  que  ce  jour  fût  solennisé  à  per- 
pétuité. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  sous  le  pieux  Trajan.  Sous  le 
philosophe  Marc-Aurèle  fut  martyrisé  Polycarpe,  évêque  de 
Smyrne,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Informé  qu'on  le  cherchait 
pour  le  mettre  à  mort ,  il  se  retira  à  la  campagne ,  y  passant  les 
jours  et  les  nuits  à  prier  pour  toutes  les  Églises  du  monde.  Les 
archers  et  les  cavaliers  étant  venus  y  arrêter  ce  vieillard  inoffen- 
sif, il  leur  fit  servir  à  souper,  et  se  mit  à  prier  pour  tous  ceux 
qu'il  avait  connus  et  pour  l'Église  universelle,  avec  tant  de  ferveur, 
que  les  satellites  en  furent  eux-mêmes  touchés.  Ils  le  mirent  sur 
un  âne,  et  le  conduisirent  à  la  ville.  Hérode,  juge  de  paix ,  qui 
était  venu  à  sa  rencontre  avec  Nicétas  son  père ,  le  prit  dans  sa 
voiture,  et  tous  deux  l'exhortaient  à  céder  :  Quel  mal  y  a-t-il, 
lui  disaient-ils ,  à  appeler  César  seigneur,  à  sacrifier  et  à  se 
sauver?  Mais  comme  il  persistait,  ils  le  jetèrent  en  bas  du  char, 
et  il  se  blessa  à  la  jambe.  Sans  se  plaindre,  il  les  suivit  à  pied 
dans  l'amphithéâtre  au  milieu  de  la  rumeur  du  peuple  entier.  Il 
répondit  aux  exhortations  réitérées  du  proconsul  :  Si  vous  pensez 
quHl  soit  de  votre  honneur  de  me  faire  jurer  par  ce  que  vous 
appelez  la  fortune  de  César,  et  si  vous  témoignez  ainsi  neims 
me  connaître,  je  vous  dirai  qui  je  suis.  Je  suis  chrétien;  et  si 
vous  voulez  savoir  ma  doctrine ,  donnez-moi  un  jour,  et  je  vous 
l'exposerai.  Comme  le  proconsul  lui  répliquait  qu'il  devait  s'a- 
dresser à  la  multitude,  Je  consens,  reprit-il,  à  voms  parler,  ptds- 
que  notre  loi  enseigne  de  rendre  aux  puissances  établies  par 
Dieu  l'honneur  qui  leur  est  dû;  mais  je  ne  crois  pas  cette  plèbe 

(1)  Il  n'est  pas  possible  de  manifester  la  soif  du  martyre  avec  des  paroles 
plus  vives  que  celle  d'Ignace.  Elles  ont  été  conservées  par  saint  Jérôme  dans 
le  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  :  Vtinam  friiar  bestiis  rjiioe  mihi 
simt  pneparatx .'  quas  et  oro  mihi  veloces  esse  ad  comedendum  me,  ne, 
sicut  aliorîim  martyrum,  non  audeant  corpus  m^urn  atUmjere.  Qnod  si 
venire  nohier'mt,  ego  vim  l'nc'iam  vf  devoror. 

T.   V.  32 
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digne  que  je  me  disculpe  devant  elle.  Et  comme  le  magistrat 
ajoutait,  Jure  par  la  fortune  de  César,  et  dis  :  Que  les  impies 
disparaissent  du  monde  !  Polycarpe  dirigea  tes  regards  sur  la 
multitude ,  étendit  la  main  sur  elle ,  puis,  levant  les  yeux  au  ciel , 
]|  s'écria  en  soupirant  :  Que  les  impies  disparaissent  du  monde! 
Alors  le  proconsul  fit  crier  par  le  héraut,  dans  l'amphithéâtre,  que 
Polycarpe  se  confessait  chrétien  ;  et  la  foule  des  païens  et  des 
Juifs  se  mit  à  hurler  :  A  la  mort!  à  la  mort!  Quand  le  bûcher 
fut  prêt,  il  refusa  de  se  laisser  clouer  sur  un  madrier,  comme 
c'était  l'Iiabitude  :  Celui,  dit-il,  qui  me  donne  la  force  d'affron- 
ter le  supplice  du  feu,  m'en  donnera  assez  pour  l'endurer  sans 
l'aide  de  ces  clous.  Tout  en  priant  et  en  bénissant,  il  se  vit  livré 
aux  flammes;  et  comme  elles  tardaient  à  le  consumer,  ceux  qui 
achevaient  dans  le  cirque  les  animaux  blessés  {confectores  )y'm' 
rent  l'égorger. 

En  adressant  à  leurs  frères  de  Philadelphie  le  récit  de  ce  sup- 
plice, les  Smyrnéens  terminaient  ainsi  :  "  Nous  avons  recueilli 
«  parmi  les  cendres  ses  os,  plus  précieux  que  les  pierreries  et 
«  l'or  fm  ;  nous  les  avons  placés  en  un  lieu  convenable,  où  le  Sei- 
«  gneur  nous  donnera  la  grâce  de  nous  réunir  pour  fêter  son  mar- 
«  tyre,  et  faire  commémoration  de  tous  ceux  qui  ont  souffert , 
<(  afin  de  préparer  ceux  qui  auront  à  souffrir.  »  C'était  ainsi 
que  la  vénération  pour  la  mort  s'associait  aux  espérances  de 
la  vie. 

Acax ,  évêque  d'une  Église  d'Orient,  fut  amené  devant  Marcien, 
personnage  consulaire ,  qui  lui  dit  :  Vous  gui  vivez  selon  les  lois 
romaines,  vous  devez  aimer  nos  princes.  Et  il  répondit  :  Qui 
aime  l'empereur  plus  que  les  chrétiens?  Nous  prions  pour  lui, 
pour  tous  les  soldats ,  pour  tout  le  monde.  —  C'est  bien ,  reprit 
Marcien  ;  mais  pour  que  votre  dévouement  apparaisse  mieux,  of- 
frez avec  nous  un  sacrifice.  Sur  le  refus  de  l'évêque  de  sacrifier  à 
un  homme ,  ils  commencèrent  à  discuter  sur  la  Divinité ,  et  Acax 
entra  dans  le  détail  des  turpitudes  d'Apollon.  Quand  il  s'agirait  de 
la  vie ,  vous  parait-il  que  je  doive  adorer  ceux  que  je  ne  dois  pas 
imiter,  ceux  dont  vous-mêmes  puniriez  les  imitateurs?  —  Voilà 
bien,  répliqua  Marcien,  comme  les  chrétiens  invetitent  des  ca- 
lomnies contre  nos  dieux;  c'est  là  votre  habitude.  Sacrifie,  ou 
meurs!  Acax  repartit  alors  :  Les  brigands  de  la  Dalmatie  disent 
de  même  :  L'argent,  ou  la  vie  !  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  a 
raison ,  mais  qui  a  la  force.  La  discussion ,  qui  dura  longtemps, 
fut  transmise  de  point  en  point  à  l'empereur  Décius ,  qui  eu  rit  de 
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bon  cœur,  donna  un  gouvernement  à  Marcieu ,  et  fit  remettre  Acax 
en  liberté. 

Hippolyte ,  prêtre  romain ,  avait  adopté  l'hérésie  de  Novat  ; 
mais  lorsqu'on  le  conduisit  au  supplice ,  il  ne  cessa  de  répéter  au 
peuple  accouru  sur  son  passage  :  Retournez  à  la  foi  catholique  ! 
A  Ostie,  quand  le  préfet  romain ,  qui  avait  déjà  fait  mettre  à  mort 
une  foule  de  ces  croyants  obstinés,  entendit  le  nom  du  prêtre, 
il  ordonna  de  le  lier,  comme  THIppolyte  de  la  Fable,  à  deux  che- 
vaux indomptés ,  qui  le  déchirèrent  en  lambeaux. 

Gcnésius,  habile  comédien ,  représentait  sur  le  théâtre  un  bap- 
tême chrétien;  mais  l'Ësprit-Saint  s'étaiit  tout  à  coup  révélé  en 
lui,  il  avait  à  peine  terminé  cette  parodie  bouffonne,  qu'il  se  déclara 
sérieusement  converti ,  et  donna  aux  assistants  un  autre  specta- 
cle, celui  de  sou  propre  martyre. 

Saprice,  prêtre,  et  Nicéphore ,  laïque ,  tous  les  deux  d'Antioche, 
en  étaient  venus ,  d'amis  qu'ils  étaient ,  à  se  haïr  tellement ,  qu'ils 
évitaient  de  se  rencontrer.  Nicéphore ,  trouvant  que  cette  hostilité 
ne  convenait  pas  à  des  chrétiens ,  envoya  inutilement  plusieurs 
personnes  vers  Saprice,  pour  se  réconcilier  avec  lui;  enfin  il  y 
alla  lui-même,  mais  toujours  eu  vain.  La  persécution  éclata , 
et  Saprice,  avouant  qu'il  était  chrétien ,  fut  condamné  à  mourir  ; 
Nicéphore  le  suivit  durant  tout  le  trajet ,  en  le  priant  d'eu  venir  à 
une  sincère  réconciliation ,  tandis  que  les  bourreaux  le  bafouaient 
de  ce  qu'il  demandait  pardon  à  un  homme  qui  marchait  au  sup- 
plice. Saprice  ne  lui  répondait  pas,  et  restait  inébranlable.  Cet 
homme ,  qui  manquait  de  charité ,  manqua  aussi  de  constance  : 
arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  se  déclara  prêt  à  sacrifier  aux 
dieux.  Nicéphore  mit  tout  en  œuvre  pour  l'en  détourner,  pour  ob- 
tenir qu'il  ne  repoussât  pas  la  couronne  qui  l'attendal«.  Mais 
voyant  ses  efforts  inutiles,  lui-même  se  déclara  chrétien  et  prêt 
à  mourir.  Le  magistrat  lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  le  martyre. 
Lorsque  Adrien  eut  terminé  sa  splendide  habitation  de  Tibur, 
il  commença ,  pour  l'inaugurer ,  des  sacrifices  pompeux  ;  mais  les 
victimes,  les  auspices,  les  augures,  ou  ne  donnaient  aucuns  si- 
gnes ,  ou  n'en  offraient  que  de  sinistres.  Les  dieux ,  interrogés  à 
l'aide  d'évocations  plus  puissantes ,  répondirent  :  «  Comment  ren- 
«  drions  ^ous  des  oracles,  quand  chaque  jour  Symphorose  avec 
«  ses  sept  fils  nous  outrage  en  invoquant  son  Dieu?  »  L'empereur  la 
fit  venir  ;  et  lui  ayant  demandé  qui  elle  était,  elle  lui  dit  :  Mon 
mari  Cétulim  et  son  frère  Amantius ,  tribuns  militaires ,  ont 
souffert  tous  deux  pour  Jmis- Christ  •  ef ,  plutôt  que  de  sacri- 
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fier  aux  dieux,  Us  se  sont  laisse  trancher  la  tête,  en  acquérant 
l'opprobre  sur  la  terre  et  la  gloire  parmi  les  anges.  Adrien  lui 
nyant  donné  le  choix  ou  de  sacrifler  aux  dieux  ou  de  leur  ôtrc  sa- 
crifiée, elle  n'hésita  pas,  soupirant  après  l'instant  où  elle  rejoin- 
drait son  époux.  L'empereur  la  lit  donc  conduire  dans  le  temple 
d'Hercule ,  où  elle  fut  souffletée ,  puis  suspendue  par  les  cheveux, 
sans  que  sa  fermeté  se  démentit  :  il  ordonna  alors  qu'elle  fût  jetée 
dans  ces  cascades  célébrées  par  les  chants  voluptueux  d'Horace. 
Ses  enfants  imitèrent  sa  constance. 

Quand  Symphorien  fut  conduit  au  martyre  à  Autuo ,  sa  mère 
lui  criait  du  haut  des  remparts  :  Mon  fils,  élève  ton  cœur  au  ciel, 
la  vie  ne  Vest  pas  enlevée  ;  tu  rechanges  contre  une  meilleure. 
Félicité ,  matrone  d'une  naissance  illustre ,  exhorta  de  même  à  uno 
mort  courageuse  ses  sept  fils ,  en  assistant  à  leur  supplice  pour  les 
suivre  bientôt  dans  le  ciel. 

Le  ministre  des  persécutions  de  Yalens  à  Ëdesse  demanda  à 
une  femme  :  Oii  cours-tu  en  si  grande  hâte  ?  —  A  l'église.  —  Ne 
sais'tu  pas  qu'on  y  tue  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  ?  —  C'est  pour 
cela  que  j'y  cours.  —Et  ce  petit  enfant  ?  —  Je  veux  qu'il  par- 
ticipe lui  aussi  au  martyre. 

Durant  la  persécution  de  Dioclétien ,  on  vit  un  enfant  âgé  de 
sept  ans  à  peine,  nommé  Barulas,  confesser  un  seul  Dieu  et  re- 
fuser d'en  adorer  d'autres;  et  le  juge,  le  faire  fouetter  jusqu'au 
sang  en  présence  de  sa  mère,  qui,  intrépide  quand  ks  :;:jistnnts 
versaient  des  pleurs ,  l'exhortait  à  la  constance.  Quand  elle  l'en- 
tendit condamner  à  la  mort,  elle  le  porta  elle-même  au  lieu  du 
supplice ,  et  le  remit  au  bourreau ,  après  l'avoir  embrassé  et  s'être 
recommandée  à  ses  prières  ;  puis  elle  étendit  ses  vêtements  pour 
recueillir  son  sang  et  sa  tête,  qu'elle  emporta). 

Orille ,  jeune  enfant  de  Césaréc ,  avait  sans  cesse  à  la  bouche 
le  nom  de  Jésus,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  enfants  de  son 
âge  le  prirent  en  haine,  et  que  son  père  le  chassa  du  logis  en  i'n- 
bandonnant  sans  secours.  Le  juge  le  fit  donc  venir  en  sa  présence, 
et  mit  en  œuvre  avec  lui  les  caresses  et  les  menaces  ;  mais  il 
n'en  obtint  que  ces  mots  :  Les  reproches  me  réjouissent,  parce 
que  Dieu  me  louera;  chassé  de  ma  maison.,  j'en  ai  une  meilleure. 
Le  juge,  informé  que  la  vue  du  bûcher  ne  l'avait  pas  effrayé, 
l'envoya  au  supplice ,  qu'il  subit  avec  courage. 

On  rapporte  que,  sous  Dioclétien,  la  légion  Thébéenne  tout 
entière  endura  ie  martyre  dans  le  Valais,  en  face  de  la  belle  cas- 
cade de  Pissevache,  pour  n'avoir  pas  vor.in  persécuter  les  ohrc-- 
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tiens.  Nous  sommes  vos  soldats,  disaient-ils,  nous  recevons  de 
vous  ta  solde  ;  mais  nous  recevons  de  Dieu  la  vie ,  et  nous  de- 
vons lui  conserver  l'innocence.  Voulez-vous  que  nous  employions 
notre  épéc  contre  l'ennemi  ?  Nous  le  ferons ,  mais  non  contre  des 
innocents.  Nous  avons  les  armes  à  la  main,  nous  ne  vous  oppo- 
sons cependant  aucune  résistance ,  aimant  mieux  mourir  irrépro- 
chables que  de  vivre  parjures. 

A  Sébaste ,  pendant  la  persécution  de  Licinius ,  quarante  sol- 
dats de  différents  pays ,  s'ctant  généreusement  déclarés  chrétiens, 
furent,  par  un  raffinement  nouveau  de  cruauté,  exposés  durant 
une  nuit  entière,  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux  ,  dans  un  bain 
glacé,  tandis  qu'à  côté  un  bain  tiède  les  invitait  à  venir  chercher 
un  soulagement  h  leur  souffrance.  Un  seul ,  ne  pouvant  résister , 
y  courut.  Les  autres  s'exhortaient  réciproquement  comme  en  un 
jour  de  bataille.  Le  lendemain ,  tous ,  par  une  transition  subite , 
furent  jetés  dans  les  flammes.  Les  bourreaux  en  avaiient  oublié  un 
à  dessein  sur  la  place ,  dans  l'espoir  qu'il  abjurerait  ;  mais  sa  mère 
le  poussa  en  lui  disant  :  Va,  et  termine  avec  tes  frères  l'œuvre 
que  tu  as  bien  commencée,  afin  de  ne  pas  te  présenter  te  dernier 
devant  Dieu! 

Gomme  le  juge  reprochait  à  Afra  son  ancienne  ignominie  de 
courtisane,  elle  lui  répondit  qu'elle  avait  distribué  aux  pauvres 
l'argent  mal  gagné  ;  elle  avouait  néanmoins  qu'elle  avait  eu  beau- 
coup de  peine  à  leur  faire  accepter  ce  prix  de  son  infamie.  Elle 
comprenait  désormais,  disait-elle,  que  Jésus-Christ  était  venu 
pour  appeler  à  lui  les  pécheurs,  puisqu'il  lui  permettait  de  pou- 
voir confesser  son  saint  nom  en  présence  de  la  mort,  et  de  deman- 
der miséricorde  pour  ses  méfaits. 

Potamienne ,  esclave  égyptienne  d'une  grande  beauté ,  fut  dé- 
noncée comme  chrétienne  par  son  maître ,  aux  obsessions  déshon- 
nêtes  duquel  elle  avait  résisté.  Le  préfet  Aquila  ne  rougit  pas  de 
descendre  avec  elle  à  la  plus  ignoble  médiation  ,  en  la  pressant 
de  céder  ;  et ,  sur  son  refus ,  il  la  condamna  à  être  plongée  dans 
la  poix  bouillante,  après  avoir  été  violée  par  le  bourreau.  Elle  le 
supplia  de  lui  épargner  ce  dernier  supplice  :  Par  la  vie  de  l'em- 
pereur ,  s'écriait-elle ,  je  vous  prie,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
me  faire  dépouiller  et  exposer  nue;  mais  que  l'on  me  plonge 
.  peu  à  peu  dans  la  chaudière  couverte  de  mes  vêlements. 

Sept  vierges  d'Ancyre ^'^respectables  par  leur  âge  et  par  leur 
sainteté,  furent  condamnées  à  être  noyées,  et  exposées  auparavant 
aux  insultes  d'une  tourbe  de  libertins;  mois  Thécuse,  l'aînée 
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d'entre  elles ,  enlovaut  son  voile  et  montrant  ses  cheveux  blancs 
a  celui  qui  voulait  l'outrager  :  Peut-Ctrfi  aii-lu  une  mère  à  In  télé 
blanchie  comme  la  mienne.  Laisse^nous  à  nos  larme»,  et  garde 
pour  toi  reupérnnce  du  pardon  que  Jflxus-Chrixl  f accordera. 

AKlaé  était  une  dame  romaine  tellement  opulente,  qu'elle 
avait  donné  trois  fols,  à  ses  frais,  des  spectacles  publics.  Soixante- 
trois  agents  administraient  ses  revenus ,  et  elle  avait  pour  inten- 
dant général  Roniface,  qui  vivait  avec  elle  dans  le  péché  ;  homme 
de  mœurs  relâchées,  mais,  du  reste,  hospitallT  et  généreux  avec 
les  pauvres.  Agiaé  ,  mécontente  de  la  vie  déshonnôtc  qu'elle  me- 
nait, chargea  son  ami  de  se  rendre  en  Orient ,  et  de  lui  rapporter 
des  reliques  de  martyrs,  afin  qu'elle  pût  les  honorer  et  obtenir 
par  leur  intercession  qu'il  lui  fût  pardonné.  Il  partit  donc  avec 
douze  chevaux  ,  trois  litières  et  beaucoup  de  parfums ,  et ,  dans  la 
route,  il  se  mit  h  songer  sérieusement  h  une  tâche  qu'il  ovait  ac- 
ceptée en  plaisantant.  Il  commença  à  prier  et  à  faire  abstinence. 
Arrivé  à  Tarse,  il  y  fut  témoin  du  martyre  de  i.!u8ieur8  chrétiens, 
et,  touché  de  leur  fermeté ,  il  se  prit  à  les  embrasser  et  à  réclamer 
leurs  prières.  Le  gouverneur  le  fit  arrêter  et  livrer  aux  tourments 
les  plus  cruels,  qu'il  supporta  avec  une  patience  exemplaire,  en 
expiation  de  ses  débauches  passées.  Agiaé ,  instruite  du  martyre 
de  celui  qu'elle  avait  aimé,  racheta  sou  cadavre  à  un  prix  énorme, 
et,  revenue  de  ses  erreurs,  elle  distribun  ses  biens  aux  pauvres , 
donna  la  liberté  à  ses  esclaves,  et  se  retira  du  monde ,  avec  un 
petit  nombre  de  suivantes. 

A  Carthage ,  Perpétue  et  Félicité  se  rendirent  célèbres  par  un 
saint  héroïsme.  La  première,  d'une  famille  noble,  âgée  de  vingt- 
deux  ans,  ayant  un  enfanta  la  mamelle ,  habitait  avec  son  père, 
sa  mère  et  deux  frères  ;  l'autre  était  esclave,  et  au  moment  de 
devenir  mère.  Le  père  de  Perpétue,  païen  zélé,  la  pressait  de 
sacrifier  aux  dieux.  i  Ayant  été  quelque  temps  (dit-elle  en  racon- 
tant son  martyre)  sans  voir  mon  père,  j'en  rendis  grâce  au  Sei- 
gneur, et  son  absence  me  permit  de  reprendre  haleine.  Durant  ce 
peu  de  jours,  nous  fûmes  baptisées ,  et,  eu  sortant  de  l'eou ,  j'im- 
plorai deDicu  la  paVience  dans  les  peines  corporelles.  Quelques  jours 
après ,  nous  fûmes  mises  en  prison ,  ce  dont  je  demeurai  effrayée, 
n'ayant  vu  jamais  de  pareilles  ténèbres.  Quelles  liorribles  jour- 
nées !  quelle  chaleur  produisait  l'encombrement  !  Les  soldats  nous 
maltraitaient.  J'étais  dévorée  d'inquiétude  pour  mon  enfant.  Alors 
les  diacres  Tertius  et  Fomponius,qui  nous  assistaient ,  obtinrent  à 
prix  d'argent  que  •  DUS  pussions  respirer  durant  quelques  heures. 
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NoiisKortlmcf,  cl  chacun  ptMisAità  Hoi.  Jt*  dounat  le  sein  A  mon 
enfant,  Jo  le  recommandai  à  raa  (uéro,  et  consolai  mon  frère  ;  mais 
Je  me  désolais  en  voyant  cunibicn  Je  leur  causais  de  douleur,  et 
je  paHsai  plusieurs  Jours  sur  une  telle  croix... 

«  Le  bruit  s'étant  répandu  que  nous  devions  être  interrogeas, 
mon  père  vint  de  la  ville  a  In  prison ,  et  me  dit,  en  proie  h  une 
grande  affliction  :  Mnjillfi,  p  Ui^pour  m^»  cheveux  htancs  !  pitié 
pour  ton  père!  Si  je  mérite  ce  nom,  si  je  t'ai  filevée  jusqu'à  cet 
tiye,  si  je  t'ai  préférée  à  mes  autres  enfants,  ne  me  couvre  pas 
d'opprobre.  Stmije  à  ta  mère,  songe  à  l'enfant  que  tu  nmtrris  et 
qui  ne  pourra  te  survivre.  Hennnce  à  cette  obstination ,  pour  ne 
pas  causer  notre  perte  à  tous;  car  aucun  de  nous  n'osera  plus 
lever  le  front,  s'il  doit  t'arriver  malheur. 

"  C'est  ainsi  qu'il  me  parlait  avec  attendrissement ,  me  baisant 
les  mains,  se  Jetant  à  mes  pieds,  pleurant,  et  m'appelant  non  pas 
sa  nile,  mais  sa  dame.  JVtais  touchée  de  compassion,  en  voyant 
que,  de  toute  la  famille,  il  serait  le  seul  h  ne  pas  se  réjouir  de 
notre  martyre;  et  pour  le  consoler  je  lui  dis  :  //  en  sera  ce  que 
Dieu  voudra,  car  nous  ne  sommes  pas  en  notre  pouvoir,  mais 
au  sien.  Il  se  retira  contristé.  Le  lendemain,  à  l'heure  du  dtner, 
on  vint  nous  appeler  pour  l'interrogatoire.  Le  bruit  s'en  répandit 
aussitôt  dans  les  quartiers  voisins ,  et  attira  une  foule  de  gens. 
Nous  montâmes  au  tribunal. ...  Le  p/ooureur  Flavien  me  dit  : 
Sonqe  à  la  vieillesse  de  ton  père,  à  la  faiblesse  de  ton  enfant  : 
sacrifie  pour  la  prospérité  des  empereurs.  —  Je  ne  le  ferai  pas, 
répondis-je.  Et  lui  ;  hs-tu  chrétienne?  —  Je  suis  chrétienne, 
repartis-je.  Comme  mon  père  s'efforçait  de  m'entrafner  du  tribu- 
nal, Flavien  commanda  qu'il  fût  chassé;  et  il  fut  frappé  d'un 
coup  de  verge  que  je  sentis,  comme  si  j'eusse  été  battue  moi- 
même  ,  tant  j'étais  affligée  de  voir  mon  père  maltraité  dans  sa 
vieillesse.  Alors  Flavien  prononça  notre  sentence ,  ordonnant  que 
nous  fussions  exposés  aux  bétes.  Nous  retournâmes  joyeux  à  la 
prison ,  et  j'envoyai  aussitôt  le  diacre  Pomponius  demander  h 
mon  père  mon  enfant ,  qui  était  habitué  à  rester  à  côté  de  moi  et 
à  prendre  mon  lait.  Mais  je  ne  pus  l'obtenir,  et  Dieu  permit  que 
l'enfant  ne  cherchât  pas  mon  sein,  et  que  le  lait  ne  m'incom- 
modât pas.  » 

La  piété  de  ceux  qui  leur  survécurent  a  décrit  ainsi  leur  fin  : 
»  Félicité  était  dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse;  et  voyant  le 
jour  du  spectacle  approcher,  elle  vivait  dans  une  grande  appré- 
hension que  son  martyre  ne  fût  différé ,  parce  qu'il  était  défendu 
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de  tuer  les  femmes  enceintes.  Les  compagnons  de  son  sacrifice 
s'affligeaient  pour  leur  part  de  la  laisser  seule  sur  la  route  de  leurs 
communes  espérances.  Tous  se  réunirent  donc  pour  prier  et  gémir 
ensemble  trois  jours  avant  le  spectacle,  A  peine  la  prière  était-elle 
finie,  que  les  douleurs  la  prirent;  et  l'accouchement  étant  natu- 
rellement plus  pénible  dans  le  huitième  mois,  elle  souffrit  extrê- 
mement, et  elle  gémissait.  C'est  pourquoi  un  geôlier  lui  dit:  Si 
tu  te  lamentes  à  cette  heure j  que  feras-tu  quand  tu  seras  expo- 
sée aux  bêtes?  E\le  mit  au  monde  unefllle,  qu'une  chrétienne  a 

élevée  comme  la  sienne  propre Les  frères  et  tous  les  autres 

eurent  permission  d'entrer  dans  la  prison  et  de  s'encourager  entre 
eux.  Le  geôlier  était  déjà  converti.  La  veille  du  combat,  on  leur 
servit,  selon  l'usage,  le  banquet  libre,  qui  se  faisait  en  public; 
mais  les  martyrs  le  changèrent  en  une  agape  ;  et  ils  parlaient  au 
peuple  avec  la  liberté  accoutumée ,  lui  disant  :  Regardez-nous 
bien  en  face,  pour  nous  reconnaître  au  jour  du  jugement. 

«  Quand  l'heure  du  combat  fut  venue,  les  martyrs  sortirent  de 
la  prison  pour  l'amphithéâtre  comme  pour  le  ciel  ;  joyeux  et  plus 
émus  d'allégresse  que  de  frayeur.  Perpétue  les  suivait,  le  visage 
serein  et  d'un  pas  tranquille,  comme  une  personne  appartenante 
Jésus-Christ,  les  yeux  baissés  pour  en  cacher  l'éclat  aux  spec- 
tateurs. Félicité  était  satisfaite  de  se  trouver  délivrée ,  pour  pou- 
voir affronter  les  bêtes  féroces.  Arrivés  à  la  porte ,  on  voulait  les 
obliger  à  prendre  les  ornements  de  ceux  qui  figurent  dans  de  pa- 
reils spectacles  :  c'étaient,  pour  les  hommes,  le  manteau  rouge  des 
prêtres  de  Saturne;  pour  les  femmes,  les  bandelettes  que  portent 
sur  la  tête  les  prétresses  de  Cérès  ;  mais  les  martyrs  refusèrent 
les  livrées  de  l'idolâtrie. 

«  Quand  Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées  de  leurs  vête- 
ments et  enveloppées  de  filets  pour  être  exposées  à  une  génisse 
furieuse ,  le  peuple  frémit  d'horreur  à  voir  l'une,  si  délicate,  et 
l'autre  à  peine  relevée  de  couches  ;  elles  furent  donc  retirées  et  enve- 
loppées de  larges  habits.  Perpétue,  heurtée  la  première,  fut  renver- 
sée sur  le  dos  ;  elle  se  releva  sur  son  séant,  et  voyant  sa  robe  déchi- 
rée d'un  côté ,  elle  la  tira  pour  couvrir  sa  cuisse ,  plus  occupée  de 
sa  pudeur  que  de  sa  souffrance.  Elle  rassembla  ses  cheveux  qui 
retombaient  épars,  pour  ne  pas  paraître  en  deuil  ;  et  voyant  Félicité 
étendue,  elle  lui  tendit  la  main  pour  l'aider  à  se  relever.  Elles  al- 
lèrent ainsi  vers  la  porte  Sana-Vivaria,  où  Perpétue  fut  accueillie 
par  un  catéchumène  nommé  Rusticus.  Alors,  comme  se  réveillant 
d'un  profond  sommeil ,  elle  se  mit  à  regarder  autour  d'elle,  en 
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disaDt  :  Eh  bien  !  quand  nous  exposera-t-on  à  cette  génisse  ? 
Quand  il  lui  eut  appris  ce  qui  s'était  passé,  elle  ne  voulut  le  croire 
que  lorsqu'elle  eut  remarque  sur  son  corps  et  sur  ses  habits  les 
traces  de  ce  qu'elle  avait  souffert. 

n  Son  frère  étant  venu  près  d'elle,  elle  lui  dit  ainsi  qu'à  Rusticus  : 
Restes  fermes  dans  la  foi,  aimez-vous  les  uns  les  autres,  et  ne 
prenez  pas  scandale  de  nos  souffrances.  Le  peuple  les  redemanda 
dans  l'amphithéâtre ,  où  les  deux  martyres  se  rendirent  d'elles- 
mêmes,  après  s'être  donné  le  baiser  de  paix.  Perpétue  échut  à  un 
gladiateur  inexpérimenté,  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit  crier  ; 
car  les  supplices  des  patients  demi-morts  étaient  le  noviciat  des 
gladiateurs.  A  la  fin,  elle  dirigea  elle-même  à  sa  gorge  le  bras 
mal  assuré  de  son  bourreau.  » 

C'était  avec  un  semblable  héroïsme  que  ces  victimes  généreu- 
ses assuraient  l'émancipation  de  la  femme  et  rachetaient  leur  sexe 
d'un  honteux  esclavage,  en  l'élevant  à  la  dignité  sainte  de  la  femme 
chrétienne. 

Dans  les  dernières  persécutions ,  le  nombre  des  chrétiens  s'é- 
tait tellement  accru,  qu'il  obligeait  à  quelques  ménagements; 
souvent  on  sévissait  contre  l'évéque,  sans  molester  le  troupeau.  Il 
était  permis  d'assister  les  condamnés  et  de  recueillii  leurs  restes. 
Cécilius  Cy prianus,  évêque  de  Carthage,  s'était  soustrait  longtemps 
aux  persécutions  que  lui  suscitait  son  zèle,  soit  en  se  cachant,  soit 
en  fuyant,  ce  qui  lui  attira  des  reproches  de  l'Église  de  Rome.  Mais 
quand  le  proconsul  Paternus  lui  intima  l'ordre  impérial^  enjoi- 
gnant à  ceux  qui  avaient  abandonné  l'antique  religion  d'y  revenir 
et  delà  pratiquer,  Cyprien  u'hésita  pas  à  s'y  refuser,  en  alléguant 
toutefois  son  titre  de  citoyen  romain,  et  en  protestant  de  son 
dévouement  aux  empereurs.  Il  fut  donc  banni ,  puis  rappelé ,  et 
enfin  condamné  à  mort.  Deux  officiers  vinrent  le  prendre  dans 
leur  char  ;  et  l'ayant  conduit  dans  la  maison  de  l'un  d'eux,  ils  le 
gardèrent  à  souper  à  une  table  bien  servie,  en  laissant  plusieurs 
de  ses  amis  venir  s'entretenir  avec  lui,  tandis  qu'au  dehors  la 
multitude  des  fidèles  remplissait  la  rue.  Quand  la  sentence  fut 
prononcée ,  tous  s'écrièrent  :  Nous  mourrons  avec  lui  !  puis , 
lorsqu'il  eut  été  conduit  au  lieu  du  supplice ,  ses  diacres  et  ses 
prêtres  l'accompagnèrent ,  et  l'aidèrent  à  se  dépouiller  de  ses 
vêtements.  Ils  étendirent  des  morceaux  d'étoffes  pour  recueillir 
son  sang;  et  quand  il  eut  été  décollé,  ils  donnèrent  au  bourreau 
vingt-cinq  pièces  d'or,  comme  le  saint  l'avait  ordonné.  Son  ca- 
davre fut  ensuite  porté  par  eux  en  triomphe  au  cimetière  chrétien. 
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Les  édits  de  Dioclétien  furent  modifiés  sous  ses  successeurs,  se- 
lon le  caractère  de  chacun  d'eux  :  Constance  les  adoucit;  Maxi- 
mien,  Galère  et  Maximin  ajoutèrent  à  Icurrigueur.  Maxence  rendit 
à  l'Afrique  quelque  repos,  peut-être  dans  l'intention  de  s'attacher 
un  parti  dont  la  persécution  même  montrait  la  force.  Sous  lui,  nous 
voyons  Marcel,  évêque  de  Rome,  imposer  des  pénitences  sévères  à 
ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  persécution  précédente;  rigueur 
qui  excita  beaucoup  de  dissensions  et  le  fit  exiler  par  l'empe- 
reur (1  ].  Mensurius,  évêque  de  Garthage,  donna  asile  dans  sa  mai- 
son h  un  diacre  qui  avait  écrit  contre  l'empereur,  et  refusa  de  le 
livrer.  Appelé  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa'conduite,  il  fut 
renvoyé  absous  (2), 

Galère  déployaune  bien  plus  grande  sévérité  dans  l'Illyrie,  dans 
la  Thrace  et  dans  l'Asie ,  ainsi  que  dans  la  Syrie,  la  Palestine  et 
l'Egypte.  Et  même  lorsqu'il  eut  accordé  lerepos  à  l'Église,  Maxi- 
min, qui  administrait  sous  lui,  continua  par  cruauté  et  par  super- 
stition le  massacre  des  chrétiens,  et  chercha  à  donner  au  paganisme 
ce  qui  lui  manquait,  une  constitution  modelée  sur  celle  de  l'Église. 
Après  avoir  réparé  et  orné  les  temples  dans  les  principales  villes, 
il  subordonna  les  prêtres  des  différentes  divinités  à  des  pontifes 
chargés  d'exciter  et  d'amener  à  l'idolâtrie  :  ceux-ci,  de  même  que 
les  évéques  relevant  des  métropolitains,  furent  sous  la  dépendance 
de  grands  prêtres  qui ,  vêtus  de  blanc  et  choisis  dans  les  princi- 
pales familles,  agissaient  comme  vicaires  immédiats  de  l'empereur. 
Il  se  fit  en  outre  exhorter  par  toutes  les  villes  à  suivre  plutôt  la 
justice  que  la  clémence  à  l'égard  des  chrétiens,  généralement 
abhorrés;  et  il  confia  l'exécution  de  ses  édits  aux  prêtres  et  aux 

(l)  Voir  son  épitaplie  dans  Gruter,  Inscr.  1172.  On  trouve  dans  le  même 
ouvrage  deux  autres  inscriptions  ainsi  conçues  :  »  Diocletianus  Jovius,  Maxi- 
inianiis  Herculeus,  césars  augustes,  après  avoir  étendu  l'empire  romain  dans 
roricnt  et  dans  l'Occident,  et  avoir  détruit  le  nom  desclirétiens,qui  perdaient 
la  république » 

ft  Dioclétien,  césar  auguste,  après  avoir  adopté  Galère  dans  l'Orient,  et 
détruit  en  tous  lieux  la  superstition  du  Christel  étendu  le  culte  des  dieux » 

L'inscription  rapportée  par  Masdec,  Hist.  de  Espana,  V,  372,  est  plus 
remanjuablc  encore  : 

llll  INVINCTI  C.i:S\RKS  —  MATIil  OKCM  —  SACELLO  — ID  nURll  AMNIS  ANCO\E  — 
INSTIIUCTE  SUn  HACNMi:  PASIPHAES  NUMINi:  —  PRIVATUM  DIANAK  SACRUM  —  KOR- 
OAM  VACCAM  ALI3AM  —  IMMOLAVERE  —  OR  CURISTIANAM  —  EORUM  I>l\  CURA  — 
SirRESSAM  EXniNCTAlHQUR — Sl'PERSTITH'VEM—  niOCLEC —  MAXIMIAN — GALFRIUS 
—  ET    CONSTANTIUS  —   IMPER   AUGGGC  PERPETUI. 

Le  pieux  Constance  Chlore  est  ici  complice  de  la  persécution, 
(2)0rat.,  Contra  DonaCist.,l,  17,  18. 
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magistrats,  qui  non-seulemeDt  les  chassèrent,  mais  leur  infligè- 
rent mille  tourments  et  même  la  mort.  Peut-être  voulait'il  par  là 
se  concilier  la  faction  païenne.  Mais  comme  Galère  approchait  de 
sa  fin,  il  ne  voulut  pas  avoir  pour  ennemis  tous  les  chrétiens , 
et  ralentit  la  persécution.  C'est  pourquoi  nous  voyons  en  3io 
la  Syrie  jouir  d'une  si  grande  tranquillité ,  que  l'on  y  rcédifiait  les 
églises  (1). 

Ce  n'était  donc  plus  par  sentiment  religieux  que  l'on  déclarait 
la  guerre  aux  chrétiens  ou  qu'on  leur  accordait  la  paix,  mais  par 
politique  (2)  ;  il  s'agissait  d'écraser  ou  d'élever  une  faction  deve- 
nue déjà  assez  forte  pour  tenir  en  suspens  la  fortune  de  remplie. 


CHAPITRE  XXVII. 
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Il  y  a  quelque  chose  de  plus  pénible  aux  propagateurs  de  la  vé- 
rité que  les  persécutions  et  la  mort  :  c'est  la  calomnie  ou  l'indiffé- 
rence ;  c'est  à  leurs  rudes  épreuves  que  fut  mise  la  patience  des 
premiers  chrétiens.  Juvénal  décrivit  un  de  leurs  supplices  avec 
l'insouciance  du  libre  penseur  qui  voit  tuer  des  fanatiques  (3).  Ta- 
cite ,  soit  ignorance,  soit  malignité,  dit  que  les  chrétiens  formaient 
une  secte  odieuse  parmi  celles  qui  infectaient  Rome ,  cloaque  de 
toutes  les  immondices  (4).  Pline  le  Jeune  ne  peut  les  croire  cou- 
pables ,  et  pourtant  il  les  punit  ;  Pline  l'Ancien,  Plutarque,  Sénè- 
que  ,  Quintilien ,  ne  les  nomment  môme  pas.  La  longue  histoire 
de  Dion  Cassius  n'en  fait  pas  mention.  \J Histoire  auguste,  très- 
étendue  aussi,  en  parle  fort  peu;  Lucien  fait  sur  eux  des  plai- 
santeries absurdes  (5).  Tous  les  doctes  accusent  les  prédicateurs 

(1)  EusÈBE,  dp  Martyr.  Palestinx,  c,  13. 

(2)  MosiiEiM  dit  :  Talem  fuisse  christianoritm  statum ,  qualcni  rcifm- 
blicv,  p.  955. 

(o)    Pone  Tigellinum  :  tœda  lucebis  in  illa, 

Qua  stantes  ardent,  qui  fixa  gutlure  fumant. 

Et  latum  média  sulcum  deducit  arena. 

Sat.  1,  155. 
Il  fait  allusion  aux  fanaux  des  jardins  de  Néron. 

(4)  Annales,  XV,  a. 

(5)  Si  pourtant  le  dialogue  inlitnié  Philopaiori  n'est  pasd'nn  auteur  piu.s 
ancien.  Une  de  leurs  assemblées  y  est  ainsi  dépeinte  : 
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de  l'Évangile  de  s'adresser  à  des  femmes,  à  des  enfants,  à  des  es- 
claves, et  d'éviter  d'avoir  affaire  aux  gens  éclairés.  «  Dans  les  mai- 
»  sons  particulières,  dit  Celse,  on  voit  des  hommes  incultes ,  de 
«'  grossiers  ouvriers  en  laine ,  rester  muets  devant  les  vieillards  et 
•  les  pères  de  famille.  Mais  rencontrent-ils  des  enfants  ou  des 
«  femmes,  les  voilà  qui  pérorent,  leur  donnant  à  entendre  qu'il 

Critias.  Je  suivais  une  ruelle  de  la  ville,  quand  je  vis  une  troupe  de  gens 
r|ui  se  parlaient  à  l'orcilie.  Je  fixai  mon  regard  sur  eux,  pour  y  cherclint 
(juclqu'un  de  ma  connaissance ,  et  je  distinguai  le  politique  Craton,  avec  lequel 
je  suis  lié  d'amitié  depuis  mon  enfance. 

Trgphon.  .Je  ne  sais  qui  tu  veux  dire.  Peut-ôtre  celui  qui  préside  à  la  ré- 
partition des  tributs  ?  Ëli  bien  ? 

Critias.  Ayant  fendu  la  foule,  je  me  mis  à  côté  de  lui,  et  après  lui  avoir 
adressé  un  mot,  j'entendis  un  petit  vieillard,  nommé  Caricëne ,  qui ,  d'une, 
voix  grêle  et  en  parlant  du  ne/,  non  sans  avoir  bien  toussé  et  craché,  s'cxprimu 
ainsi  :  Celui  que  je  t'ai  dit  payera  le  reste  des  tributs  ;  il  acquittera  toutes 
mes  dettes  publiques  et  privées,  et  recevra  toutes  personnes  sans  s'infor- 
mer de  leur  profession.  Caricène  ajouta  d'autres  futilités  également  applau- 
dies par  les  assistants,  dont  la  nouveauté  des  choses  avait  attiré  l'attention. 
Un  autre  frère,  appelé  Clévocharme,  sans  chaussure  et  sans  chapeau,  avec  un 
manteau  rapiécé,  grommelait  entre  ses  dents.  Un  homme  en  piètre  équipag(>, 

qui  viiuait  des  montagnes  et  avait  la  tête  rase,  me  le  montra Alors  nu  des 

assistants  au  regard  farouche  me  tira  par  le  manteau,  croyant  que  j'étais  di! 
la  congrégation,  et  m'invita  pour  mon  malheur  à  me  rendre  à  la  réunion  i\v, 
ces  sorciers.  Nous  avions  déjà  passé  le  seuil  de  bronze  et  les  portes  de  fer, 
comme  dit  le  poète,  quand,  après  avoir  grimpé  tout  en  haut  d'une  maison  p<u 
un  escalier  tortueux,  nous  arrivons  non  dans  une  salle  de  Ménélas,  resplendis 
santé  d'or  et  d'ivoire ,  mais  dans  une  mansarde  dégoûtante.  J'y  vis  des  (igurn,, 
pAIes,  défaites,  penchées  vers  la  terre,  qui,  dès  qu'elles  m'eurent  aperçu,  sVn 
vinrent  joyeuses  au-devant  de  moi,  me  demandant  si  j'apportais  quelque  nou- 
velle sinistre.  Il  semblait  que  ces  gens  désirassent  des  événements  terribles , 
et  qu'ils  se  plussent  au  récit  des  désastres.  Après  s'être  parlé  à  l'oreille,  ih 

s'enquirent  donc  qui  j'étais,  d'où  je  venais Puis,  comme  des  gens  qui 

vivent  dans  Tair,  ils  me  demandèrent  des  nouvelles  de  la  ville  et  du  mondo. 
Quand  j'eus  répondu  :  Tout  le  peuple  est  dans  l'allégresse  et  y  sera  encore 
h  l'avenir,  ils  froncèrent  le  sourcil,  et  repartirent  qu'il  n'en  .serait  pas  ainsi, 

que  de  grandes  calamités  se  préparaieit,  que  bientôt  le  nuage  éclaterait 

lis  se  mirent  alors  à  débiter  ce  qui  leur  passait  par  la  cervelle  :  que  les  al- 
faires  ciiangeraient  de  face  ;  que  Rome  serait  troublée  par  les  factions  ;  que  iw- 
armées  seraient  défaites.  Ne  pouvant  plus  y  tenir,  je  m'écriai,  hors  de  moi  : 
Ah!  misérables!....  que  les  maux  prophétisés  par  vous  retombent  sity 
votre  tête,  puisque  vous  aimez  si  peu  la  patrie  ! 

Tryphon.  l£t  que  répondirent  ceux  dont  le  ciief  est  aussi  dégarni  qno 
l'esprit  ? 

Critias.  W?,  pjirentla  chose  tranquillement,  et  recoururent  à  leurs  subter- 
fuges accoutumes,  prélendanl  voir  ces  choses  en  songe,  après  avoir  jcrtné  di>; 
soleils  et  passé  la  nuit  à  chanter  des  hymnes....  Alors,  avec  un  sourire  fa  un  ^ 
ils  se  levèrent  des  lits  misérables  sur  lesquels  ils  reposaient,  etc.,  elc. 
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»  ne  leur  faut  écouter  ni  pères  ni  pédagogues ,  qui  déraisonnent  et 
(.  sont  incapables  de  connaître  et  d'apprécier  la  vérité,  llsencou- 
«  ragent  les  enfants  à  secouer  le  joug,  et  à  venir  soit  au  gynécée, 
R  soit  dans  la  boutique  d'un  blanchisseur,  soit  dans  celle  d'un  sa- 
«  vetler,  pour  y  apprendre  ce  qui  est  parfait.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  les  tournent  eu  ridicule;  mais  le  soleil  n'en 
monte  pas  moins ,  parce  qu'il  plaît  à  quelques-uns  de  fermer  les 
yeux  à  sa  clarté.  La  parole  avait  beau  être  étouffée  ou  bafouée  : 
(Ile  retentissait  de  toutes  parts  ;  elle  pénétrait  dans  les  écoles ,  et 
se  trouvait  soutenue  par  des  écrits  remarquables,  par  une  argu- 
mentation pressante;  si  bien  qu'il  ne  fut  plus  permis  aux  hommes 
instruits  de  négliger  la  doctrine  nouvelle,  qui  provoquait  l'examen 
ot  demandait  justice. 

Une  opinion  est  déjà  puissante  quand  le  parti  qui  peut  l'oppri- 
mer par  la  force  se  sent  entraîné  à  la  combattre  par  des  raisons. 
J.a  question  une  fois  transportée  sur  le  terrain  de  la  discussion,  les 
chrétiens  purent  accepter  le  défi;  et,  tandis  que  les  martyrs  attes- 
taient la  vérité  par  le  sang,  les  apologistes  la  défendirent  avec  leur 
esprit. 

La  première  apologie  fut  présentée  par  le  philosophe  Aristide 
Quadratus,  évêque  d'Athènes,  à  l'empereur  Adrien,  lorsqu'il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  pour  se  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis. 
Déjà  Sérénius  Granianus,  proconsul  d'Asie ,  s'était  adressé  à  ce 
prince  pour  lui  remontrer  combien  il  convenait  peu  d'accorder 
aux  vociférations  du  vulgaire  le  sang  de  tant  d'innocents  qui  n'é- 
taient coupables  que  de  nom.  L'empereur  lui  avait  répondu  qu'on 
ne  devait  pas  laisser  ce  genre  de  procès  sans  examen ,  qu'autrement 
il  en  naîtrait  des  désordres  ;  qu'il  ne  fallait  pas  toutefois  prêter 
l'oreille  aux  plaintes  confuses  ni  aux  bruits  vagues,  mais  faire 
justice  toutes  les  fois  que  les  chrétiens  seraient  accusés  de  faire 
((uelque  chose  contre  la  loi  ;  il  ordonnait,  en  outre,  de  punir  les 
calomniateurs  (l).  Il  ralentissait  ainsi,  mais  ne  faisait  pas  cesser 
la  persécution.  Marc-Aurèle  donna  des  instructions  dans  le  même 
sens,  déterminé  peut-être  par  les  représentations  de  deux  évi- 
(|ues ,  Méliton  de  Sardes  et  Apollinaire  de  Gérapolis. 

Justin,  de  Sichem  en  Samarie ,  après  avoir  étudié  dans  toutes 
les  écoles  de  philosophie  sans  y  avoir  trouvé  la  vérité,  avait  quitté 
l'idolâtrie  pour  le  christianisme  ;  il  adressa  à  Adrien,  ù  Vérus  et  à 
Luc'ius,  au  sénat  et  au  peuple  romain,  une  apologie  dans  laquelle 

(1)  Eisir.T;,  msf.,  IV,  8,9. 
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il  se  plaint  de  ce  que  les  chrétieDS  seuls  soient  persécutés,  quand  tant 
d'absurdes  religions,  tant  d'imposteurs  sont  tolérés;  de  ce  qu'on  les 
accuse  de  ne  pas  suivre  les  rites  des  gentils,  quand  les  gentils  eux- 
mêmes  ne  s'accordent  pas  et  disputent  pour  savoir,  entre  les  ani- 
maux, lequel  sera  la  victime ,  lequel  sera  le  dieu. 

Bien  que  le  secret  des  assemblées  fût  caché  aux  profanes,  Justin 
l'expose  aux  empereurs ,  en  racontant  la  forme  du  baptême  et  de 
l'eucharistie  ;  il  explique  ce  que  les  chrétiens  pensent  des  choses 
d'en  haut  :  Le  règne  qu'ils  attendent,  dit-il,  n'est  pas  de  ce  monde, 
car  alors  il  leur  faudrait  l'attendre  danscette  vie,  tandis  qu'au  con- 
traire ils  vont  avec  joie  à  la  mort,  qui  hâte  le  règne  de  Dieu.  Afin 
d'atteindre  à  ce  terme  de  leurs  vœux ,  lis  s'abstiennent  du  mat  et 
font  le  bien  ;  l'homme  parmi  eux  garde  une  continence  parfaite, 
ou ,  s'il  se  marie,  il  ne  croit  pas  qu'il  lui  soit  permis  d'exposer  ses 
enfants  comme  les  gentils  le  font  communément ,  avec  l'approba- 
tion des  philosophes  et  la  tolérance  des  princes.  «  Nous  croyons 
»  que  les  hommes  pervers  exposent  seuls  leurs  enfants  :  d'abord 
»  parce  que  nous  observons  que  la  plupart  ne  les  élèvent  que  pour 
<<  les  prostituer,  car  l'on  voit  chez  toutes  les  nations  des  milliers 
«  d'enfants  destinés  à  des  pratiques  perverses ,  et  qu'on  élève 
»  comme  autant  de  troupeaux  de  bétail.  Vous  en  tirez  un  tribut, 
•<  au  lieu  d'en  délivrer  votre  empire ,  et  ceux  qui  abusent  de  ces 
'<  infortunés,  outre  le  péché  qu'ils  commettent,  peuvent  être 
«  amenés  par  le  hasard  à  abuser  de  leurs  propres  enfants.  » 

Telles  étaient  les  mœurs  des  Romains  sous  un  empereur  des 
plus  sages,  et  pourtant  saint  Justin  ne  rapporte  pas  tout.  Il  con- 
tinuait ainsi  :  «  Dans  la  crainte  qu'un  enfant  exposé  ne  périsse,  et 
«  pour  ne  pas  être  homicides ,  nous  ne  nous  marions  qu'autant 
»  qu'il  nous  est  donné  de  pouvoir  élever  nos  enfants  ;  et  quand 
»  nous  renonçons  au  mariage,  nous  gardons  une  continence 
<<  parfaite.  De  plus,  à  Alexandrie,  un  des  nôtres,  afin  que  vous 
«  voyiez  qu'il  n'est  rien  dans  nos  mystères  des  iniquités  qui  nous 
«  sont  attribuées,  présenta  une  supplique  au  gouverneur  Félix 
«  pour  qu'il  permît  à  un  chirurgien  de  le  faire  eunuque,  en  di- 
«  sant  que  cette  permission  était  nécessaire.  Félix  ne  voulut  pas 
«  répondre  à  la  requête,  et  le  jeune  homme  qui  la  lui  avait  adres- 
«  sée  resta  satisfait  dans  sa  conscience.  » 

Enlin,  comme  il  était  utile  de  justifier  les  chrétiens  sur  le  fait 
de  leurs  assemblées  et  cérémonies,  saint  Justin  ne  s'abstient  pas 
d'en  révéler  le  secret,  bien  qu'il  ne  fût  pas  permis  régulièrement 
d'en  parler  devant  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens.  Il  explique 
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ainsi  le  baptême  :  «  Nous  ferons  connaître  maintenant  comment 
«  nous  sommes  consacrés  à  Dieu  et  renouvelés  en  Jésus-Ciirist, 
n  afin  que  l'on  ne  pense  pas  que  nous  le  tenions  caché  malicieuse- 
<<  ment.  Ceux  qui  sont  convaincus  de  notre  doctrine ,  et  qui  pro- 
K  mettent  de  mener  une  vie  conforme  à  ce  qu'elle  prescrit,  sont 
«  obligés  par  nous  à  jeûner,  à  prier,  à  demander  à  Dieu  la  rémis- 
•I  sion  de  leurs  fautes  passées,  et  nous  prions  et  jetlinons  avec  eux. 
«  Nous  les  conduisons  ensuite  en  un  lieu  où  est  l'eau,  et  là  ils  sont 
«  régénérés  comme  nous  l'avons  été  :  il  faut  pour  cela  être  lavé 
«  dans  l'eau  au  nom  de  Dieu,  père  de  toutes  choses,  et  de  notre 
«  Sauveur  Jésus-Christ,  crucifié  sous  Ponce  Pilate,  et  de  TEsprit- 
«  Saint,  qui  a  prédit  par  les  prophètes  tout  ce  qui  est  arrivé  au  su- 
«  jet  de  Jésus-Christ.  Nous  appelons  ce  bain  illumination,  parce 
n  que  les  âmes  s'illuminent  en  lui. 

«  Après  le  baptême,  le  nouveau  fidèle,  admis  ainsi  que  nous  l'u- 
t  vous  dit,  est  amené  parmi  les  autres  frères  dans  le  lieu  où  ils 
»  sont  rassemblés,  pour  prier  en  commun  avec  recueillement  tant 
«  pour  eux  que  pour  l'illuminé,  et  pour  tous  les  autres  fidèles,  en 
•<  quelque  pays  qu'ils  se  trouvent,  afin  qu'ayant  connu  la  vérité  il 
«  nous  soit  donné,  à  l'aide  des  bonnes  mœurs  et  de  l'observât 'on 
»  des  commandements,  d'arriver  au  salut  éternel.  Les  prières  ter- 
«  minées,  nous  nous  saluons  par  un  baiser  ;  puis  on  présente  à  ce- 
«  lui  qui  préside  l'assemblée  du  pain  et  une  coupe  de  vin  et  d'eau . 
«  Ensuite  il  loue  et  glorifie  le  Père  au  nom  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit,  et  leur  rend  des  actions  de  grâces  pour  les  dons  reçus 
«  d'eux.  Quand  la  prière  et  les  actions  de  grâces  sont  finies,  tous 
«  les  assistants  disent  à  haute  voix  :  Âmen,  ce  qui,  en  hébreu, 
«  veut  dire.  Ainsi  soit«il.  Enfin  ceux  qu'on  appelle  diacres  distri- 
«  huent  le  pain,  le  vin,  l'eau  consacrés,  et  en  portent  aux  absents. 

«  Cette  nourriture  a  nom  parmi  nous  eucharistie;  et  il  n'est  pas 
«  permis  d'eu  approcher  à  qui  ne  croit  pas  dans  la  vérité  de  notre 
»  doctrine,  n'a  pas  été  lavé  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et  ne 
«  vit  pas  selon  les  préceptes  de  Jésus-Christ.  Car  elle  n'est  pas 
»  prise  par  nous  comme  pain  ou  comme  breuvage  ordinaires  ; 
«  mais  de  même  que,  par  la  parole  de  Dieu,  Jésus-Christ  s'est  in- 
'<  carné  et  a  pris  chair  et  sang  pour  notre  salut,  ainsi  cette  nour- 
«  riturc,  sanctifiée  par  l'oraison  de  son  Verbe,  devient  la  chair  et 
«  le  sang  de  Jésus-Christ  incarné,  et  deviendra  notre  cliair  et  notre 
«  sang  par  la  transformation  qu'elle  subit.  Voilà  ce  qui  se  passe 
«  parmi  nous.  En  outre,  ceux  qui  peuvent  le  faire  secourent  les 
<  pauvres.  Ainsi,  nous  sommes  toujours  unis;  et,  pour  chacune 
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«  des  offrandes,  nous  bénissons  le  Créateur  dans  son  Fils  et  dans 
<<  !'Esprit-Saint. 

«  Le  jour  du  soleil,  ceux  qui  demeurent  dans  la  ville  ou  dans 
«  la  campagne  se  réunissent  dans  un  même  lieu  ;  et  quand  le  temps 
«  nous  le  permet,  nous  lisons  les  écrits  des  apôtres  et  des  pro- 
«  phètes.  Au  moment  où  le  lecteur  s'arrête,  celui  qui  préside  fait 
<<  un  discours  au  peuple ,  en  l'exhortant  à  imiter  des  exemples  si 
n  glorieux  ;  ensuite  nous  nous  levons  et  faisons  nos  prières,  après 
<<  lesquelles  on  offre,  comme  je  l'ai  dit,  le  pain,  le  vin  et  l'eau.  Le 
'<  prélat  rend,  du  mieux  qu'il  peut,  des  actions  de  grâces  par  des 
«  oraisons  pieuses,  et  tous  répondent  :  Amen.  On  distribue  à  tous 
«  les  assistants  les  choses  consacrées,  et  il  en  est  envoyé  par  les 
«  diacres  aux  absents.  Les  plus  riches  donnent  librement  aux 
'<  autres;  et,  selon  qu'il  leur  platt,  ils  payent  une  certaine  contri- 
«  bution  :  ce  qu'on  recueille  de  cette  manière  est  gardé  par  le  prélat, 
«  pour  aider  les  orphelins ,  les  veuves,  ceux  qui,  par  suite  d'in- 
«  flrmités  ou  par  d'autres  causes,  sont  devenus  pauvres,  et  pour 
'(  assister  les  prisonniers  et  les  étrangers.  En  un  mot,  il  doit  en 
<c  faire  usage  en  faveur  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  besoin. 
n  Le  plus  souvent  nous  nous  réunissons  le  jour  du  soleil,  parce 
«  que  c'est  le  jour  dans  lequel  Dieu  commença  la  création  du 
<c  monde,  où  Jésus-Christ  ressuscita  et  apparut  à  ses  disciples, 
«  pour  leur  enseigner  ce  que  nous  vous  exposons. 

«  Si  nos  usages  vous  paraissent  raisonnables,  respectez-les; 
<(  s'ils  vous  paraissent  inconvenants ,  méprisez-les  :  mais  ne  con- 
«  damnez  pas  pour  cela  à  la  mort  des  gens  qui  n'ont  fait  aucun 
n  mal  ;  car  nous  vous  affirmons  que  vous  ne  fuirez  pas  le  jugement 
«  de  Dieu  en  persévérant  dans  une  pareille  injustice;  et,  de  notre 
«  côté,  nous  dirons  :  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite!  » 

Il  est  beau  de  voir  ces  hommes  calomniés  s'écrier  :  «  II  fut  un 
«  temps  où  nous  aimions  les  plaisirs  licencieux,  maintenant  nous 
«  aimons  la  pureté;  nous  pratiquions  les  arts  magiques,  mainte- 
»  nant  nous  nous  confions  dans  la  volonté  de  Dieu;  nous  cher- 
«  cbions  à  acquérir  le  bien  d'autrui  par  tous  les  moyens,  mainte- 
«  nant  nous  mettons  le  nôtre  en  commun  ;  nous  nous  haïçsi  3ns  les 
«  uns  les  autres,  maintenant  nous  vivons  en  famille  et  prions  pour 

«  nos  ennemis Beaucoup  étaient  violents  et  vaniteux,  qui  ont 

«  pris  une  manière  de  vivre  régulière.  » 

Mais  les  chrétiens  avaient  à  souffrir  de  leur  vertu  même.  Une 
femme  qui  s'est  convertie  ne  veut  plus  seconder  le  libertinage  de 
son  mari  ;  celui-ci,  irrité,  accuse  de  sa  conversion  ur.  nommé  Pfo- 
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lé/née,  qui,  traduit  devant  Urbicius,  piéfet  de  la  ville,  est  con- 
damné  au  supplice.  Alors  un  certain  Lucius  reproche  au  préfet  d'en- 
voyer à  la  mort  un  homme  qui  n'est  ni  adultère,  ni  volcui',  ni  ho- 
micide, disant  que  telle  ne  peut  être  l'instruction  de  l'empereur  ni 
du  sénat.  Urbicius  lui  demande  s'il  est  aussi  c\r  ..en,  et,  sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  prononce  contre  lui  la  sentence  capitale.  Lucius 
l'eu  remercie,  parce  qu'il  le  délivre  ainsi  de  mauvais  maîtres  pour 
l'envoyer  à  Dieu,  le  meilleur  des  pères  et  des  rois.  Un  troisième 
se  confesse  chrétien  à  son  tour,  et  il  est  aussi  condamné  à  mourir. 

Ce  fut  alors  que  Justin  fit  sa  seconde  Apologie,  où  î!  s'élève 
contre  des  procès  dans  lesquels  on  arrachait,  à  l'aide  de  tortures 
horribles,  à  des  femmes,  à  des  enfants,  à  des  esclaves,  l'aveu  de. 
crimes  supposés,  et  demande  de  pouvoir  publier  les  doctrines 
el.réiiennes,  afin  que  les  hommes  d'un  jugement  droit  voient  com- 
bien elles  sont  au-dessus  des  autres  philosophies.  Il  ne  paraît  pas 
que  la  paix  de  l'Église  ait  été  amenée  par  ses  écrits,  que  leur  auteur 
scella  de  son  sang. 

Athénagore  adressa  aussi  des  plaintes  à  Marc-Aurèle  et  à  Lu-  Aihi'nnpore. 
cius  Vérus,  parce  qu'on  refusait  aux  seuls  chrétiens  la  tolérance 
accordée  à  tous,  n  Les  persécuteurs,  dit-il,  ne  se  contentent  pas  de 
«  nous  enlever  nos  biens ,  sachant  que  nous  y  renonçons  volon- 
•  tiers  ;  ils  nous  attaquent  dans  notre  existence,  par  des  accusa- 
it tions  qui  s'adresseraient  mieux  à  ceux  qui  nous  les  opposent. 
«  Qu'ils  nous  convainquent  du  moindre  tort,  et  nous  ne  refusons 
«  pas  le  plus  cruel  châtiment.  Mais  tout  ce  qui  nous  a  été  imputé 
«  jusqu'ici  n'est  qu'une  vague  rumeur  :  aucun  chrétien  n'a  jamais 
«  été  convaincu  de  crime ,  et  parmi  eux  il  n'y  a  dà  méchants  que 
"  les  hypocrites.  » 

Les  trois  méfaits  dont  il  les  disculpe  spécialement  sont  l'a- 
théisme, l'inceste  et  les  festins  de  chair  humaine.  «  Vous  trouve- 
'<  rez  parmi  nous,  poursuit-il,  des  hommes  de  travail,  des  femmes 
«  dfc  bien,  qui  ne  pourraient  vous  démontrer  par  des  paroles  la  vé- 
!<  rite  de  nos  doctrines,  mais  bien  par  des  œuvres  l'utilité  pratique 
«  de  leurs  sentiments.  Leur  esprit  ne  leur  fournit  pas  de  raisonne- 
"  ments,  mais  ils  accomplissent  de  bonnes  actions  :  maltraités,  ils 
»  ne  se  révoltent  pas;  implorés,  ils  donnent;  ils  aiment  les  autres 

-  comme  eux-mêmes.  Prendrions-nous  tant  de  peine  pour  être  bons, 
«  si  nous  n'étions  persuadés  que  Dieu  nous  regarde,  et  qu'une  vie 
'<  plus  belle  nous  attend  après  cette  existence  mortelle?  Notre  es- 
..  poir  en  cette  autre  vie  nous  fait  avoir  en  mépris  celle-ci,  et  dé- 

-  tester  jusqu'à  la  pensée  du  péché.  Selon  la  différence  de  l'âge, 
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.  nous  i'e(;ai'(lons  Ws  nulres  hommes  comme  des  fils,  ou  commue 
••  des  frères  et  des  sœurs ,  ou  comme  des  mères  et  des  pères.  Ki, 
R  préservant  la  pureté  de  ceux  que  nous  considérons  comme  des 
«  parents ,  nous  nous  baisons  avec  une  grande  retenue ,  comme 
»  on  s'acquitte  d'un  acte  religieux  ;  et  si  cet  acte  était  souillé  seule- 
«  ment  d'un  désir,  il  nous  priverait  de  la  vie  éternelle.  Chacun 
«  de  nous  se  marie  pour  avoir  des  descendants,  et  imite  l'agricul 
«  leur,  qui,  après  avoir  répandu  le  grain  sur  son  champ,  attend 
«  patiemment  le  fruit.  Il  en  est  qui  vieillissent  dans  le  célibat, 
«  dans  l'espoir  de  s'unir  ainsi  plus  étroitement  à  Dieu.  Il  ne  nous 
•  est  pas  permis  de  nous  opposer  à  celui  qui  nous  frappe,  et  de  ne 
«  pas  bénir  celui  qui  nous  maudit;  car,  au  lieu  de  nous  conten- 
K  ter  de  la  justice  qui  réprime,  nous  devons  nous  montrer  bons 
<•  et  patients.  Et  il  pourrait  se  faire  que  nous  mangeassions  des 
«  hommes!  Nous  avons  des  serviteurs  qui  voient  tout  ce  que  nous 
«  faisons,  et  aucun  d'eux  n'a  déposé  contre  nous.  Comment 
«  tuerions-nous  des  hommes,  nous  qui  ne  pouvons  même  souf- 
«  frir  la  vue  de  justes  exécutions;  qui  ne  supportons  pas  comm? 
'(  vous  celle  des  gladiateurs  et  des  bêtes  féroces  offerts  en  spec- 
<<  tacle,  et  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  de  différence  entre  celui  qui 
«  assiste  à  un  massacre  et  celui  qui  le  commet;  nous  qui  traitons 
<i  d'homicides  l'avortement  et  l'exposition  des  enfants?» 

Octavius  et  Cécilius,  le  premier  converti,  l'autre  encore  païen, 
s'étaient  rendus  a  Ostie,  où  Miuucius  Félix,  avocat  célèbre,  se 
trouvait  à  sa  maison  de  campagne,  lis  se  oromenaient  un  matin 
sur  la  plage,  quand  Cécilius,  à  la  vue  ^'une  idole  de  Sérapis, 
porta  sa  main  à  sa  bouche  en  la  baisant,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
en  signe  d'adoration  ;  ce  dont  Octavius  le  blâma,  comme  d'une 
puérilité  indigne  d'un  homme  tel  que  lui.  Comme  ils  s'étaient  ar- 
rêtés ensuite  sur  la  plage  à  regarder  des  enfants  qui  faisaient  des 
ricochets  sur  l'eau  avec  des  galets,  Cécilius  resta  quelque  peu  sou- 
cieux, à  raison  des  paroles  qui  lui  avaient  été  dites.  Ils  se  propo- 
sèrent donc  de  soumettre  la  chose  à  une  discussion  entre  eux.  Tel 
est  le  sujet  d'un  dialogue  de  Minucius  Félix  (1) ,  qui  parfois  exhale 
un  parfum  de  platonisme.  Cécilius  soutient  les  dieux,  la  croyance 
antique,  générale,  contre  cette  folie  d'une  nation  nouvelle,  souillée 
de  sales  infamies  et  persécutée  ;  mais  les  deux  autres  battent  si 
bien  en  brèche  tous  ses  arguments,  qu'il  fmit  par  s'avouer  vaincu 
et  converti. 


(I)  MiiNDcn  Fi'.i.ir.is  Oclavim  ;  Leyde,  lfi7î,  in-K  . 
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Quintug  Septimius Florens  Tertulllanus,  de  Carthage,  réputé    T""»»"- 
le  père  de  l'Église  le  plus  éloquent  dans  la  langue  latine  (1),  com- 
posa une  apologie  en  faveur  des  chrétiens ,  persécutés  alors  en 
Afrique ,  en  démontrant ,  au  sujet  de  la  fameuse  lettre  de  Trajan 
à  Pline,  l'injustice  qu'il  y  avait  à  les  punir  pour  leur  nom  seul  ; 
à  leur  refuser  la  défense  et  le  ministère  des  avocats,  dont  jamais 
aucun  accusé  ne  doit  être  privé;  à  ne  pas  éclaircir  les  délits  con- 
fessés  sous  des  tortures ,  et  à  ne  pas  s'enquérir  de  la  qualité ,  du 
temps ,  du  mode  et  des  complices.  «  Ainsi  vous  procédez  contre 
«  nous  d'une  façon  inusitée.  Vous  interrogez  les  antres  pour 
"  savoir  s'ils  sont  coupables,  et  nous  pour  nous  faire  nier  que 
«  nous  le  soyons.  Un  homme  dit  :  Je  suis  chrétien,  et  le  dit 
"  avec  vérité  ;  vous  siégez  sur  le  tribunal  pour  tirer  lu  vérité  de 
'■  la  bouche  des  coupables,  et  c'est  à  nous  seuls  que  vous  chei- 
"  chez  à  faire  proférer  le  mensonge.  Cette  marche ,  inverse  de 
«  la  marche  ordinaire,  devrait  pourtant  vous  faire  soupçonner 
«  qu'une  force  secrète  peut  seule  vous  contraindre  ù  opérer  contres 
"  les  lois  et  contre  les  usages  qui  partout  régissent  le  barreau. 
«  Près  des  tyrans  les  tourments  servent  à  châtier,  et  près  de  vous 
"  ils  sont  employés  lorsqu'on  dit  la  vérité.  Si  l'aveu  est  fait  sans 
«  attendre  les  tourmenta,  on  ne  doit  plus  y  avoir  recours  :  il 
n  suffit  de  prononcer  la  sentence.  \ous  vous  figurez  qu'un  chré- 
«  tien  est  souillé  de  toutes  sortes  de  méfaits ,  que  c'est  un  ennemi 

des  dieux,  des  empereurs,  des  lois,  des  bonnes  mœurs,  de  la 
.  nature  ;  et  vous  ne  lui  demandez  qu'un  désaveu ,  pour  le  dé- 
"  elarer  innocent.  C'est  là  agir  contre  les  lois...  " 

Après  avoir  fait  ressortir  l'illégalité  de  la  procédure,  il  s'élève; 
contre  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  ù  châtier  un  si  grand  nombre 
(le  personnes  :  »  Que  ferez- vous,  dit-il,  de  milliers  d'hommes, 
"  de  femmes,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui  tendent  les 
«  bras  à  vos  chaînes?  De  combien  de  bûchers,  de  combien  de 
'  glaives  n'aurez- vous  pas  besoin?  Décimerez-vous  Carthage?  " 
Il  ose  même  remonter  jusqu'à  la  source  de  l'autorité ,  disant  que 


(I)  Q,  Sept.  Florends  Terlul'iani  opéra,  citin  adnot.  nigaltu  jtirmon- 
sulti;  Paris,  1634-1064.  Tertiillien,  dans  son  Apologie,  c.  v,  avance  que  Ti- 
bère, il  qui  il  avait  été  rendu  compte  des  miracles  du  Christ,  proposa  au  sénat 
lie  le  reconnaître  pour  dieu  ;  mais  que  le  sénat  s'y  refusa.  Son  assertion  a  été 
aidueillie  non-seulement  par  la  loi  timide,  mais  encore  par  des  historiens  de 
mérite.  Si  l'on  réfléchit  pourtant  que  Tertullien  ne  l'appuie  d'aucune  autorité, 
que  le  sénat  n'aurait  osé  contredire  Tibère  sur  quelque  proposition  que  ce 
lïit,  que  ce  prince  avait  peu  auparavant  aboli  le  culte  d'Isiset  exilé  en  Sar- 
(lainncipiatro  mille  Hél)n'ii\,la  critique  ne  satunit  l'adopter.  Voyes  Plutarque 
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les  lois  humaines  ne  sont  pns  infnilllbies,  qu'li  en  est  que  l'on 
nbolit,  d'nutrfs  que  i'on  introduit.  Pour  repousser  l'accusution 
de  manger  des  enfants,  il  s'élève  contre  l'usnge  d'immoler  des 
enfants  à  Saturne,  continué  en  Afrique  Jusqu'au  proconsulat  de 
Tibère,  qui  flt  attacher  les  sacriflcateurs  aux  arbres  dont  le 
te  mple  était  ombrn^'é.  Si  pourtant  cet  usage  avait  cessé  publique- 
ment, on  le  pratiquait  encore  en  secret.  Il  rappelle  les  hommes 
immolés  à  Mercure  par  les  (iuulois;  le  sang  humain  versé  dans 
Rome  en  l'honneur  de  .fupiter,  quand  les  chrétiens  s'abstenaient, 
au  contraire,  de  goûter  ù  quelque  sang  que  ce  fût  (1  ). 

A  l'imputation  de  sacrilège,  il  répond  en  mettant  à  nu  la  folle 
du  culte  paien,  en  le  comparant  à  celui  des  chrétiens  :  <  Nous 
••  adorons  un  seul  Dieu,  qui,  par  sa  parole,  son  esprit  et  sa  puis- 
"  sance,  a  tiré  du  néant  cet  univers  avec  tout  ce  qui  le  compose, 
«  c'est-à-dire  avec  les  éléments,  les  corps  et  les  esprits,  pour 
«  qu'ils  fussent  l'ornement  de  sa  grandeur.  Voulez-vous  le  con- 
n  naître  dans  ses  œuvres?  Mais  vous  avez  le  témoignage  do 
«  votre  âme,  qui,  en  dépit  de  la  mauvaise  éducation ,  des  pa:- 
«<  sions  et  de  l'asservissement  aux  faux  dieux,  chaque  fois  qu'elle 
R  se  réveille ,  l'appelle  par  le  seul  nom  de  Dieu,  en  disant  :  0 
«  (frand  Dieu  !  O  don  Dieu  !  Ce  qui  plaira  à  Dieu  ;  Dieu  le 
n  voit;  Je  le  recommande  à  Dieu;  Dieu  me  le  rendra.  C'est  là 
n  un  aveu  de  l'âme,  qui  ne  se  dirige  pas  vers  le  Gapitole,  mais 
<<  vers  le  ciel.  Afln  que  nous  eussions  de  lui  et  de  sa  volonté  une 
«  connaissance  plus  parfaite ,  il  nous  a  donné  le  secours  des 
«  saintes  Écritures;  car  il  a  dans  les  commencements  envoyé  sur 
<<  la  terre  des  hommes  dignes,  par  leur  justice  et  leur  sainteté, 
«  de  le  connaître  et  de  le  faire  connaître  aux  autres.  Us  furent 
••  remplis  de  son  esprit,  afln  qu'ils  proclamassent  qu'il  n'y  a  qu'un 
«  Dieu,  ayant  créé  toute  chose,  formé  l'homme  de  terre,  réglé  lo 
«  cours  du  monde,  donné  des  préceptes  dont  l'observation  fût  un 
«  moyen  de  lui  plaire,  et  que  vous  ignorez  ou  que  vous  laissez 
n  en  oubli  ;  un  Dieu  qui ,  à  la  lui  du  monde,  jugera  ceux  qui  le 
«  servent,  pour  leur  donner  en  récompense  la  vie  éternelle,  et  con- 
«  damnera  les  impies  au  feu  éternel,  après  avoir  fait  ressusciter 
«  tous  les  morts.  Nous  avons  ri  dans  un  temps  de  ces  doctrines, 
«  et  nous  avons  été  de  votre  parti  :  les  hommes  ne  naissent  pas 
«  chrétiens,  ils  le  deviennent.  » 

(I)  En  exécution  d'une  rè^le  émanée  du  concile  dos  apAties,  et  longtemps 
observée,  les  chrétiens  s'abstenaient  (hi  sans  et  ne  mnnKeaient  point  la  cliaii 
des  nnimauv  étouffés. 
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Eli  cequi  conccrno  le  crime  de  lèse>majcstc,  il  répond  eu  namranl 
que,  si  les  chiTtiens  no  manifestent  pas  leur  dévouement  par  des 
iiernicnts  et  des  bassesses,  ils  prient  du  moins  pour  l'empereur 
non  des  divinités  imuginnires,  mais  le  vrai  Dieu,  afin  qu'il  lui  ac* 
corde  une  longue  vie,  un  règne  tranquille,  la  sécurité  dans  ses  pa- 
Inis,  des  soldats  courageux,  un  sénat  fidèle,  un  peuple  vertueux, 
et  la  paix  dans  le  monde  entier.  •<  On  fait  peu  d'honneur  au  prince 
X  (Il  établissant  des  foyers  et  en  dressant  des  tables  en  public,  en 
<•  mangeant  au  milieu  des  rues ,  et  en  faisant  une  taverne  de  la 
»  ville  entière.  Ne  saurait-on  donc  exprimer  l'allégresse  publique 
•(  autrement  que  par  une  honte  publique?  Serons-nous  donc  cou- 
<>  pables,  parce  que  nous  accomplissons  les  vœux  que  nous  fai- 
«  sons  pour  l'empereur  avec  chasteté ,  sobriété  et  modestie  ;  parce 

que  nous  nu  couvrons  pus  nos  portes  de  branches  de  laurier,  et 
<  parce  que  nous  nous  abstenons  d'allumer  des  lampes  en  plein 
'<  jour,  comme  on  le  fait  pour  signaler  les  lieux  infâmes?  » 

Les  chrétiens  persécutés  obéissent,  lors  même  que  lo  peuple 
prévient  les  ordres  suprêmes  en  les  tuant  et  viole  Jusqu'à  leurs 
cadavres.  Ils  ne  songent  pas  à  se  venger  ;  et  pourtant,  quoique 
n(  s  d'hier,  nous  occupons  las  ilcs,  les  cilês,  les  places  fortes,  les 
campagnes ,  le  palais^  le  sénat,  le  Forum;  nous  ne  vous  laissons 
que  vos  temples.  Étant  si  nombreux ,  nous  pourrions  faire 
la  guerre  au  gouvernement  ou  l'abandonner  ;  mais  notre 
croi/ance  nous  détourne  de  l'ambition  et  de  l'effusion  du  sang. 
Il  n'est  pas  vrai  que  nous  soyons  inactifs  pour  cela  :  nous  nous 
appliquons,  au  contraire,  au  commerce,  à  la  navigation,  aux 
armes,  à  l'agriculture  ;  nous  paijop  ics  impôts,  et  si  nous 
n'enrichissons  pas  les  temples,  ni  ,/ '.s  femmes  perdues  et  des 
astrologues,  nous  ne  donnons  pas  non  phts  d'occupation  aux 
tribunaux. 

a  Je  sais  bien  que  nos  mo'^tf's  repas  du  soir  sont  en  mauvais 
«  renom,  non-scalemcnt  comme  coupables,  mais  encore  comme 
"  étant  d'une  extrême  recherche;  et  pourtant  l'on  ne  dit  rien 
"  des  banquets  de  tant  de  congrégations  païennes.  Notre  cène  in- 
«  dique  d'où  elle  tire  son  origine  dans  son  nom  d'agapc,  qui  en 
«  grec  signifie  cAanYé  ,•  c'est  un  soulagement  que  nous  donnons 
«  aux  pauvres.  On  n'y  voit  ni  bassesse  ni  débauches.  On  ne  s'as- 
«  sied  point  à  table  sans  avoir  prié  le  Seigneur  ;  on  mange  à  son 
"  besoin,  et  l'on  ne  boit  qu'autant  qu'il  est  convenable,  sans  of- 
n  t'enser  la  pureté.  Ou  prend  une  nourriture  mesurée  comme  des 
'  gens  qui  doivent  prier  Dieu  même  dans  la  nuit,  et  l'on  parle 
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«  comme  des  geus  qui  savent  être  sous  le  regard  de  Dieu.  Après 
«s'être  lavé  les  mains  et  avoir  allumé  les  lampes,  toussent 
«  invités  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  tirées  des  livres  sacrés, 
u  ou  composées  par  quelqu'un  de  nous.  Le  repas  se  termine  de 
«  même  par  la  prière.  Enfin ,  nous  nous  séparons  avec  retenue 
»  et  modestie.  Telles  sont  les  assemblées  des  chrétiens;  nous 
«  sommes  les  mêmes  réunis  et  séparés;  personne  n'est  offense 
«  par  nous ,  n'est  molesté  par  nous. 

«  On  devrait  plutôt  donner  le  nom  de  factieux  à  ceux  qui  cons- 
<(  pirent  contre  les  chrétiens ,  sous  le  vain  prétexte  qu'ils  sont  la 
«  cause  de  tout  désastre  public.  Si  le  Tibre  déborde,  si  le  Nil  ne 
«  déborde  pas ,  si  l'eau  manque ,  si  la  terre  tremble ,  s'il  survient 
«  une  disette,  une  peste,  on  s'écrie  aussitôt  :  Les  chrétiens  aux 
«  lions!  De  grâce,  qu'on  me  dise  si  de  pareils  maux,  et  d'aussi 
«  nombreux ,  ne  sont  jamais  arrivés  avant  le  règne  de  Tibère  et 
«  la  venue  de  Jésus-Christ?  Ce  sont  là  les  effets  du  courroux 
«  de  Dieu,  justement  irrité  contre  les  hommes  coupables  et  in- 
«  grats.  Et  cependant ,  quand  la  sécheresse  fait  craindre  la  sté- 
<<  rilité,  vous  sacrifiez  à  Jupiter,  en  fréquentant  les  bains,  jes 
«  hôtelleries  et  les  autres  lieux  de  débauche.  Nous  autres,  nous 
'<  cherchons  à  fléchir  le  ciel  par  la  continence,  par  la  frugalité, 
«  par  les  jeûnes^  en  nous  revêtant  d'un  sac,  en  répandant  la 
«  cendre  sur  nos  têtes  ;  puis ,  quand  nous  avons  obtenu  miséri- 
■<  corde,  nous  rendons  hommage  à  Dieu.  Mais  ces  disgrâces  ne 
«  nous  abattent  pas  ;  nous  n'avons  dans  ce  monde  d'autre  désir 
«  que  de  le  quitter  le  plus  tôt  que  nous  pourrons.  « 

Tertullien  déploya  aussi  toute  son  énergie  contre  les  spec- 
tacles, contre  les  théâtres  surtout,  extrêmeaieot  nuisibles,  tant 
par  leur  origine  idolâtre  que  par  les  dangers  inhérents  à  leur  na- 
ture, et  par  les  passions  qu'ils  excitent.  Il  traita  de  différents 
cas  d'idolâtrie ,  ainsi  que  de  la  toilette  des  femmes,  du  martyre, 
du  baptême,  de  la  pénitence,  de  la  prière,  en  réprouvant  tou- 
jours les  abus  et  les  superstitions.  Son  livre  Des  prescriptions 
est  un  ouvrage  d'une  grande  autorité.  li  y  combat  les  hérétiques 
par  des  raisons  légales ,  comme  incapables  d'être  admis  à  dis- 
cuter sur  les  saintes  Écritures ,  attendu  qu'ils  ne  les  connaissent 
pas.  Il  les  confond  en  leur  rappelant  qu'ils  sont  nés  de  la  veille, 
tandis  que  l'Église  croit  ce  qui  fut  enseigné  par  les  apôtres,  et 
par  les  Églises  dont  ils  furent  les  fondateurs. 

On  peut  toutefois  reprocher  à  Tertullien  d'avoir  été  trop  pas- 
bionnc  pour  ses  propres  opinions ,  trop  absolu  malgré  de  très- 
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graudes  connaissances,  et  de  s'être  laissé  séduire  pur  les  erreurs 
des  montanistes,  qui  étaient  en  rapport  avec  la  sévérité  de  son 
esprit.  Alors,  poussant  ses  doctrines  à  l'excès,  il  nia  qu'il  fût 
permis  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  persécution;  il  multiplia 
les  jeûnes  obligatoires ,  et  ne  voulut  pas  que  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  l'impureté  fussent  admis  à  la  pénitence.  Il  persé- 
véra dans  ces  erreurs  au  point  de  faire  douter  de  son  salut. 

Entièrement  pur  du  symbolisme  des  Orientaux ,  et  tout  posi- 
tif, il  est  dans  ses  ouvrages  grave,  austère,  mais  incorrect,  et  à 
la  fois  affecté  dans  la  pensée ,  fatigant  par  excès  d'abondance , 
obscur  par  excès  de  précision  (l). 

Aussi  passionné  que  Tertullien ,  Cécilius  Cyprianus,  de  Car-  cypricn. 
thage,  procède  toutefois  avec  plus  de  mesure;  et  l'on  ne  sait  ce 
qui  domine  le  plus  en  lui,  de  la  grâce  ou  de  la  vigueur.  Il  écrivit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  avec  une  douce  et  limpide  abon- 
dance. Par  eux  il  contribua  peut-être  plus  que  tout  autre  à  sépa- 
rer la  foi  et  l'examen,  la  révélation  et  le  raisonnement,  dont  le  mé- 
lange produit  ou  l'asservissement  ou  l'erreur  de  l'intelligence;  tandis 
que  leur  distinction  ouvre  à  l'esprit  humain  le  champ  de  l'intini , 
en  le  faisant  passer  du  symbole  à  la  réalité.  Il  combat  spéciale- 
ment, dans  ses  traités  de  Vanitate  idolatriœ  et  de  Unitate  Ec- 
clesiœ ,  l'ancien  culte  et  les  nouveaux  schismes,  en  établissant 
l'unité  de  la  foi  dans  l'unité  de  la  chaire  romaine  (2).  Informé 


'■  V-, 


(1)  J.  P.  Charpentier,  Études  histor'Kfuex  et  UUéruires  sur  Tertullien; 
Paris,  1838. 

(2)  <'  Saint  Paul,  dit-il,  pose  les  fondements  de  l'unité  de  l'Li^lise  par  ces 
paroles  :  Travaillant  avec  soin  à  conserver  l'unité  d'un  même  esprit  par 
le  lien  de  la  paix,  vous  n'êtes  tous  qu'un  corps  et  quhin  esprit,  comme 
vous  avez  tous  été  appelés  à  une  même  espérance.  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur, 
(jti'ime  foi ,  qu'un  baptême,  qu'un  Dieu  père  de  tous ,  qui  est  au-dessus 
de  tous,  qui  étend  su  providence  sur  tous,  et  qui  réside  en  nous  tous. 
(  Aux  Épliésiens,  IV,  3  à  6.  )  Tel  est  le  principe  de  l'unité  auquel  nous  devons 
nous  tenir  inviolabiement  attachés,  nousévêques  surtout,  .jui  avons  l'honneui 
de  présider  à  l'Église. 

"  Comme  il  n'y  a  qn  un  seul  Jésus-Christ,  de  même  il  n'y  a  qu'une  seule 
Eglise,  une  seidc  chaire  l'ondée  par  saint  Pierre,  par  la  parole  même  de  Jésus- 
duist  :  dès  lors  il  n'y  a  qu'un  seul  autel,  un  scid  prêtre;  il  ne  doit  point  s'en 
nouvel' deux,  ni  en  exister  un  autre  qui  soit  dit'férenî.  Une  coupable  démence, 
une  impiété  sacrilège,  peuvent  seules  avoir  W,  droit  de  violer  l'ordre  établi  pai 
Dieu  même. 

«  Il  n'y  a  qu'un  seul  épiscopat,donl  chaque  évëque  fait  solidairement  partie. 

<'  Un  seul  cpiscopat  existant ,  il  n'y  a  qu'une  seule  Kglisc  répandue  dans 
l'immense  multitude  des  membres  qui  la  composent.  Du  soleil  partent  un  grand 
nombre  de  rayons,  un  seul  est  le  loyer  de  la  lumière;  un  arbre  a  beaucoup 
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que  le  pape  allait  faire  des  concessions  au  schismatique  Félicis- 
sime,  il  lui  écrivit  :  Très-cher  frère,  un  évêque  peut  être  tué, 
non  pas  vaincu.  J'embrasse  donc  tendrement  quiconque  est 
vraiment  repentant]  mais  si  quelqu'un  pense  se  faire  ouvrir 
la  porte  par  la  terreur,  qu'il  sache  que  te  camp  du  Christ  ne 
se  prend  pas  par  la  menace.  Plein  de  sentiment  et  de  chaleur, 
il  a,  au  jugement  de  Fénelon,  une  grandeur  et  une  véhémence 
qui  rappellent  Démosthène.  Lui  aussi  se  laissa  fourvoyer  par  l'er- 
reur, mais  il  racheta  sa  faute  par  un  généreux  martyre. 

Arnubc.  Arnobius  aussi  était  Africain.  Après  avoir  longtemps  soutenu  le 
paganisme,  il  se  déclara  vaincu  et  se  rendit  à  l'Eglise,  qui  lui 
enjoignit  d'employer  contre  l'idolâtrie  l'intluence  de  sa  parole  ; 
303.  et  dans  ses  sept  livres  Contre  les  gentils  (1  ) ,  s'adressant  aux 
hommes  instruits  capables  de  juger  les  nouvelles  croyances  et 
les  anciennes,  il  fit  de  celles-ci  la  réfutation  la  plus  complète. 
Diffus  et  apprêté  comme  un  habile  rhéteur,  sans  être  profond 
dans  la  connaissance  de  la  vérité ,  il  cite  rarement  le  Nouveau 
Testament,  jamais  l'Ancien ,  employant  du  reste  tout  ce  qu'il  a 
de  force  pour  confondre  l'idolâtrie,  et  ceux  qui  prétendaient  que 
«  depuis  le  christianisme  le  monde  avait  péri ,  que  le  genre  hu- 
«  main  était  devenu  la  proie  de  tous  les  maux.  » 
Son  mérite  est  d'avoir  formé  un  autre    puissant  champion 

uciance.  du  christianisme.  C'est  Lactance ,  qui  fut  chargé  par  Constantin 
d'initier  Crispus,  son  fils,  aux  sciences  qu'il  avait  apprises  en 
Asie.  Il  y  a  plus  d'imagination  oratoire  que  de  vérité  historique 
dans  son  petit  traité  De  la  mort  des  persécuteurs.  Quand  il  vit , 
au  moment  où  la  vérité  était  combattue  par  le  glaive,  deux  philo- 
sophes se  lever  pour  la  discréditer  par  leurs  livres,  il  en  conçut 
tant  d'indignation,  qu'il  se  proposa  de  réfuter  non-seulement 

de  rameaux,  miiis  tons  sortent  d'un  seul  tronc,  qui  a  enToncé  dans  la  terre 
des  racines  profondes;  beaucoup  de  ruisseaux  s'écoulent  d'une  source,  mais 
leur  origine  est  une. 

«  Un  rayon  ne  peut  se  séparor  du  soleil ,  il  ne  donne  plus  de  lunnîère  quand 
il  n'est  plus  eu  relation  avec  son  principe;  un  rameau  détaché  de  l'arbre  ne 
jette  plus  de  racines;  un  ruisseau  dévié  de  sa  source  se  dessèche  soudain.  Telle 
est  l'image  de  l'Église.  La  lumière  divine  qui  l'investit  embrasse  dans  ses 
rayons  le  monde  entier;  mais  elle  provient  d'un  point  unique,  qui  distribue 
la  splendeur  en  tous  lieux  sans  que  l'unité  du  principe  en  soit  décomposée. 
Sa  fécondité  inépuisable  étend  ses  rameaux  sur  toute  la  terre,  elle  verse  au  loin 
ses  eaux  abondantes;  mais  c'est  partout  le  même  principe,  la  même  origine, 
la  même  mère  qui  manifeste  sa  vigueur  dans  le  nombre  de  ses  fds.  »  J)e  Uni- 
talc;  Ep'istola  ad  plcbem. 

(I)  Arnobii  Avm  Adversus  génies,  libri  VII;  Leyde,  I6âl. 
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ces  deux  adversaires,  mais  tous  les  ennemis  des  chrétiens.  C'est 
ce  qu'il  fit  dans  ses  Institutions  divines  (l),  publiées  vers  la  fin 
du  règne  de  Constantin.  Faible  théologien,  il  combat  les  erreurs 
sans  savoir  les  éviter  lui-même;  et  il  est  moins  remarquable  par 
une  éloq  it-iice  élevée  que  par  le  choix  de  l'expression  :  aussi ,  tout 
en  étant  le  plus  élégant  des  auteurs  ecclésiastiques  latins,  il  mérite 
peu  le  titre  de  Cicéron  chrétien.  Bien  éloigné  de  partager  l'indi- 
gnation de  Julius  Firmicus  (2) ,  qui  appelait  sur  l'idolâtrie  la  ri- 
gueur des  lois ,  il  proclama  que  la  religion  est  la  chose  la  plus 
spontanée  et  la  plus  libre  (3).  Loin  de  nous  la  pensée  de  nous 
venger  de  nos  persécuteurs  !  que  le  soin  en  soit  laissé  à  Dieu. 
Le  sang  des  chrétiens  retombera  sur  la  télé  de  ceux  qui  l'ont 
versé. 

Déjà,  au  temps  de  Marc-Âurèle ,  il  est  fait  mention  d'une  école 
chrétienne  fondée  dans  Alexandrie  en  opposition  à  l'Académie 
païenne.  Elle  avait  pour  but  de  former  des  défenseurs  de  la  vérité. 
Mais  elle  n'acquit  d'importance  que  vers  la  fin  du  second  siècle, 
quand  le  stoïcien  Panthène,  converti  à  la  foi ,  dirigea  l'école  des 
paroles  sacrées  (  AiSadxaXeîov  Ispwv  Xo'ywv)  ,  et ,  enseignant  du  haut 
d'une  chaire  ti  ^"^nne  les  doctrines  métaphysiques  du  Musée, 
songea  le  pren  ,        'éduire  la  religion  en  système. 

Il  eut  pour  tvicdcsseur  Clément  d'Alexandrie  (4),  très- versé  dans 
la  philosophie  de  Platon ,  et  dont  les  ouvrages  principaux  sont  le 
Pédagogue  et  \esStromates.  Dans  le  premier,  qui  est  un  résumé 
sommaire  de  la  morale  chrétienne  à  l'usage  des  catéchumènes  , 
il  descend  aux  moindres  règles  de  la  vie  et  du  vêtement.  Il  veut 
que  celui-ci  soit  blanc,  san^  20uleur  ni  plis  traînants,  et  plus 
soigné  chez  les  femmes  ;  celles-ci  doivent  aller  chaussées ,  les 
hommes  pieds  nus;  il  défend  l'or  et  les  pierreries,  l'usage  de  se 
teindre  le  visage  et  les  cheveux,  ainsi  que  l'excès  de  parure,  le 
trop  grand  nombre  d'esclaves,  surtout  d'eunuques,  de  nains  et  de 
monstres,  et  de  nourrir  beaucoup  d'animaux,  au  lieu  de  donner 
du  pain  aux  pauvres.  Il  ne  veut  pas  qu'on  fréquente  les  bains , 
surtout  s'ils  sont  communs  aux  deux  sexes;  et  recommande  d'exer- 
cer le  corps  à  la  lutte,  à  la  paume,  à  la  promenade,  mais  plus 
encore  dans  les  occupations  domestiques,  à  puiser  de  l'eau,  à  bè- 
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(1)  L.  CoELii  Lactantii  Opéra;  éd.  Galœi  elvariorurn;  Leyde,  1660. 

(2)  De  Errorc  profanarum  religiomim. 

(3)  Nihil  est  tam  voluntarlum  quamreligio.  Y,  *Î0 

(4)  Clementis  Aï-FXANnniM  Opéra  gr;i'ce  et  latine  qiuv  extant  ;  éd.  Potteu  ; 
Oxford,  1715;  2  vol.  in-fo!io;  réimprimés  à  Venise. 
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cher,  à  fendre  du  bois.  11  proscrit  les  dés  et  autres  jeux  des  gens 
oisifs,  le  cirque  et  le  théâtre,  ainsi  que  les  saluts  à  haute  voix 
dans  la  rue ,  pour  ne  pas  se  faire  inutilement  reconnaître  par  les 
infldèles. 

Son  autre  ouvrage,  les  Stromates,est  un  recueil  de  notions  va- 
riées et  décousues  sur  l'histoire,  à  propos  de  laquelle  il  nous  a 
conservé  des  ictails  très-importants  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs; sur  le  ^gique  ,  c'est-à-dire  sur  la  distinction  de  la  foi  et  de 
la  science,  et  sur  les  règles  de  l'argumentation;  sur  la  théorie  :  là, 
il  pèse  philosophiquement  la  doctrine  évangelique  et  la  certitude 
desconnaissai:ces  humaines. 

Dans  son  Exhortation  aux  gentils,  il  entreprend  de  prou- 
ver que,  dans  chaque  siècle,  l'unité  de  Dieu  et  les  vérités  capi- 
tales furent  professées  par  des  philosophes  et  des  poètes ,  et  qu'ils 
les  ont  tirées  du  peuple  hébreu  (1),  ce  qu'il  soutient  avec  un 
grand  appareil  de  science.  Il  est  parfois  très-éloquent  dans  ses 
développements. 

Lançant  avec  énergie  l'invective  contre  le  paganisme  :  «  Jo 
"  déchirerai,  dit-il,  le  voile  qui  couvre  vos  mystères,  et  je  ferai 
«  connaître  aux  contemplateurs  de  la  vérité  les  prestiges  cachés 

"  de  vos  rites  secrets Quel  excès  d'impudence  1  II  fut  un  temps 

<<  où  la  nuit  couvrait  de  son  ombre  les  voluptés  d'hommes  modé- 
«  rés:  maintenant,  consacrée  à  l'incontinenoe,  elle  révèle  les  infa- 

"  mies  des  initiés,  et  les  torches  éclairfci.t  îe  vice  et  la  passion 

«  Chante-nous,  Homère,  ton  bel  hymne  •  Les  amoureux  larcins 
«  de  Mars  et  Vénus.  Mais  non .  tais-toi  :  !e  chant  qui  enseigne 
«  l'idolâtrie  n'a  rien  de  beau.  Nous  ne  voulons  pas  même 
"  souiller  nos  oreilles  en  entendant  des  paroles  d  adultère  et  de 

«  fornication Vos  dieu.r ,  cruels  et  impitoyables  envers  les 

»  hommes ,  non-seulement  obscurcissent  leur  esprit ,  mais  se 
«  plaisent  à  voir  leur  sang  couler  dans  les  combats  féroces  du 
<(  cirque  et  de  l'arène ,  dans  les  batailles  meurtrières  où  ils  sont 
"  invoqués,  dans  les  sacrifices  qu'ils  exigent  des  villes  et  des 
«  peuples.  Aristornène,  dans  la  Messénie,  immole  une  triple  hé- 
■  catorabe  d'hommes  au  Jupiter  d'ithôme,  et  c*  -is  le  nombrt 
•  des  victimes  se  trouve  Théopompe,  roi  de  Lacedéraonc.  Les 
"  habitauls  de  la  Chersonèse  Taurique  immolent  à  leur  Diane 
"  tous  les  naufragés  qui  abordent  sur  leurs  rivages,  et  cessa- 


If 


(I)  Nous  avons  cherdié  à  prouver  la  même  chose,  mais  en  montrant  ce» 
vérités  déduites  de  la  tradition  primitive  des  hommes  avant  leur  dispersion. 
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n  critices  sont  célébrés  dans  une  tragédie  d'Euripide.  Monime 
'<  rapporte  au'à  Pella ,  en  Thessalie,  on  sacrifiait  un  Achéen  à 
«  Pelée  et  à  tiiiiron  ;  Anticlès  et  Dosidas  disent  que  les  I  yciens , 
'>  originaires  de  Crète ,  offraient  des  victimes  humaines  à  Ju- 
«  piter;  les  I<esbiens  à  Bacchus  ;  les  Phocidiens  à  Diane  Tau- 
»  rique.  Ërechthéu  d'Athènes  et  le  Romain  Marius  immolèrent 
n  leurs  propres  fllles,  l'un  à  Proserpine,  l'autre  aux  dieux  Aver- 
<<  runces.  C'est  ainsi  que  les  démons  font  voir  combien  ils  aiment 
«  les  hommes,  et  de  pareilles  superstitions  peuvent  trouver  d:s 
<t  sectateurs!  Et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  ce  ne  sont  pas  là  des 
<<  holocaustes,  mais  des  meurtres;  que  ni  le  nom  ni  le  lieu  ne 
«  peuvent  changer  l'essence  des  choses  ;  qu'immoler  à  Diane  et 
«  à  Jupiter  est  la  même  chose  qu'immoler  à  la  colère,  à  l'avarice, 
«  à  la  vengeance ,  à  d'autres  démons  de  même  espèce  ;  que  mas- 
•  sacrer  un  homme  sur  l'autel  ou  sur  la  route,  c'est  tout  un  !  » 

Il  oppose  l'idée  du  progrès  à  l'esprit  de  conservation  ,  qui  deve- 
nait le  refuge  du  paganisme  menacé.  «  Direz, -vous  qu'il  n'est  pas 
-<  permis  de  bouleverser  les  usages  qu'on  a  reçus  de  ses  ancêtres? 
«  Et  pourquoi  donc  ne  revenez- vous  pas  ù  votre  premier  aliment , 
"  au  lait  auquel  vous  habituèrent  vos  nourrices  quand  vous  nefai- 
K  siez  que  de  naître?  Pourquoi  accroître  ou  diminuer  les  biens 
"  paternels,  au  lieu  de  les  conserver  tels  qu'ils  nous  ont  ététraus- 
'<  rais?  Pourquoi  avons-nous  renoncé  aux  choses  que  nous  faisions 
«  lorsque  nous  étions  enfants  ?  Nous  nous  sommes  corrigés  de 
<  nous-mêmes,  sans  avoir  besoin  de  maîtres.  Mais  si,  en  ce  qui 
«  touche  à  cette  vie  passagère,  vous  ne  vous  montrez  point  jaloux 
»  observateurs  des  institutions  paternelles,  pourquoi,  dans  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  important,  ne  rejetteriez -vous  pas  une  coutume  qui 
«  serait  mortelle?.  .  Vous  avez  blanchi  dans  le  culte  des  fausses 
"  divinités  :  venez  à  cette  heure  vous  rajeunir  à  celui  du  vrai 
>  Dieu...  C'est  un  bel  hymne  que  l'homme  élevé  vers  son  Créateur 
«  lor.:;qu'iI  accomplit  des  œuvres  de  justice,  et  dans  celui-là  re- 
«  tentissent  toutes  les  paroles  de  la  vérité...  Que  l'Athénien 
«  suive  les  lois  de  Soku,  l'Argien  celles  de  Phoronée,  le  Spartiate 
<■  celles  de  Lycurgue;  mais  si  tues  chrétien,  tu  as  le  ciel  pour 
..  patrie,  Dieu  pour  législateur....  Salut ,  ô  lumière  descendue  du 
'<  ciel ,  plus  pure  que  celle  du  soleil,  plus  aimable  que  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  doux  dans  la  vie  !....  Qui  la  suit  connaît  ses  erreurs, 
«  aime  Dieu  et  le  prochain,  accomplit  la  loi,  et  obtient  récom- 
«  pense....  L'Évangile  est  la  trompette  du  Chiist;  il  l'a  remplie  de 
«  son  souffle,  nous  en  avons  entendu  le  son;  et,  nous  couvrant 
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«  de  la  cuirasse  de  la  justice,  du  bouclier  de  la  foi,  nous  nous 
«  sommes  préparés  à  combattre  le  péché.  » 

On  a  souvent  abusé  du  précepte  évangélique  de  pauvreté ,  soit 
en  l'exagérant  dans  l'application ,  soit  en  le  considérant  comme 
funeste  à  la  société;  l'explication  qu'en  donne  Clément,  dans  son 
traité  intitulé  Quel  riche  est  sauvé  ?  mérite  donc  d'être  rappor- 
tée :  »  Le  précepte , dit-il ,  est  accompli,  quand  les  richesses  se 
«  convertissent  en  matière  et  en  instruments  de  bonnes  œuvres. 
<>  Indifférentes  de  leur  nature,  il  ne  convient  ni  de  les  blâmer  ni 
»  de  les  discréditer  sans  raison.  Tout  dépend  de  l'usage  qu'on 
«  en  fait.  Il  ne  faut  pas  non  plus  leur  imputer  les  maux  qu'elles 
«  occasionnent,  mais  aux  passions,  el  aux  penchants  vicieux  qui 
«  dénaturent  les  dons  du  Créateur  en  les  détournant  de  leur  usage, 
»  et  qui  emploient  au  mal  ce  qui  peut  devenir  pour  nous  une  source 
«  de  mérites.  » 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  parmi  beaucoup  d'autres 
apologistes,  Apollonius,  martyr, qui  plaida,  devant  le  sénat,  la 
cause  de  la  foi  (1);  Denys,  évêque  de  Corinthe,  qui  dans  diffé- 
rentes épitres  expliqua  la  doctrine  catholique  et  combattit  l'hé- 
résie, et  Tatien  d'Assyrie ,  qui  fut  disciple  de  saint  Justin.  En 
écrivant  contre  les  Hellènes  (2),  ce  dernier  démontre  la  vanité  de 
leurs  études,  surtout  les  contradictions  de  leurs  pbilosophies , 
auxquelles  il  oppose  la  vérité  catholique  sur  la  nature  de  Dieu , 
sur  le  libre  arbitre.  «  Quand ,  dit-il ,  quelques  cyniques ,  dont  le 
«  seul  mérite  est  d'offrir  aux  yeux  une  épaule  négligemment  cou- 
"  verte ,  des  cheveux  hérissés ,  une  barbe  et  des  ongles  longs ,  et 
'<  de  dire  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien ,  reçoivent  des  empereurs  jus- 
«  qu'à  deux  cents  pièces  d'or  de  pension ,  prétendra-t-on  obliger 
H  les  chrétiens  à  suivre  les  usages  des  gentils  ?»  Et  il  se  met  à 
prouver  longuement  que  la  vertu  est  incompatible  avec  l'idolâtrie, 
avec  les  monuments  érigés  à  des  femmes  déshonorées ,  avec  l'in- 
famie du  théâtre,  qui  révèle  les  méfaits  enveloppés  du  manteau  de 
la  nuit;  avec  l'inutilité  des  athlètes  et  l'atrocité  des  gladiateurs, 
entretenus  tout  exprès  pour  amuser  par  leur  mort.  La  phi.osophie 
des  chrétiens  n'étant  pas  seulement  à  l'usage  des  riches,  c'  st  à 
tort  qu'on  les  raille  de  s'arrêter  à  discuter  avec  des  enfants  et  des 
l'emmes.  Tatien  chercha  à  ramener  au  sentiment  chrétien  la  phi- 

(0  Cum  judex  multis  cimi  precibus  obsecrasset,  petiisset  que  ab  illo 
u(i  eoram  senalu  ralionem  Jidel  suw  reddcrei,  elcgantissima  oralione 
pro  defensionc  fidei  pronunciata....  Eusîobe,  V,  2!. 

(2)  Les  païens  étaient  dt^signés  sous  ce  nom  dans  l'Orient. 
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losophie  orientale,  qu'il  regardait  comme  infloiment  supérieure  à 
celle  des  Grecs ,  bien  que  viciée  par  Tidolâtrie.  Mais  il  alla  parfois 
trop  loin ,  en  voulant  concilier  les  émanations  avec  le  dogme  ca- 
tholique ;  puis  il  se  fourvoya  même  tout  à  fait  par  excès  de  rigueur, 
en  condamnant  le  mariage ,  en  s'élevarî  contre  ceux  qui  man- 
geaient de  la  viande  st  buvaient  du  vin.  C'est  en  quoi  consistait 
l'hérésie  des  hydroparastates. 

Les  erreurs  de  la  philosophie  grecque  furent  aussi  combattues 
par  Hermias,  qui  vécut  dans  le  second  siècle  (1);  et  celles  des 
philosophes  orientaux  par  saint  Irénéo,  apôtre  des  Gaules  et 
évêque  de  Lyon,  qui  fut  martyrise  nu  commencement  du  troisième 
siècle. 

I'  a  été  publié ,  sous  le  nom  de  Denys  Âréopagite ,  plusieurs 
ouvrages  mai  à  propos  attribués  par  quelques-uns  au  cinquième 
siècle,  puisqu'ils  sont  déjà  cités  par  Origène.  Instruit  dans  la  philo- 
sophie orientale ,  l'auteur  la  représente  comme  transformée  parle 
dogme  chrétien  ;  et  ses  livres  de  la  Hiérarchie  et  des  Noms  divins 
expliquent,  autant  que  l'homme  peut  le  faire,  la  génération  du 
Verbe  et  celle  des  idées.  La  scolastique  y  trouva  au  moyen  âge 
une  source  abondante  de  discussions. 

Athénagore  réduit  à  néant  les  explicationsallcgoriques  au  moyen  Atiunnf^nrr 
desquelles  on  a  essayé,  récemment  encore,  de  défendre  ou  d'excu- 
ser le  paganisme.  «  En  admettant,  dit-il,  que  Jupiter  soit  le  feu, 
Junon  la  terre ,  Pluton  l'air ,  Thétis  l'eau ,  tout  cela  constitue  les 
éléments,  mais  ne  forme  pas  des  dieux  :  la  divinité  commande,  les 
éléments  obéissent  ;  et  attribuer  la  même  vertu  à  l'être  qui  com- 
mande et  à  celui  qui  sert ,  c'est  assimiler  la  matière  changeante , 
périssable,  corruptible,  à  un  Dieu  incréé,  éternel,  toujours  sem- 
blable à  lui-même.  » 

«  J'abandonne  Platon,  dit  Justin  ;  non  que  sa  doctrine  soit  con- 
traire à  celle  de  Jésus-Christ ,  mais  parce  qu'elle  en  diffère  en 
certains  points  ;  j'en  dis  autant  des  disciples  de  Zenon ,  des  poètes 
et  des  historiens.  Ils  n'ont  cultivé  qu'une  partie  de  la  raison  qui 
est  universellement  répandue;  et  ils  ont  exprimé  d'une  manière 
admirable  cette  partie  accessible  à  leur  intelligence.  Mais  dans 
quelles  contradictions  ne  tombèrent-ils  pas ,  et  cela  sur  les  points 
les  plus  graves ,  pour  n'avoir  pas  su  s'élever  à  la  doctrine  par 
excellence,  à  cette  science  divine  qui  n'erre  jamais  1  Ce  qu'ils  ont 
dit  de  beau  nous  appartient  à  nous ,  chrétiens ,  qui  aimons  et 

(1)  Irrim  gpntiliuni  philosophorum. 
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adorons,  après  Dieu  le  père,  la  parole  divine,  le  verbe  engendré 
de  ce  Dieu  incréé,  ineffable....  C'est  à  l'aide  de  la  raison,  qu'il  mit 
en  nous  comme  une  semence  précieuse,  que  des  philosophes 
purent  entrevoir  la  vérité ,  mais  comme  à  travers  un  voile  qui  en 
obscurcissait  l'éclat.  Ce  germe  rudimentaire ,  cette  ébauche,  pro- 
portionnés à  notre  faiblesse ,  peuvent-ils  se  comparer  avec  la  vé- 
rité elle-même ,  communiquée  dans  sa  plénitude  et  dans  toute 
l'extension  de  la  grâce? 

Origène,natif  d'Alexandrie,  brille  au  premier  rang  parmi  les 
philosophes  chrétiens.  Avide  du  martyre,  dont  Léonidas  son  père 
avait  cueilli  la  palme  durant  la  persécution  de  Sévère ,  il  visitait 
les  prisonniers,  les  accompagnait  au  tribunal  et  au  supplice,  sans 
s'effrayer  des  vociférations  du  peuple  ni  des  châtiments  des  magis- 
trats. Obligé  de  s'entretenir  continuellement  avec  des  femmes  pour 
les  catéchiser,  il  se  dépouilla  de  la  virilité ,  en  interprétant  l'Évan- 
gile selon  la  lettre,  aflndenepas  donner  prise  à  la  malignité.  Il 
se  rendit  h  Rome,  dont  il  voulait  connaître  l'Église,  et  finit  par 
se  fixer  à  Gésarée ,  où ,  pris  en  affection  par  Arobroise,  son  riche 
prosélyte,  il  se  mit  h  commenter  l'Écriture  sainte  ;  il  était  assisté 
de  sept  secrétaires  écrivant  sous  sa  dictée ,  d'autant  de  libraires  et 
de  quelques  jeunes  filles ,  qui  faisaient  des  copies  de  ses  ouvrages. 
Lors  de  la  persécution  de  Décius,  Origène  fut  jeté  en  prison  et  mis 
à  la  torture  ;  mais  on  lui  laissa  la  vie ,  dans  l'espoir  qu'il  succom- 
berait et  en  entraînerait  d'autres  par  son  exemple  :  il  demeura 
ferme  néanmoins  ,  et  adressa  même  aux  fidèles  des  lettres  pleines 
de  chaleur,  pour  les  exuorter  à  la  constance.  Quand  survint  la 
persécution  de  Maximin ,  il  se  retira  près  d'une  dame  pieuse,  dont 
i!  mit  à  profit  In  riche  bibliothèque.  Il  composa  chez  elle  les 
ffexaplcs  et  Y  Exhortation  au  martyre,  adressée  à  Ambroise,qui 
était  incarcéré  ;  il  continua  ensuite  à  commenter  les  livres  saints , 
en  écartant  les  apocryphes  et  en  collationnant  les  parties  authen- 
tiques ;  il  copia  les  différentes  traductions  en  trois  exemplaires , 
un  de  trois  ,  un  de  six,  un  de  huit  colonnes;  puis  celle  des  Sep- 
tante séparément,  en  indiquant,  par  des  annotations  interiinéaires, 
ce  qu'il  avait  ajouté  au  texte  hébreu.  Il  écrivit  vingt-cinq  vo- 
lumes sur  l'Évangile  selon  saint  Matthieu,  et  beaucoup  plus  sur  les 
petits  prophètes;  si  bien  qu'en  voyant  la  masse  de  ses  œuvres, 
on  est  étonné  qu'un  seul  homme  ait  suffi  à  les  composer  et  même 
à  les  écrire  (l). 
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Indépendamment  d'un  travail  si  laborieux ,  il  avait  des  con- 
férences avec  les  fidèles ,  des  discussions  avec  les  hérétiques  ;  il 
était  de  plus  en  concspondance  avec  beaucoup  de  personnes, 
soit  pour  se  disculper,  soit  pour  donner  des  conseils  ou  pour 
adresser  des  demandes  à  l'empereur  Ptiilippe,  soit  pour  raviver 
la  ferveur  des  chrétiens ,  surtout  afin  qu'ils  ne  manquassent  pas 
d'assister  le  dimanche  et  le  vendredi  à  la  lecture  et  à  l'explication 
des  textes  sacrés.  Le  gouverneur  de  l'Arabie  et  Mammée ,  mère 
de  l'empereur  Alexandre ,  voulurent  l'entendre  traiter  de  l'âme, 
et  une  foule  de  disciples  étaient  avec  lui  du  matin  au  soir.  Pleir  de 
bienveillance  envers  eux,  il  étudiait  leur  caractère ,  et,  après  les 
avoir  habitués  au  laisonnement  pratique ,  il  les  mettait  à  la  lo- 
gique, les  accoutumant  \  ne  pas  accepter  ou  à  ne  pas  réfuter  les 
preuves  au  hasard,  à  ne  pas  s'arrêter  à  l'apparence,  à  ne  pas 
s'effrayer  de  ce  qui  a  l'aspect  d'un  paradoxe  :  il  les  instruisait 
aussi  dans  les  mathématiques ,  leur  enseignait  la  morale ,  nu 
voulant  pas  qu'elle  se  perdit  en  vains  discours ,  en  définitions  et 
en  distinctions  superflues,  mais  qu'elle  portât  à  méditer  sur  soi- 
même  en  déracinant  les  vices ,  en  fortifiant  la  raison ,  en  engen- 
drant la  vertu.  En  dernier  lieu  venait  la  théologie ,  pour  l'étude  de 
laquelle  il  leur  donnait  à  lire  tout  ce  qu'avaient  écrit  les  poètes  et 
les  philosophes  grecs  et  barbares,  excepté  ceux-là  seulement  qui 
niaient  Dieu  et  la  Providence,  persuadé  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître  le  fort  et  le  faible  pour  se  préserver  des  préjugés,  de 
ne  se  soumettre  à  l'autorité  d'aucun  philosophe  en  particulier, 
mais  à  Dieu  et  aux  prophètes.  C'est  là  ce  que  nous  apprend 
Grégoire  Thaumaturge ,  le  plus  célèbre  de  ses  disciples. 

L'ouvrage  d'Origène  qui  produisit  les  résultats  les  plus  utiles 
est  son  écrit  contre  l'épicurien  Gelse ,  qui ,  au  temps  d'Adrien  , 
avait  composé  un  Discours  sur  la  vérité ,  par  lequel  il  combat- 
tait les  juifs  et  les  chrétiens  ;  il  se  vantait  d'avoir  lu  leurs  livres, 
dans  lesquels  il  puisait  des  motifs  de  dédain  et  des  calomnies  ; 
ce  en  quoi  il  fut  misérablement  copié  par  les  prétendus  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle.  Origène  confirme  la  religion  moins  à 
l'aide  d'arguments  que  par  des  faits ,  en  discutant  sur  les  pro- 
phéties, sur  les  miracles  de  Jésus-Christ,  que  Celse  ne  niait  pas, 
mais  qu'il  attribuait  à  la  magie,  et  sur  ceux  qui  se  renouvelaient 
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fi'équemmeDt  dans  l'Église.  Il  lui  opposait  notamment  le  chan- 
gement des  mœurs ,  la  continence ,  le  zèle  pour  la  conversion 
d'autrui. 

De  même  que  l'école  d'Alexandrie  avait  visé  à  absorber  lé 
christianisme  dans  sa  philosophie  universelle ,  ce  Leibnitz  des  pre- 
miers siècles  prétendit  adapter  le  platonisme  à  la  religion  chré- 
tienne. Il  chercha  un  double  sens  dans  les  récits  évangéliques, 
«n  leur  en  supposant  un  mystique;  il  voulait  qu'ils  continssent 
deux  vérités  à  la  fois,  Tune  historique,  l'autre  morale,  premier 
pas  vers  l'école  protestante  des  modernes  exégètes  de  l'Allemagne, 
laquelle  prétend  que  même  dans  lo  simple  récit  des  faits  il  y  a 
un  sens  qui  domine  quelquefois  le  sens  littéral.  Mais  il  est  tou- 
jours d'une  très-grande  difflculté  de  construire  un  système  sur 
une  matière  pleine  de  mystères  profonds  ;  la  foi  étant  trop  au- 
dessus  de  la  science,  et  le  christianisme,  infini  comme  il  l'est, 
ne  pouvant  se  restreindre  dans  des  formes  limitées ,  sans  que  la 
révélation  y  perde  soit  dans  son  essence ,  soit  dans  sa  puissance 
spirituelle. 

En  voyageant  dans  l'Achaïe  pour  apaiser  des  hérésies ,  il  fut 
ordonné  prêtre  ;  mais  lorsqu'on  apprit  qu'il  était  eunuque,  et  dès 
lors  exclu  des  ordres  sacrés  par  les  canons ,  une  grande  ru- 
meur s'éleva  parmi  les  fidèles.  Ce  motif,  et  aussi  quelques  erreurs 
disséminées  dans  ses  écrits,  déterminèrent  Démétrius,  évêque 
d'Alexandrie ,  à  lui  faire,  au  nom  d'un  concile,  défense  d'ensei- 
gner et  de  demeurer  dans  cette  ville;  il  le  déclara  même  déposé, 
puis  excommunié. 

Origène  se  fourvoya  notamment  dans  un  traité  Des  principes 
(itEpl  àp^ôiv),  dans  lequel ,  niant  la  dualité  du  principe  des  choses, 
il  soutient  que  Dieu  est  bon  et  immuable,  les  créatures  libres  et 
capables  du  bien  comme  du  mal  ;  mais  il  va  trop  loin  dans  les 
conséquences,  en  prétendant  que  l'inégalité  des  créatures  pro- 
vient de  leur  mérite.  Dieu ,  créateur  nécessaire  parce  qu'il  est 
tout-puissant ,  seigneur  et  maître,  dut  de  toute  éternité  créer  des 
êtres  qui  lui  obéissent ,  et  il  produisit  d'abord  quelque  chose  de 
passif  qui  fut  le  sujet  des  formes ,  c'est-à-dire  la  matière.  Dans 
l'origine  les  esprits  vécurent  de  la  vie  divine ,  comme  intelligences 
parfaites  ;  puis  ayant  faibli  dans  la  charité ,  quelques-uns  abu- 
sèrent de  la  liberté,  et  leur  essence  devint  moins  subtile;  ce  qui 
les  ilt  tomber  à  l'état  d'âmes  emprisonnées  dans  des  corps  divers. 
Les  moins  coupables  animèrent  les  planètes ,  d'autres  les  anges, 
d'autres  les  hommes  ;  d'où  lî  suit  que  la  création  entière  est  une 
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^'rande  chute,  dont  elle  tend  ii  se  relever  en  passant  par  différents 
('•tats,  jusqu'à  ce  que  la  matière  elle-même  subisse  une  transfor- 
mation glorieuse.  Les  peines  n'ayant  d'autre  but  que  la  correction 
(le  celui  à  qui  elles  sont  appliquées ,  il  en  résulte  la  négation  de 
l'éternité  du  châtiment,  tout,  après  la  consommation  des  siècles, 
(levant  entrer  dans  l'unité  générative  (npocatastasis). 

Ces  erreurs ,  dont  il  revint  peut-être ,  furent  plus  tard  repro- 
duites par  les  ariens,  qui  ne  manquèrent  pas  d'appuyer  d'une  telle 
autorité  leurs  subtilités  nouvelles ,  et  elles  furent  alors  tour  à  tour 
soutenues  et  réfutées.  Cet  homme,  d'une  vie  irréprochable,  et 
qui  crut  toujours  à  la  puissance  de  la  raison ,  fut  révéré  par  ses 
contemporains,  qui  voyaient  en  lui  presque  un  nouveau  Platon. 
L'Église  le  considère  comme  un  de  ses  plus  illustres  docteurs,  et 
saint  Jérôme  n'hésita  pas  à  le  nommer  le  plus  grand  mailre 
des  Églises ,  après  les  apôtres  ;  disant  qu'il  serait  prêt  à  prendre 
ù  sa  charge  les  erreurs  qu'on  lui  imputait ,  pourvu  qu'il  en  eût 
aussi  le  savoir;  mais  son  opinion  se  modifia  plus  tard,  comme 
nous  le  verrons.  En  effet,  si  le  style  enveloppé  d'Origène,  la 
vigueur  de  sa  polémique,  le  tour  biblique  de  l'expression  et  le 
respect  dû  à  un  homme  éminent  jetaient  un  voile  sur  les  erreurs 
de  sa  doctrine ,  on  y  reconnut  par  la  suite  le  germe  des  héré- 
sies d'Arius  sur  le  Verbe,  de  Macédonius  sur  le  Saint-Esprit,  de 
Pelage  sur  la  Grâce,  de  Nestor  et  d'Eutychès  sur  l'Incarnation. 
Tous  s'appuyaient  sur  Origène ,  peut-être  parce  qu'il  lui  man- 
quait cette  précision  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'habitude  des 
discussions  contradictoires.  L'origénisme,  sans  parler  des  dogmes, 
représente  le  contraste  du  christianisme  contemplatif  de  l'Orient 
avec  le  christianisme  actif  et  mondain  de  l'Occident. 

On  aura  pu  remarquer  une  différence  entre  les  Pères  latins  et 
les  Pères  grecs  ;  car,  bien  que  l'Orient  eût  transmis  à  l'Occident 
une  grande  partie  de  sa  culture  intellectuelle,  et  reçu  de  lui  ses 
lois  et  son  gouvernement ,  ils  différaient  néanmoins  de  caractère, 
de  mœurs  et  de  croyance.  Ils  se  servaient  de  deux  langues  offi- 
cielles, dont  chacune  avait  sa  littérature  propre  ;  ils  adoraient  les 
iDêmes  dieux ,  mais  chacun  d'une  manière  qui  lui  était  propre. 
Les  personnes  éclairées  entendaient  donc  prêcher  le  christia- 
nisme sous  l'influence  d'idées  tout  autres  à  Rome  qu'à  Nico- 
médie  et  à  Alexandrie  ;  il  fut  aussi  combattu  dans  ces  diverses 
contrées  avec  des  armes  différentes.  La  langue  avait  été  une 
des  causes  pour  lesquelles  la  métaphysique  et  la  haute  phi- 
losophie n'avaient  jamais  prospéré  à  Borne;  tandis  que  la 
T.  V.  34 
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saine  intelligence  et  Teiprlt  pratique  s'y  déployèrent  au  plus 
haut  degré  dans  la  législation.  Les  apologistes  latins  n'offrent 
donc  pas  un  grand  appareil  d'esprit;  ils  conservent  quelque 
chose  delà  fierté  romaine;  roidus,  opiniâtres,  ils  dédaignent 
de  s'abaisser,  de  transiger  avec  l'ennemi,  d'employer  même 
contre  lui  d'autres  armes  que  les  leurs  propres  :  aussi  ni'gligcnt- 
ils  les  ornements  de  l'éloquence,  les  ressources  de  la  logique, 
les  réminiscences  d'unr  littérature  qu'ils  repoussent.  La  culture 
iiiteilectueile  était  encore  ilorlssante  en  Grèce  quand  le  chris- 
tianisinu  apparut ,  ce  qui  fit  qu'il  y  rencontra  une  résistance 
énergique;  mais  quand  il  y  trouva  des  défenseurs,  ceux-ci,  sor- 
tis des  écoles,  en  conservèrent  les  liabitudes  et  les  défauts.  Plu- 
sieurs des  Pères  grecs  avaient,  comme  saint  Clément,  passé  d'une 
philosophie  ù  l'autre,  en  cherchant  un  but  a  la  vie,  une  règle 
aux  actions ,  jusqu'au  moment  où  ils  s'étaient  approchés  du 
christianisme  dans  la  mémi;  intention  ;  il  avait  rempli  leur 
attente,  et  ils  étaient  descendus  dans  la  lice,  ceints,  comme  Da- 
vid ,  de  i'épéc  du  géant. 

L'ennemi  même  que  les  uns  et  les  autres  avaient  à  combattre 
était  différent.  Uome,  pour  qui  la  religion  et  l'État  sont  une  même 
chose,  ne  sait  condamner  rigoureusement  \c  christiani  sme  qu'en 
le  déclarant  ennemi  du  genre  humain  ,  c'est-à-dire  de  l'empire  ; 
son  génie  légal  dcorète  et  tue,  il  ne  discute  pas;  les  apologistes, 
de  leur  côté,  opposent  rigueur  à  rigueur  :  ils  se  contentent  d'expo- 
ser le  dogme  et  de  s'attacher  à  In  lettre  écrite.  Les  Grecs,  au  con- 
traire ,  se  sont  vu  arracher  les  Institutions  de  leurs  ancêtres ,  et 
on  ne  leur  a  laissé  de  leur  ancienne  gloire  que  les  f.ouvenirs  ;  le 
goût  de  la  discussion  et  des  subtilités  s'est  enraciné  et  comme 
naturalisé  chei:  eux  :  ce  qui  fait  qu'ennuyés  de  ressasser  ]?<: 
vieilles  questions  sophistiques  et  métaphysiques,  ils  se  jettent 
avec  avidité  sur  ce  qui  leur  offre  un  aliment  plus  vital  et  plus 
substantiel.  Mais  les  rhéteurs  et  les  sophistes,  aveuglément  atta- 
chés aux  doctrines  de  l'école,  considèrent  les  chrétiens  comme 
des  novateurs  insensés  ou  dangereux,  qui,  rejetant  les  idées  les 
plus  unanimement  admises,  et  méconnaissant  l'autorité  de  li 
tradition,  plongent  la  conscience  humaine  dans  l'incertitude. 
Ainsi ,  tandis  qu'à  Rome  les  magistrats  envoyaient  ù  la  mort, 
les  savants  de  la  Grèce  examinaient,  discutaient;  ce  qui  obligeai! 
les  apologistes  d'entrer  dans  des  détails  minutieux,  d'accepter 
l'objection  captieuse,  de  battre  en  brèche  les  subtilités  para- 
doxales. Sentant  tout  ce  que  la  liberté  de  la  parole  a  de  puis- 
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sance ,  ili  demandaient  seulement  que  la  force'  n'intervint  pas 
dans  la  discussion  do  la  vérité. 

Le  génie  grec,  spéculatif  de  sa  nature,  épris  de  tout  ce  qui  est 
culture  intellectuelle,  proclame  les  services  rendus  par  la  philo- 
sophie ;  le  génie  romain ,  organisateur  par  essence ,  en  signale 
les  abus  ,  et  la  déclare  Inhabile  ù  fonder  un  ordrt^  de  choies  réel  : 
il  vise  à  établir  la  société  spirituelle  et  son  gouvernement ,  par 
des  institutions.  C'est  pour  cela  que  les  papes  s'appliquent  sur- 
tout à  maintenir  et  A  développer  la  constitution  chrétienne ,  à 
modérer  la  vivacité  des  esprits,  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  se 
rattache  à  la  foi  soit  complètement  affermi. 

Parfois  les  docteurs  grecs  et  latins  se  montrent  plus  désireux 
d'abattre  l'ennemi  que  de  l'éclairer,  ne  se  faisant  pas  faute  d'em- 
ployer des  arguments  et  des  faits  que  la  critique  repousse.  Il 
n'est  donc  pas  difflcile,  soit  de  découvrir  dans  leurs  œuvres  quel- 
que partie  faible ,  ou  de  tourner  en  ridicule  l'insistance  qu'ils 
mettent  h  renverser  des  objections  puériles  (1),  soit  de  signaler 
les  exagérations  partiales  auxquelles  entraine  toute  grande  lutte 
de  doctrines.  Mais  si  l'on  ne  tient  pas  compte  du  genre  d'enne- 
mis qu'ils  avaient  à  combattre,  on  pourra  leur  adresser  bien  plus 
de  reproches  encore,  et  surtout  celui  de  faiblesse,  quand  ils  se 
servent  d'armes  appropriées  à  leurs  adversaires.  Parmi  ceux-ci, 
les  uns,  à  la  manière  des  Grecs,  niaient  tout;  d'autres,  selon  le 
génie  de  l'Orient ,  se  fondaient  sur  certaines  traditions  antiques , 
comme  firent  les  protestants  du  seizième  siècle,  qui,  par  oppo- 
sition aux  catholiques,  ombattaieot  toute  autorité,  en  même 
temps  qu'ils  prétendaient  en  établir  une  à  leur  usage.  Les  Pères 
devaient  donc  prouver  aux  rationalistes  grecs  qu'il  n'était  pas 
possible,  avec  la  philosophie  indépendante,  de  parvenir  A  la  vé- 
rité ;  aux  orientalistes,  que  le  christianisme,  et  non  le  paganisme, 
reposait  sur  l'autorité  de  la  tradition.  Il  fallait  donc  avoir  recours 
à  un  système  d'argumentation  ditférent  :  si  l'on  ne  fait  pa»  in- 
tention à  ceux  contre  lesquels  on  s'en  servit,  il  sera  facile  de  due 
que  l'un  comme  l'autre  était  inopportun. 

Mais  la  philosophie ,  qui  envisage  les  choses  sous  lenr  aspect 
le  plus  large ,  voit  les  Pères  de  l'Église  ouvrir  la  routa  à  la  so- 
ciété nouvelle ,  tout  en  se  posant  sur  le  terrain  de  l'ancienne.  Kn 
combattant  celle-ci ,  ils  en  révèlent  les  faiblesses  et  les  secrets  ; 
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ils  montrent  sur  quelles  bases  chancelantes  et  contradictoires 
elle  s'appuie  :  à  l'hiéroglyphe  oriental  ils  substituent  le  ratio- 
nalisme chrétien ,  qui ,  dans  sa  carrière  majestueuse ,  embrasse 
tout ,  et  n'avance  rien  sans  preuve  ;  ils  arrachent  le  voile  aux 
oracles,  aux  initiations,  et  rendent  manifeste  l'ignorance  de 
l'homme  sur  les  vérités  les  plus  nécessaires  à  sa  conduite ,  les 
plus  chères  à  son  cœur,  les  plus  douces  à  ses  espérances. 

Le  triomphe  leur  resta.  Depuis  ce  temps ,  les  rois  cessèrent 
de  mettre  à  mort  les  chrétiens,  mais  ils  ne  cessèrent  pas  de 
les  combattre  ;  le  vœu  des  gens  de  bien  est  encore  la  liberté  de 
conscience,  telle  que  Tertullien  la  demandait,  non  pas  pour  le  sé- 
nat seulement ,  pour  une  ville  ou  pour  une  nation ,  mais  pour 
tout  l'univers.  Les  questions  débattues  par  eux  sont  tombées 
dans  l'oubli,  mais  ils  ont  lutté  pour  nous,  plèbe  sans  lois,  sans 
force ,  sans  divinité  ;  pour  que  nous  ne  fussions  plus  esclaves 
dans  les  ergastules,  ou  la  pâture  des  lions  pour  l'amusement  du 
peuple-roi ,  ou  les  jouets  des  sophismes  des  philosophes  et  des 
caprices  insolents  des  dominateurs.  Ils  ont  combattu  pour  que 
nous  pussions  avoir  le  sentiment  de  notre  égalité  et  la  proclamer 
comme  un  droit,  jusqu'à  ce  que  le  temps  l'ait  consacrée  en  fait. 
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La  persécution  commencée  par  Diodétien  durait  depuis  plu- 
sieurs années,  quand  Galérius,  rappelé  peut-être  à  de  meilleurs 
sentiments  par  la  maladie ,  publia ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
de  Constantin  et  de  Licinius,  un  édit  conçu  en  ces  termes  :  «  Au 
"  nombre  des  soins  assidus  que  nous  avons  apportés  au  bien 
'<  public,  nous  comptons  celui  de  rétablir  les  choses  conformé- 
'<  ment  à  l'ancienne  discipline  romaine,  et  de  ramener  les  chré- 
»  tiens  qui,  méprisant  présomptueusement  les  pratiques  de 
n  l'antiquité,  avaient  abandonné  la  religion  de  nos  pères,  et  s'obs- 
"  tinant  dans  certaine?  idées,  se  faisaient  des  lois  à  leur  fan- 
«  taisie  et  se  réunissaient  en  des  lieux  différents.  En  exécution 
<(  d'un  de  nos  édits  qui  enjoignait  à  tou;i  de  ne  point  se  départir 
«  dos  règles  de  leurs  pères,  beaucoup  d'entre  eux  ont  souffert, 
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»  beaucoup  ont  péri.  Voyant  cependant  que  la  plupart  persistent 
«  obstinément  dans  leur  opinion ,  de  sorte  qu'ils  ne  veulent  point 
«  rendre  aux  dieux  le  culte  qui  est  dû  ;  par  un  effet  de  notre  clé- 
•  mence  et  de  l'babitude  que  nous  avons  toujours  eue  de  faire 
<(  grâce  à  tous ,  nous  leur  permettons  de  professer  librement  leurs 
«  opinions  particulières  et  de  se  réunir  dans  leurs  conventlcules, 
«  sans  crainte  ni  trouble  aucun,  pourvu  qu'ils  conservent  le  res- 
«  pect  dû  aux  lois  et  au  gouvernement  établi.  Nous  espérons 
»  que  notre  indulgence  induira  les  chrétiens  à  prier  leur  Dieu 
•<  pour  notre  prospérité  et  notre  salut ,  et  pour  celui  de  la  ré~ 
«  publique  (l).  » 

L'opinion  naguère  persécutée  est  encore  traitée  ici  avec  dédain, 
mais  elle  est  du  moins  tolérée.  Les  confesseurs  sortent  alors  des 
cachots  et  des  mines  ;  ceux  qui  ont  failli  font  pénitence  ;  les  fugi- 
tifs revoient  leurs  foyers ,  et  tous  peuvent  enfin  professer  libre- 
ment leur  foi  et  leur  culte. 

Cependant,  à  la  prière  des  païens  d'Antioche,  Maximin  restrei- 
gnit d'abord  la  liberté  des  chrétiens ,  puis  recommença  la  persé- 
cution ,  non-seulement  en  les  livrant  aux  tourments,  mais  en  pU' 
bliant  des  blasphèmes  attribués  au  Christ  et  à  ses  sectateurs. 
Bien  que ,  par  un  effet  de  la  clémence  souveraine ,  les  chrétiens 
ne  dussent  pas  être  mis  à  mort,  mais  mutilés  seulement  dans 
quelqu'un  de  leurs  membres,  il  arrivait  plus  d'une  fois  que  les 
exécuteurs  ne  craignaient  pas  d'aller  au  delà. 

Constantin,  au  contraire,  mérita  le  nom  de  Grand  de  la  part  de 
quiconque  sait  faire  un  mérite  à  un  prince  d'accepter  des  idées 
nouvelles,  longtemps  combattues  en  vain.  Peut-être  ignorait-il 
alors  les  doctrines  chrétiennes,;  il  est  certain  du  moins  qu'il  était 
loin  de  s'y  conformer  dans  ses  actions.  En  308 ,  après  sa  victoire 
sur  les  Francs ,  il  en  rend  grâces  à  Apollon ,  à  qui  il  fait  de  magni- 
fiques offrandes  (2).  Eusèbe ,  son  éternel  panégyriste,  rapporte 
que,  lors  de  son  départ  pour  l'Italie,  il  se  mit  à  délibérer  sur  le 
Dieu  qu'il  devait  choisir  (3) ,  et  qu'après  le  miracle  du  Labarum,  il 
fit  venir  des  docteurs  chrétiens  pour  être  instruit  par  eux.  Mais 
il  avait  sous  les  yeux  l'exemple  de  la  pieuse  Hélène  sa  mère ,  et 
celui  de  son  père,  qui  toléra  les  chrétiens  et  leur  donna  asile; 
bien  que,  par  condescendance  pour  Dioelcticn,  il  leur  interdit  la 

(1)  Cet  édiL  nous  a  été  transmis  en  grec  par  EiisJ:ut;,  VIII,  17,  et  eu  latiti 
|)ar  L\CTANCE,  de  Morte  persccutorum,  34, 
v'2)  Panegyrici  vet,,  p.  215. 
(3)  Vila  Comtanimi,  c.  9.8. 
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profession  publique  de  leur  culte.  Quand  d'ailleurs  ses  rivaux 
ciierchaient  à  se  concilier  la  faveur  populaire  en  secondant  les 
fureurs  des  gentils ,  la  politique  conseillait  à  Constantin  de  s'ap- 
puyer sur  les  chrétiens,  moins  nombreux,  mais  pleins  de  jeunesse 
et  de  cette  force  dont  sont  animés  les  réformateurs.  Or  un  esprit 
habile  pouvait  prévoir  qu'ils  finiraient  par  entraîner  dans  leur 
mouvement  l'inertie  païenne,  et  resteraient  debout  sur  les  débris 
de  l'idolâtrie.  Constantin ,  qui  les  connaissait  pour  les  avoir  vus 
de  près ,  ne  pouvait  craindre  ni  leur  ambition  ni  les  crimes  que 
leur  attribuaient  ceux  qui  les  jugeaient  sur  de  faux  bruits  ou 
d'après  les  inspirations  de  la  colère. 

Eusèbe  a  cherché  à  représenter  la  lutte  de  Constantin  contre 
Licinius  comme  une  guerre  de  religion;  mais,  dans  la  réalité, 
l'un  et  l'autre  empereur  aspirait  à  régner  seul ,  quoique  Licinius 
excitât  les  siens  contre  Constantin ,  en  le  montrant  comme  dan- 
gereux pour  les  rites  paternels  et  pour  l'ancienne  constitution.  On 
combattit,  et  Constantin,  triomphant,  fit  briller  sur  la  croix 
l'auréole  de  la  victoire. 

Mais  le  paganisme  avait  pour  soutien  les  prêtres,  l'aristo- 
cratie, les  corps  municipaux,  qui  souvent  avaient  provoqué  la 
persécution,  une  foule  de  magistrats  et  de  généraux.  Rome,  à  la- 
quelle les  personnes  de  haut  rang  demeuraient  attachées  par  le 
souvenir  des  anciens  auspices  et  par  la  longue  succession  de  ses 
pontifes ,  les  affranchis  et  les  esclaves  par  un  entraînement  docile, 
était  considérée  comme  le  centre  glorieux  de  la  religr  ••.  Les  céré- 
monies du  culte,  les  jeux ,  étaient  pour  le  vulgaire  une  oc  cupation 
et  une  ressource,  plutôt  encore  qu'un  amusement.  L'élite  de  la 
jeunesse  accourait  des  provinces  dans  cette  sentine  de  toutes  les 
superstitions,  comme  l'appelle  saint  Jérôme,  et  puisait  dans 
les  temples ,  dans  les  théâtres ,  dans  les  écoles ,  la  haine  du  nom 
chrétien.  C'était  donc  déjà  beaucoup  que  l'empereur  tolérât  la 
nouvelle  religion  en  lui  accordant  une  liberté  égale  à  celle  de  l'an- 
cien culte ,  sans  courir  tout  à  coup  les  chances  d'un  changement 
qui  aurait  boulevet-sé  l'État  (l). 

Cependant,  afin  d'y  préparer  les  esprits ,  il  négligea  quelques- 
uns  des  rites  nationaux;  il  ne  célébra  pas  les  jeux  séculaires  en 

(I)  Constantin  écrivait  à  Arius  :  «  Je  suis  persuadé  que,  si  j'étais  assez  luiu- 
reiix  |)our  amener  tous  les  liomnies  à  adorer  le  même  Dieu,  ce  cliangement  de 
religion  |)roduirait  nne  révolution  dans  le  gouvernement.  »  Et  il  ajoute  qu'il 
clierclie  à  accomplir  ce  irojet  sans  faire  trop  de  bruit.  Eusèibe,  Vita  Con- 
stan'ini,  II,  (>j. 
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314;  il  n'empêcha  pasqae  ron  solennisât  les  jeux  Capitolins, 
où  il  aarait  dû  assister ,  entouré  des  pontifes  et  du  sénat ,  à  la 
tête  de  l'armée,  mais  il  les  tourna  en  dérision  (1). 

Quelle  horreur  ne  devait  pas  exciter  chez  les  Romains  cette 
manière  d'agir  d'un  successeur  d'Auguste  mettant  de  pair  avec  le 
culte  païen  une  religion  naguère  encore  proscrite,  exemptant  les 
prêtres  chrétiens  des  charges  municipales  comme  ceux  des  di- 
vinités nationales  (2),  et  défendant  aux  citoyens  de  travailler  le 
jour  du  Seigneur ,  aux  juges  et  autres  fonctionnaires  de  s'occu- 
per d'autre  chose  que  de  l'émancipation  des  enfants  ou  des  es- 
claves (3).  Lorsqu'ensuite  Constantin  se  trouva  débarrassé  de  ses 
collègues  et  de  ses  rivaux ,  et  que  la  translation  du  trône  Im- 
périal à  Byzance  l'eût  délivré  de  l'opposition  ombrageuse  des 
Romains ,  il  favorisa  ouvertement  les  chrétiens ,  et  combla  l'É- 
glise de  ses  dons.  On  le  vit  assister  debout  aux  prédications  des 
évêques,  présider  les  conciles  et  prendre  part  aux  discussions. 

Ou  parle  d'une  loi  par  laquelle  il  aurait  prohibé  le  culte  des 
idoles;  mais  sans  doute  elle  ne  concernait  que  les  désordres  (t» 
lAuaapa  ttj;  etScaXoXarpEtaç  ]  et  les  sacrifices  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Du  reste ,  il  disait  dans  un  édit  :  <(  Je  consens  que 
<<  ceux  qui  sont  encore  plongés  dans  les  erreurs  du  paganisme 
«  jouissent  du  même  repos  que  les  fidèles.  L'équité  dont  il  sera 
«  usé  à  leur  égard,  et  l'égalité  de  traitement  envers  les  uns  et  en- 
«  vers  les  autres ,  contribueront  à  les  mettre  sur  la  bonne  voie. 
«  Que  nul  n'en  inquiète  un  autre  ;  que  chacun  choisisse  sou  culte 
«  comme  il  le  jugera  à  propos  ;  que  ceux  qui  se  dérobent  à  votre 
«  obéissance  aient,  s'il  leur  convient,  des  temples  consacrés  au 
«  mensonge  ;  qu'on  ne  moleste  personne  pour  sa  croyance  ;  que 
•<  celui  qui  jouit  de  la  lumière  en  profite  selon  son  pouvoir  pour 
»  éclairer  les  autres  :  s'il  n'y  réussit  pas,  qu'il  les  laisse  en  repos. 
«  Autre  chose  est  de  combattre  pour  acquérir  la  couronne  de 
«  l'immortalité,  et  d'user  de  violence  pour  contraindre  quelqu'un 
«  d'embrasser  une  religion  (4).  »  En  conséquence,  loin  de  déclarer 
la  guerre  au  paganisme ,  il  conserva ,  comme  ses  prédécesseurs 
le  titre  de  souverain  pontife,  et  détermina  en  cette  qualité  la 
manière  dont  il  fallait  interroger  les  aruspices  quand  la  foudre  at- 
teignait un  monument  public  ;  il  fit  fermer  les  temples  de  Vénus, 

(1)  ZosiME  lui  en  fait  un  grand  crime,  11,  7  et  30. 

(2)  Code  Tliéod.,  XVll,  t.  K ,  §  2. 

(3)  Code  de  Justin.,  lil,  12,  §  3. 

(4)  EusÈBE ,  Vie  de  Constantin,  II,  56. 
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près  du  Liban  et  à  Uéliopolis  de  Syrie ,  devenus  des  foyers  de 
libertinage;  il  remit  en  vigueur  la  loi  des  Douze  Tables  contre 
les  augures  secrets  (1  ) ,  défendant  toute  pratique  religieuse  qui 
ne  se  produisait  pas  au  grand  jour ,  tandis  qu'il  exhortait  à  ac- 
complir les  rites  solennels  (2).  Il  confirma  aux  flaraines  perpé- 
tuels et  aux  décemvirs  l'exemption  de  certaines  charges  (3)  ;  ii 
se  laissa,  de  plus,  représenter  sur  certaines  médailles  avec  des 
titres  d'idolâtrie  et  avec  les  images  des  dieux  ;  puis ,  lorsqu'il 
mourut,  on  lui  fit  des  sacrifices  selon  l'ancien  usage,  en  le  met- 
tant au  rang  des  dieux.  Tant  les  gentils  étaient  loin  de  croire 
qu'il  eût  détruit  le  culte  national ,  et  de  prévoir  que  la  vérité , 
une  fois  mise  en  demeure  de  combattre  l'erreur  à  armes  égales , 
ne  tarderait  pas  à  triompher. 

L'Église,  de  son  côté,  ne  crut  pas  la  victoire  définitivement 
acquise.  Elle  s'apprêta,  uu  contraire,  à  combattre  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  la  résistance  que  lui  opposaient  la  politique  eu 
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{i)  Le  traité  de  Jamblique  sur  les  mystères  égyptiens  suppose  contiDuelle- 
ment  une  diFférence  entre  la  divination  légale  et  publique ,  et  celle  qui  éttii 
profane  et  secrète  :  semblables  dans  leur  but ,  elles  différaient  dans  les  moyens. 
Les  Grecs  appelaient  la  première  ttiéurgie;  la  !'econde,  goétie.  La  magie  tliéur- 
^ique  tendait  <*  perfectionner  l'esprit  et  à  purifier  Vàme,  selon  les  idées  d'alors  ; 
<;t  celui  qui  par  son  moyen  parvenait  à  Vaittopsia,  c'est-à-dire,  à  avoir  un 
commerce  intime  avec  les  dieux ,  croyait  participer  à  hur  toute-puissance. 

La  ma^ie  goétique  ou  sorcellerie  était  professée  par  des  hommes  en  relation 
avec  les  esprits  malins  ;  et  elle  passait  pour  perverse ,  comme  poussant  aux  m('- 
faits  ou  y  aidant.  On  croyait  que  ceux  qui  la  pratiquaient  habitaient  des  sou- 
terrains; dans  les  ténèbres  de  la  nuit  ils  accomplissaient,  disait-on,  avec  do 
vicUntes  noires,  des  os  de  morts  ou  des  cadavres  entiers ,  des  rites  profanes], 
parfois  aussi  ils  cheichaient  l'avenir  dans  les  entrailles  des  enfants  et  des 
hommes. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  en  Grèce;  il  en  aura  probablement  elé 
à  peu  près  de  même  à  Rome,  puisque,  outre  les  augures  publics,  respectés  par 
la  loi  et  par  Topinion,  il  y  avait  des  sorciers,  des  magiciens,  des  devins,  dos 
astrologues ,  qui,  par  des  pratiques  criminelles  que  la  loi  condamnait,  entrete- 
naient la  superstition. 

Ces  derniers  étaient  punis  de  mort  par  la  loi  des  Douze  Tables  ;  Tibère  ha- 
ruspices secreto  ac  sine  iesHbus  consuHveluit  (SvÉTOtiv.,  6^).  Dioc\é{mï 
déclara  que ar*  muthematica  damnabilis  est,  et  interdicta  omnjno  (Code 
de  Just.,  IX,  8,  2),  et  c'est  précisément  dans  ce  sens  que  furent  rendues  les 
lois  de  Constantin. 

Voyf '.,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions ,  tome  Vil, 
KoNAMY,  Du  rapport  de  la  magie  avec  la  théologie  païenne. 

(2)  Adite  aras  publicas  atqtic  delubra,  et  consiietudinis  vestrm  ce- 
Icbrate  solemnia  ;  nec  cnim  prohibemvs  prœteritœ  usurpationis  officia 
libéra  luce  trnctari.  Code  Théod.,  IX,  10,  l ,  ii. 

(3)  Co'l,  TIi<'!(kI.,XX11,  1,  '^1-5,  ■>. 
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Occident ,  les  doctrioes  en  Orient.  Faut-il  donc  s'étonner  si  la 
bataille  fut  longue?  La  philosophie  grecque ,  toute  scientifique, 
s'appliquait  plus  à  chercher  la  vérité  qu'à  régler  les  actions; 
et  ceux-là  même  qui  tendaient  à  ce  but,  comme  les  stoïciens 
et  les  néoplatoniciens,  n'avaient  en  vue  que  le  petit  nombre.  Le 
christianisme,  au  contraire,  se  présentait  comme  une  doctrine 
non  spéculative  et  scientifique,  mais  pratique  par  essence.  Il 
se  proposait  pour  but  de  changer  la  condition  morale,  de  gou- 
verner la  volonté  et  l'existence.  Il  ne  tendait  donc  pas  à  agir 
sur  l'opinion  à  l'aide  de  la  société,  mais  sur  la  sociûié  même 
en  pénétrant  dans  les  croyances,  et  par  celles-ci  dans  les  lois, 
comme  un  élément  indestructible.  Dans  des  révolutions]  de  cette 
espèce ,  loin  que  le  mouvement  s'arrête  à  la  superficie ,  il  s'in- 
sinue dans  les  idées  et  modifie  les  actions  ;  il  se  glisse  dans  le 
foyer  domestique  et  s'étend  sur  la  société  entière  ;  il  raffermit 
les  liens  de  la  famille  et  ceux  de  l'État ,  il  en  change  les  ressorts. 
L'opinion  nouvelle  se  trouve  ainsi  avoir  en  face  un  ordre  légal 
à  renverser,  des  affections  à  combattre,  des  habitudes  invétérées 
à  déraciner,  des  jugements  consacrés  par  le  temps  à  remettre 
en  discussion. 

Il  est  moins  difficile  de  triompher  de  tous  ces  obstacles  quand 
les  novateurs  apportent  avec  eux  une  organisation  toute  préparéo 
et  complète,  une  législation  en  rapport  avec  les  dogmes  qu'ils  en- 
seignent, comme  Darius  transportant  chez  les  Modes  la  religion 
dcZoroastrn,  ou  les  Espagnols  la  foi  catholique  chez  les  Améri- 
cains. Mais  quand  le  christianisme,  société  spirituelle,  se  propo- 
sant de  convaincre  \os  intelligences  et  de  rendre  les  cœurs  droits, 
i}ien  plus  que  de  bouleverser  les  relations  et  la  condition  exté- 
rieure de  l'homme,  sortit  du  cercle  étroit  des  églises,  sans  avoir 
aucune  théorie  sociale  à  offrir  aux  empereurs  convertis ,  il  se 
trouva  réduit  aux  hésitations  inévitables  d'un  apprentissage. 

Cependant  les  successeurs  de  Constantin  trouvèrent ,  dans  l'É- 
vangile et  dans  les  conseils  de  l'Église,  de  quoi  améliorer  les  lois 
dans  leur  partie  morals,  établir  ItodissoluMlité  du  nœud  conju- 
gal, restreindre  l'autorité  des  pères  et  des  époux ,  protéger  la  cha- 
rité, et  adoucir  la  condition  des  esclaves.  Mais,  en  même  temps 
que  l'esprit  de  la  législation  civile  se  faisait  chrétien ,  l'adminis- 
tration de  l'empire  demeurait  païenne.  Comme  auparavant,  le  sou- 
verain ,  identifié  avec  l'Etat ,  continua  à  posséder  une  autc>-ité 
sans  limites  qui  assurait  à  ses  vices  une  influence  immense  ;  les 
mauvaises  mœurs  ne  cessèrent  pas  de  régner  à  la  cour,  théâtre 
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des  iutrigues  des  eunuques  ist  des  courlisaDs,  et  les  croyances 
cvaDgéliques  furent  faussées  par  le  despotisme  de  théologiens 
couronnés. 

11  faut  ajouter  à  cela  l'obstination  irréfléchie  de  beaucoup  de 
gens  à  ne  pas  sr  départir  des  croyances  de  leurs  pères;  l'iiuv.!- 
table  nécessité  de  laisser  subîister  certaines  formes  gouveniiftmcn- 
tales,  unique  appui  de  la  cons  :itution  minée  dans  ses  fondemèi.t^'  ; 
les  désastres  nombreux  qui  fondirent  sur  l'empire;  enfin,  les  aïs- 
cordes  intestines  qui  agitèrent  S'ÉgUse  elle-même  :  u  comj»;fodra 
alors  pourquoi  le  jour  de  son  triomphe  définitif  fur  •  i  lent  a  -e- 
nir,  pourquoi  des  éléments  étraiij'^ers  se  nuièrent  ft  m  réalisa- 
tion visible.  Quand  ensuite  les  barïjares  donn-jrent  le  dernier  coun 
à  des  institutions  vieillies,  rien  ne  resta  debout  que  la  ^iociété 
«•liratienue  et  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Puis,  quand  l'ordre 
)it'^'^&\  sugg('';'ji  par  les  besoins  de  petites  tribus  ne  ptiflir  plus  aux 
euva?.vjsî;,eurs,j  Oift^Ues  du  tant  de  provinces ,  le  chaistianisme  s.; 
disposa  à  ie;;^  en  iomnir  un  nouveau.  Ce  fut  alors  seulement 
que  les  mitimeri  ovai.gcliqu^'j^  do  l'amour  du  prochain,  de  la  fra- 
teioite  iuimaïnt,  lunri  justice  et  d'une  morale  supérieures  à 
tout  droii;  positit,  de  l'obéissance  due  par  les  princes  comme 
par  les  ii-jets  au  Créateur,  purent  s'introduire  aussi  dans  les 
gouvernements. 

Woiîs  ne  devancerons  pas  les  temps  pour  signaler  les  événe- 
ments qtù  traversèrent  cette  œuvre,  et  empêchèrent  d'arracher  en- 
tièremeni  les  germes  sans  cesse  renaissants  de  l'égoïsnie  et  de 
la  tyrannie  païenne.  1!  nous  faut  ici,  après  avoir  considéré  ail- 
leurs l'essence  même  du  chuiitianisme ,  observer  la  forme  exté- 
rieure qui  en  est  résultée,  c'est-à-dire  l'Église  (l). 

Une  doctrine  vraiment  catholique ,  dont  l'homogénéité  courait 
AÏsque  d'être  détruite  par  la  moindre  déviation  de  la  foi  commune 
devait  nécessairement  constituer  Je  sacerdoce  de  manière  à  per- 
pétuer la  conformité  rigoureuse  des  croyances  dans  le  nombre 

(1)  Saint  Aupustiii  déliiiit  l'Église,  populus  fidelis  per  universim  orbem 
(Uspcrsus.  In  Ps.  'i9.  Après  le  schisme  d'Orient,  l'iiglisetutdélinie  une  assem- 
blée de  personnes  unies  par  la  profession  de  la  même  foi  clirétienne,  et  par  la 
participation  anx  mêmes  sacrements,  sous  la  conduite  suprême  du  pape,  pre- 
mier vicaire  (lu  Cliri»t.  L'Eglise  grecque  donne  presque  la  même  délinition, 
en  passant  sous  silence  l'nnité  du  chef  visible.  L'Église  protestante  s'appelle 
conijregatio  sanclorum  in  qua  EvaiUj  'him  recte  doceiur,  et  rir;/-  (  dmi- 
nistrnntur  sacratnenUi.  Confessio  Augusiana,  arl.  VII.  Les  socir.  îi.-.ent  : 
Ecdesia  visihilis  est  cadiis  corum  hnminum  qui  docfrinaU'  .'  arem 
lenentet  profikntur.  C  •echesi»  Cracoviensis ,  p.  lOb. 
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jntini  des  États  où  était  disséminée  la  commuDauté  spirituelle, 
Etats  indépendants ,  distincts  par  la  variété  des  lieux ,  des  races , 
des  lan^^ages.  Si ,  de  même  que  les  gouvernements  temporels  sont 
multiples,  chaque  peuple  se  fût  attribué  un  clergé  particulier, 
comment  Ferait-on  parvenu  à  s'accorder  dans  l'interprétation  des 
textes  sacrés?  Comment  eût-on  précisé  la  tradition  sans  se  laisser 
cotrainer  soit  par  la  vanité  nationale ,  soit  par  un  despotisme  ca- 
{l'i  'ienx  ,  soit  par  l'ignorance  que  produit  l'isolement? 

•  .'uniié  du  sacerdoce  était  donc  indispensable  pour  que  les  di- 
vejTses  communautés  civiles  s'unissent  dans  une  seule  association 
spirituelle,  et  pour  obtenir  une  civilisation  universelle  défait 
comme  de  nom. 

Je  cette  manière,  l'autorité  ecclésiastique  est  assurée  à  côté 
de  l'autorité  temporelle,  sans  que  l'une  soit  menacée  par  l'autre. 
Les  membres  de  la  société  spirituelle,  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient,  ne  formant  qu'un  seul  corps,  se  surveillent  et  se  soutien- 
nent mutuellement,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  droits  et  de  de- 
voirs communs;  et  si,  dans  un  pays,  la  peur  ou  la  corruption  les 
fait  tomber  dans  l'erreur,  ceux  de  tous  les  autres  se  lèvent  aussitôt 
pour  les  rappeler  aux  traditions  primitives,  pour  fortifier  les 
consciences  chancelantes ,  et  pour  opposer  à  la  volonté  des  forts 
la  barrière  la  plus  solide,  la  plus  légale,  la  seule  qui  puisse  les 
réduire  à  ne  régner  que  sur  les  corps,  en  laissant  pleine  liberté 
aux  âmes  et  aux  intelligences. 

Quant  aux  peuples ,  ils  se  trouvent  soumis  à  une  autorité  que 
n'impose  pas  la  force,  mais  telle  que  l'esprit  peu*,  s'incliner 
devant  elle  sans  s'avilir,  puisqu'elle  oblige  et  ne  contraint  pas. 

L'ordre  extérieur  de  l'Église  dérive  de  celui  des  Israélites; 
seulement,  il  est  perfectionné.  Il  substitue  aux  lévites  de  l'an- 
cienne loi  le  sacerdoce  nouveau ,  qui ,  par  la  communication  de 
l'Esprit-Saint,  commen'^ant  aux  apôtres,  se  continue  dans  leurs 
successeurs  Gt  sacerdoce  prend  le  nom  de  clergé,  c'est-à-dire 
succession ,  parce  que,  comme  h  tribu  de  Lévi,  il  a  pour  unique 
héritage  le  service  divin. 

Dès  l'origine,  les  laïques  furent  distingués  des  prêtres ,  qui ,  se 
destinant  au  service  spécial  de  Dieu ,  recevaient  leur  mission  et 
leur  dignité  des  évêaues  par  l'imposition  des  mains.  Les  apôtres 
ne  communiqvijre'  >  as  ^*i  pouvoir  égal  à  tous  les  ecclésias- 
tiques, mais  i'''  ^  nommèrent  qp'lques-uns  prêtres'  [anciens), 
d'autres  évêqios  [intendants);  et  L»eu  quo  !e  titrfi  de  prêtre  soit 
parfois  donné  à  ceux-ci  en  raison  des  fonctions  ju'ils  exerçaient , 
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le  contraire  ue  se  rencontre  jamais,  quoi  qu'en  disent  ceux  qui 
Êvé'iuts.  supposent  que  l'épiscopat  est  une  usurpation  ambitieuse.  Saint 
Ignace  donne  la  preuve  que  la  hiérarcliie  était  établie  dès  les  pre- 
miers temps,  lorsqu'il  exhorte  les  Magnésiens  à  agir  dans  l'union 
avec  leur  évêque  représentant  Jésus-Christ,  avec  les  prêtres 
représentant  les  apôtres ,  et  avec  les  diacres  chargés  du  soin  des 
autels  ;  gradation  confirmée  par  les  écrivains  qui  suivirent. 

Chaque  communauté  n'avait  qu'un  évêque,  dans  l'unité  duquel 
se  reproduisait  celle  de  l'Église  (i  ).  Tant  que  vécurent  les  apôtres, 
les  évéques  furent  leurs  coadjuteurs  dans  les  travaux  évangé- 
liques;  ils  furent  ensuite  leurs  successeurs  comme  dépositaires 
de  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  plénitude  du  sacerdoce.  Chré- 
tiens pour  eux,  évéques  pour  les  autres  (2) ,  rien  de  distinctif  dans 
leur  habillement  ne  révélait  Jeur  rang,  et  ils  continuaient  les 
œuvres  auxquelles  ils  s'étaient  d'abord  habitués  ;  ils  vivaient  fru- 
galement, gagnant  leur  nourriture  du  travail  de  leurs  mains  (3), 
présidant  aux  rites  et  à  l'enseignement ,  terminant  les  différends 
que  les  fidèles  répugnaient  à  porter  devant  les  tribunaux  laïque(>. 
Ils  ne  cherchaient  à  se  soustraire  à  aucuce  des  fonctions  du  sa- 
cerdoce ,  comme  de  consoler,  de  secourir,  de  protéger,  ni  aux 
autres  devoirs  que  la  religion  chrétienne  impose  à  ceux  qu'elle 
élève.  Tout  nouvel  évêque  communiquait  sou  élection  à  ses  con- 
frères par  des  lettres  pastorales  (  Ypâ(A[ji.aTa  xavojvtxà)  dans  les- 
quelles il  faisait  [sa  profession  de  foi;  ils  se  communiquaient 
ensuite  les  uns  aux  autres  la  liste  des  excommuniés,  afin  qu'au- 
cun d'eux  ne  pût  se  glisser  dans  d'autres  églises  ;  et  ils  donnaient 
aux  fidèles  de  leur  diocèse  des  lettres  de  recommandation  (  lilterœ 
formatœ),  lorsqu'ils  avaient  un  voyage  à  faire.  L'universalité 
favorisait  ainsi  les  relations ,  ce  qui  était  un  moyen  puissant  de 
civilisation. 

L'Église  de  Rome  joignait,  à  l'avantage  de  se  trouver  dans  la 
première  ville  du  monde ,  la  gloire  d'avoir  été  fondée  la  première 
parmi  les  Églises  d'Occident  et  par  le  plus  grand  des  apôtres; 
d'avoir  été  arrosée  de  son  sang  et  de  celui  de  saint  Paul  ;  ce  qui 
faisait  considérer  sans  difficulté  son  évêque  comme  le  chef  de  la 


1*1'' 


(I)  Unde  scire  debes  episcopum  in  Ecdesia  e^tue ,  et  Ecclesiam  in  cyi- 
scopo;  et  si  qui  ctimepiscopo  non  sinl,  in  Ecdesia  non  esse.  Cyprien, 
Ep.   69. 

('.?)  Saint  Augustin,  Serm.  359. 

(3)  Saint  Épii'iiane,  In  /iwr.,  lib.  4. 
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hiérarchie,  bien  que  les  autres  patriarches  élevassent  de  temps 
à  autre  des  prétentions  contraires. 

La  suprématie  de  l'évéque  de  Rome  étant  le  point  capital  de  la  sni,n'>n»iie 
constitution  catholique ,  tous  les  dissidents  et  plusieurs  catholiques 
môme  se  levèrent  pour  la  nier  ou  pour  la  restreindre.  Sans  traiter 
cette  question ,  nous  dirons  que  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  est 
attestée  dès  les  premiers  siècles ,  et  que  dès  lors  les  évoques  de 
Rome  exerçaient,  en  certains  cas  ,  une  juridiction  sur  les  autres 
évoques  ;  ce  dont  font  foi  différents  passages  des  Pères,  et  spé- 
cialement le  concile  de  Sardique  (1) ,  qui  permet  aux  prélats  d'ap- 
peler  de  la  sentence  synodale  à  l'évéque  de  Rome.  Cette  supré- 
matie cependant  était  plutôt  d'ordre  et  de  dignité  que  de  pouvoir 
ou  de  juridiction,  au  moins  dans  la  pratique  (2).  Quand  l'Église 
universelle  fut  légalement  reconnue,  qu'elle  put  réunir  ses  repré- 
sentants et  publier  ses  décrets  par  tout  l'empire,  l'autorité  du 
saint-siége  se  fonda  sur  des  actes  légitimes,  émanés  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  confirmés  pr.  le  pouvoir  civil.  Gratienet 
Valentinien  ordonnèrent  que  ton»,  evêque  pût  porter  appel  devant 
le  pontife  de  Rome  contre  les  sentences  du  métropolitain ,  qui , 
dans  ce  cas,  devait  exprimer  les  motifs  de  sa  décision  :  Valenti- 
nien III,  malgré  l'opinion  de  saint  Hilaire ,  évéque  d'Arles,  voulut 
que  les  évéques  fussent  tenus  de  se  soumettre  aux  arrêts  émanés 
du  pape  de  la  ville  éternelle  (3).  Le  concile  de  Ghalcédoine  de- 

(1)  Can.  3, 4,  5. 

(1)  «  La  suprématie  monarchique  du  souverain  pontife n'a  point  été  sans 

doute ,  dans  son  origine ,  ce  qu'elle  fut  quelques  siècles  après  ;  mais  c'est  en 
4  ela  précisément  qu'elle  se  montre  divine  :  car  tout  ce  qui  exist.^  légitime- 
ment, et  pour  des  siècles ,  existe  d'abord  en  germe ,  et  se  développe  succes- 
sivement. »  De  Maistre,  Du  Pape. 

(3)  Koc  perenni  sancHone  decernimus,  ne  quid  tam  ephcopis  gallica- 
nis  qttam  aliarum  provinciarum  Contra  cor-suETUDiNEii  yeterem,  lirpat 
sine  papœ  urbis  xternœ  auctorilate  tenlare,  sed  illis  omnibus  pro  lege  sil, 
quidquid  sanxit  vel  sanxerit  apostolicse  sedis  auctoritas,  ita  ut  qnisquis 
eplscoporum  ad  judicium  romani  antisHHs  evocatus  venire  ntgiexerif , 
per  moderatorem  ejusdem  provincix  adesse  cogatur.  Code  Tliéod. ,  année 
445.  Cette  suprématie  étant  le  fondement  de  l'unité  catholique,  tous  ceux  qui 
s'en  détachèrent  durent  la  combattre.  Ils  objectèrent  donc  que  le  décret  de 
Giatien  se  rapportait  au  schisme  d'Ursicin,  alléguant  que ,  pour  ce  cas  parti- 
culier seulement,  l'empereur  avait  étendu  la  jurirliction  de  l'évéque  de  Rome 
dans  tous  les  lieux  où  le  schisme  s'était  répandu.  En  ce  qui  concerne  le  con- 
cile de  Sardique  et  ]f,  décret  de  Valentinien  III,  comme  il  était  impossible 
(1r  n'y  pas  voir  la  reconnaissance  de  la  suprùmulie  papale,  ils  prétendirent 
(|iie  le  premier  n'était  composé  que  d'évôques  'l'Occident,  et  que  l'empe* 
itMir  ne  pouvait  nullen^'"''  ■■■  ntiulguer  des  lois  aiisquelles  l'Orient  frtt  tenu 
d'obéir. 
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■**•  manda  à  saint  Léon  la  conflrmation  de  ses  décrets  ;  les  évéques 
d'Orient  écrivirent  au  pape  Symmaque ,  en  reconnaissant  que 
les  brebis  du  Christ  avaient  été  confiées  au  successeur  de  saint 
Pierre  r/flw«  tout  le  monde  habite;  ceux  de  l'Épire  demandèrent 
à  Hormisdns  d'approuver  l'élection  qu'ils  venaient  de  faire  d'un 
évt'que.  Ce  pape  rédicoi  •  n  formulaire  que  les  évéques  durent 
transmettre  signé  d'«  ix  au,»  •:  ropolitains,  ceux-ci  aux  patriar- 
ches, les  patriarche.»  au  pontlle ,  comme  symbole  de  l'unité  que 
les  Églises  d'Orimit  acceptèrent,  s'empressant  de  mériter  la  com- 
munion du  siège  apostolique ,  dans  lequel  réside  la  véritable  6.' 
entière  solidité  de  la  religion  chrétienne.  Nous  verrons  plus  tard 
ce  qui  contribua  h  mieux  consolider  enfor"  -^éme  extérieure- 
ment, In  suprématie  papale. 
liiiriarchen.  L'Église ,  dans  les  premiers  siècles,  ne  connaissait  d'autres  pa- 
triarches que  les  évéques  de  Rome ,  d'Alexandrie  et  d'Antioche. 
«  Ces  *;ols  anciens  patriarches,  écrit  Grégoire  le  Grand,  sont 
<•  assiH  àur  une  seule  et  même  chaire  apostolique  ;  ils  exercent 
«  une  suprématie ,  parce  qu'ils  ont  hérité  du  siège  de  saint  Pierre 
'<  et  de  son  Eglise,  que  le  Christ  fonda  dans  l'unité ,  en  lui  doii- 
«  nant  un  chef  unique  pour  présider  aux  trois  sièges  principaux 
•<  des  trois  cit''s  royales ,  afln  qu'elles  fussent  liées  du  nœud  in- 
<•  diiisolubie  de  l'unité,  et  liassent  étroitement  les  autres  Églises 
n  au  chef  di  vinement  institué  pour  être  le  sommet  de  l'unité 
«  entière.  »  Ces  patriarches  dépendaient  de  celui  de  Rome,  at- 
tendu que  ce  fut  saint  Pierre  qui  ordonna  saint  Évode  et  saint 
Ignace,  patriarches  d'Antioche,  et  que  saint  Marc  fut  envoyé 
par  lui  puur  fonder  le  siège  d'Alexandrie.  Mais  à  leur  tour  les 
patriarches  exerçaient  leur  autorité  sur  les  métropolitains  et  sur 
les  évoques  de  la  province  entière  (1);  ils  les  ordonnaient,  rece- 
vaient l'appel  de  leurs  sentences,  convoquaient  les  synodes,  et 
statuaient  dans  les  causes  importantes.  Les  glorieux  souvenirs 
qui  se  rattachaient  à  Jérusalem  y  fireut  oussi  établir  par  la  suite 
un  patriarche  qui,  après  la  destruction  de  la  ville,  se  transporta 
à  Cèsarée.  Il  revint  à  Jérusalem  au  temps  du  concile  de  Chaicé- 
duine ,  et  il  avait  sous  sa  direction  l  Arabie  Pétrée  et  les  trois 
Palestinos.  L'évêque  de  Constantinople  fut  aussi  élevé  à  cette 
dignité,  quand  cette  ville  devint  siège  de  l'empire.  Celui  d'A- 


(1)  '<  Nous  pensons  que,  commn  von  .  ordoni,  -z  les  métropolitains  de  vofrr 
autorité  propre,  vous  ne  devez  pas  p(!rniettre  que  d'autres  créent  des  év"- 
(pips  à  votre  insu  et  sans  votre  apprnl.alion.  »  Ép.  d'Innocent  I  a  Aleran- 
lire,  piilriarrfie  d'Antiot/ie. 
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quilée  obtint  le  même  titre,  et  II  le  truusmi'      suite  à  Tévèque 
de  Venise. 

Dans  l'Orient,  d'autres  dignitaires  Rouvernaient ,  80us  le  nom 
de  catholiques,  les  Églises  principales  placées  hors  de  l'empire, 
comme  celles  d'Arménie,  de  Perse,  d'Abyssinle,  ayant  leur 
siège  à  Sis,  à  Séleucie,  à  Axum  :  ils  recevaient  l'Investiture 
ecclésiastique  des  patriarches  d'Antioche  ou  d'Alexandrie  ;  et 
une  fois  institués,  ils  exerçaient  la  même  juridiction  que  les  pa- 
triarches, réunissant  les  conciles,  consacrant  et  jupeant  les 
évéques,  donnant  la  solution  des  controverses,  déléguant  des 
vicaires  et  des  exarques  dans  les  provinces  éloignées. 

On  appelait  vicaires  apostoliques  les  légats  envoyés  par  le 
pape  avec  des  pouvoirs  extraordinaires,  pour  maintenir  ou  ré- 
tablir l'ordre  et  l'union  dans  une  Eglise ,  Instituer  des  évéques  et 
de:,  monastères  dans  des  pays  nouvellement  convertis.  Les  exar- 
ques étaient  députés  avec  les  mêmes  attributions  par  les  patriar- 
ches; et  dans  les  lieux  où  ceux-ci  n'existaient  pas,  ils  étaient 
suppléés  par  les  primats ,  qui  avaient  sous  leur  dépendance  les 
métropolitains  de  tout  un  pays  ou  royaume ,  et  qui  résidaient 
dans  les  villes  où  se  trouvaient  les  vicaires  impériaux.  En  417, 
le  pape  Zosime  conféra  le  titre  de  primat  des  Gaules  h  Patroule 
d'Arles,  avec  le  droit  d'ordonner  les  évéques  de  la  Niirbonnaise 
et  de  la  Viennoise,  de  prononcer  sur  leurs  différends,  de  délé- 
guer 1 1  décision  des  affaires  à  des  personnes  de  son  choix  ,  en 
réser  •  >it  néanmoins  au  saint-siége  les  causes  d'une  importance 
majeur^.  Les  autres  Églises  voulurent  par  la  suite  se  rendre  in- 
dépenâniites  de  celle  d'Arles,  ce  qui  fit  que  la  France  Huit  par 
avoir  huit  primats,  savoir,  les  évêqu(  s  d'Arles,  de  Vienne,  de 
Narbonne ,  de  Lyon ,  de  Sens ,  de  Bourges ,  de  Bordeaux  et  de 
Rouen.  En  Italie ,  les  principaux  sièges  étaient  à  Rome  et  à 
Milan.  Dans  l'Espagne  citérieure,  Tarragone;  Séville,  dans  l'ul- 
térieure ;  Braga ,  dans  le  pays  des  Suèves ,  depuis  le  Portugal  ; 
Cantorbéry,  en  Angleterre;  Armagh,  en  Irlande;  Saint-André, 
en  Ecosse;  Mayence,  en  Germanie  ;  Gnesen,  en  Pologne;  Upsal, 
en  Suède;  Lunden,  en  Danemark,  obtinrent  à  différentes  épo- 
ques un  primat,  avec  différents  privilèges  spirituels  et  politiques. 

Dans  l'origine  les  prêtres ,  étrangers  au  culte  et  à  l'instruc- 
tion religieuse ,  étaient  des  anciens  chargés  par  les  évéques  de  la 
surveillance  des  bonnes  mœurs  et  de  l'administration  des  in- 
térêts temporels;  par  la  suite  ils  devinrent  leurs  aides  et  leurs 
conseils,  et ,  ordonnés  par  l'imposition  des  mains ,  ils  dirigeaient 
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les  prières,  célébraient  le  saint  sacrifice.  Quand  les  évêques  étnie n 
empêchés,  ils  baptisaient,  infligeaient  In  pénitence  dans  les  cay 
urgents  ;  quelquefois  aussi  ils  administraient  la  parole  (1). 

Les  apâtres  nommèrent  à  Jérusalem  ,  avant  d'avoir  commu- 
niqué le  sacerdoce ,  sept  diacres  qui  propageaient  la  vérité ,  rece- 
vaient et  distribuaient  les  aumônes  des  fidèles ,  portaient  les  mes* 
sages  d'une  Église  à  une  autre ,  et  réglaient  la  discipline. 

L'ordination  ne  se  demandait  pas  comme  le  baptême  et  la  pé- 
nitence,  mais  le  peuple  In  réclamait  pour  ceux  qu'il  en  Jugeait 
dignes  ;  ou  bien  encore  ils  étaient  choisis  par  l'évéque  avec  l'as- 
sentiment des  fidèles,  parfois  même  contre  la  volonté  de  l'élu  (2j. 

Quand  l'Église  eut  obtenu  de  subsister  en  paix ,  les  ordres  in- 
férieurs des  sous-diacres ,  des  acolytes ,  des  lecteurs ,  des  exor- 
cistes, des  hostiaires  et  des  clercs^^ou  hérauts  furent  introduits 
successivement.  Ce  n'étaient  pas  toutefois  des  degrés  nécessaires 
comme  aujourd'hui,  et  chacun  demeurait  à  son  poste  tant  qu'il 
plaisait  à  l'évéque ,  les  tâches  étant  diverses  dans  la  maison  de 
Dieu.  A  l'imitation  même  de  la  hiérarchie  très-compliquée  in- 
troduila  alors  dans  l'empire  par  Constantin,  les  clercs  inférieurs 
furent  multipliés  k  ^l'excès  ;  tellement  que  dans  Alexandrie  il  y 
avait  six  mille  parabolans  pour  visiter  les  malades ,  et  onze 
cents  copiais  à  Gonstantiuople  pour  creuser  les  tombes.  On  ins- 
tituait en  même  temps  les  dignités  nouvelles  d'archiprétres,  d'ar- 
chidiacres, de  cartulaires,  de  notaires .  de  syncelles.  L'élévation 
se  réglait  par  degrés  et  par  intervalles  ;  chaque  grade  avait  son 
costume  distinct  et  la  tonsure  ;  le  célibat  était  pins  rigoureuse- 
ment exigé ,  et  certains  métiers  ainsi  que  certaines  occupations 
séculières  étalent  interdits  aux  ecclésiastiques. 

La  communauté  des  biens,  possible  dans  une  société  restreinte, 
cessa  d'être  opportune  quand  l'Église  se  fut  étendue  ;  les  prosélytes 
purent  alors  conserver  leurs  propriétés,  et  les  augmenter  indivi- 
duellement par  le  négoce,  par  l'industrie,  par  les  successions  ;  ils 
étaient  obligés  seulement  à  secourir  leurs  frères  indigents ,  et  à 
faire  une  offrande  dans  les  assemblées  hebdomadaires  ou  men- 
suelles ,  pour  les  besoins  du  culte  et  de  ses  ministres ,  ou  pour  des 
œuvres  de  piété.  Une  quête  dans  Carthage  produisit  en  un  instant 
cent  mille  sesterces  destinés  à  racheter  les  frères  de  Numidie  faits 

(1)  Sacerdohm  oportel  of/errct  benedicere,  praeesse,  prœdicare,  ba- 
ptizare.  Le  Pontifical. 

(2)  Quod  plebs  ipsa  maximam  habeat  potcstatem  vel  eligendi  dignox 
sacerdotes,  vvl  indignox  rrcttsandi.  S*int  Cvphieji,  Ép.  67. 
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('selaves  par  les  barbares  du  désert  (i).  Cepeudant,  comme  les 
lois  impériales  défendaient  aux  collèges  ot  corporations  de  pos> 
séder  des  biens-fonds  sans  une  autorisation  du  sénat  ou  de  l'em- 
pereur, les  Églises  n'eurent  des  propriétés  immobilières  que  vers 
la  lin  du  troisième  siècle.  L'argent  recueilli  était  gardé  par  l'é- 
véque,qui  le  distribuait  selon  le  besoin,  par  l'intermédiaire  des 
diacres.  Il  en  était  fuit  généralement  trois  parts  :  la  première  poui 
l'entretien  de  l'évêque  et  du  clergé  ;  In  seconde  pour  le  culte  et  les 
banquets  de  charité  ;  la  dernière  pour  les  pauvres,  les  voyageurs, 
les  esclaves,  les  prisonniers,  pour  sauver  la  vie  et  l'âme  des 
enfants  exposés,  et  surtout  pour  ceux  qui  avaient  souffert  ou 
souffraient  pour  la  justice.  Ni  l'éloignement  des  provinces,  ni  In 
diversité  de  nations,  ni  même  la  différence  de  religion,  nu  met- 
talent  des  bornes  à  la  charité.  L'Église  romaine  secourait  ceux 
qui  étaient  le  plus  loin  d'elle  (2);  Julien  l'Apostat  reproche  aux 
siens  de  ne  pas  faire  comme  les  chrétiens,  'il  assistent  les 
pauvres  même  lorsque  ce  sont  des  gentils  (.*)). 

Cette  société  sans  armes  au  milieu  d'un  monde  armé,  n'ayant 
aucun  moyen  coercitif  à  sa  disposition,  ne  punissait  ses  membres 
vicieux  qu'en  les  excluant  de  son  sein,  comme  peut  le  faire  toute 
agrégation  envers  quiconque  manque  aux  conventions  arrêtées. 
La  première  excommunication  fut  lancée  dans  Gorinthe  par  saint 
Paul  (4).  Le  pécheur  scandaleux,  l'apostat,  l'homicide,  l'hérétique, 
étalent  privés  de  la  participation  aux  oblations  des  fidèles,  à  leurs 
prières  ;  on  les  fuyait  comme  des  êtres  souillés,  Jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  expié  leurs  fautes  par  une  longue  pénitence ,  en  devenant 
meilleurs,  et  en  servant  d'avertissement  aux  autres.  Les  évê- 
ques  ne  faisaient  d'abord  que  dénoncer  les  excommuniés  et 
interdire  tout  commerce  avec  eux  ;  mais ,  plus  tard ,  douze  prêtres 
tenant  chacun  un  cierge  allumé  le  jetaient  soudain  à  terre ,  en  le 
foulant  aux  pieds  ;  puis  ils  dépouillaient  l'autel  de  ses  ornements, 
ils  étendaient  la  croix  sur  le  sol  ;  enfin,  l'excommunication  étant 
prononcée  par  l'évêque,  la  cloche  sonnait  le  glas  des  morts,  et  les 
anathèmes  étaient  proférés.  Si  un  excommunié  entrait  dans 
l'église ,  l'office  divin  était  suspendu  ;  et  s'il  refusait  de  sortir,  le 
prêtre  abandonnait  l'autel. 

Celui  qui  voulait  se  soumettre  à  la  pénitence  se  présentait,  le 

(1)  Saint  Cyphien  ,  Ép.  62. 

(?.)  Denys  de  Corinllie,  dans  ëusèbe,  IV,  13. 

(3)  Ép.  49,  et  Lucien,  Peregrin. 

('i)  Ad  CnrinfhioK,  î,  9.,  r,. 
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premier  jour  de  carême,  raodestemeDi  vêtu  sur  le  seuil  de  l'église, 
où  le  prêtre  lui  répandait  de  la  cendre  sur  la  tête.  Il  y  avait 
quatre  classes  de  pénitents  :  les  larmoyants ,  les  auditeurs ,  les 
prosternés,  les  consistants.  Les  premiers,  exclus  du  temple, 
restaient  sur  le  seuil  à  pleurer,  éloignés  de  tous  les  fidèles;  les 
auditeurs  pouvaient  se  placer  au  fond  de  l'église ,  mais  seulement 
jusqu'à  l'offertoire;  les  autres  étaient  admis  à  la  lecture  et  au 
sermon ,  puis  ils  le  furent  au  sacrifice ,  mais  non  à  la  communion, 
et  ils  restaient  toujours  séparés  des  autres ,  avec  la  face  contre 
terre;  ils  étaient  en  outre  vêtus  de  deuil ,  les  cheveux  négligés, 
couverts  de  cendre,  et  devaient  s'abstenir  de  toute  recherche,  de 
bains ,  d'onctions  parfumées ,  de  festins  ;  ils  étaient  forcés  de 
vivre  dans  le  jeûne  et  la  prière ,  et  de  porter  le  cilice. 

Levêque  infligeait  les  pénitences,  et  pouvait  les  réduire  en 
partie,  mais  non  les  remettre  en  totalité.  Leur  durée  variait  selon 
les  Églises.  Elles  étaient  souvent  de  deux  années  pour  le  vol ,  de 
sept  pour  la  fornication,  de  onze  pour  le  parjure,  de  quinze  pour 
l'adultère,  de  vingt  pour  l'homicide;  l'apostat  n'obtenait  l'abso- 
lution qu'à  l'article  de  la  mort. 

La  pénitence  étant  accomplie  ou  réduite  au  moyen  des  indul- 
gences obtenues  par  les  mérites  des  martyrs  ou  par  la  prière  des 
frères,  le  pécheur  repentant  se  présentait  à  l'Église  en  suppliant  ; 
alors  l'évêque ,  venant  à  la  porte  au  milieu  de  douze  prêtres ,  lui 
demandait  s'il  voulait  subir  la  pénitence  canonique  ;  et  après  que 
celui-ci  avait  confessé  son  péché ,  imploré  la  correction  et  promis 
de  s'amender,  r'Wêque  récitait  les  sept  psaumes  ùe  la  pénitence, 
en  le  touchant  de  temps  à  autre  avec  la  verge;  puis  il  prononçait 
l'absolution ,  et  le  pécheur  corrigé  retournait  parmi  ses  frèrep. 

Quand  les  fidèles  furent  plus  nombreux  et  moins  zélés ,  il  devint 
impossible  d'infliger  des  pénitences  rigoureuses.  On  classa  donc 
les  péchés  en  publics  et  secrets  ;  les  premiers  étaient  dénoncés  pai 
la  voix  de  tous ,  les  seconds ,  par  la  confession  du  coupable  :  l'ab- 
solution continua  d'être  publique  pour  les  uns;  elle  fut  secrète 
pour  les  autres.  Par  la  suite,  lesévêques  élargirent  le  droit  qu'ils 
tenaient  des  conciles,  de  modérer  et  de  permuter  les  pénitences, 
l'indulgence  gagnant  tons  les  jours;  et,  depuis  le  sixième  siècle, 
à  peine  peut-on  citer  quelque  exemple  de  rigueur,  si  ce  n'est  pour 
des  délits  capitaux.  Dans  l'Occident  les  évêques ,  dans  l'Orient  un 
pénitencier,  recueillaient  la  confession . 

Il  y  eut  dps  pénitents  volontaires  :  ceux-là  ,  non  moins  mer- 
veilleux que  les  martyrs ,  étaient  les  moines  qui  se  montrèrent 
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d'abord  en  Orient.  Ils  se  distinguaient  en  quatre  classes  :  les 
cénobites,  qui  habitaient ,  prenaient  leurs  repas  et  faisaient  leurs 
exercices  de  piété  en  commun  ;  les  ermites,  vivant  dans  des  grottes 
et  des  cabanes  séparées;  les  anachorètes ,  solitaires  dans  le  dé- 
sert ;  les  errants,  qui  s'en  allaient  mendiant  de  village  en  village, 
et  distribuant  des  signes  de  dévotion ,  des  instruments  de  martyre, 
et  aussi ,  plus  tard ,  des  reliques. 

Déjà  dans  la  religion  mosaïque  on  avait  vu  des  personnes  pieu- 
ses qui ,  pour  se  livrer  plus  exclusivement  à  la  vie  contemplative, 
abandonnaient  leurs  biens,  leur  patrie,  et  se  retiraient  dans  des 
lieux  déserts.  Ces  solitaires  appartenaient  aux  esséniens,  et  on  les 
appelait  en  grec  thérapeutes  :  ils  se  fixaient  principalement  aux 
environs  du  lac  !Vf œris  en  Egypte ,  dans  des  habitations  séparées , 
mais  non  pas  assez  distantes  les  unes  des  autres  pour  qu'ils  ne 
pussent  se  porter  réciproquement  secours  contre  les  brigands.  Ils 
vivaient  dans  l'abstinence,  ne  prenant  rien  qu'après  le  soleil 
couché  ;  et  quelques-uns ,  tous  les  trois  ou  six  jours  seulement ,  ne 
mangeaient  que  du  pain ,  en  y  joignant  au  plus  de  l'hysope  et  du 
sel.  Leur  vêtement  était  en  rapport  avec  ce  régime  austère  :  ils 
priaient  matin  et  soir,  et  passaient  le  reste  du  temps  à  lire ,  à  mé- 
diter sur  les  livres  sacrés,  à  y  chercher  des  allégories,  à  com- 
poser des  hymnes  et  à  les  chanter.  Ils  se  réunissaient  le  samedi 
dans  des  oratoires  communs ,  où ,  séparés  des  femmes  par  un 
mur,  ils  s'asseyaient  par  rang  d'âge,  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine,  la  gauche  sur  la  droite;  le  plus  âgé  et  le  plus  ini^truit  se 
levait ,  et  portait  la  parole  d'un  ton  simple  et  tranquille. 

Ils  célébraient  une  fête  toutes  les  sept  semaines,  ei:  se  réunis- 
saient alors ,  tous  vêtus  de  blanc,  pour  manger  et  prier  ensemble, 
en  admettant  aussi  les  femmes  et  en  s'asseyant  sans  distinction. 
Le  profond  silence  qui  régnait  dans  ces  assemblées  était  rompu 
de  temps  à  autre  par  un  des  assistants,  qui  proposait  quelque 
question  simple  et  la  développait  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
attendu  qu'ils  regardaient  les  paroles  comme  le  corps,  et  le  sens 
comme  l'âme  de  la  sainte  Écriture.  Lorsqu'il  avait  terminé  et 
obtenu  l'approbation ,  l'orateur  entonnait  un  cantique  que  les 
autres  répétaient  en  chœur  :  on  se  mettait  ensuite  à  table  ;  mais 
on  n'y  servait  que  l'eau  et  le  pain  ordinaire,  et  l'hysope  avec 
le  sel.  Ensuite  d'autres  chants  commençaient,  puis  une  danse 
imitant  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Après  avoir  passé  ainsi  la 
eille  de  la  fêle,  à  l'aube  naissante  ils  se  tournaient  vers  l'orient, 
Cl  priaient  Dieu  de  leur  accorder,  avec  une  journée  heureuse,  la 
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vérité  et  l'esprit  pour  l'entendre.  Puis  chacun  se  livrait  à  ses 
occupations  habituelles  (1). 

Soit  que  ces  thérapeutes  se  fussent  convertis  à  la  foi ,  soit  que 
les  premiers  chrétiens  les  eussent  imités ,  au  temps  de  saint  Marc 
beaucoup  de  fidèles  menaient  ce  genre  de  vie  aux  alentours  d'Â- 
iexandrie  ;  gens  qui ,  indignés  des  souillures  du  siècle ,  au  lieu  de 
rester  avec  les  autres  pour  les  combattre ,  s'en  séparaient ,  oppo- 
sant des  passions  austères  à  des  passions  impures. 

Paul,  de  Thèbes,  échappé  à  la  persécution  de  Décius,  vécut 
en  solitaire  dans  la  Thébaide.  Trente  années  après  lui ,  s'y  retira 
Saint  Antoine.  Antoine,  né  à  Coma  dans  l'Egypte  supérie;  .e.  Il  avait  été  élevé 
chrétiennement  par  sa  famille ,  qui  était  riche  ;  mais  afin  de  l'em- 
pêcher de  communiquer  avec  les  autres  enfants ,  on  ne  l'envoya 
point  aux  écoles ,  et  il  n'apprit  ni  à  lire  ni  à  écrire.  Quand  il  eut 
perdu  ses  parents ,  il  se  rappela  que  le  Christ  avait  dit  :  Si  tu 
veux  être  parfait ,  va,  vends  tout  ce  gue  tu  possèdes,  distribue- 
le  aux  pauvres;  suis-moi,  et  tu  auras  un  trésor  dans  le  ciel.  Il 
partagea  donc  ses  terres  entre  ses  voisins,  vendit  son  mobilier,  et 
en  ayant  fait  don  aux  pauvres,  il  embrassa  la  \ie  ascétique, 
travaillant,  priant,  s'entretenant  avec  les  ermites  en  odeur  de 
sainteté ,  et  prenant  exemple  de  leurs  vertus  pour  devenir  meil- 
leur. 11  établit  sa  demeure  dans  une  des  innombrables  grottes 
dont  l'Egypte  est  partout  creusée ,  luttant  avec  la  chair  et  avec 
l'esprit  impur;  pn?3  U  vécut  plusieurs  années  dans  un  fort  en 
ruines  de  la  Thébaide ,  où  on  lui  jetait  du  pain  seulement  deux 
fois  l'an.  Sorti  de  sa  retraite  sur  les  instances  de  ses  amis ,  il  leur 
fit  une  description  si  séduisante  des  biens  d'en  haut ,  que  beau- 
coup d'entre  eux  le  suivirent  lorsqu'il  revint  au  désert,  et  le 
cénobitisme  prévalut.  Tout  à  coup  l'Egypte  se  couvrit  de  monas- 
tères ;  il  s'en  éleva  partout  où  s'était  agenouillé  un  ermite  :  on 
eût  dit  autant  de  villes,  mais  sans  femmes,  sans  familles;  on  y 
cherchait  l'union  dans  l'isolement;  et  le  patriarche,  dans  sa 
longue  carrière ,  en  vit  peut-ôtre  cent  mille.  Cependant  le  chris- 
tianisme tendait  moins  aux  pratiques  mon&cales  qu'à  s'insinuer 
dans  la  société  :  les  solitaires  sortaient  de  temps  en  temps  de 
leur  retraite  pour  enseigner  et  prêcher  d'exemple.  Dégagés  des 
soins  mondains  et  de  ceux  d^^.  la  famille,  pour  ne  s'occuper  que  de 
leur  âme,  ils  cherchaient  la  pffeetion  en  épuisant  le  corps  pour 
njouter  aux  lumières  de  l'esprit.  iLes  déserts  de  la  Thébaide 

(1)  Pmi.oN,  De.  In  Vh'  contemplattw. 
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étaient  peuplés  de  ces  martyrs  volontaires  qui  s'exerçaient  à  des 
œuvres  de  piété  et  de  pénitence  ;  étudiant  la  morale ,  mais  sans 
soulever  de  discussions,  ne  dédaignant  personne,  et  le  plus  sou* 
vent  sans  parler,  beaucoup  d'entre  eux  ne  sachant  pas  même 
lire.  Ils  se  réunissaient  ensuite  pour  se  nourrir  de  racines  et 
tresser  des  nattes  ;  ou  pour  écouter  quelque  lecture  des  livres 
sacrés ,  faite  par  le  doyen,  et  qui  servait  d'aliment  à  leurs  médi- 
tations solitaires.  Sans  demander  des  aumônes,  ils  ne  les  refu- 
saient pas.  Quelques-uns  conservaient  un  petit  champ ,  dans  la 
pensée  que  le  travail  pourrait  les  empêcher  d'être  à  charge  à 
autru?.  Chaque  communauté  avait  son  abbé,  et  plusieurs  com- 
munautés dépendaient  d'un  archimandrite.  Antoine  gouvernait 
comme  un  père  ces  nombreux  monastères.  Tantôt  il  vivait 
avec  les  anachorètes,  au  u  «lieu  des  travaux,  des  chants  pieux, 
des  études,  des  jeûnes,  (Les  prières  et  de  la  contemplation  des 
biens  futurs,  écoutant  le-  ;>aroles  des  autres ,  et  s'écriant  avec 
joie ,  quand  il  y  trouvait  quelque  chose  d'utile  :  J'ai  appris  ! 
Tantôt  il  se  rendait  à  Alexandrie  pour  raffermir  les  âmes  dans 
Ips  temps  de  persécution  ;  ou  bien  il  se  retirait  dans  des  grottes 
écartées,  ou  bêchait  la  terre,  ou  tressait  des  paniers,  qu'il  don- 
nait en  échange  des  présents  que  lui  faisaient  ceux  qui  avaient 
recouvs  à  lui  pour  obtenir  des  conseils  ou  des  miracles. 

Les  juges  envoyaient  de  la  ville,  ou  venaient  eux-mêmes,  pour 
entendre  son  opinion.  L'empereur  et  ses  fils  lui  écrivirent,  et 
Antoine  disait  aux  solitaires  que  touchaient  ces  marques  de  con- 
descendance princière  :  Si  vous  admirez  ces  témoi<:;nage8  de  con- 
sidération ,  de  la  part  d'un  empereur,  qui ,  aussi  bien  que  moi , 
n'est  que  poussière  et  retournera  en  poussière,  combien  ne 
dev(  '-vous  pas  être  touchés  que  celui  qui  est  le  monarque  éter- 
nel ait  daigné  vous  écrire  et  vous  parler  (l)!  C'est  ainsi  que 

(1)  Le  môme  sentiment  respire  dans  ce  passage  de  Chrysostome  .  <  Siim 
f^rand  de  la  terre  vient  les  visiter,  c'est  alors  que  se  fait  plus  vivement  sentir 
It!  néant  de  tout  ce  que  la  monds  offre  de  plus  maguiliiiue.  Là  vous  verriez 
iM>  simple  anachorète,  habitué  à  béciier  la  terre ,  ij^norant  de  toutes  les  choses 
du  siècle,  assis  sur  un  tertre,  à  ctMé  d'un  général  gonflé  de  son  pouvoir,  et 
fier  de  comrnander  à  une  nombreuse  armée.  De  la  bouche  du  solitaire  sor- 
tent, non  de  viles  adulations,  mais  de  salutaires  conseils,  des  discours  subli- 
me ,  qui  profiteront  il  celui  qui  tes  écoute,  tout  le  temps  du  moins  que  durera 
ce  saint  rapprochement  :  il  en  sortira  lui-même  l'âme  élevée  par  les  grandes 
pensées  qu'il  aura  entendues  ;  mais  hélas  !  il  ne  tardera  pas  à  reprendre  le  joug 
honteux  de  ses  idées  mondaines.  Pour  ces  pieux  solitaires,  le  nom  des  grands, 
cehii  des  princes  de  la  tfrrc  ,  ne  sont  fjiie  des  paroles  vides  de  sens  ;  ils  gou- 
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rhuniilité,  qu'il  cutiseillait  comme  la  première  vertu,  devenait  de 
!a  dignité.  Il  disait  à  ses  disciples  :  Quand  vous  vous  taisez,  ne 
croyez  pas  faire  un  acte  méritoire  ;  penses  seulement  qu: 
vous  n'êtes  pas  dignes  de  parler . 

Cependant  il  prévoyait  la  décadence  de  la  vie  monastique  : 
Unjour  viendra,  disait-il  avec  tristesse,  où  les  moines  s'élèveront 
de  magnifiques  édifices  dans  les  villes  ;  ils  vivront  dans  la  délica- 
tesse, et  ne  seront  distiigués  des  mondains  que  par  l'habit. 
Toutefois,  dans  cet'  2  corruption  générale  ,  quelques-uns  conser- 
veront dans  sa  pureté  l'esprit  de  leur  état  ;  et  leur  couronne  n'en 
sen)  que  plus  glorieuse,  parce  qu'ils  n'auront  pas  cédé  à  tant  de 
scandale. 

Mélanie,  élève  de  saint  Jérôme,  âgée  seulement  de  vingt-deux 
ans,  va  trouver  dans  le  désert  de  Nitria  le  célèbre  anachorète 
Pambus,  qui  gagnait  sa  vie  à  faire  des  paniers.  Elle  lui  apporta 
trois  cents  livres  d'argent,  ce  qui  représente  une  valeur  d'environ 
deux  cent  mille  francs.  Sans  se  déranger  de  son  travail ,  il  lui 
dit  tranquillement  :  Que  Dieu  vous  en  récompense  !  et  il  ordonna 
à  un  de  ses  aisciples  de  distribuer  cette  offrande  aux  anacho- 
rètes de  la  Libye  ,  dont  le  dénûment  était  encore  plus  grand  que 
le  leur.  «  J'attendais ,  rapporte  Mélanie ,  qu'il  m'honorât  de  quel- 
que bénédiction,  ou  qu'il  me  donnât  quelque  louange  pour  un 
présent  si  considérable  ;  mais,  voyant  qu'il  gardait  le  silence, 
Mon  père,  lui  Ah-ÎK-. ,  je  vous  prie  de  faire  attention  qu'il  y 
a  là  trois  cents  livres  d'nrf/eiit.  Sans  détourner  la  tète ,  sans 
ifiême  Jeter  les  yeux  sur  la  cassette  :  Ma  fille,  répondit  il,  Ce- 
lui à  qui  vcas  faites  ce  don  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  er  di- 
siez la  valeur;  Celui  qui  pèse  les  montagnes  et  tient  dans  la, 
balance  les  collines  avec  leurs  forêts ,  sait  mieux  que  vous  le 
poids  de  votre  argent. 

Tel  fut  le  ger.î-e  de  vie  dans  les  taures  jusqu'en  o5().  A  cette 
époque,  Pacôme,  qi'i  avait  appris,  en  servant  sous  Constantin  , 
à  connaître  et  à  admirer  les  chrétiens,  une  fois  devenu  le  dis- 
ciple d'Antoine ,  perfectionna  ce  |i;enre  de  vie  en  réunissant  les 
anachorètes  dans  des  maisons  communes  (  cœnobia  ) ,  ou  en  les 
établissant  dans  des  lieux  isolés  {monasteria) ,  ou  en  les  entou 
rant  d'une  clôture  [claustra) ^  il  destina  quelques-uns  de  ce. 
établissements  aux  femmes. 


rient  (le  leur  taste  et  de  leur  nia^oilicence,  cuinuie  nous  rions  de  eus  eiifaiils 
qui  s'intitulent  rois  dans  leurs  jeux.  ■> 
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Singulière  popuiatiou  succédaot  à  celle  qui  habitait  ancienne- 
ment l'Egypte  !  Jean  Gassian ,  Scythe  de  natiou ,  étant  allé  visiter 
ces  pieux  reclus  avec  Germain ,  son  compagnon  de  vie  monasti- 
que (1) ,  fut  accueilli  en  Egypte  par  Archebius  ,  qui,  après  être 
resté  trente-sept  ans  parmi  les  anachorètes,  avait  été,  ainsi  qu'il 
le  disait  lui-même,  chassé  d'au  milieu  d'eux  comme  indigne, 
pour  avoir  été  nommé  évêque  de  Panéphysis.  Après  avoir  pris  la 
peau  de  chèvre  et  ,'e  bâton,  il  ler>  guida,  a  travers  le  pays  inondé, 
près  d'autres  ermites  avec  lesquels  ils  s'entretinrent  des  vertus 
chrétiennes  et  îics  austérités.  Ils  trouvèrent  les  vallées  remplies 
de  ces  hommes  pieux  enfoncés  dans  les  antres  des  anciens  Tro- 
glodytes, ou  dans  les  tombeaux  de  la  ïhébaide.  Ils  portaient 
une  large  tunique  de  lin  [colloba] ,  qui  arrivait  à  peine  jusqu'au 
genou,  et  dont  les  manches  ne  dépassaient  pas  le  coude.  Ils  la 
serraient  au  moyen  d'une  ceinture  ou  d'une  torsade  de  laine,  qui, 
desc  nt  de  chaque  côté  du  cou,  passait  sous  les  aisselles  et 
se  ';  sur  les  reins  de  manière  à  laisser  les  bras  libres  ;  un 

pc'  •  vapuchon  pendait  par  derrière.  Ils  jetaient  sur  la  tunique 
une  V  j^ece  de  camall  aussi  de  lin  (  maf'orte  ) ,  qui  couvrait  le  cou 
et  les  épaules;  et  par-dessus,  une  peau  de  chèvre  [melote).  Ils 
ne  faisaient  pas  usage  de  ciliées,  et  ne  laissaient  paraître  aucune 
indication  de  souffrances;  marchant,  du  reste,  les  pieds  nus  ou 
chaussésde  vandales ,  et  toujours  le  hâlon  à  la  main.  Leurs  c(;l- 
lules  ne  contenaient  qu'une  natte  de  jonc  ou  de  palmier  pour  se 
coucher,  avec  un  monceau  de  feuilles  di;  papyrus  pour  appuyer 
leur  tête  pendant  la  nuit  et  leur  servir  de  siège  pendant  le  Jour  : 
l'expérience  leur  avait,  appris  à  préférer  pour  leur  nourriture  le 
pain  et  l'eau  aux  liqueurs  et  aux  fruits,  ils  en  mangeaient  douze 
onces  par  jour  divisées  en  deux  ratioris  {paximacia) .  l'une  à 
none,  l'autre  le  soir,  et  n'approuvaient  pas  qu'on  s'abstînt  de 
nourriture  plusieurs  jours  de  suite.  Le  banquet  servi  par  eux  a 
Gassian,  qu'ils  voulaient  traiter  dianei^ient,  se  composa  d'une 
sauee  d'huile  et  de  sel,  de  trois  obvcii,  de  cinq  pois,  de  deux 
prunes  et  d'une  figue  pour  chacun. 

Ils  se  réunissaient  le  soir  ev,  dans  la  nuit  pour  prier,  reettant 
chaque  fois  dijux  psaumes  tels  qu'ils  leur  avaient  été  enseignés 
par  deux  anges  descendus  parmi  eux  pour  psalmodier;  ils  sui 
vait'iit  absolument  en  cela,  comme  dans  la  prière  et  lattitud*'  a 
prendre,  la  direction  de  celui  qui  présidait  à  leurs  exercices.  Le 
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son  d'i  onv  les  appelait  à  l'oraison,  et  l'un  d'eux  observait  les 
étoiles  pour  les  avertir,  durant  la  nuit,  des  heures  de  veille  pres- 
crites. Ils  ne  se  réunissaient  de  jour  pour  prier  ensemble  que  le 
dimanche,  et  pour  la  communion,  que  le  samedi.  Le  reste  du 
temps,  ils  priaient  dans  leurs  cellules  et  s'occupaient  à  faire  des 
nattes,  des  corbeilles  et  d'autres  ouvrages  manuels ,  travaux  qui 
leur  étaient  expressément  recommandés  pour  échapper  à  l'oisi- 
veté  et  pourvoir  à  leur  nourriture. 

Cinq  mille  moines  habitaient  le  mont  Coizim;  cinq  cents,  un 
seul  monastère,  dans  lequel,  suivant  la  tradition,  avait  vécu  Jésus 
enfant  j  mille,  un  autre  de  laThébaïde  où  n'entraient  que  ceux  qui 
étaient  décidés  à  n'en  plus  sortir  ;  deux  mille  environ ,  près  d'An- 
tinopolis.  A  Oxyrrhynchus,  les  moines  étaient  plus  nombreux  que 
les  citoyens,  et  ils  occupaient  les  temples  purifiés,  le?  portes,  les 
tours  de  la  ville  ;  vingt  mille  vierges  et  dix  mille  moines  y  fai- 
saient retentir  jour  et  nuit  les  louanges  du  Seigneur,  exerçant 
l'hospitalité  et  voués  à  des  œuvres  de  miséricorde.  Sans  compter 
une  foule  de  monastères  moins  importants ,  mille  quatre  cents 
moines  faisaient  partie  de  celui  deTabenna  dans  laThébaïde  su- 
périeure ;  et  lorsqu'à  Pâques  il  en  arrivait  chez  eux  d-i  toutes  parts, 
leur  nombre  s'élevait  à  cinquante  mille.  Le  reste  du  temps,  chaque 
monastère  était  divisé  en  plusieurs  maisons,  où  résidaient  de 
vingt  à  quarante  moines  occupés  au  même  métier  :  ils  étaient 
tresseurs  de  nattes,  tisserands,  tailleurs,  foulons.  Chaque  maison 
était  désignée  par  une  lettre  de  l'alphabet  que  tous  les  moines 
qui  l'habitaient  portaient  sur  leur  tunique.  C'est  ainsi  que  ces 
hommes  pieux ,  détachés  du  monde ,  non-seulement  d'esprit  et  de 
cœur,  mais  encore  de  leur  personne,  semblaient  n'avoir  plus 
besoin  ni  d'idées  pour  la  vie  intellectuelle ,  ni  de  nourriture  pour 
la  vie  corporelle;  semblables  à  certaines  fougères  qui  déploient 
leur  fraîche  verdure  sur  les  roches  les  plus  arides,  ou  bien  encore 
à  cet  arbuste  qui ,  sans  enfoncer  de  racines  dans  la  terre ,  pros- 
père de  l'unique  aliment  qui  lui  vient  d'en  haut. 

De  l'Egypte,  la  vie  monastique  se  propagea  dans  la  Palestine, 
dans  la  Syrie  et  dans  toute  la  chrétienté  ;  puis  saint  Basile  et  saint 
Augustin  lui  donnèrent  des  règles  particulières  ,  sans  pourtant 
l'astreindre  à  des  vœux  ;  enfui,  saint  Benoît  la  soumit  à  une  disci- 
pline [Jus  rigide.  J.es  moines  n'étaient  pas  considérés  comme  fai- 
sant partie  du  ciergo  ;  mais  bientôt  ils  se  livrèrent  à  la  prédication 
et  reçurent  les  ordres  sacrés.  Cette  innovation  déplut  d'abord  au 
c'iergé  séculier.  Mais  io  concile  de  Nicco  ,  on  donnant  aux  abbcs 
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des  ir  nastères  le  droit  de  conférer  les  ordres  inférieurs ,  assura 
aux  moines  la  dignité  ecclésiastique. 

Les  apôtres  s'étaient  réunis  à  Jérusalem  pour  arrêter  le  sym- 
bole de  la  foi  commune  ;  mais  on  ne  peut  dire  que  ce  fût  là  un 
synode.  Ou  en  trouve  déjà  les  formes  dans  l'assemblée  où  furent 
appelés  les  cinq  apôtres  que  l'on  put  convoquer  lorsque  les  fidèles 
discutaient  entre  eux  sur  le  point  de  savoir  si  les  nouveaux  con- 
vertis étaient  ou  non  obligés  de  se  faire  circoncire  et  de  se  sou- 
mettre aux  autres  cérémonies  judaïques.  Pierre  présida  l'assem- 
blée, posant  les  questions  et  émettant  le  premier  son  avis;  les 
autres  parlaient  après  lui.  La  décision,  fondée  sur  les  saintes 
Écritures  et  sur  l'assentiment  général ,  fut  exprimée  avec  la  for- 
inule  :  //  a  paru  au  Saint-Esprit  et  à  nous,  puis  envoyée  aux 
Églises  particulières  pour  être  non  plus  discutée ,  mais  reçue  avec 
une  entière  soumission  (i).  Ce  concile  devint  le  type  des  autres. 
Les  cvêques ,  ne  se  confiant  pas  dans  leurs  propres  lumières,  ap- 
pelaient celles  des  autres  à  leur  aide  ;  et,  décidant  en  commun,  ils 
trouvaient  leurs  frères  plus  empressés  à  exécuter  ce  qu'ils  avaient 
délibéré  de  concert.  Parfois  ou  prenait ,  sans  parler  du  vote  des 
prêtres ,  des  diacres  et  des  principaux  membres  du  clergé  infé- 
rieur, celui  de  tous  les  fidèles,  surtout  pour  les  choses  d'un  in- 
térêt général ,  comme  lorsqu'il  s'agissait  des  ordinations. 

Les  premiers  conciles  provinciaux  se  réunirent  dans  la  Grèce  et 
en  Asie ,  où  restaient  des  traces  ou  des  souvenirs  des  ligues  des 
Araphictyons  et  du  Panionium  ;  ils  furent  ensuite  convoqués  une 
ou  deux  fois  par  an  à  des  époques  iixes ,  sous  la  présidence  du 
métropolitain ,  dont  ils  étaient  comme  le  conseil.  De  même  que 
l'Angleterre,  dans  les  premiers  temps  de  son  gouvernement  re- 
présentatif, quand  se  forma  la  chambre  des  communes ,  ne  cessait 
de  réclamer  pour  que  les  parlements  fusssnt  tenus  fréquemment 
et  avec  régularité,  de  même  l'Église  voulait  qu'il  y  eût  des  con- 
ciles deux  fois  l'an,  et  qu'aucun  ne  se  séparât  pas  sans  avoir  fixé 
l'époque  et  le  lieu  où  s'assemblerait  le  suivant.  Cet  usage  main- 
tenait l'union  entre  les  prêtres  en  les  rapprochant,  et  consolidait 
lu  discipline  ;  quand  les  persécutions  s'opposaient  à  ce  qu'on  se 
réunît,  on  y  suppléait  par  des  lettres.  Les  décisions  des  conciles 

(l)  Les  ci«.)«aiitc  ou  (niatre-vingt-qiiatic  canons  qui  porlcnl  le  nom  des 
iipôlit's,  et  les  constitutions  apostoliques,  rappoiiées  par  Labbe,  peuvent 
i^lri'  (le  ro  temps  ,  mais  non  des  apôlres.  Les  quarante-sept  relatifs  à  l'oi)li;^a- 
lion  de  rebaptiser  les  lit-rétiques  simU  d'une  date  postérieure,  puisque  nous  ne 
les  voyons  jamais  cités  dans  les  controverses  sur  ce  suiet. 
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{canons},  reuforcées,  pour  ainsi  dire,  parle  commun  consente- 
ment des  évéqucs ,  soutenues  par  la  représentation  populaire  et 
par  le  droit  divin,  avaient  force  de  loi  dans  la  province. 

Le  premier  concile  certain  (  celui  d'Antioche  étant  considéré 
comme  supposé)  fut  tenu  à  Pergnme  ;  puis  il  y  en  eut  un  autre  à 
Hiérapolis  contre  les  hérésies  de  Valentin,  de  Montan  etdeThéo- 
dote.  La  discussion  soulevée  au  sujet  de  l'époque  à  laquelle  de- 
vait se  célébrer  la  Pâque  en  fit  convoquer  plusieurs.  Elle  se  solcn  - 
nisait  en  Asie  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars,  quel  que 
fût  le  jour  de  la  semaine,  en  cop^'nuant  ce  qu'avaient  établi  les 
apôtres  Jean  et  Philippe;  mais  Pierre  et  Paul  la  célébraient  le 
dimanche  qui  suivait  immédiatement  la  pleine  lune  de  ce  mois  : 
c'était  une  coutume  que  les  papes  avaient  conservée.  Une  contro- 
verse s'étant  élevée  sur  ce  point,  plusieurs  conciles  se  déclarèrent 
pour  la  seconde  opinion.  Mais  Polycrate,  évoque  d'Éphèse,  sou- 
tint la  première  avec  une  telle  obstination ,  que  le  pape  Victor 
l'excommunia;  cependant  saint  L'énée  l'amena  ensuite  à  ne  pas 
rompre  la  communion  pour  un  sujet  aussi  léger,  et  chaque  Église 
continua  à  suivre  la  tradition  reçue. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  autres  conciles  le  troisième  de 
ceux  qui  furent  tenus  à  Carthage  (  il  était  composé  de  soixante-six 
évéques  pré'  aés  par  saint  Cyprien ,  qui  décidèrent  que  le  bap- 
tême serait  administré  aux  nouveau-nés);  celui  d'Arles,  où  il  fut 
statué  (contrairement  à  l'avis  des  autres  conciles  de  Carthage) 
que  l'hérétique,  baptisé  canoniquement,  quand  il  revenait  à  la 
vérité ,  ne  devait  pas  être  baptise  de  nouveau ,  mais  qu'il  suffi- 
sait de  lui  imposer  les  mPiins;  celui  d'Ancyre,  où  il  fut  établi  que 
si  le  diacre  déclarait  au  moment  de  l'onction  ne  pouvoir  observer 
le  c'Iibat,  il  pourrait  se  marier  sans  être  interdit  de  ses  fonctions  ; 
mais  que,  s'il  ne  le  faisait  pas  à  ce  moment,  il  ne  devrait  plus 
songer  à  prendre  femme.  Ces  assemblées ,  les  premières  où  l'on 
ait  vu  le  peuple  appelé  à  discuter  ses  propres  croyant  sont,  in- 
dépendamment de  toute  autre  chose ,  très-importantes  pour  l'Iiis- 
toire,  en  ce  qu'elles  font  connaître  la  discipline  et  les  mœurs.  L'É- 
glise en  effet  est  si  admirablenient  constituée,  que,  tout  en  restant 
immuable  quant  au  dogme,  elle  s'adapte,  quant  à  la  discipline  , 
aux  nécessités  des  temps  et  aux  variations  de  la  société.  Sous  ce 
rapport  le  concile  d'Elvire  en  Espagne  nous  paraît  mériter  une  men- 
tion particulière  :  dix-neuf  cvéqut.  ,  vingt-six  prêtres ,  un  grand 
nombre  de  diacres ,  y  firent,  en  présence  du  peuple,  quatre-vingt- 
un  canons  de  discipline.  Les  premiers,  cooceroaut  l'idolâtrie, 
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prévolent  les  cas  nombreux  que  multipliaient  alors  iCS  habitudes 
de  la  vie,  et  imposent  de  graves  pénitences  à  ceux  qui  montent 
au  Capitole,  donnent  des  spectacles,  fournissent  des  vêtements 
pour  les  fêtes  mondaines ,  tolèrent  chez  eux  des  idoles ,  /i  moins 
cependant  qu'ils  ne  le  fassent  pour  n»-  pas  exciter  de  soulèvements 
parmi  les  esclaves;  car  celui  qui  ;;':;;   léen  abattant  (\'s  idoles  ne 
doit  pas  être  compté  parmi  les  mari^ri,  attendu  qu'il  a  été  au 
delà  des  commandements  de  l'Évangile.  La  maîtresse  qui  tue  une 
de  ses  esclaves  en  la  frappant  est  soumise  à  une  pénitence  de  sept 
années.  Celui  quia  dénoncé  les  autres  n'obtiendra  point  la  commu 
nion,méme  h  l'article  de  la  mort.  L'adultère  n'obtlenrlrason  pardon 
qu'à  la  fin  de  ses  jours  ;  et  môme  alors  il  en  sera  privé,  s  .  st  tombé 
en  récidive  après  la  pénitence,  ainsi  que  celui  qui  a  été  de  con- 
nivence dans  le  déshonneur  de  sa  femme ,   ou   qui  n  aidé  à  un 
avortement ,  ou  abusp  des  jeunes  garçons ,  ou  jiis  ses  propres 
filles  dans  la  mo.vaise  voie.  Le  divorce  est  prohibé.  Les  chré- 
tiennes ne  doivei.'  { is  être  données  en  mariage  à  de.s  gentils  ni  a 
des  juifs.  Défense  est  fait»;  d'ordonner  dans  une  province  ceux  qui 
ont  été  baptisés  dans  une  autre ,  ainsi    que   les  affranchis  de 
maîtres  païens.  Les  évêques ,  les  prêtres ,  les  diacres ,  ne  peuvent 
prendre  femme ,  ni  avoir  avec  eux  d'autres  personnes  du  sexe 
que  leurs  sœurs  ou  des  lllles  consacrées  à  Dieu  :  ils  ne  doivent 
pas  abandonner  leur  résidence  pour  aller  aux  marchés.  La  courti- 
sane, le  cocher  du  cirque,  le  mime,  qui  demandeur  Ij  baptême, 
sont  obligés  de  renoncer  à  leur  métier.  Défense  aux  femmes  de 
passer  la  nuit  à  prier  dans  les  cimetières ,  ce  qui  est  une  occasion 
de  désordres.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  de  peintures  da"s  les  églises. 
Le  diacre  qui,  avant  l'ordination,  a  commis  un  (   ci.é  secret, 
doit  s'en  confesser  de  lui-même  et  subir  trois  annc     de  péni- 
tence; cinq,  s'il  est  dénoncé  par  un  autre.  Cela  ir.ique  que  les 
clercs  restaient  assujettis  à  ia  pénitence  publique,  tandis  que  plus 
tard  il  fallait  d'abord  qu'ils  fussent  dégradés. 

Les  empereurs  accordèrent  divers  privilèges  au  clergé  ,  et  d'a- 
bord l'édlt  de  Constantin  attribua  aux  églises  le  drtlt  de  posséder 
des  biens-fonds  ;  ce  qui  fit  qu'elles  n'eurent  plus  pour  unique  res- 
source les  aumônes  des  fidèles  :  les  dons  et  les  legs  suffirent  tout 
à  lafois  au  culte,  aux  besoins  des  pauvres,  et  à  entretenir  hono- 
rablement les  ministres  du  Seigneur.  Ceux-ci  ne  purent  ni  dis- 
poser par  testament  des  biens  acquis  par  eux .,  ni  alic  icr  les  pro- 
priétés ecclésiastiques. 

Comme  l'Église  se  trouvait  avoir  dans  son  sein  tout  ce  qu'il  y 
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avait  de  plus  émineDt  par  la  naissance,  l'esprit,  rhablletc, 
l'expérience  des  affaires,  la  vertu,  elle  dut,  placée  extérieure- 
ment dans  la  société,  (i  nncr  à  ses  ministres  cet  éclat  qui  n'accroît 
pas  la  valeur  de  l'homme,  mais  qui  l'honore  et  le  fait  consir^  rcr, 
en  le  mettant  au  niveaades  grands  de  la  terre.  Si  ces  demie,. ,  <)  .i 
pourtant  ceignent  l'épée,  croient  nécessaire  l'appareil  extérieur, 
pourquoi  le  refuser  à  un  pouvoir  qui  n'a  qu'une  influence  mu- 
rale? On  ne  serait  en  droit  de  lui  en  faire  un  reproche  qu'autant 
que  l'Église  prendrait  le  moyen  comme  but,  l'accessoire  pour  lu 
principal,  et  si,  au  lieu  de  spiritualiser  ses  prérogatives  exté- 
rieures par  la  vit;  intérieure,  elle  rendait  celle-ci  matérelle  en  la 
chargeant  d'intérêts  mondains. 

Le  sacrifice ,  qui  se  consommait  d'abord  en  particulier  dans  la 
prison  des  martyrs  ou  sur  leur  tombe,  soit  par  l'évéque,  soit  par 
ie  prêtre,  sans  autres  assistants  que  le  diacre,  et  même  dans  dts 
cellules,  se  célébra  solennellement  plus  tard  avec  tous  lesévéques 
ou  prêtres  et  tout  le  clergé  qu'il  fut  possible  de  réunir.  On  trouva 
nécessaire  alors  d'inlruduire  dans  les  églises,  pour  ajouter  à  lu 
pompe,  les  vases  d'or  et  d'argent. 

Les  ecclésiastiques  n'étaient  pas  vêtus  primitivement  d'une 
autre  manière  que  les  laïques,  obligés  qu'ils  étaient  de  se  cacher  (l), 
et  rhabiilement  ordinaire  des  chrétiens  se  composait  du  manteau 
philosophique  jet'^  mr  la  tunique ,  laquelle  est  encore  conservée 
aujourd'hui  avet  pp  >  de  différence  par  les  prêtres.  La  toge  ma- 
jestueuse n'étni'^  ikytx  plus  d'un  usage  général  au  temps  d'Au- 
guste (?)  ;  on  !a  réservait  seulement  pour  certaines  cérémonies 
publiques,  bien  qiu  lui-même,  et  plus  tard  Adrien,  essayassent 
d'y  faire  revenir;  elle  fut  abandonnée  tout  à  fait  lors  de  l'invasion 
des  barbares,  et  les  ecclésiastiques  seuls  conservèrent  quelqu(; 
trace  de  l'ancien  costume;  ils  en  vinrent  ainsi  à  se  trouver  habillés 
autrement  que  le  commun  des  citoyens. 

Déjà  au  quatrième  siècle  les  évéques ,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  sacrées,  se  couvraient  la  tête  d'un  bonnet  ou  mitre  , 
semblable  aux  tiares  et  diadèmes  [infulœ)  des  prêtres  égyptiens 
et  grecs  ;  mais  la  mitre  élevée  et  à  double  pointe  (3)  ne  fut  pas  en 
usage  avant  le  huitième  siècle,  et  les  pontifes  ne  portèrent  pas 
avant  le  dixième  la  tiare,  qui  fut  d'abord  simple  et  unie.  Puis 


(1)  Il  oii'est  parlé  plus  nu  long  au  livre  Vil,  chap.  19. 

(•))  SuKTONi!,  yie  (VAugmle ,  10. 

(3)  Nous  lu  voyons accor(!(<e  par  le  pape,  en  8'»7,  à  tilre  défaveur  spéciale. 


(I) 
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AU!.Haiidre  III  In  ceignit  d'une  couronne  ;  Boniface  VIII  en  ajouta 
une  seconde ,  et  Urbain  V  la  troisième.  Ce  fut  ainsi  que  les  signes 
augmentèrent  à  mesure  que  décroissait  la  réalité. 

L'anneau,  qui  distin^'uait  les  chevaliers  romains,  dut  Hve 
adopté  de  bonne  heure  comme  signe  de  dignité  ecclésiastique.  Ls 
hilton  pastoral,  flgure  de  la  houlette  avec  laquelle  le  pasteur  con- 
duit son  troupeau,  remonte  aux  premiers  temps  :  il  était  de  bois 
et  en  forme  de  béquille ,  comme  les  prélats  grecs  I  ont  conservé  ; 
ou  bien  recourbé  parle  haut,  poli  au  milieu  et  pointu  parle  '  is  (I). 

Le  pallium  ,  ornement  dans  le  genre  des  chasuble^^  'mes , 

fut  réduit,  comme  signe  distinctif  des  archevêque  - '>Sttde 

sur  laquelle  sont  tracées  des  croix.  Peut-être  auss»  ^e  re- 

présente le  surtout  appelé  slota  ,  ou  bien  Vorarim,  ir 

blanc  dont  on  s'entourait  le  cou,  afin  que  la  sueur  ne  le 

vêtement,  fut  conservé  dans  les  fonctions  sacrées  ;  ic  manipule 
vient  de  la  serviette  que  ^«ortait  au  bras  celui  qui  servait  à  In 
.sainte  table.  La  dalmatique  est  l'ancienne  penula^  avec  une  espèce 
de  poche  carrée  ;  elle  était  fermée  entièrement  en  rond.  Quand  on 
substitua  au  lin  le  111  d'or,  et  qu'elle  fut  chargée  de  pierres  pré- 
(^ieuses  et  de  broderies ,  elle  devint  pesante  pour  le  prêtre,  qui  la 
tenait  relevée  sur  son  bras;  on  la  fendit  don  -  sur  les  côtés ,  et  on 
en  forma  la  chasuble-  L'usage  qui  subsiste  enrore  de  la  soutenir 
quand  le  prêtre  élève  l'hostie,  est  un  reste  inutile  du  service  que 
l'acolyte  rendait  alors  par  nécessité. 

Voilà  donc  l'Église  organisée  en  monarchie  élective  et  représen* 
tative,  réunissant  à  l'obéissance  absolue  due  au  chef  choisi  parmi 
le  peuple  la  liberté  et  l'égalité.  Aucun  autre  culte  au  monde  ne  sut 
créer  une  monarchie  ordonnée  de  manière  à  pouvoir  se  dévelop- 
per indéfiniment,  tout  en  restant  subordonnée  à  une  magistrature 
suprême,  et  infaillible  en  droit  comme  en  fait.  Prince  et  sujet,  in- 
dividus etassemblées,  n'y  sont  soumis  qu'à  la  loi  de  Dieu,  promul- 
guée et  interprétée  par  l'Église,  à  laquelle  le  Christ  a  dit: 
Qui  vous  écoute  m'écoute  ;  conduisez  mes  brebis  au  pâturage  ; 
c<;  que  vous  délierez  sera  délié,  ce  que  vous  lierez  sera  lié  :  d'où 
il  suit  que  l'autorité  et  l'obéissance  sont  également  ennoblies.  La 
puissance  morale  des  pontifes ,  si  efficace  dans  le  moyen  âge ,  se 
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(I)    In  baculi  forma ,  prxsul,  datur  hœc  tibi  norma  : 
Atlrahe  pe.r  prinmm,  medio  regc,  punge  per  itmim. 
Attrahe  peccanfes,  rcgc  justos,  ptmge  vagantes, 
A(trn/i(',  susienfa ,  stimula,  vaga,  morbida,  Icnta. 

Oiloss    in  cap.  lin.  rff  .SrtO'rt   l'iïct. 
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réduit  à  une  négation  protectrice,  à  un  contre-poids  qui  suffit  pour 
empêcher  que  !a  justice  et  la  morale  ne  soient  foulées  aux  pieds. 
Le  pontife,  magistrat  pacifique  et  désarmé,  prononce,  comme 
préteur,  selon  l'équité ,  sur  les  différends  suscités  par  l'intérêt 
ou  l'ambition  ;  comme  censeur,  il  réprimande  ceux  qui  se  mon- 
trent injustes  et  violents  ;  comme  tribun,  U  proteste  en  faveur  des 
opprimés. 

Ses  ministres,  distingués  absolument  de  ceux  de  l'ordre  tem- 
porel ,  sont  forcés  d'enseigner  une  doctrine  résumée  en  symboles 
connus  de  tous  et  exposés  aux  regards  du  prêtre,  du  laïque,  de 
l'incrédule,  ce  qui  repousse  et  les  exclusions  des  castes  orientales 
et  les  fluctuations  des  réformés  modernes. 

En  s'approchant  du  souverain,  le  prêtre  lui  rappelle  les  princi- 
pes de  l'égalité  et  la  préférence  qui  est  due  aux  pauvres  ;  en  s'ap- 
prochant du  peuple  comme  ministre  de  la  monarchie  de  l'Église, 
il  lui  prêche  la  sujétion  raisonnée.  Quand  elle  imposa  le  célibat , 
l'Église  se  prépara  une  milice  prête  à  porter  au  premier  signe  la 
vérité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  à  s'exposer  à  la  contagion, 
à  veillci  près  du  lit  du  moribond,  au  grabat  du  prisonnier,  sans 
être  retenue  par  le  sentiment,  d'autant  plus  fort  qu'il  est  légitime, 
de  l'amour  conjugal  et  de  la  paternité.  Le  sort  des  enfants,  l'es- 
pérance de  les  placer,  ne  rendront  pas  le  prêtre  esclave  de  ce  même 
pouvoir  aux  exigences  abusives  duquel  il  doit  résister.  L'idée 
d'assurer  à  sa  famille  l'autorité  et  les  bénéfices  ecclésiastiques  ne 
pourra  l'amener,  dans  les  temps  même  les  plus  barbares ,  à  vou- 
loir les  rendre  héréditaires,  et  à  substituer  les  castes  orientales  à 
l'égalité  chrétienne.  Sans  lu  célibat,  les  papes  et  les  évêques  feu- 
dataires  auraient  réduit  l'Italie  et  le  monde,  dès  l'an  looo,  à  l'es- 
clavage sacerdotal  j  c'est  par  cette  mesure  vigoureuse  et  pré- 
voyante que  le  christianisme  a  pu  régénérer  l'homme  et  la  société. 


CHAPITRE  XXIX. 

SYNCRÉTISME  RELIGIEUX  (1). 

Bien  que  l'empire  continuât  à  rester  uni ,  on  pouvait  déjà  pres- 
sentir cette  division  que  Constantin  d'abord,  puis  la  guerre,  firent 

(t)  £uYxpYiTtiT(j.o;  indiqua  d'abord  la  confédération  des  différents  peuples  de 
la  Crète  :  ce,  terme  fut  appliqué  ensuite  à  la  réunion  des  difiéreules  sectes. 
Qui  féru  une  fois  l'histoire  des  mots? 
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pres- 
firent 
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éclater  entre  le  Grec^  le  Latin  et  le  Barbare.  Ce  dernier  n'avait 
d'action  sur  les  autres  que  par  la  force  ;  le  champ  de  la  pensée 
se  trouvait  disputé  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  nous  avons 
déjà  dit  de  quelles  armes  différentes  ces  deux  mondes  faisaient 
usage  (1).  En  Orient,  où  Ton  se  tuait  moins  et  où  l'on  discutait  da- 
vantage, le  christianisme  se  répandit  avec  rapidité  ;  mais  en  même 
temps  naquirent  les  doutes,  les  innovations,  et  cette  série  de  dis- 
sentiments prompts  à  éclore  de  toute  vérité  dès  qu'elle  est  jetée 
au  milieu  des  hommes.  Ici-bas,  en  effet,  elle  peut  être  obscurcie 
par  des  amis  comnre  par  des  ennemis ,  et  par  les  moyens  mêmes 
dont  l'homme  est  obligé  de  se  servir  pour  la  propager,  c'est-à-dire , 
par  la  parole  et  par  l'écriture.  Voilà  ce  qui  prépara  une  persécu- 
tion nouvelle,  parfois  même  sanglante/à  l'épouse  du  Christ,  qui, 
sûre  désormais  de  la  constance  de  ses  martyrs ,  dut  redouter  la 
séduction  de  l'erreur,  et  s'efforcer  de  conserver  dans  l'intégrité 
apostolique  ce  vaste  symbole  de  la  révélation,  dont  chaque  partie, 
chaque  parole  correspond  à  l'ensemble. 

La  vérité,  ce  but  de  la  philosophie,  est  aussi  celui  du  christia- 
nisme, non  plus  comme  simple  lumière  naturelle  de  l'esprit,  mais 
comme  clarté  complète,  absolue,  efficace.  Étant  donc  d'accord 
sur  le  but,  la  philosophie  et  le  christianisme  peuvent  différer 
quant  aux  moyens  d'y  atteindre.  L'intelligence  humaine ,  dans  le 
sentiment  de  sa  haute  dignité,  dans  la  joie  d'exercer  son  acti- 
vité pour  s'élever  aux  régions  sublimes  d'où  émane  toute  exis- 
tence, et  pour  dévoiler  les  mystères  de  la  vie,  s'indigne  quand  on 
veut  lui  imposer  de  croire  ce  qu'elle  estime  pouvoir  découvrir  par 
ses  propres  forces  ;  et  quand  elle  voit  assigner  une  source  su- 
prême à  toutes  les  connaissances,  elle  se  vante  de  suffire  à  sépa- 
rer la  lumière  des  ténèbres ,  à  faire  la  part  du  bien  et  du  mal  par 
son  libre  jugement. 

De  là  les  entraves  apportées  à  toute  vérité  et  plus  encore  au 
christianisme,  qui,  n'étant  pas  borné  à  un  temps  et  à  une  nation, 
mais  accomplissant  de  peuple  en  peuple  l'éducation  universelle , 
dut  rencontrer  les  plus  grandes  résistances  au  dehors ,  les  plus 
grandes  agitations  au  dedans.  Dieu  révèle  la  vérité  par  son 
Christ;  mais  il  en  est  qui  le  méconnaissent,  il  en  est  qui  ne  voient 
en  lui  qu'un  de  ces  sages  apparus  de  temps  ù  autre  pour  apporter 
quelque  nouvel  éclaircissement  à  l'insoluble  problème  de  l'huma- 
nité. D'autres  le  considèrent  bien  comme  la  voie,  la  vérité  et  la 


(I)  Voyez  ci-dessus,  page  529. 
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vie ,  mais  dans  la  mesure  de  leur  jugement ,  de  leur  volonté 
propre,  et  eu  tant  seulement  que  peut  l'admettre  rintelli- 
gence  humaine  :  ainsi  plus  cette  institution  splendide  grandit  et 
s'étend ,  plus  leur  l'orgueil  s'ingénie  à  vouloir  y  trouver  un 
côté  faible,  et  à  saper  les  bases  de  l'édifice  qui  s'élève  jusqu'au 
ciel.  D'autres  encore ,  faisant  trop  attention  aux  formes  extérieu- 
res ,  telles  que  le  service  divin  et  la  constitution  hiérarchique ,  et 
s'en  tenant  aux  expressions  littérales  ou  aux  simples  actes  du  divin 
fondateur,  s'érigent  en  censeurs  des  cérémonies  et  du  gouverne- 
ment de  l'Église;  leur  zèle  s'enflamme,  et  ils  s'égarent  jusqu'à  de- 
venir les  ennemis  du  dogme. 

Ainsi,  parmi  les  ennemis  intérieur»  de  l'Église,  les  uns  diri- 
gèrent l'attaque  contre  les  doctrines  professées  par  elle  comme 
les  seules  vraies ,  les  autres  contre  les  formes  extérieures.  Mais 
comme  tout  changement  essentiel  dans  la  doctrine  devait  en  pro- 
duire un  dans  la  forme  extérieure ,  de  même  que  toute  tentative 
contre  la  forme  devait  s'appuyer  sur  la  doctrine ,  les  uns  se  con- 
fondirent aisément  avec  les  autres.  C'est  pourquoi  les  dissidences, 
ainsi  que  l'ont  répété  plusieurs  papes ,  se  manifestèrent  sous  des 
faces  diverses  ;  mais  au  fond  toutes  se  tinrent  entre  elles.  Noàs 
ne  négligerons  pas  dorénavant  de  mentionner  les  diverses  héré- 
sies nées  dans  l'Église,  attendu  qu'elles  représentent  la  série  des 
idées  qui  durant  dix-huit  siècles  ont  donné  le  mouvement  à  l'hu- 
manité. De  ce  moment,  les  spéculations  philosophiques  peuvent 
se  diviser  en  deux  grands  rameaux.  Les  unes,  soumettant  la  rai- 
son à  la  foi,  adoptent  le  symbole  chrétien  ;  les  autres  le  re- 
poussent, et  soumettent  la  foi  au  raisonnement.  Nous  commen- 
cerons donc  avant  tout  par  examiner  les  systèmes  philosophiques 
qui  s'écartent  plus  ou  moins  de  la  vérité  selon  leur  manière  de 
procéder  :  1°  en  modifiant  la  tradition  mosaïque  ;  2°  en  alté- 
rant le  christianisme  par  les  traditions  orie  ■■,  et  en  dénatu- 
rant son  véritable  sens  ;  3"  en  lui  opposan.  que  la  philoso- 
phie grecque  avait  de  plus  élevé,  et  en  cherchant  à  mettre  cette 
philosophie  en  opposition  avec  la  religion  naissante.  Nous  ex- 
poserons ensuite  la  doctrine  des  premiers  Pères,  en  laissant  à  une 
science  plus  sublime  le  soin  d'y  chercher  les  preuves  et  le  complé- 
ment de  la  révélation. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  pureté  de  la  doctrine  judaïque 
s'était  altérée  après  la  destruction  du  temple,  peut-être  par  le 
mélange  des  Hébreux  avec  les  Orientaux  ;  que  de  là  étaient  nées 
trois  sectes ,  dont  les  caractères ,  selon  la  division  ordinaire  de 
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tout  système  religieux  en  décadence,  peuvent  se  résumer  en  trois 
mots,  attachement  opiniâtre  aux  vieilles  traditions,  critique, 
mysticisme.  On  trouvait  donc  les  pharisiens,  asservis  aux  for- 
mes; les  saducéens,  n'admettant  pour  loi  et  pour  croyance  que 
ce  qui  était  écrit  dans  les  livres  saints;  les  esséniens,  adonnés  à 
la  vie  ascétique  (l).  On  peut  considérer  comme  une  autre  école  juifHaiexan- 
judaïque  celle  qui  fut  fondée  à  Alexandrie ,  et  qui  tendait  à  dé- 
pouiller la  doctrine  nationale  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  local ,  à  la 
présenter  sous  des  formes  analogues  à  celles  du  monde  grec.  Elle 
l'exposait  en  effet  dans  la  langue  hellénique,  et  dmnait  carrière 
en  même  temps  à  la  haine  que  portaient  ses  adeptes  à  leurs  frères 
de  Jérusalem,  depuis  l'érection  du  sanctuaire  de  Léontopolis  par 
le  grand  prêtre  Onias. 

Déjà ,  sous  le  règne  du  second  Évergète ,  Aristobule  avait  intro- 
duit des  innovations  dans  les  doctrines  judaïques.  Prenant  les  faits 
particuliers  de  la  Bible  comme  des  allégories  d'un  sens  mysté- 
rieux, il  attribuait  à  Moïse  des  idées  que  les  Grecs  ^  ù  leur  grand 
étonnement,  trouvaient  se  rapporter  identiquement  à  celles  de 
leurs  génies  les  plus  sublimes  (2).  Non  content  de  montrer  que 
Platon  avait  puisé  ses  plus  hautes  inspirations  dans  le  code  sacré ,  il 
composa ,  sous  le  nom  d'Orphée ,  de  Linus ,  d'Homère ,  d'Hésiode , 
des  hymnes  remplis  des  doctrines  judaïques  (3),  afln  d'attester 
ainsi  la  priorité  de  celles-ci  sur  les  systèmes  philosophiques.  A  son 
exemple,  ses  sectateurs  prenaient  occasion  de  comparer  la  pro- 
fonde moralité  des  lois  mosaïques  avec  la  tendance  immorale  du 
paganisme;  mais  souvent  ils  faisaient  fléchir  les  dogmes,  afin 
d'attirer  l'esprit  des  nations  vers  le  mosaïsrae. 

Cette  œuvre  fut  continuée  par  Philon ,  plus  ingénieux  et  plus      wiuon. 
savant  qu'Aristobule.  Selon  lui,  la  Bible,  qui  est  la  source  de  toutes 
les  doctrines  phiicsophiques  et  religieuses  (4),  a  deux  sens  :  l'un 
littéral  pour  le  vulgaire,  l'autre  figuré,  où  se  cachent,  sous  l'al- 
légorie ,  les  symboles  et  les  cérémonies ,  une  doctrine  secrète. 


(I)  Voy.  livre  IV,  c,  13. 

(i)  Origène,  c.  Celsum,  IV,  4. 

(3)  EusÈBE,  Prxp.  évang.,  XIII,  12. 

(4)  Dans  son  irailé,  Que  le  Monde  est  corruptible,  il  insinue  qu'Arislote 
a  puisé  au  code  liébreu  :  lA^note  eOaspswî,  na'.  ô^tw;  êmcrToiiASvo;  ;  et  plus 
clairement  dans  le  livre  du  Juge  :  twv  Ttap'  ëXXsaiv  Ivioi  voixoOetwv  ii.£TaYpat- 
^avte;  èv  tûv  UpotdiTwv  Mwdéw;  dTriÀûv,  etc.  Dans  le  traité ,  Que  tout  Homme 
probe  est  libre,  il  donne  Zenon  comme  l'imitateur  de  Moïse  :  ioixe  Se  ù 
Zsvwv  ôpûoaffOai  Tôv  Xoyov  M-rirep  àirô  tyïç  itr^yr,;  Tyjç  'louSai'wv  voiAoQeffîai;. 
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véritable  philosophie  religieuse,  accessible  seulement  à  ceux  qui, 
ayantmédité  sur  la  science,  se  sontpuriflés  parla  vertu  et  élevés  par 
la  contemplation  jusqu'à  Dieu  et  au  monde  intellectuel.  Philon 
croit  y  être  parvenu.  Initié ,  comme  il  le  dit,  aux  grands  mystères 
de  Moïse  et  de  Jérémie ,  il  en  expose  la  partie  qui  peut  être  di- 
vulguée :  «  Loin  de  nous  les  hommes  d'un  esprit  étroit ,  qu'ils  se 
«  bouchent  les  oreilles;  nous  transmettons  des  mystères  divins  à 
«  ceux  qui  ont  reçu  l'initiation  sacrée ,  qui  pratiquent  la  véri- 
n  table  piété ,  qui  ne  sont  pas  enchaînés  par  le  vain  appareil  des 
«  mots  et  par  les  prestiges  du  paganisme...  Initiés,  vous  dont 
«  les  oreilles  sont  purifiées,  récueillez  tout  ceci  dans  votre  âme , 
«  et  ne  le  révélez  à  aucun  profane;  gardez-le  caché  comme  un 
<«  trésor  incorruptible,  plus  précieux  que  l'or  et  que  l'argent,  car 
«  c'est  la  science  de  la  grande  cause ,  de  la  vertu ,  et  de  ce  qui 
((  naît  de  l'une  et  de  l'autre  (  1  ).  » 

Conformément  au  précepte,  il  lui  arrive  d'envelopper  tellement 
sa  pensée,  qu'on  a  la  plus  grande  peine  à  la  comprendre.  Nous  tâ- 
cherons toutefois  d'exposer  l'ensemble  de  ses  doctrines.  Dieu  est 
l'Ame  du  monde  ;  il  a  produit  l'univers  en  donnant  une  forme  à 
la  matière,  et  il  ne  peut  être  compris  que  par  intuition ,  que' si 
l'on  sépare  l'âme  de  la  matière.  Mais  on  ne  saurait  même  parve- 
nir ainsi  à  concevoir  sa  nature  ;  on  peut  seulement  présumer  que 
la  lumière  est  son  essence.  L'image  de  Dieu  est  le  Verbe  i^^i'^oç,), 
forme  plus  lumineuse  que  le  feu,  celui-ci  n'étant  pas  une  lumière 
pure.  Il  y  a  deux  Verbes  :  le  premier  est  l'intelligence  divine 
contenant  les  types  de  toutes  choses,  c'est-à-dire,  le  monde 
idéal ,  qui ,  comme  premier  produit  de  l'activité  de  Dieu ,  est  son 
fils  atné.  Le  second  est  la  parole  ou  l'ensemble  des  qualités  divi- 
nes, en  tant  qu'elles  opèrent  sur  le  monde  physique,  en  un  mot 
l'action  de  Dieu  sur  celui-ci.  Dieu  le  père,  comme  créateur,  a 
épousé  la  Sagesse ,  sa  mère ,  qui  a  enfanté  son  Fils  bien-aimé , 
c'est-à-dire  le  monde  physique.  Le  Verbe,  comme  premier-né 


(1)  Des  Chérubins,  r<es  traités  de  Pliilon  parvenus  jusqu'à  nous  sont  :  La 
Création  du  Mor^de.  —  Les  Allégories  de  la  Genèse.  —  Les  Chérubins.  — 
Caïn  et  Abel.  —  L'Agriculture  des  Ames .  —  Noé,  ou  l'Ivresse.  —  Les  Géants. 
-~  V Immutabilité  de  Dieu.  —  La  Confusion  des  Langues.  —  Abraham, 
ou  la  Vie  du  Sage.  —  Joseph,  ou  les  Songes.  —  Vie  de  Moïse.  —  L'Amour 
des  Hommes.  —  Le  Juge.  —  Xe  Vrai  Courage.  —  Zc  Décalogue.  —  Les 
Lois  particulières.  —  La  Monarchie  de  Dieu.  —  Les  Sacrificateurs.  —  Les 
Victimes.  —  V Homme  probe  est  vraiment  libre.  —  La  Vie  contempla- 
tive. —  La  Noblesse.  —  Les  Récompenses  et  les  Peines.  —  L'Incorruptibi- 
lité du  Monde.  —  La  Prov'dence.  —  Le  Message  à  C.  César. 
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du  créateur ,  est  l'instrument  qu'il  employa  dans  la  création ,  et 
le  type  d'après  lequel  il  donna  la  forme  à  la  matière  (1).  Il  est  le 
souverain  pontife,  le  grand  médiateur  entre  la  divinité  et  l'homme  ; 
il  est  l'esprit  de  Dieu  qui  instruit  le  genre  humain. 

Bien  que  le  monde  soit  fait  selon  les  idées  de  l'Être  suprême, 
la  connaissance  de  Dieu  ne  peut  venir  de  la  création,  mais 
elle  est  une  espèce  d'intuition  accordée  à  ceux-là  seuls  qui  se  dé- 
tachent des  choses  de  la  terre.  L'homme  en  vient,  dans  cet  état, 
à  mériter  des  communications  immédiates,  des  irradiations  de 
la  part  de  Dieu ,  ou  des  extases  qui  le  transportent  devant  sa 
face.  Personne  ne  saurait  toutefois  sonder  la  nature  de  l'Être 
suprême  :  il  est  seulement  possible  de  conjecturer  qu'elle  est  ana< 
logue  à  l'esprit  humain  quant  à  la  pensée ,  à  la  matière  du  soleil 
quant  à  la  pureté  exquise  de  son  essence. 

Cet  esprit  curieux,  chez  lequel  la  kabale  et  le  platonisme  se  mê- 
laient ù  l'orthodoxie  mosaïque ,  non  sans  quelque  réminiscence 
delà  doctrine  de  Pythagore ,  se  met  alors  à  expliquer  la  création 
dont  l'œuvre  requérait  Dieu,  les  quatre  éléments,  le  Verbe  et  la 
bouté  divine.  Outre  les  créatures  visibles ,  il  eu  est  beaucoup  d'in- 
visibles qui  remplissent  l'air ,  et  qui,  exemptes  de  maladie  et  de 
mort,  sont,  selou  leur  degré,  anges,  génies  ou  démons;  elles 
sont  renfermées  parfois  dans  les  corps,  parfois  elles  sont  purement 
l'âme  des  astres.  L'homme  ne  fui  pas  l'ouvrage  de  Dieu  seul ,  parce 
qu'il  devait  être  susceptible  de  vertus  et  de  vices.  Le  mai  est  en 
partie  nécessaire  pour  la  conservation  du  tout;  il  est  en  partie 
l'effet  inévitable  de  l'altération  des  éléments ,  en  partie  un  moyen 
de  punition ,  en  partie  causé  par  l'homme  lui-même- 

L'homme  a  un  corps  et  une  âme ,  et  celle-ci  se  compose  d'une 
partie  raisonnable,  d'une  autre  irraisonnable  :  à  la  première  se  rat- 
tachent l'intelligence ,  le  sentiment ,  le  langage  ;  à  l'autre  les  pas- 
sions physiques.  Le  premier  homme  créé  par  Dieu  était  une  copie 
excellente  du  Verbe  divin  ;  mais  comme  la  vue  de  la  femme  l'ex- 
cita au  désir  de  la  propagation ,  il  se  prit  d'amour  pour  la  volupté, 
ce  qui,  l'entraînant  dans  une  vie  malheureuse  et  dans  u  ne  cor- 
ruption toujours  croissante ,  le  fit  déchoir.  Dieu  envoie  son  es- 
prit à  ceux  qu'il  veut  ramener  à  la  vertu  ;  et  on  se  rend  digne 
de  ce  don  par  la  méditation ,  en  se  confiant  au  Verbe  divin  , 
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(I)  Il  appela  la  matière  oûx  ov,  non  parce  qu'elle  n'existe  pas,  mais  parce 
qu'elle  ne  possède  pas  la  forme  sans  hqiieilft  on  ne  peut  concevoir  aucune  réa- 
lité. iMotin,  quelques  auln's  n('^«plalonicit'ns  et  des  cln«Stit'ns  en  (irent  autant. 
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on  combattant  la  sensualité ,  et  en  isolant  l'âme  de  la  matière. 

«  Les  âmes  purifiées  s'élèvent  à  la  région  éternelle,  qui  n'est 
n  pas  un  immense  désert,  mais  qui  est  peuplée  de  citoyens  à  l'âme 
«immortelle  et  incorruptible,  aussi  nombreux  que  les  étoiles. 
«  Quelques  âmes,  plus  rapprochées  de  la  terre  et  de  ses  plaisirs , 
«  y  descendent  pour  s'unir  à  des  corps  mortels  qu'elles  aiment. 
»  D'autres  s'en  détachent  pour  monter  plus  haut ,  selon  le  terme 
n  fixé  par  la  nature  ;  mais  leur  essor  est  rabaissé  par  le  désir  de 
R  la  vie  terrestre.  D'autres ,  dégoûtées  des  vanités ,  fuient  le  corps 
«  comme  une  prison  ,  et  s'élèvent  d'une  aile  légère  vers  les  ré- 
<(  gions  éthérées ,  où  elles  passent  l'éternité  (  [ASTtioponôXouoi  t^v 
K  ttlôîv»).  Les  meilleures  de  toutes,  dirigées  par  des  pensées  plus 
«  sages  et  plus  div'  es,  dédaignant  ce  que  la  terre  peut  offrir, 
n  se  rendent  les  mmistres  du  Dieu  suprême,  les  yeux  et  les 
H  oreilles  du  grand  roi  ;  elles  voient  tout ,  entendent  tout.  Les 
A  philosophes  les  appellent  démons,  le  code  sacré  anges,  c'est- 
<«  à-dire  messagers  divins,  car  ils  apportent  aux  flis  les  comman- 
«  déments  du  père ,  au  père  les  prières  des  fils  ;  ils  descendent 
«  vers  la  terre  et  montent  aux  deux ,  non  que  celui  qui  s^R 
it  tout  ait  besoin  de  renseignements ,  mais  parce  qu'il  est  bon  que 
«  les  mortels  aient  des  médiateurs  et  des  interprètes ,  afin  qu'ils 
«  révèrent  mieux  l'arbitre  suprême  de  leurs  destins  (1).  » 

Parmi  tous  les  peuples ,  Dieu  a  pris  eu  faveur  spéciale  les  Israc* 
lites ,  maintenant  dispersés  pour  leurs  péchés  ;  mais  lorsqu'ils  re- 
viendront à  la  vertu ,  Dieu ,  adouci  par  les  prières  des  patriar- 
ches, leur  rendra  leur  patrie  et  toute  leur  prospérité.  La  Pa- 
lestine sera  en  sûreté  contre  les  étrangers;  un  grand  homme,  se 
mettant  à  la  tête  des  hommes  de  bien ,  soumettra  beaucoup  de 
nations  par  l'amour,  par  le  respect,  par  la  crainte.  Le  monde, 
exempt  de  troubles  et  de  passions ,  ne  s'occupera  plus  que  de 
contempler  Dieu. 

Phi  ion  mérite,  en  ce  qui  concerne  la  morale,  une  attention 
particulière ,  soit  qu'on  puisse  voir  chez  lui  un  acheminement  vers 
l'Évangile,  soit  qu'il  ait  pu  emprunter  aux  premiers  apôtres  les 
grandes  vérités  qu'il  proclame.  Toujours  est-il  qu'à  propos  de 
chaque  événement,  de  chaque  précepte,  de  chaque  personnage, 
il  prend  à  tâche  de  déduire  tantôt  ingénieusement,  tantôt  en  so- 
phiste, ce  qui  peut  le  mieux  venir  en  aide  à  la  morale  humaine  (2). 


(1)  Des  songe»,  p.  586. 

(•>.)  «  Cftiiii-là  esl  r(<pr(^lipnsil)|p  qui  oxallc  la  noblesse  comme  un  grand  bien 
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Cet  être  supérieur,  que  Phllou  atteudait  pour  régénérer  sa  na- 
tion ,  était  venu  parmi  ses  compatriotes  ;  mais  ils  l'avaient  mé- 
connu, parce  qu'ils  croyaient  trouver  en  lui  les  caractères  d'un 
libérateur  temporel ,  d'un  roi  de  victoire  et  de  vengeance.  C'est 
pourquoi  ils  se  virent  répudiés ,  et  d'autres  furent  appelés  à  cul- 
tiver la  vigne  du  Seigneur.  Ce  fut  peut-être  alors  que  les  esséniens 
embrassèrent  le  christianisme,  et  qu'ils  donnèrent  les  premiers 
exemples  de  la  vie  monastique  :  les  autres  cessèrent  leurs  dissen- 
sions quand  Rome  accomplit  sur  eux  la  prédiction  du  Christ. 
Cependant  les  pharisiens  conservèrent  une  sorte  de  sanhédiin  en 
'Galilée,  et  ils  fondèrent  à  Tibériade  une  école  d'interprètes, 
célèbre  dans  le  monde  entier.  Cette  école  continua  celles  qui 
s'étaient  perpétuées  depuis  E^  iras,  et  qui  avaient  conservé  la 
kabale  ou  tradition ,  ce  vénérable  débris  de  la  science  primitive , 
que  l'on  peut  considérer  comme  aussi  antique  que  l'homme, 
même  lorsqu'on  n'admet  pas  l'authenticité  du  Livre  de  V homme  f 
des  Dix  feuilles  ouvrage  d'Adam,  et  de  Vlshirah  d'Abraham. 

«  Vous  devez  savoir,  »  dit  Maïmonide  dans  l'avant-propos  du 
Seder  Zérahim,  «  que  les  préceptes  transmis  par  Dieu  à  Moïse 
«  furent  accompagnés  d'une  interprétation ,  Dieu  ayant  donné 
«  d'abord  le  texte ,  puis  l'explication.  Quand  Moïse  retourna  dans 
«  sa  tente ,  il  rencontra  Àaron ,  auquel  il  répéta  le  texte  et  le  com- 
«  mentaire  tels  qu'il  les  avait  reçus.  Quand  Aaron  fut  allé  se  pla- 
«  cer  à  la  droite  de  Moïse,  entrèrent  Éléazar  et  Itmar,  ses  flls, 
«  auxquels  Moïse  redit  ce  qui  avait  été  le  sujet  de  son  entretien  avec 
«  Aaron.  Comme  Éléazar  et  Itmar  se  furent  placés,  l'un  à  la  droite, 
«  l'autre  à  la  gauche  de  Moïse,  entrèrent  les  soixante*dix  vieillards 
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ou  la  cause  d'un  grand  bien,  el  cioil  noble  celui  qui  natt  d'une  famille  illustre 
et  riche Les  hommes  sages  et  justes  doivent  seuls  6lre  dits  nobles,  fus- 
sent-ils nés  d'esclaves Je  crois  donc  que  la  noblesse,  si  Dieu  lui  don- 
nait la  parole  humaine ,  dirait  :  La  bonne  naissance  ne  s'estime  pas  seulement 
par  le  sang,  mais  par  les  faits  et  par  les  inclinations.  Vous,  au  contraire,  vous 
aimez  ce  que  j'abhorre,  vous  réprouvez  ce  qui  me  plaît.  »  Philon,  lUpleù- 

«  Une  vie,  quelque  longue  qu'elle  soit,  ne  sufGrait  pas  à  dire  les  h;'.;uiges  de 
l'égalité  et  de  la  justice  qui  natt  d'elle.  Car  l'égalité  est  mère     v.  '»  ius- 

ticc Dans  les  cités  elle  produit  la  démocratie,  ou  l'administration  po|  .ilairo, 

la  meilleure  et  la  plus  légitime  sorte  de  gouvernement sans  les  agitations 

de  l'ochlocratie,  où  la  multitude  bouleverse  tout.  »  Ilepi  v.atMiaiaéux;  âpxovro; 
et  nepl  YEopYtai;.  Il  n'y  avait  pas  chez  les  Hébreux  de  noblesse  de  race ,  mais 
celle-là  seulement  qui  provient  de  la  science  et  des  armes,  ce  qui  permettait 
à  l'homme  le  plus  infime  de  devenir  le  chef  du  sanhédrin  et  celui  de  l'État. 

Voy.  MATTEn,  Hist.  crit.  du  Gnostkisme,  sect.  I,  eh.  1. 
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«  (l'Israël ,  qui  rurent  instruits  par  Moïse  de  la  même  manière.  Le 
X  peuple  vint  ensuite  cliercliant  le  Seigneur,  et  les  mêmes  clioses 
«  lui  furent  annoncées  Jusqu'à  ce  que  tous  les  eussent  entendues. 
«  Moïse  alors  se  retira ,  et  Aaron  répéta  à  ceux  qui  restaient  ce 
'  qu'ils  avaient  déjà  entendu  quatre  fols.  Puis  Aaron  se  retira,  et 
«  Éléazar  et  Itmar  redirent  aux  vieillards  et  au  peuple  ce  qu'ils 
«  avaient  entendu  quatre  fois.  Eléazar  et  Itmar  étant  partis ,  les 
«  vieillards  répétèrent  au  peuple  ce  qu'il  avait  déjà  entendu  cinq 
"  fois.  Josuéet  Phinée  enseignèrent  ces  choses  à  leurs  successeurs, 
"  par  qui  la  chaîne  des  traditions  descendit  sans  être  interrompue 
«  jusqu'aux  temps  de  Juda  Aliadosh ,  phénix  et  principal  orne- 
«  ment  de  son  siècle,  par  qui  elles  furent  recueillies  et  écrites.  •• 

H  se  forma  hors  de  la  Palestine  une  liabale  différente  de  l'an> 
clenne;  elle  fut  introduite  ensuite  dans  l'école  par  Akiba,  le  plus 
savant  des  rabbins.  Il  favorisa  l'insurrection  de  Barcocehas  en  le 
proclamant  le  véritable  Messie ,  soit  qu'il  le  crût,  soit  qu'il  espérât 
relever  sa  nation,  fût-ce  en  employant  l'imposture  ;  et  il  lui  servit 
même  d'écuyer,  bien  qu'il  eût  plus  de  cent  ans.  Fait  prisonnier, 
il  fut  envoyé  à  la  mort.  Il  marcha  au  supplice  avec  entiîousiasme, 
en  récitant  la  prière  rituelle  sous  le  glaive  du  bourreau,  qui  l'in- 
terrompit à  moitié.  11  fut  enseveli  au  milieu  de  ses  vingt-quatre 
mille  disciples ,  et  à  sa  mort  périt  la  gloire  de  la  loi. 

Le  Jour  même  où  mourait  le  dernier  docteur  de  la  loi  orale , 
naquit  Juda ,  le  saint  ou  le  prince  (  Jéhudah  anasn  ou  okadosh  ) , 
descendant  de  Hilel ,  qui  avait  donné  pour  base  à  la  religion  qu'il 
prêchait  le  précepte  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même  :  Juda, 
désespérant  de  voir  la  régénération  de  sa  nation  sur  les  débris  de 
laquelle  Rome  pesait  de  tout  son  poids,  et  voulant  consoler  ses 
compatriotes  épars  sur  toute  la  terre ,  et  les  empêcher  de  tomber 
dans  le  matérialisme  où  la  lecture  du  texte  hébraïque  pouvait  les 
conduire,  recueillit  par  écrit  les  traditions  qui,  transmises  verba- 
leroent,  se  seraient  infailliblement  perdues  ou  altérées;  et  il  com- 
pila la  Misna,  c'est-à-dire  la  loi  secondaire  (l).  Ce  livre  engendra 
une  série  d'interprètes   et  de  commentateurs  dont  les  œuvres 


(1)  On  iiouiiait  opposer  aux  détracteurs  de  ce  livre  l'autorité  d«  certains 
chrétiens  qui  en  font  l'éloge  et  qui  la  rej^ardent  comme  trèA-utile  pour  entendre 
certains  passages  obscurs  du  livre  sacré.  Vuy.  le  dicliunnaire  du  prof.  Russi, 
viœ-présidcnt  de  la  Société  tlicologique  de  Parme. 

L'abbé  Cliiarini  prépare  une  traduction  du  Talmud,  qu'il  a  fait  précéder  de 
la  publication  d'une  Théori'' du  Judaïsme  ;Vm6 ,  1830. 
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constltueut  la  iihémara  ou  grande  glose ,  qui ,  avec  la  Miêna , 
forme  le  Tatmud,  ou  doctrinal. 

Il  y  a  deux  Ghémaroth  :  celle  de  Jérusalem  réunie  eu  un  vo- 
lume par  le  rabbin  Simon  ben  Jocal,  et  celle  de  Babylone  com- 
mencée par  le  rabbin  Âsché,  mort  en  437,  et  terminée  ensuite  en 
douze  volumes  par  le  rabbin  José.  Celle-ci  est  la  plus  célèbre  et 
la  plus  complète ,  comme  le  fruit  mûri  des  écoles  qui  se  conser- 
vèrent florissantes  Jusque  dans  le  douzième  siècle  ;  mais  celle  de 
Jérusalem  ,  plus  pure  d'interpolations ,  jette  plus  de  lumières  sur 
l'antiquité.  Les  rabbins  comparent  la  Kible  à  l'eau,  la  Misna  au 
vin,  la  Ghémara  à  l'hypocras;  et  ailleurs,  la  première  au  sel ,  la 
seconde  au  poivre,  la  dernière  aux  aromates.  Éliézer,  nu  lit  de 
mort,  disait  ù  ses  disciples  :  Lises  tes  /'écritures,  et  tenez-vous 
au  Talmud.  Un  autre  rabbin  écrit  :  Dieu  lui-même  lit  le  Tat- 
mud,  se  soumet  à  ses  prescriptions ,  et  le  chapitre  qu'il  a  en 
prédilection  est  celui  de  la  génisse  rousse. 

Dérivant  toutes  deux  de  Dieu  par  l'entremise  de  Moïse,  la  loi 
écrite ,  et  la  loi  orale  qui  en  est  l'interprétation ,  méritent  une  foi 
égale.  La  seconde  tend  in  éclaircir  la  première  en  s'appuyant  sur 
cinq  points  fondamentaux,  savoir  :  r  les  explications  tradition- 
nelles que  le  moindre  raisonnement  sufiit  pour  faire  trouver  dans 
l'Écriture  ;  2"  le  droit  rédigé  par  Moïse;  3"  lo  </rojYqul  se  déduit 
par  le  raisonnement  do  celui  qui  est  écrit  lorsqu'il  faut  rassembler 
les  opinions  diverses  pour  en  extraire  la  plus  probable;  4"  les 
décrets  émanés  des  prophètes  et  des  personnages  distingués  :  cch 
décrets  sont  les  remparts  de  la  loi,  c'est-à-dire  des  règles  non 
d'absolue  nécessité,  mais  propres  à  remédier  à  la  décadence  de  la 
foi  et  au  relâchement  de  la  morale;  5°  enfin ,  les  conventions  hu- 
maines ayant  pour  but  d'élever  l'esprit ,  de  réfréner  les  passions , 
de  les  diriger  à  une  noble  fln. 

Pour  entendre  la  Ghémara,  il  faut  une  profonde  connaissance 
de  l'hébreu ,  à  cause  du  mélange  des  dialectes.  Mais  on  trouve  non 
moins  de  plaisir  que  d'utilité  à  parcourir  cette  série  de  sentences 
extrêmement  subtiles,  quelquefois  même  sublimes. 

«  Simon  le  juste  disait  que  le  monde  existait  pour  trois  choses  : 
l'étude  de  la  loi  divine,  l'observance  et  la  charité. 

«  Antigone ,  son  élève ,  disait  :  Ne  soyez  pas  envers  Dieu 
comme  des  domestiques  tcrvant  leur  maître  par  amour  de  la 
récompense ,  mais  comme  celui  qui  ne  se  propose  pas  une  telle 
fin;  et  que  la  crainte  du  ciel  soit  sur  vous. 

«  Josué,fil8de  Peraia  (regardé  par  quelques-uns  comme  le 
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mailre  do  Jéttus-Chriit),  diMit  :  Faii-toi  un  précepteur,  acquiers 
un  amit   jugr.  bien  tout  homme. 

«  Josué ,  flii  de  Jotiier  :  Vai»  de  ta  tnaiëon  une  académie 
pour  les  sages ,  couvre- toi  de  la  poussière  de  leurs  pieds  ^  bois 
avec  avidité  leurs  paroles. 

«  Josaé  ,  flii  de  Johannan  :  Que  ta  maison  soit  ouvertf  'ivec 
libéralité,  que  les  pauvres  soient  tes  intimes^  et  abstiens-tot  'le 
discourir  avec  les  femmes. 

N  Sémanias  :  Aime  Vartj  hais  lagrandeur,  ne  te  fais  pas  con- 
naître aux  puissants. 

«  Hillel  était  feodeor  de  bois,  gaguant  par  Jour  une  pièce  d'ar- 
gent qu'il  dépensait  moitié  pour  son  humble  entretien  et  celui  de 
sa  famille ,  moitié  pour  étudier.  Un  Jour  que  l'argent  lui  man- 
quait, il  s'assit  sur  le  toit  de  l'académie  pour  écouter  les  expli- 
cations. On  le  trouva  là,  à  demi  gelé  sous  la  neige,  et  il  de- 
vint un  maître  célèbre  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Il  disait  : 
Celui  qui  va  sur  la  trace  d'une  renommée  nouvelle  perd  la  pre- 
mière. Celui  qui  n'ajoute  pas  l'étude  à  ce  qu'il  sait,  oublie; 
celui  qui  se  sert  de  la  loi  divine  comme  d'une  arme,  meurt.  Si 
je  ne  suis  pas  moi-même  pour  moi,  qui  sera  pour  moi?  Quand 
j'y  suis,  qu'est-ce  que  je  suis?  Si  je  n'y  suis  pas  à  présent, 
quand  y  serai-jc? 

«  Simon  :  Je  fus  élevé  parmi  les  sages,  je  ne  trouvai  rien  de 
mieux  que  de  me  taire;  ce  n'est  pas  la  parole,  mais  l'étude,  qui 
constitue  l'homme.  Celui  qui  parle  beaucoup,  pèche  souvent.  Les 
bases  du  monde  sont  au  nombre  de  trois  :  justice,  vérité,  paix. 

«  Raban  Gamaliel  :  Soyez  prudents  avec  les  puissants ,  qui 
caressent  l'homme  seulement  quand  ils  en  ont  besoin ,  et  l'aban- 
donnent quand  il  a  besoin  d'eux.  Fais  ta  volonté  de  celle  de 
Dieu,  et  il  fera  de  ta  volonté  la  sienne.  Annule  la  tienne  pour 
la  sienne ,  il  annulera  celle  d' autrui  pour  la  tienne.  Ne  te  sé- 
pare pas  du  commun  des  hommes,  ne  te  confie  pas  en  toi-même, 
jusqu'au  jour  de  la  mort.  Ne  dis  pas  une  chose  qu'on  ne  doive 
pas  savoir.  Ne  dis  pas,  J'étudierai  quand  j'en  aurai  le  temps,  car 
peut-être  tu  ne  l'auras  pas.  L'ignorant  ne  craint  pas  le  péché. 
Un  esprit  vulgaire  ne  peut  avoir  de  véritable  dévotion.  Le  pu- 
sillanime ne  peut  apprendre,  ni  l'irascible  enseigner.  Où  il  n'y 
u  pas  d'hommes,  fais  en  sorte  de  l'être.  En  voyant  un  cadavre 
flotter  sur  l'eau,  il  dit  :  Tu  es  plongé  dans  Peau,  et  tu  y  as  été 
plongé,  et  ceux  qui  t'ont  noyé  seront  noyés.  L'homme  replet  a 
plus  qu'un  autre  des  vers  qui  le  rongent,  le  riche  plus  de  dou- 
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tdurs.  Le  polygame  a  plu»  de  tour»  pêrfideê  à  craindre;  celui  qui  a 
beaucoup  de  concubine»  a  beaucoup  de  luxure  à  redouter  ;  celui 
qui  a  beaucoup  desclave»  est  victime  de  beaucoup  de  larcins  ; 
celui  qui  a  beaucoup  étudié  la  loi  a  beauconp  de  vie  ;  celui  qui 
est  aédentaire  acquiert  la  science;  celui  qui  est  bienfaisant  a 
ta  paix;  celui  qui  recherche  la  renommée,  la  recherche  pour  lui i 
celui  qui  observe  la  loi  divine  acquiert  la  vie  dternelle. 

«  Raban  Ivanan  Ben  Zucal  avait  cinq  disciples,  auxquels  il  de- 
manda :  Quel  sentier  doit  suivre  l'homme  f  Le  premier  répondit  : 
Voir  tout  de  bon  œil  ;  le  second  ;  Posséder  un  bon  compagnon  ;  lu 
troisième  :  Un  bon  voisin;  le  quatrième:  Prévoir  l'avenir;  lo 
cinquième  '.Avoir  un  bon  cœur.  Ivanan  loua  Icdernicravis,  parce 
qu'il  comprend  toute  chose  (1).  » 

Le  Tuimud  contient,  outre  les  dogmes  et  la  discipline,  bon 
nombre  de  questions  de  physique,  de  médecine,  d'histuirc,  d'as* 
trunomu,  d'astrologie  Judiciaire,  de  géographie. 

Il  y  a  aussi  une  partie  que  l'on  appelle  Haryday  c'est>à-dire 
dehors,  parce  que,  à  l'époque  où  l'on  composait  le  Talmud,  plu- 
sieurs docteurs,  en  ttHc  desquels  était  le  rabbin  Isanc,  après  avoir 
assisté  aux  discussions  théologiques,  sortaient  ))our  discuter  plus 
au  long  j  et  que  ces  débats,  qui  furent  recueillis  par  écrit,  commen- 
cent le  plus  souvent  par  le  mot  Daryda  ou  par  cclui^  de  Savri, 
c'est-à-dire.  Ils  croient. 

Ainsi  les  rabbins  qui  contribuèrent  à  la  composition  du  Talmud 
sont  de  quatre  classes  :  les  misniqucs  {Tanaïm),  les  disants  ( li'mo- 
mim),- les  talmudiques  (5et;ora&  )et  les  croyants,  ou  de  la  Baryda. 
On  appelle  littéralistes  (Carfam)  ceux  qui,  rejetant  l'interprétation 
talmudiqup,  n'admettent  que  l'écriture  librement  interprétée. 

C'est  sur  ces  livres  et  ces  auteurs  que  se  fonde  la  nouvelle 
philosophie  cabalistique ,  que  l'on  peut  distinguer  en  pratique 
et  en  contemplative,  et  cette  dernière  en  littéraireet  en  philoso- 
phique. La  philosophie  cabalistique  littéraire  est  une  explication 
artiflcielle  et  symbolique  des  livres  saints,  à  laquelle  on  arrive  par 
la  transposition  des  mots  ou  des  lettres  des  v(!rsets  :  l'autre  présente 
une  métaphysique  élevée  qui,  si  on  l'applique  à  connaître  les 
perfections  de  Dieu  et  des  intelligences  supérieures,  s'nppeilo 
Mercara^  c'est-à-dire  char,  par  allusion  à  la  vision  d'Ézéehif^l  ; 
si  elle  s'arrête  au  monde  sublunoire,  elle  reçoit  le  nom  de  lierescit, 
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(0  Extraits  de  la  IX*  subdivision  du  IV  ordre  de  la  Misna  :  Pirké  avol, 
maximes  des  Pères. 
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qui  f st  le  premier  mot  de  la  Genèse.  Ses  sectateurs  arrivent  par 
ce  moyen  à  un  système  de  physique  et  de  métapliysique  qui  se  ré- 
duit au  fond  à  un  probabilisme ,  puisé  dans  les  idées  panthéistes 
de  rOrient ,  esquissé  dans  des  récits.  Selon  ce  qu'ils  rappor- 
tent, Or-Hensoph,  Océan  de  lumière,  est  la  substance  primitive 
qui ,  plaçant  devant  elle  un  voile,  y  trace  la  forme  des  objets  et 
crée  de  cette  manière.  Sa  première  émanation  fut  Adam  Gadmon, 
image  de  Dieu  et  type  de  l'homme,  figuré  pnr  un  vieillard  ad- 
mirable de  majesté  et  de  vigueur ,  avec  des  cheveux  et  une  barbe 
composés  de  mondes  innombrables  (1),  et  duquel  sortent  des 
émanations  décroissantes ,  tels  sont  les  dix  Séfiroth  ou  cercles 
lumineux,  et  les  quatre  mondes  Azilulh,  Briah,Jesirah,  Azinh. 
Mais  la  matière,  obscurcissement  des  rayons  divins,  n'existe  qu'en 
idée.  Dieu  guide  immédiatement  le  peuple  hébreu,  et  conlie  aux 
soins  des  anges  les  soixante-dix  autres  nations  disposées  autour 
de  Jérusalem,  centre  de  la  terre. 

Appliquant  à  l'universune  penséede  Moïse  relative  à  l'homme  (2), 
ils  supposèrent  une  circulation  universelle  dans  le  monde,  c'est- 
à-dire  une  radiation  dans  tout  l'espace,  à  l'aide  d'un  nombre  infini 
de  canaux,  de  la  substance  primitive,  développant  dans  ses  cir- 
cuits immenses,  tous  les  mondes  possibles  et  leurs  propriétés, 
établissant  leurs  rapports,  leurs  sympathies  et  une  unité  sans  fin. 
Au  commencement  la  substance  primitive  remplissait  toute 
chose,  identique  partout,  mais  renfermant  en  soi  la  faculté  de 
produire  au  dehors  un  nombre  interminable  d'attributs  et  de 
propriétés.  Cette  substance  se  contracta  en  elle-même,  ce  qui 
produisit  un  vide  orbiculairc  où  il  n'y  avait  que  des  points  lumi- 
neux, à  des  distances  diverses,  pour  indiquer  la  place  de  mondes 
à  venir.  L'espace  créé  ainsi,  la  substance  revint  s'y  répandre 
comme  un  flot,  et  y  former  le  premier  canal  de  la  circulation 
intérieure.  Jusque-là  néanmoins  elle  demeurait  identique  à  elle- 
même  sans  rien  produire;  mais  les  cabalistes  enseignent  que 
la  substance  primitive  peut  se  multiplier  et  se  diviser  par  dizai- 
nes. Les  dix  propriétés  de  sa  nature  s'appellent  séphiroth  et  ses 


(i)  In  qiiadraginta  millia  mundoriim  cxtendiiur  album  calvarix  ca- 

pitis  "^enioris in  cranta  qiiolldie  consislunt  trcsdecies  mille  myriades 

miindortcm,  qui  accipiunt  ab  eo ,  et  fulciuntur  super  eo.  Zoliar,  Idia 
Rabba,  c'est-à-diie , Grand  symbole,  sect.  III. 

{1)  Anima  omnis  carnis  in  sanguine  est ,  unde  dixijlliis  Israël  :  San- 
gtiinem  nniversse  carnis  non  comederitis ,  quia  animacarnisin  sanguine 
est.  Levit,,XVII,  il,  14. 
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variétés  externes  devaient  se  manifester  par  le  moyen  des  proprié- 
tés. Lus  séphiroth  se  nommaient  couronne,  intelligence,  sagesse, 
force,  miséricorde,  beauté,  triomphe,  gloire,  fondement,  empire  ; 
et] chacun  d'eux,  de  même  que  les  émanations  de  chacun,  pouvait 
se  décomposer  en  dizaines. 

L'onde  primitive  de  la  substance  ensophique,  s'étant  lancée 
dans  la  profondeur  dé  l'espace  orbiculaire,  laissa  émaner  d'elle 
d'autres  canaux  (  kélim  )  secondaires,  divisés  et  subdivisés  à  l'in- 
fini, dont  la  complication  remplit  de  nouveau  l'espace  :  de  là  le 
mouvement  et  le  développement  de  toutes  les  propriétés,  puissances 
et  splendeurs,  d'où  résulte  l'univers. 

Ainsi  plus  la  substance  circulante  approche  de  sa  source,  plus 
elle  est  riche  de  propriétés  ;  plus  elle  a  traversé  de  mondes,  plus 
elle  perd  en  lumière,  en  pureté  et  en  force.  L'homme  doit  donc 
s'efforcer  de  diminuer  l'intervalle  par  la  force  de  la  pensée  et  la 
pureté  de  l'âme,  afin  de  devenir  un  vase  d'élection. 

Le  célèbre  Juif  Spinosa  déduisit  de  là  son  hypothèse,  et  dit  hau- 
tement :  «  La  nature  est  Dieu  :  l'homme  ne  saurait  être  né  mauvais  ; 
«  autrement  il  faudrait  conclure  que  Dieu  est  ra'iuvais  ;  et  tout  se 
«  confond  en  Dieu(i).  » 

A  la  doctrine  des  émanations  se  rattache  une  foule  d'imagina- 
tions sur  les  démons,  sur  les  quatre  éléments  de  l'âme,  sur  leur 
formation  et  leur  origine,  sur  l'homme  considéré  comme  micro- 
cosme, le  tout  enveloppé  de  nuages  qu'on  a  peine  à  dégager.  Sï  l'on 
se  rappelle  Zoroastre(2),  on  trouvera  entre  ses  écrits  et  la  cabale 
une  ressemblance  fondan»c"«tale.  On  pourrait  donc  supposer 
qu'elle  date  de  l'époque  où  la  capîivité  mit  les  Hébreux  en  contact 
avec  les  Perses.  Les  relations  que  les  deux  peuples  curent  tou- 
jours depuis  ouvrirent  une  voie  de  plus  aux  idées  orientales,  qui 
tendaient  à  passer  dans  l'Occident. 

La  cabale  pratique  multiplie  les  prescriptions  déjà  très-minu- 
tieuses de  Moïse,  et  va  jusqu'à  les  faire  prévaloir  sur  la  morale. 
La  doctrine  des  démons  donne  naissance  à  une  espèce  de  magie 
particulière  qui  opère  des  prodiges  par  l'application  artiticielle  des 
paroles  et  du  sens  des  livres,  Les  noms,  disent-ils,  furent  imposés 


Ciil):ili'  pra 

tillUt'. 
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(1)  Sur  la  cabale  et  sur  les  deux  livres  qui  en  sont  le  fondement,  c'est-à-dire, 
le  Zohar  cl  De  In  création,  voyez  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  de  France;  savants 
étrangers,  1842.  Pour  la  philosophie  cabalistique,  on  peut  consulter  nos  Do- 
cuments de  philosophie. 

(2)  Voy.  tome  il,  page  32. 
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aux  choses  par  Dieu ,  qui,  en  les  associant,  communiqua  une 
grande  efficacité  à  leur  réunion.  Ceux  des  hommes,  selon  la  Bible, 
sont  écrits  dans  le  ciel.  La  musique  de  David  opérait  des  pro- 
diges. Il  existe  donc  une  vertu  secrète  dans  les  paroles  ordinaires, 
et  une  plus  grande  encore  dans  celles  de  l'Écriture  ou  dans  celles 
qui  dénotent  la  Divinité.  C'est  parce  que  Moïse  et  Daniel  con- 
naissaient celles-d ,  qu'ils  l'emportèrent  sur  les  magiciens  de 
Pharaon  et  du  roi  de  Babylone.  Les  miracles  des  autres  pro- 
phètes s'accomplirent  à  l'aide  de  la  disposition  de  mots  expri- 
mant le  nom  de  Dieu  et  ses  yerfectipns,  ou  celui  des  anges  et  des 
démons. 

Les  choses  montent  de  la  terre  au  ciel  par  une  sorte  d'enchaî- 
nement; à  telle  parole,  à  tel  nombre  est  attachée  l'idée  d'une  partie 
du  corps,  d'une  plante,  d'un  animal,  d'un  vice,  d'une  vertu,  d'un 
astre,  d'un  ange,  de  sorte  qu'en  combinant  des  paroles  et  des 
nombres,  on  produit  une  agitation  sympathique ,  correspondant 
aux  éléments  de  chaque  chose. 

De  là  les  applications  théurgiques,  les  pratiques  supersti- 
tieuses et  les  folies  auxquelles  cette  science  entraîna  plus  tard  les 
esprits,  en  se  rattachant  particulièrement  à  la  théurgie  au  temps 
de  Reuchlin,  de  frère  Zorzi,  de  Cornélius  Agrippa  et  de  Raymond 
Lulle  (1). 

Ainsi  ce  peuple  qui,  plutôt  que  de  plier  sous  le  joug,  laissa 
détruire  sa  patrie,  se  courba  dans  l'exil  devant  ses  maîtres  su- 
perstitieux. Les  plus  éclairés  s'en  affranchissent  cependant  et 
conservent  l'intégrité  de  la  tradition,  bien  que  leurs  prières 
mêmes  ne  se  soient  pas  toujours  conservées  pures  des  extrava- 
gances des  mystiques. 

Tandis  que  certains  Hébreux  repoussèrent  le  christianisme , 
d'autres  l'embrassèrent  en  y  introduisant  des  hérésies  de  formes 
infinies,  mais  d'une  seule  nature.  Les  Hébreux  convertis  voulaient 
conserver  dans  l'Église  nouvelle  plusieurs  pratiques  et  cérémo- 
nies de  la  synagogue,  dont  les  croyants  étaient  affranchis.  Mais 
comme  Jésus-Christ  lui-même  s'y  était  soumis ,  que  \es  premiers 
évéques  de  Jérusalem  avaient  été  circoncis,  et  que  les  croyants 
éloignés  avaient  regardé  l'église  de  la  capitale  de  la  Judée  comme 
la  principale ,  tant  que  des  sociétés  nombreuses  ne  se  furent  pas 
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(I)  Le  nom  de  cabale  ne  parait  appliqué  à  ces  doctrines  que  par  Pic  de  la 
Mirandole  Quelques-uns  des  nombreux  commentateurs  qui  cliercliërent  à  jeter 
quelques  lumières  parmi  tant  de  ténèbres  ont  été  réunis  par  Knorrius  de  Ro- 
senwolil  dan»  la  Cabale  dévoilée ,  1677. 
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constituées  dans  Antioche ,  Corinthe ,  Éphèse ,  Alexandrie  et 
Rome,  les  chrétiens  judaïsants  ou  nazaréens  prétendaient  pouvoir 
imposer  comme  (o^  à  l'Église  catholique  ce  qui  n'avait  été  que 
toléré  dans  Vn'    ■■:. 

Ayant  été  ré  uuvés,  ils  se  retirèrent  à  Pella  en  Thessalie, 
jusqu'au  moment  où,  pour  se  soustraire  à  la  proscription  d'A- 
drien, et  pour  imiter  Marc,  leur  évêqne,  né  gentil,  ils  renoncé- 
rent  aux  rites  mosaïques  en  se  conformant  aux  usages  de  l'Église 
catholique.  Les  dissidents,  peu  nombreux,  formèrent  une  petite 
l'église  à  Bérée,  autrement  Alep  de  Syrie,  et  prirent  le  nom  d'Ëbio- 
nites,  c'est-à-dire  pauvres  ;  ils  étaient  répudiés  par  les  Juifscomme 
apostats ,  et  par  les  chrétiens  comme  hérétiques.  Ces  ébionites 
rejetaient  saint  Paul  comme  gentil  d'origine  et  apostat  de  la  loi 
mosaïque,  et  ils  débitaient  sous  le  nom  de  saint  Pierre  des  er- 
reurs comme  celles-ci  :Dieu  avait  divisé  l'empire  des  choses  entre 
Jésus* Christ  et  le  démon;  le  dernier  est  tout-puissant  dans  le 
siècle;  le  premier,  dans  l'éternité;  le  Christ,  né  humainement  (l), 
s'était  ensuite  rendu  digne,  par  ses  vertus,  de  devenir  le  fils  de 
Dieu.  Il  ne  suffisait  pas  pour  être  sauvé  de  croire  en  lui  ;  il  fallait 
encore  observer  la  loi  mosaïque  :  tous  étaient  tenus  de  se  marier, 
et  la  polygamie  était  licite. 

Simon  le  Magicien  avait  formé  des  disciples ,  à  la  tête  desquels 
se  mit  après  lui  Ménandre ,  qui  baptisait  en  son  propre  nom  et 
promettait  l'immortalité.  Moins  ambitieux  qu'eux ,  Gérinthe  ne 
se  croyait  ni  émanation  de  Dieu ,  ni  prophète  ;  il  prétendait  seu- 
lement avoir  appris  par  la  révélation  des  anges  que  le  monde 
n'était  pas  l'œuvre  de  Dieu,  mais  d'une  puissance  distincte  de  la 
puissance  suprême  :  que  le  Christ  n'était  pas  né  et  n'avait  pas  souf- 
fert, mais  bien  Jésus,  dans  lequel  il  était  descendu  quelque 
temps  ;  et,  adoptant  ici  les  préjugés  nationaux  et  les  anciennes  es- 
pérances des  Hébreux ,  il  ajoutait  qu'il  aurait  par  la  suite  dans 
Jérusalem  un  règne  terrestre  de  mille  années  ;  durant  lequel  tous 
les  désirs  de  la  chair  seraient  satisfaits  (2). 

Ils  ne  furent  que  les  précurseurs  des  gnostiques.  Ceuk-ci  ne  se 
bornèrent  pas  à  effacer  du  symbole  catholique  quelques  dogmes, 
mais  ils  subordonnèrent  tout  le  christianisme  à  des  doctrines  an- 
térieures ,  avec  lesquelles  ils  le  refondirent  pour  en  tirer  une  con- 

(1)  Tryplion,  dans  saint  Justin,  dit  clairement  :  navre;  rJiJif.T;  tàv  Xpiatôv 
àvOpwTiov  â$  àvOpwTtwv  7cpoo5oxw[JLev  Y^vi^senOat. 

(2)  Cette  doctrine  du  millénaire  fut  adoptée  aussi  par  quelques  orthodoxes, 
rommc  Justin  (  Dinl.  cum  Tryph.  Jurf.)  et  LaoJanc<»,  iiv.  VTIf. 
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ception  entièrement  nouvelle  :  gnose  était  une  parole  en  usage  dans 
les  écoles  (1)  pour  indiquer  une  science  supérieure  aux  croyances 
communes,  et  le  nom  de  gnostîques  fut  appliqué  aux  chrétiens 
qui  connaissaient  le  mieux  cette  science  (2).  Il  fut  ensuite  usurpé 
par  les  rationalistes  de  cette  époque,  qui  prétendaient  que  leur 
doctrine,  indépendante  de  toute  révélation,  était  supérieure  aux 
systèmes  païens,  dont  elle  expliquait  les  symboles,  à  la  religion 
hébraïque,  dont  elle  révélait  les  imperfections  et  les  vices,  ainsi 
qu'à  la  croyance  commune  de  l'Église  chrétienne. 

Le  syncrétisme  des  gnostiques  avait  à  s'exercer  sur  les  doc- 
trines et  les  religions  les  plus  diverses.  Quelques  dérivations  nou* 
velles  d'une  sagesse  modifiée  par  le  temps,  par  le  vulgaire,  par 
les  savants ,  s'étaient  introduites  dans  la  religion  hébraïque.  La 
Perse  se  présentait  avec  les  doctrines  de  Zoroastre ,  qui  suppo- 
saient (on  nous  permettra  de  le  répéter  ici)  que  la  lumière  pri- 
mitive était  émanée  du  temps  indéfini  {Zervane  Akérène),  et  que 
de  celle-ci  venait  Ormus,  roi  de  la  lumière,  qui,  à  l'aide  de  la 
parole ,  créa  le  monde  pur,  dont  il  est  le  conservateur  et  le  juge. 
Dans  cette  création ,  le  premier -né  du  temps  procéda  par  grada- 
tion ,  faisant  d'abord  les  six  armaspands ,  qui ,  entourant  suu 


(1)  rvwffiç,  connaissance,  opposée  à7t(<jTiç,  foi, 

(2)  Voyez,  indépendamment  des  auteurs  ecclésiastiques  en  général  : 
MiJNTER,  Essai  sur  les  antiquités  ecclésiastiques  du  gnosticisme;  Âiis- 

pacli ,  1790  (allemand). 

LEWAi.n,  Commentatio  de  doctrina  gnosdca  ;  Heidelberg,  1818. 

Nrandrr,  Développement  génétique  des  principaux  systèmes  du  gnosti- 
cisme ;  Herïm,  i»l8',cX  8on\ivreintita\é Esprit antignostique  de  Tertullien, 
1825  (allemand). 

Hahn,  Antithèses  Marcionis,  et  V Évangile  de  Marcion,  etc.  ;  Koiiigs- 
berj?,  1823  et  1824. 

Bri.lermann,  Sur  les  pierres  Abraxas;  Berlin,  1820  (allemand). 

FuLONER,  De  Carpocratianis  ;  heipsig,  1824; 

Et  beaucoup  d'autres,  qui  tous  ont  été  mis  à  profit  par 

MvrTEii,  Histoire  critique  du  gnosticisme,  et  de  son  influence  sur  les 
sectes  religieuses  et  philosophiques  des  six  premiers  siècles  de  Vère  chré- 
tienne; Paris,  1828;  2  volumes,  avec  planches. 

Les  livres  des  gnostiques  sont  perdus;  mais  dernièrement  M.  Delauvrier  u 
trouvé  dans  le  British  Muséum  de  Londres  un  maiitiscril  du  septième  ou  liiii 
tiëme  siècle ,  qui  contient ,  suivant  lui ,  h  fidèle  doctrine  de  Valentiu ,  clie 
de  l'iiiie  des  plus  fameuses  écoles  gnostiques  de  l'Egypte  ;  c'est  une  œuvre 
t.'-adnileen  coplite,  dans  une  forme  dramatique.  L'auteur  de  ce  livre  curieux 
suppose  (pie  Jéf^ns-CInist  passa,  après  sa  résurrection,  douze  ans  avec  ses 
disciples,  et  leur  exposa  une  nWélalion  supérieure,  la  science  du  monde  etdn 
rinlelligence. 
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trône,  sont  ses  orgaoes  auprès  des  esprits  inférieurs  et  des 
hommes;  puis  les  vingt-sept  izeds,  qui  veillent  au  bien  du  monde 
et  sont  les  interprètes  des  prières  humaines ,  puis  les  fervers , 
idées  du  démiourgos.  En  même  temps ,  Arimane,  puiné  de  l'É- 
ternel, condamné  pour  son  orgueil  Jaloux  à  deux  mille  ans  et  demi 
de  ténèbres,  se  prépara  à  combattre  la  lumière,  et  produisit,  eu 
opposition  aux  créatures  d'Ormus ,  sept  urohidévis  et  une  infi- 
nité de  devis.  De  leur  lutte  avec  les  bons  génies  provint  le  mé- 
lange de  bien  et  de  mal  qui  apparaît  en  toutes  choses  ici-bas ,  et 
qui  durera  tant  que  l'œuvre  d'Ormus  ne  triomphera  pas  complè- 
tement. 

A  ces  idées  se  mêlèrent  les  doctrines  astronomiques,  les  in- 
fluences des  étoiles ,  avec  tout  ce  qui  constitua  la  religion  des 
Parsis ,  et  tout  ce  qui,  greffé  sur  les  théories  hébraïques,  engendra 
la  kabale. 

Les  conceptions  asiatiques  avaient  subi  d'autres  modifications 
de  la  part  des  Phéniciens,  qui  supposaient  aussi  qu'une  parole  di- 
vine, écrite  dans  les  astres,  avait  été  communiquée  par  les  demi- 
dieux  aux  castes  supérieures  du  genre  Iiumain.  Selon  cette  pa- 
role, le  principe  de  toutes  choses  est  un  être  moitié  matière, 
moitié  esprit,  qui,  épris  de  ses  principes  mêmes  (twv  IStwv  (xpx««v;), 
engendra  l'univers.  Il  enfanta  d'abord  la  matière  (  mot  ) ,  d'où 
sortit  le  germe  de  chaque  créature;  tandis  que  les  contempla- 
teurs du  ciel  naissaient  d'êtres  supérieurs  ;  et  ainsi  de  suite,  par 
degrés,  pour  les  corps  célestes,  les  phénomènes  de  la  lumière 
et  du  vent ,  et  pour  tout  le  reste.  L'esprit ,  voix  de  Dieu,  engen- 
dra avec  lui  la  Nuit  {baavt),  Éone  et  Piotagonos ,  premiers  hu- 
mains, qui  produisirent  les  génos^  habitants  de  la  Phénicie; 
ceux-ci  se  propagèrent  par  couples ,  et  donnèrent  le  jour  aux  in- 
venteurs des  diverses  industries  terrestres ,  qui  ont  été  honorés 
d'un  culte  divin  . 

Venue  également  de  l'Asie,  la  doctrine  des  esprits  s'était  répan- 
due au  loin  à  Tentour  de  la  Méditerranée,  s'associant  à  la  théo- 
logie, à  l'anthropologie,  et  souvent  à  la  cosmogonie,  à  l'aide  de 
laquelle  elle  expliquait  cet  accord  mystérieux  qui  règne  dans 
l'univers  où  le  monde  intellectuel  doit  remplir  le  principal  rôle. 
Afin  donc  de  pouvoir  franchir  l'immense  intervalle  entre  le  Créa- 
teur et  l'homme,  on  avait  admis  cette  chaîne  graduée  d'êtres  inter- 
médiaires et  la  manifestation  continuelle  de  Dieu,  sous  des  dénomi- 
nations et  des  formes  différentes. 

En  Egypte,  autant  que  le  laisse  entrevoir  le  culte  de  la  mysté- 
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rieuse  Isis,  Amon~ra,  dieu  occulte,  obscurité  inconnue,  fit  sortir 
de  lui-même,  par  sa  parole,  un  être  féminin  Neith,  qui,  fécondée 
par  lui,  produisit  Kneph,  démiourgos  ou  puissance  créatrice.  Ce- 
lui-ci fit  tomber  de  sa  bouche  un  œuf,  c'est-à-dire  la  matière  de 
l'univers,  qui  renferme  l'agent  divin,  l'intelligence  ordinatrice, 
Phta.  De  ce  dernier  et  de  Buto,  la  grande  Mère ,  naissent  Phré, 
soleil,  et  sa  compagne  Tiphé  (  Uranie.  ) 

Ici  encore  les  émanations  divines  se  partagent  en  trois  degrés 
successifs,  le  premier  de  huit,  le  second  de  douze,  le  troisième  de 
dix  ou  de  trois  cent  soixante-cinq  dieux.  Au  nombre  de  ces  der- 
niers, Thoth  ou  Hermès  est  remarquable,  comme  ayant  une 
forme  terrestre  et  une  forme  céleste;  il  est  trism  gfste  comme 
dieu  ;  il  est  rédempteur  comme  homme,  et  révélateur  de  mystères  ; 
il  donne  enfin  la  science  à  la  race  humaine  dégénérée,  qu'il  fait 
instruire  pir  Csiris  et  Isis,  afin  de  les  rendre  dignes  de  monter  au 
ciel(l). 

Typhon ,  génie  du  mal,  était  confondu  avec  la  matière,  et 
l'on  invoquait  contre  lui  les  génies  tutélaires  de  chacun  des  jours 
de  l'année,  génies  qui  formaient  la  troisième  série  de  divinités. 
Leur  tâche  était  de  maintenir  la  correspondance  entre  les  deux 
mondes. 

Tous  ces  systèmes  trouvaient  des  partisans  ;  et  comme  il  s'était 
répandu  partout  un  besoin  de  transporter,  pour  ainsi  dire,  les 
croyances  au  delà  des  barrières  du  monde  sensible,  on  les  préfé- 
rait  à  la  mythologie  grecque,  où  le  génie  esthétique  des  Hellènes 
avait  poétiquement  travesti  et  enseveli  sous  les  formes  le  mysti- 
cisme et  les  traditions  empruntées  à  l'Asie.  Les  dégager  et  en  tirer 
une  philosophie  épurée  de  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  aux 
dogmes,  telle  était  l'intention  des  gnostiques,  qui  révéraient  les 
doctrines  évangéliques,  mais  sans  les  accepter  dans  leur  simpli- 
cité native.  Incapables  de  sentir  le  mérite  de  cette  confiance  posi- 
tive par  laquelle  on  arrive  à  la  solution  des  problèmes  les  plus 
importants  pour  la  morale  humaine,  ils  supposèrent  qu'il  fallait 
un  ordre  philosophique ,  et  que  la  science  accessible  ù  tous  (  exo- 
térique  )  devait  être  différente  de  celle  qui  était  réservée  à  un 


(1)  Indépendamment  des  explications  qu'il  grava  sur  des  colonnes,  Thodi 
composa  vingt  mille,  on  dit  même  trente-six  mille  volumes;  il  nous  en  resli; 
quelques-uns,  fabriqués  probablement  dans  les  premiers  temps  du  cliristianismu 
par  les  néoplatoniciens  ;  le  plus  célèbre  est  le  Poëmander  ou  De  la  Naluic 
<lrs  clioscs.  D'antres  parurent  ensuite  sous  son  nom;  ils  concernaient  surtout 
ralcliimie. 
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petit  nombre  (  ésotérigue  ).  Tandis  que  la  théosophie  chrétienne, 
reconnaissant  la  foi  pour  un  fait ,  résout  les  questions  par  l'au- 
torité divine ,  sans  discuter  le  fond  des  doctrines ,  mais  en  se 
bornant  à  vérifier  leur  exposition,  leur  concordance  avec  les 
textes  et  avec  les  interprétations  légitimes,  le  goosticisme  substi- 
tue ou  associe  à  la  révélation  authentique  des  révélations  par- 
ticulières et  en  quelque  façon  naturelles  ;  il  aspire  à  atteindre 
par  ses  propres  forces  à  une  hauteur  inaccessible  ù  la  raison,  et 
non  révélée  à  la  foi  ;  il  prétend  donner  le  caractère  et  l'autorité 
de  l'inspiration  à  ses  investigations  mystiques,  à  l'aide  desquelles 
il  résout  les  problèmes  les  plus  élevés,  comme  l'origine  du  mal, 
la  création,  la  rédemption,  les  rapports  entre  le  monde  intellectuel 
et  le  monde  moral. 

G)usidéré  sous  cet  aspect,  le  gnosticisme  est  l'hérésie  qui  se 
reproduisit  le  plus  généralement  en  Asie  et  en  Europe,  à  diffé- 
rents intervalles,  soit  dans  l'école  renouvelée  de  Pythagore  et  de 
Platon,  soit  dans  les  écoles  transcendantes  du  seizième  siècle, 
qui  associaient  à  leur  mysticisme  l'alchimie ,  l'astrologie  et  la 
magie. 

Certains  gnostiques  foulaient  aux  pieds  les  enseignements 
apostoliques;  d'autres  disaient  y  avoir  découvert  par  des 
moyens  secrets  la  vérité  sous  la  forme  imparfaite  ou  altérée 
avec  laquelle  on  la  présente  au  vulgaire;  d'autres  encore  révé- 
raient les  livres  canoniques,  sauf  à  les  interpréter  autrement 
que  l'Église.  La  plupart  étaient  des  gens  instruits  et  riches  de  la 
Syrie  et  de  l'Egypte  qui,  abandonnant  au  vulgaire  et  aux  pauvres 
les  humbles  pratiques  de  l'Évangile,  se  figuraient  qu'à  eux  était 
réservée  la  connaissance  intime  des  mystères ,  et  voulaient  dé- 
passer le  christianisme  en  profondeur  mystique.  Ils  s'accordaient  „octrines 
à  distinguer  un  monde  supérieur,  de  pure  lumière  et  d'immor-  "'gJlô"ïilfuM? 
telle  félicité,  et  un  autre  de  ténèbres,  de  misères,  de  mort.  Il 
existe  un  être  infini,  invisible,  père  inconnu,  abîme  d'immense 
nuit  (  Trpowv,  puOoi;,  )  comme  le  Brahma  indien  et  le  Pyromis 
égyptien,  qui,  ne  pouvant  rester  inactif,  se  répandit  en  émana- 
tions. 

Les  émanations  supérieures,  non  créées,  mais  émises  de  l'a- 
btme  éternel  et  participant  de  l'essence  divine,  s'appellent  éons 
ou  êtres;  ces  êtres,  dont  le  nombre  diffère,  sont  distribués  par 
classes  de  sept,  de  huit,  de  dix,  de  douze,  conformément  aux 
nombres  symboliques  que  nous  avons  trouvés  dans  presque 
toutes  les  théogonies  et  cosmogonies.  Réunis  à  la  substance,  ils 
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forment  le  ptérome ,  ou  la  plénitude  de  rintelligenoe.  A  mesure 
qu'ils  s'éloignent  de  leur  source,  ils  diminuent  de  perfection ,  Jus- 
qu'à la  dernière  émanation  du  plérome,  qui  est  le  Démiourgos, 
équilibre  de  lumière  et  d'ignorance,  de  force  et  de  faiblesse, 
qui ,  sans  l'ordre  ou  le  concours  du  Père  inconnu ,  produisit  ce 
monde,  ensemble  si  désordonné  et  si  vicieux,  qu'on  ne  saurait 
le  croire  l'œuvre  de  Dieu. 

Les  âmes  y  sont  placées  avec  le  fardeau  de  la  matière ,  soit 
par  l'effet  d'un  caprice  du  Démiourgos,  soit  qu'une  première 
faute  les  ait  dégradées.  Le  Démiourgos  ne  pourrait  les  régénérer. 
Il  a  fallu  qu'une  des  sublimes  puissances  du  plérome,  la  pensée 
divine,  l'intelligence ,  l'esprit,  descendit  personnellement  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  création ,  pour  ramener  l'homme  au  plérome. 
Cette  puissance  céleste  est  le  Christ ,  qui  réforme  la  conception 
défectueuse  du  Démiourgos  et  anéantit  sa  création. 

Mais  comme  la  matière  est  perverse ,  le  Christ  n'en  prit  que 
les  apparences  ;  et  tandis  que  la  religion  naturelle  et  celle  de  Moïse 
sont  l'œuvre  de  Jéhovah,  démiourgos  imparfait,  l'Évangile,  au  con- 
traire ,  exprime  l'intelligence  du  Père  inconnu. 

Les  gnostiques  avaient  pu  esquisser  d'après  ces  pensées  une 
histoire  de  l'humanité  en  deux  époques  :  durant  la  première  elle 
avait  suivi  la  loi  du  Démiourgos ,  et  dans  la  seconde  celle  de 
Dieu.  Les  hommes  eux-mêmes  sont  divisés  entrais  classes,  selon 
le  principe  de  vie  dominant  en  eux  ;  les  uliques,  dont  la  matière 
{ïïky\)  est  le  principe,  sont  asservis  au  monde  inférieur  ;  les  pneu- 
matiques  &&i^iretït  selon  l'esprit  (icveû(iia}à  rentrer  dans  le  plérome  ; 
les  psychiques  s'élèvent  Jusqu'au  Démiourgos  par  l'âme  {'^»xi), 
qui  n'est  ni  esprit  ni  matière.  Les  Hébreux  soumis  au  démiour- 
gos Jéhovah  furent  psychiques  ;  uliques  les  païens  adonnés  à  la 
vie  inférieure;  pneumatiques  les  vrais  chrétiens  (i). 

A  quoi  est  donc  destiné  le  genre  humain?  A  s'élever  de  la  vie 
ulique  et  de  la  vie  psychique  à  la  vie  spirituelle  ou  divine.  Le 
principe  ulique  est  sujet  à  la  mort ,  et  peut-être  ceux  qui  l'ont 
suivi  durant  toute  leur  existence  tomberont-ils  dans  le  néant;  les 
psychiques  obtiendront  les  récompenses  imparfaites  que  peut 
décerner  le  Démiourgos;  les  pneumatiques  obtiendront  de  rentrer 
dans  le  plérome  éternel. 

Les  gnostiques  s'accordent  sur  ces  différents  poin  ts;  mais,  aban- 
donnés aux  hallucinations  de  leur  raison,  il  n'est  pas  surprenant 


(I)  Tliéorie  développée  spécialement  par  Valentin. 
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qu'ils  se  soient  divisés  en  plus  de  cloquante  sectes,  chacune  ayant 
ses  évéques  et  ses  assemblées,  ses  docteurs,  ses  miracles  et  ses 
évangiles.  Car  si  l'homme  peut  s'élever  aux  dogmes  de  l'existence 
et  de  l'unité  de  Dieu,  mille  questions  se  présentent  à  lui  lorsqu'il 

V  it  à  méditer  sur  la  nature  de  l'Être  nécessaire,  sur  les  attributs 
qui  ne  dérivent  pas  immédiatement  de  sa  perfection  suprême,  sur 
les  substances  émanées  de  lui,  les  divers  ordres  d'esprits  supé- 
rieurs ou  inférieurs,  l'état  primitif  du  monde ,  l'enchalDemeut 
des  causes  et  des  effets,  les  types  universels  des  idées,  la  réalité 
ou  rillusion,  la  transformation  des  choses.  De  là  l'innombrable 
subdivision  des  gnostiques,  les  hommes  d'imagination  acceptant 
rarement  d'autres  guides  que  leurs  propres  pensées.  Mais  ce  mor- 
cellement eut  cela  de  bon,  que  cet  amas  de  fictions  métaphysiques 
qui  se  rattachaient  à  la  mythologie  scientifique  et  à  la  théologie 
poétique  des  Indiens,  des  Perses  et  des  kabalistes,  ne  s'introduisit 
pas  dans  l'Église. 

On  peut  classer  les  gnostiques,  selon  qu'ils  se  rapprochent  da- 
vantage des  maximes  égyptiennes  ou  de  celles  des  Perses,  eu  deux 
familles  principales  :  les  panthéistes,  comme  Apelie,  Yaientio , 
Carpocrate,  Épiphane  ;  et  les  dualistes,  comme  Saturnin,  Bar- 
desane,  Basilide(i). 

Saturnin,  qui  vivait  à  Antioche  sous  Adrien,  parait  avoir  consi- 
déré, comme  étant  coéternel  à  Dieu,  Satan,  principe  du  mal, 
tout  à  la  fois  esprit  et  matière.  Mais  lequel  de  ces  deux  éléments 
précéda  l'autre?  Bardesane,  d'Édesse,  contemporain  de  Marc- 
Âurèle,  répond  que  la  matière  constitue  l'élément  primitif  du 
mal,  et  que  Satan  fut  une  manifestation  spirituelle  de  celle-ci. 
De  même  que  l'abtme  du  bien(^uOb()  engendra  l'intelligence,  et 
par  elle  une  série  d'émanations,  d'aspects  divers  ;  de  même  l'a- 
bime  du  mai ,  c'est-à-dire  la  matière ,  engendra  Satan ,  et  par  lui 
une  succession  d'émanations  analogues ,  en  hostilité  harmonique 
avec  les  premières  ;  de  telle  sorte  que  l'univers  fut  la  manifesta- 
tion d'un  double  inconnu  (2).  Bardesane  soutint  ses  doctrines  avec 


nuallsiDP. 


(1)  M.  MaUer,  en  nous  donnant  ^Histoire  du  gnosticisme  ,  n'a  pas  pu  se 
soustraire  à  cette  admiration  qui  nous  fait  trouver  beaux  et  iinpoitunts  leâ 
points  sur  lesquels  nous  avons  porté  une  longue  et  persévérante  attention. 

(2)  Bardesane  écrivit,  sur  les  renseignements  fournis  par  les  ambassadeurs 
envoyés  de  l'Inde  au  chef  de  l'empire,  des  Commentaires  sur  l'Inde,  dont 
il  nous  reste  deux  fragments.  Il  put  donc  déduire  sa  doctrine  de  celle  de  Kapila, 
selon  laquelle  la  matière ,  PrakrUi,  engendra  l'intelligence,  et  commença  par 
elle  à  se  manifester. 
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fermeté;  et  menacé  au  nom  de  l'empereur  Vérus,  il  répondit  : 
Je  ne  crains  pas  la  mort ,  et  elle  m'atteindrait  encore  quand 
même  je  céderais  à  l'empereur  !  Il  composa  cent  cinquante 
hymnes ,  dont  on  loua  l'expression  poétique  et  la  mélodie  ;  la 
poésie  était  pour  lui  un  moyen  d'insinuer  dans  les  esprits  la  par- 
tie extérieure  de  la  gnôso. 

Il  s'occupa  particulièrement  de  la  question  du  destin,  c'est-ù- 
dire  de  celle  de  savoir  si  les  choses  de  ce  monde  sont  gouver- 
nées par  des  décrets  immuables,  sans  que  les  vœux  et  les  efforts 
humains  puissent  rien  changer  à  ce  que  décida  une  puissance 
aveugle.  Comme  il  supposait  que  le  monde  n'avait  pas  été 
immédiatement  créé  par  Dieu,  il  ne  pouvait  lui  en  attribuer 
le  gouvernement  ;  mais  il  lui  donnait  le  beau  nom  de  père,  et 
il  disait  :  Tout  peut  se  faire  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu  ; 
rien  ne  peut  être  évité  de  ce  qu'il  veut,  attendu  que  nul  ne 
saurait  lutter  contre  sa  volonté.  Si  quelqu'un  peut  lui  résis- 
ter,  c'est  par  un  effet  de  sa  bonté  qui  accorde  à  chacun  ce 
qui  est  propre  à  sa  nature  et  à  sa  volonté  indépendante. 
C'est  ainsi  qu'il  cherchait  à  concilier  le  libre  arbitre  avec  l'astro- 
logie, dans  la  supposition  que  l'homme  extérieur  était  seul  sujet 
à  l'action  du  destin,  tout  en  demeurant  libre  eu  ce  qui  touche 
l'existence  rationnelle. 

Basilide,  Syrien  comme  Bardesane,  enseignait  dans  Alexan* 
drie.  Il  suppose  l'éternité  des  deux  principes,  et  ajoute  que 
les  émanations  de  l'esprit  des  ténèbres,  éprises  de  la  lumière, 
s'élèvent  jusqu'au  sein  du  olérome;  contrairement  à  d'autres 
gnostiques,  selon  lesquels  le  plérome  se  précipite  dans  l'empire 
des  ténèbres ,  il  s'efforce  d'expliquer  dans  un  sens  opposé  le 
problème  qui  de  tout  temps  a  tourmenté  l'esprit  humain,  à 
savoir  la  mystérieuse  combinaison  du  bien  et  du  mal,  la  coexis- 
tence du  mal  moral  avec  un  Dieu  bon.  Son  plérome  était,  à  la 
manière  égyptienne,  composé  de  trois  cent  soixante-cinq  intelli- 
gences qu'il  exprimait  par  le  mot  AUPA3A2,  devenu  symbole 
et  signe  de  reconnaissance  parmi  ses  disciples  (1). 

li-n'exagérait  pas  comme  d'autres  les  maux  de  cette  vie;  il  y 
voyait  même  une  manifestation  des  idées  divines,  et  il  disait  :  Je 
ferais  toute  autre  chose  avant  que  d'accuser  la  Providence. 
Il  donnait  de  celle-ci  une  définition  ingénieuse,  en  la  désignant 
comme  une  puissance  qui  pousse  les  choses  à  développer  les 


(I)  De  là  les  pierres  nommées  Ahraxas,  célèlues  alors  et  depuis. 


8YNCRRTI8MK    HF.LIGIRrX. 


«81 


m. 


forces  qu'elles  renferment  naturellement  (1)  ;  et  II  considérait  la 
rédemption  comme  un  moyen  employé  par  cette  Providence  pour 
guider  le  genre  humain  vers  un  état  supérieur  à  celui  qu'il  pouvait 
atteindre  naturellement.  S'il  voit  des  maux  ici-bas,  il  les  envisage 
comme  une  épreuve,  une  expiation  (  olxovo(A{a  tm  xctOdfpatwv), 
affirmant  que  les  doutes  élevés  par  notre  ignorance  sur  la  Justice 
de  Dieu  tomberaient  si  nous  pouvions  voir  l'accord  des  causes  et 
des  effets. 

Il  fait  servir  à  son  système  la  doctrine  de  la  métempsy- 
cose, modifiée  à  la  manière  des  gnostiques;  il  l'étend  aux  lia* 
tions  entières,  et  l'emploie  à  expliquer  leur  degré  de  civilisa- 
tion. 

Mais  comme  dans  le  dualisme  tout  ce  qui  existe  ne  constitue  ranthn^tcu. 
que  des  formes  de  l'être  bon  ou  de  l'être  mauvais,  cette  doctrine 
retombe  dans  le  panthéisme  :  c'est  \h ,  en  effet ,  qu'aboutit  direc- 
tement Valentin,  en  concevant  la  matière  comme  une  émanation 
grossière,  une  forme  de  l'esprit,  ou  une  illusion.  Cet  Égyptien,  le 
plus  céiôbre  parmi  les  gnostiques,  reconnaissait  une  série  d'éons. 
Le  premier  d'entre  eux,  selon  lui,  nommé  préexistant  (  npotov  ), 
profondeur  ineffable  (  ^uOb;  ]  (2),  demeuré  longtemps  inconnu  et 
dans  le  repos  avec  Ennoia,  l'imagination,  engendra  d'elle  Nous 
(  l'intelligence  j,  semblable  à  lui,  qui  devint  le  père  de  tous  les 
êtres.  Nous  avait  pour  sœur  Aléthéia  (  la  vérité).  Ces  deux  cou- 
ples formèrent  un  carré  qui  fut  le  fondement  de  toutes  choses. 
Nous  engendra  deux  autres  éons,  Logos  et  Zoé  (  le  verbe  et  la 
vie  ),  et  ceux-ci  Anthropos  et  Ecclesia  (  l'homme  et  la  société  )  : 
les  deux  premiers  produisirent  cinq  nouveaux  couples  d'éons  (3), 

(1)  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  liv.  IV. 

(i)  laétiÉs,  Adversm  hxres. ,l,c.  i. 
Théodoiiet,  Hxret.  fab.,  I,  c.  7. 

Toujours  et  partout  od  retrouve  les  mêmes  idées  fondamentales  de  Tëtcr- 
nité  el  de  l'incompréliensibilité  de  l'Être  suprême.  C'est  le  Zervane-AkérènCf 
VEnsophe,  le  Ttat^ip  àyvMffTo;,  le  nati^ip  àvov6|xa(r:o;. 

(3)  On  a  beaucoup  écrit  pour  expliquer  le  sens  de  ce  mot  et  l'application  qui 
en  a  été  faite  aux  intelli$;ences  émanées  de  Dieu.  On  a  bien  dit  que  le  sens 
correspond  à  celui  de  oSy»  Qui  signifie  non-seulement  le  siècle,  mais  encore 
le  monde  et  ce  que  le  monde  comprend,  mais  ceux  qui  ont  prétendu  que 
alûvs;  était  la  traduction  du  mot  hébreu ,  et  que  cette  dénomination  avait  dû 
nécessairement  dériver  des  langues  orientales,  puisque  les  opinions  des  gnos- 
tiques  sont  tirées  des  systèmes  de  l'Orient,  ont  seuls  approclié  de  la  vérité. 
D'après  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  à  ce  sujet ,  il  faut 
d'abord  rectider  tout  à  fait  l'opinion  que  le  gnosticismc  ait  été  entièrement 
puisé  ailleurs  ;  en  second  lieu,  par  ce  mot  éom  les  gnostiques  ne  veulent  indi- 
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qui  pnr  leur  «iittemble  conitituèrent  le  plérome,  «t  qui  lont  fleuret 
dnriH  len  trente  ani  que  Jt^sua-C.lirlst  vécut  ignoré.  Le  plérome 
80  trouva  confirmé  par  le  couple  du  Christ  et  de  rEsprit-Saint, 


qii«!rnl  \«  $iècle,  ni  \9  monde,  ni  ce  (/ue  le  monde  comprend ,  ni  ta  durt'e 
du  monde,  ni  un  eipace  de  lem/hi  quelconque,  miilitilHH  intflligrncei,  de* 
l'inanalion»  de  Dieu,  de«  être*  liypoilallquot  de  la  même  nature  que  Dieu.  • 
L*>H  cabaliNteii  doniiuienl  à  loutva  Joit  int«lliK»nceii  RiipërieureH,  »péciAl«mt>nl  aux 
Sqtliinilli,  l'allriliiil  dt)  Kl,  do  JélioVAli ,  d<i  l'iloliiiii  ou  d'Aduniti,  pour  lignllier 
que  tout  ce  qui  t'mane  de  Dieu  est  encore  Dieu,  he*  Knostiques  eurent  la 
même  idée,  c'est  pourquoi  ili  appelèrent  alûvt;  lea  inteiliKencea  émanées  du 
bicu.  lia  considérèrent  Véternité  comme  l'attribut  le  plu»  caractéristique  de 
rf)tre  «upiémo;  ot  c'est  la  raison  |M)ur  laquelle  ils  employèrent  cette  rxpnjs- 
sion  si  célébro.  Irénée ,  au  cliapitre  I  du  premier  livre,  le  déclare  mkvi  ouv*>r' 
tement;  et  avec  une  autorité  aunsi  respectable  il  est  dilticlle  de  se  tromper  : 
A^YOuai  Y^Pt  «iit-il,  "ttvà  iTvxi  tv  iop^TOt;  xai  àxaTOVotiinroi;  {)<|/(ô|jia9i  tIXiiqv 
'Aiûva  npôovra...  toOtov  Se  xoil  [luOàv  xàXoutTiv.  «  Comme  ils  (les  valenliniens ) 
dirent  (|u'uu  Eon  en  tout  parfait  est  dans  les  hauteurs  invisibles  et  incITablcti,.., 
Ils  l'appellent  aussi  Aldme.  »  L'il^tre  suprême  était  appelé  par  eux  VÈon,  VU- 
terml;  et  ih  détiKuaient  par  le  même  nom  ce  qui  était  encore  lui.  Nous 
trouvons  (!mplo>é  dans  In  même  sens  l'équivalent  de  Q'tDSVi  <1n»s  le  cu<lo 
des  nazaréens  publié  par  Norberg,  pour  indiquer  une  classe  d'êtres  toutù 
fait  t'*Kaiix  aux  Éons. 

Le  mut  a{(«>v  est  souvent  employé  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
avec  une  slRnilication  différentR  pourtant  de  celle  que  lui  attribuaient  les  va- 
lenliniens.  Il  es^t  probable  que  rcnx-ci,  no  rejetant  pas  les  Ëptlres  de  saint  l  aul. 
auront  pria  dans  leur  sens  ce  passade  de  son  épttreaux  Hébreux  :  6i'  où  (X^.- 
(Ttou  )  xat  TOÙ(  alûva;  énoÎTide  (c.  I,  v.  2  ).  «  Par  lequel  il  (  le  Cliribt  )  'it  aussi 
les  siècles.  »  Ce  passage  s'accordait  avec  leur  système  concernant  le  vôo;, 
comme  image  de  Dieu  et  organn  de  toute  création.  Mais  il  n'est  ji.is  douteux 
que  l'auteur  de  cet  écrit  employa  le  mot  alûva;  dans  le  sens  do  mondes,  at- 
tendu que,  dans  la  doctrine  orlliodoxe,  la  création  des  anges  n'est  point  attri- 
buée ù  Jésus-Christ,  tandis  que  saint  Jean  hii  attribue  positivement  celle  du 
monde. 

Cérintho  et  Ba^ilidc  avaient  tu  des  idées  analogues  à  celles  de  Valentin  ; 
mais  il  y  a  lien  de  dutiter  (pi'ils  aient  appliqué  l'expression  A'éons  aux  intelligences 
divines.  Saturnien  appelait  les  .v  ges  iilohim.  Rnrdesane,  postérieur  h  Valeidin, 
lit  usage  d'un  mot  syriaqiin  équivalent.  On  a  cherché  des  analogies  avec  ce 
terme  d'c'on,  dans  une  p:irole  intienne  qui  parait  correspondre  à  nSy  (  Mioînot, 
Sur  les  anciens  pliilo:>oplies  de  l'Inde,  t.  I,  page  227,  des  Mémoires  de  l'A- 
endémie  des  inscriptions  )  Mais,  bien  que  nous  ne  rejetions  pas  les  recher- 
cher faites  par  Mlgiiot,  il  nous  inspire  peu  de  conliancc  sur  ce  point,  attendu 
que  la  manière  dont  il  écrit  le  moto^V  (dS.K)  semble  annoncer  qu'il  ne 
savait  \>m  l'hébreu.  On  vent  aussi  recourir  aux  ingis  des  Chaldéens  (  Brukeii, 
de  Ideis,  p.  t>)  et  aux  idées  de  Platon  (ibid.,  p.  30).  Quant  aux  opinions, 
on  y  trouve  à  la  vérité  quelque  analogie,  mais  aucune  quant  au  langage.  On 
rencontre  dans  ALCiNoiks,  de  Doctrina  Platonis,  c.  9,  une  analogie  tout  à  fait 
trompeuse ,  lorsque  ce  philosophe  platonicien  dit  :  'OpîÇovTat  Se  tViv  ISeîav 
7iapà5eiY(ia  twv  xa^rà  (pûuiv  alwvwv  :  «  Ils  définissent  '''  !ée  l'n  modèle  selon 
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qui  virent   naître  en   même  tempi  qu'eux  une  longue  lérie 
d'anges. 

SI  noui  lalasons  &  l'écart  ce  langage  mystique,  nous  tronvnni 
dans  cette  doctrine  que  la  matière  procède  de  l'esprit  :  iumineuio 
s'il  sourit ,  aqueuse  b  il  pleuro,  opaque  s'il  est  triste  ;  elle  n'est 
donc  qu'une  formé  de  l'âme  s'épanchant  dans  la  Joie,  se  conden- 
sant dans  l'aftlictlon.  Le  mal  est  une  fausse  direction  du  bien, 
attendu  qu'il  natt  de  l'opp' "«ition  entre  le  désir  des  éonn  de  s'unir 
au  grand  abîme,  et  l'impuissance  d'y  réussir.  «  Vous  êtes  dès  lo 
«  principe  immortels,  dlsint  Valentin  i\  ses  sectateurs;  vous  ètctt 
*  les  (Ils  de  la  vie  éternell       vous  vuus  ^tps  attiré  la  mort  pour 
«  In  vaincre,  la  détruire,  l'éteindro  en  vou8-m<^me  ;  mais  si  vous 
«  vous  détachez  du  raonc  ■  de  la  mnu    f>  sans  vous  laisser  «'utral- 
«  ner  par  lui,  vous  êtes  les  mnttres  de  la  érection,  et  domine/ 
«  sur  tout  ce  qui  est  fait  pour  p^rir  (l).  »  L'idée  fou^in mentale 
du  valentinianisnie  est  celle  de  la  plus  pure  orthodoxie,  ccst-n- 
dire  celle  de   la  rédemption  et   du  christianisme ,  devant   rn- 
fnener  tous  les  êtres  spirituels  à  leur  condition  pilmitivc  Le 
'V»nier  dogme  de  Valentin  est  aussi  celui  des  orthodoxcn,  car 
jl   enseigne  que  l'ordre  de  choses  actuel  cessera  quand  le  but 
de  la  rédemption  sera  entièrement  accompli  sur  la  terre.  Alors 
le  feu  qui  est  épars  et  latent  dans  le  monde  s'en  échappera  do 
toutes  parts  et  détruira  la  matière,  jusqu'à  ses  scories,  dernier 
refuge  du  mal  (2).  Les  esprits ,  parvenus  alors  à  parfaite  matu* 
rlté,  monteront  dans  le  plérome  pour  y  Jouir  de  toutes  Us  délices 
d'une  intime  union  avec  leurs  compagnes,  de  même  que  i'cou 
Jésus  s'y  unira  avec  sa  Syzigos,  Sophia  Achamot  (3).   Les  va- 
la  nature  des  ëonB.  »  Il  en  est  de  même  des  opinions  rapporlëes  par  iMo»heim 
(  Comment,  de  Reb.  Christ,  ant.  Constantin. t  p.  29  et  30),  dont  \  ms  np- 
prissions  grandement  les  recherciies  nu  sujet  du  Knosticismo.  Le  mériti  de  se» 
travaux  est  d'autant  plus  grand,  qu'il  considérait  les  doctrines  du  gnosiicisme 
comme  les  rèvcs  d'une  imagination  déréglée.  Matter. 

(1)  Clément  d'Alexandhie  ,  Slromates,  liv.  IV,  p.  509. 

(2)  Ici  Valentin  se  rapproche  de  Zoroastre,  selon  lequel  des  torrents  de  mé- 
taux purifieront  le  mal,  les  démons  et  Ariniane.  Bundehesch,  XXXI,  tie  , 
édition  d'Anquetil. 

(3)  Valentin  n'admet  pas  un  principe  éternel  du  mal ,  différant  en  cel  du 
Basilide,  qui  suivait  les  doctrines  perses  «t  se  rapprochait  plutôt  des  doctrines 
grecques  au  sujet  de  I'OXy).  Il  supposait  une  matière  morte  et  informe,  privé(! 
de  tout  élément  de  vie  divine,  et  n'ayant  par  conséquent  rien  de  réel.  M.nis 
comme  la  vie  divine  doit  pourtant ,  dans  le  principe  ,  pénétrer  tout  ce  <|ui 
existe,  et  que  la  matière  résiste  à  toute  action  de  la  Divinité,  il  y  a  dans  l'é- 
lément 'pii  la  constitue  un  vice  réel ,  une  opposition ,  une  manière  d'être  p<'  - 
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lentiniens  donnèrent  naissance  aux  ophltes,  aux  caïniteset  autres 
variétés. 

Quant  à  la  morale,  les  gnostlques  la  faisaient  consister  à 
fournir  au  corps  le  nécessaire,  à  l'exclusion  du  superflu  ;  à  nourrir 
l'esprit  de  ce  qui  sert  à  l'éclairer,  à  le  fortifler,  ù  le  rendre  sem- 
blable à  Dieu ,  dont  il  émane  ;  mais  ils  se  fourvoyèrent  souvent. 
Morale.  Ainsi,  bien  que  quelques-unes  des  maximes  des  gnostiques 
tendissent  à  perfectionner  l'homme  moral,  elles  conduisaient 
systématiquement  à  l'immoralité.  En  effet,  si  Ton  suppose  avec 
les  panthéistes  que  Dieu  seul  agit ,  où  sera  la  différence  entre  le 
vice  et  la  vertu  ?  Si  l'on  suppose  avec  les  dualistes  que  l'homme 
émane  d'un  double  principe,  la  liberté  est  détruite,  et  avec  elle  la 
notion  de  la  vertu.  Ensuite,  dès  qu'on  admet  que  la  création  est 
l'œuvre  d'un  être  imparfait  et  faillible^  la  loi  morale  qu'il  impose 
est  imparfaite  aussi ,  et  il  conviendra  de  s'en  affranchir.  En  outre 
la  révélation  comprendra  deux  parties ,  correspondant  aux  deux 
principes,  spirituel  et  matériel  :  la  première  littérale,  qui  règle  les 
actes  extérieurs,  l'autre  spirituelle,  qui  produit  la  liberté  des  (ils 
de  Dieu  ;  les  imparfaits  suivent  la  première,  les  vrais  gnostiques 
s'élèvent  jusqu'à  la  seconde  ;  car  pour  eux  la  distinction  apparente 
des  actes  bous  ou  mauvais  disparaît  dans  les  torrents  de  la  lu- 
mière du  plérome. 

En  appliquant  ces  doctrines  à  la  société,  il  fallait  ou  arriver  à 
l'unité  absolue  en  détruisant  la  propriété  et  le  mariage  ;  ou ,  dans 
la  supposition  d'une  double  origine ,  distinguer  les  hommes  en  in- 


verse, qui  est  ou  qui  produit  le  génie  du  mal ,  auticmcnl  dit  Satan.  —  Cela 
n'est  pas  plus  difficile  à  concevoir  que  les  créations  opérées  par  les  désirs  do 
Sopiiia  ;  et  cette  croyance  établit  entre  Valentin  et  les  gnostiques  qui  le  précé- 
dèrent une  différence  fondamentale.  Pour  ceux-ci ,  comme  dans  les  doctrines 
de  Zoroaslre,  du  judaïsme  et  de  la  kabale,  Satan  est  un  ange  déchu ,  ou  un 
génie  du  mal  ;  dans  la  théorie  de  Valentin ,  il  est  le  produit  de  la  matière.  Celte 
opinion,  du  reste,  n'était  pas  nouvelle,  mais  elle  était  née  de  l'ancienne  opinion 
que  la  matière  était  vicieuse  de  sa  nature ,  et  qu'elle  a  pu  dès  lors  donner 
naissance  au  génie  du  mal.  Il  est  bien  vrai  qu'en  raisonnant  d'après  les 
principes  de  la  philosophie  moderne,  on  n'arriverait  pas  à  cette  conclusion. 
En  effet,  ce  qui  est  vide  et  privé  de  Dieu  est  contraire  h  la  nature  de  Dieu , 
et  doit,  par  le  résultat  de  sa  condition  propre,  résister  h  l'action  de  Dieu ,  sans 
qu'on  puisse  dire  qu'il  y  ait  dans  cette  résistance  ou  vice  ou  perversité.  Nous 
parviendrions  difficilement  à  nous  imaginer  comment  la  résistance  de  la  ma- 
tière, même  vicieuse,  pourrait  jamais  produire  un  principe  inicliccluel;  et 
si  nous  pouvions  l'imaginer,  nous  i'altrihucrions  en  définitive  ù  celui  qui  pro- 
voqua une  pareille  résistance ,  et  les  conséquences  à  en  tirer  seraient  ter- 
ribles. Voy.  iMattkh  , 
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féricurs  et  supérieurs  :  dans  le  premier  cas,  c'était  déclarer  l'a- 
narcliie ,  et  dans  le  second  l'esclavage,  comme  des  lois  nécessaires 
à  l'état  de  société. 

Les  relations  avec  le  monde  intellectuel  inspiraient  la  confiance 
arrogante  de  pouvoir  se  servir  de  lui  pour  les  affaires  d'ici-bas.  De 
là  les  folles  erreurs  de  la  magie.  Les  gnostiques  enseignaient  en 
outre  que  les  psychiques  (  et  ils  y  comprenaient  les  catholiques  ) 
étaient  incapables  de  parvenir  à  la  science  parfaite,  et  ne  pouvaient 
se  sauver  qu'en  vertu  de  la  simple  foi  et  des  bonnes  œuvres.  Point 
de  salut  pour  les  hommes  charnels  ;  mais  ceux  dont  le  principe  est 
spirituel  n'ont  pas  même  besoin  des  bonnes  œuvres,  attendu  qu'é- 
tant parfaits  de  leur  nature  ils  ne  perdent  la  grâce  en  aucun  cas. 

Quelques  gnostiques  furent  des  modèles  de  vertu,  notamment 
les  chefs  de  l'école.  Mais  si  la  législation  morale  suffit  au  philo- 
sophe religieux ,  elle  est  sans  force  sur  la  multitude ,  qui  perd 
toute  retenue  quand  on  enlève  les  obstacles  qui  opposent  une  diguo 
au  mal.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  mauvaise  action  que  les  gnos- 
tiques de  bas  étage  se  crussent  interdite.  Non-seulement  ils  man- 
geaient sans  scrupule  les  viandes  consacrées  aux  idoles,  mais  ils 
assistaient  aux  solennités  païennes ,  aux  jeux  du  théâtre ,  et  se 
livraient  à  toutes  sortes  de  plaisirs ,  les  considérant  comme  licites  : 
c'est  à  peine  si ,  connaissant  pourtant  la  corruption  de  ces  temps, 
nous  parvenons  à  croire  vraies  les  infamies  qu'on  leur  attri- 
buait, et  dont  les  gentils,  par  ignorance  ou  par  malice,  accu* 
saient  tous  les  chrétiens.  Ils  désapprouvaient  le  martyre,  disant 
que  le  Christ  nous  en  avait  exemptés  en  mourant  pour  nous,  et 
quo  Dieu ,  qui  a  horreur  du  sang  des  taureaux ,  peut  bien  moins 
encore  avoir  pour  agréable  celui  des  hommes. 

Marc,  qr.i  feignait  d'être  inspiré  par  un  démonfamilier,  sédui- 
sait surtout  les  femmes,  en  flattant  leur  vanité  et  en  exaltant 
leur  imagination  à  tel  point,  qu'elles  ne  pouvaient  rien  lui  re- 
fuser, en  récompense  du  don  de  prophétie  qu'il  était  censé  leur 
procurer  (1).  Carpocrate  d'Alexandrie,  ennemi  du  judaïsme  et 
de  toutes  les  écoles  antérieures ,  enseigna  le  mépris  des  lois ,  la 
communauté  des  biens  et  des  femmes ,  en  se  fondant  sur  des  pré- 
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(I)  Iréiice  cite  de  lui  ce  discours  :  Parlicipare  le  volo  ex  mca  gratia,  quo- 
niam  Pater  omnium  angelum  mciim  scmper  videl  ante  faciem.  Locits  au- 
tem  suae  magnitudinis  in  nobis  est  :  oportet  nos  in  uniim  convenire. 
Siime  prhmim  a  me  et  per  me  gratiam;  adapta  te  ut  sponsa  sustincns 
sponsum  suum,utsis  quodego,  et  ego  qund  tu.  Constittie  in  tlialamo 
iuo...  Ecce  gratia  descendit  in  te,  aperi  os  tmim  et  propliefa. 
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ceptes  faussement  attribués  à  Zoroastre  et  à  Pythagore  (1).  Les 
passions ,  selon  lui ,  nous  étant  données  par  Dieu,  il  fallait  les  sa- 
tisfaire à  tout  prix ,  pour  mériter  la  vie  éternelle.  Un  des  sept 
diacres  de  Jérusalem ,  nommé  Nicolas ,  donna  son  nom  à  une 
secte  qui ,  étendant  sans  mesure  la  communauté  des  choses,  sapait 
les  bases  de  la  société,  la  famille  et  la  propriété. 
D'autres  gnostiques,  comme  les  encratistes  ou  continents, 
Muiiianistcs.  donnaient  dans  l'excès  contraire.  Le  Phrygien  Montanus,  se 
croyant  élu  pour  perfectionner  la  morale  prêchée  par  le  Christ, 
réprouvait  tout  plaisir,  toute  parure  soignée ,  ainsi  que  les  arts  et 
la  philosophie.  Moins  doué  d'esprit  philosophique  que  d'imagina- 
tion mystique ,  ennemi  de  la  science  comme  Rousseau ,  il  croyait, 
comme  Cromwell,  à  l'inspiration,  au  moyen  de  laquelle  tout 
homme,  disait-il,  pouvait  devenir  roi  et  prophète,  jusqu'au  mo- 
ment où,  l'extase  cessant,  il  rentrait  dans  les  rangs  vulgaires. 
Elle  lui  servait  à  opérer  des  prodiges  dans  le  genre  de  ceux  de 
l'ancienne  Pythonisse  et  du  magnétisme  moderne.  Il  avait  de  tels 
dehors  de  piété,  qu'il  abusa  jusqu'au  grand  Tertullien.  Les  valé- 
siens  et  les  origénistes  exagéraient  encore  l'austérité  de  Montan, 
et  pour  dompter  les  sens  ils  recouraientjusqu'à  la  mutilation. 

Les  autres  hérésies  de  cette  époque  peuvent  au  fond  se  réduire 
à  ces  deux  points  généraux ,  bien  que  souvent  ceux-là  même  qui 
discutaient  ne  s'en  aperçussent  pas.  Au  dualisme  se  rapportent 
tous  ceux  qui,  abusant  du  dogme  d'une  première  chute  et  du 
combat  entre  l'esprit  et  la  chair ,  crurent  perverse  une  partie  de 
la  création.  Marcion ,  fils  de  l'évêque  de  Sinope ,  ayant  séduit  une 
jeune  peuonne,  et  son  père  n'ayant  pas  voulu  l'admettre  à  la 
péni':ence,  mit  le  trouble  dans  l'Église  en  professant  rexistcnci; 
de  deux  principes,  et  en  imposant  des  austérités  extrêmement 
rigoureuses  pour  détruire  le  mauvais  principe.  Il  est  un  des  plus 
IHustres  parmi  les  gnostiques,  et  son  école  sévère  et  raison. leuse 


Niilri's  lirrc- 
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(i)  Nous  pensons  qu'il  faut  attribuer  aux  carpocratiens  l'inscription  pliéniro- 
grecque  trouvée  dans  la  Cyrénaïque  en  1824,  dont  le  sens  phénicien  est  < n 
discussion ,  et  dont  voici  le  sens  grec  :  «  La  communauté  des  biens  et  des  feni- 
mes  est  la  source  de  la  justice  (  oixaioffûvY)  )  et  de  la  tranquillité  (elpi^vin)  pour 
les  lioinnics  lionnôles,  au-dessus  du  vulgaire  ,  qui,  selon  Zorade  et  Pythagore, 
d\ck  des  hiéro|»hantes,  doivent  vivre  en  commun.  » 

Une  autre  inscription,  trouvée  dans  la  même  contrée,  porte  :  «  Simon  le 
Cyrénien,  Tiiolh,  Saturne,  Zoroastre,  Pythagore,  Épicnre,  Masdax,  Jean, 
le  Christ  et  les  Cyréncens,  nos  chefs ,  nous  ont  enseigne  uniformément  de 
maintenir  les  lois  (primitives)  et  d'en  combattre  la  transgression.  »  C'est  là 
assurément  un  étrange  syncrétisme. 


SYNCBÉTISMB    BBLIGIBUX. 


587 


subsista  Jusque  daos  le  sixième  siècle.  Loin  de  vouloir,  comme 
les  autres ,  épurer  rÉvangile  à  l'aide  des  doctrines  de  la  Grèce, 
de  l'Egypte  et  de  la  Perse ,  il  proclama  que  l'antiqulti  n'avait 
rien  produit  d'aussi  beau,  parce  que  jamais  Dieu  ne  s'était  révélé 
à  d'autres  avant  de  se  révéler  au  Christ.  Mais  le  Christ,  ajoutait- 
il,  avait  tu  aux  apôtres  beaucoup  de  choses  qu'ils  étaient  inca- 
pables de  comprendre.  Ici  il  commençait  un  travail  de  critique 
avec  une  hardiesse  égale  à  celle  des  exégètes  allemands,  nos  con- 
temporains. Rejetant  en  effet  tout  autre  évangile  que  celui  de 
saint  Luc,  dans  lequel  encore  il  modifiait  et  retranchait  beaucoup 
de  choses,  il  en  composa  un  qui  est  connu  sous  le  nom  d'Évangile 
de  Marcion.  Il  disposa  et  corrigea  de  la  même  manière  les  autres 
parties  des  saintes  Écritures,  sans  parler  des  livres  apocryphes 
qu'il  élimina ,  et  dont  l'Egypte  était  devenue  un  atelier. 

Il  répudiait  l'Ancien  Testament ,  comme  l'œuvre  de  mauvais 
génies,  et,  pour  démontrer  la  supériorité  du  Nouveau,  il  signalait 
dans  l'autre  des  erreurs  et  des  fautes ,  que  les  esprits  forts  du 
siècle  passé  répétèrent  à  leur  tour;  il  faisait  voir  combien  le 
Messie  promis  par  le  Démiourgos  antique  était  inférieur  au  véri- 
table Christ,  dont  la  doctrine  est  toute  perfection. 

Les  priscillianistes  plaçaient  aussi  en  tête  de  leur  système 
deux  principes  coéternels  :  selon  eux,  l'âme  créée  par  le  bon  génie 
est  bonne  ;  mais,  souillée  par  le  mauvais ,  elle  se  détache  de  Dieu 
et  descend  de  sphère  en  sphère  jusqu'à  la  terre,  où  elle  se  purifie 
pour  retourner  vers  la  lumière  :  les  étoiles  exercent  une  grande 
influence  sur  les  âmes. 

Quelques-uns  étendirent  la  dualité  à  l'incarnation  du  Yei  be  ;  et 
de  même  qu'antérieurement  on  avait  divisé  l'unité  substantielle  du 
Créateur,  Nestorius  décor.iposa  en  deux  personnes  l'unité  person- 
nelle du  Rédempteur.  Au  lieu  de  prendre  pour  point  de  départ  les 
idées  dualistes ,  il  arriva  à  cette  décomposition  en  supposant  le 
contraste  de  deux  volontés,  de  deux  natures  divine  et  humaine, 
difficiles  à  combiner  dans  la  seule  personne  de  Jésus-Christ. 

Un  nommé  Scitianus,  Sarrasin  d'origine,  appartenant  à  l'école 
d'Aristote,  écrivit  quatre  livres  contre  le  christianisme,  et  les 
laissa  en  mourant  avec  ce  qu'il  possédait  d'argent  à  Tércbinthe. 
Celni-ci,  ne  pouvant  propager  l'erreur  dans  la  Palestine,  alla  en 
Perse,  où  il  prit  le  nom  de  Bouddha  (1)  ;  mais,  contrarié  par  les 


Ncstoriciis. 


Maniclu'ons. 


(1)  C'est  là  un  renseignement  à  noter,  car  il  peut  mettre  sur  la  trace  de  rap- 
ports entre  les  bonddliistes  et  les  liérétiqiies  chrétiens. 
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prêtres  de  Mithras ,  il  se  retira  près  d'une  veuve',  et  une  chute 
qu'il  fit  du  haut  de  la  maison  le  conduisit  au  tombeau.  La  veuve, 
à  laquelle  étaient  restés  ses  livres  et  son  argent,  acheta  un  esclave 
égyptien  nommé  Cubricus,  l'adopta  et  le  fit  instruire.  Puis ,  lors- 
qu'elle fut  morte,  celui-ci  prit  le  nom  de  Manès,  qui ,  en  langue 
perse,  signifie  la  dialectique,  art  dans  lequel  il  était  très-habile. 
Le  christianisme  ayant  trouvé  des  sectateurs  dans  les  contrées  où 
Ton  croyait  aux  deux  principes ,  il  chercha  à  greffer  la  religion 
nouvelle  sur  les  anciennes  doctrines  (1),  à  appliquer  au  Christ 
les  actions  de  Mithras,  à  expliquer  les  mystères  de  l'Évangile  par 
les  dogmes  du  sabéisme.  Il  se  vantait  d'être  le  Paraclet  et  de 
faire  des  miracles.  Un  esteng  ou  évangile  selon  sa  doctrine  fut 
publié  par  lui. 

Le  roi  de  Perse ,  aux  mains  duquel  il  tomba ,  le  fit  ccorcher 
avec  la  pointe  d'un  roseau,  puis  dévorer  par  les  bêtes  féroces. 
Douze  apôtres  continuèrent  à  prêcher  sa  doctrine ,  qui  s'appuie 
tout  entière  sur  la  distinction  des  deux  principes  :  la  lumière,  ma- 
tière pure  et  subtile,  à  laquelle  préside  une  divinité  bienfaisante  ; 
et  la  matière  grossière ,  maligne,  placée  sous  l'empire  d'un  mau- 
vais génie.  Chacune  de  ces  deux  puissances,  tout  à  fait  distinctes 
et  indépendantes,  en  créa  d'autres ,  de  la  même  nature  qu'elle ,  et 
les  distribua  dans  le  monde.  Les  ténèbres  produisirent  cinq  élé- 
ments, la  fumée,  l'obscurité,  le  feu  ,  l'eau ,  le  vent.  Le  premier 
donna  naissance  aux  bipèdes ,  l'obscurité  aux  serpents,  le  feu  aux 
quadrupèdes,  l'eau  âux  poissons,  l'air  aux  oiseaux.  Dieu  envoya 
cinq  autres  bous  éléments  pour  combattre  ceux-là ,  et  ils  se  mê- 
lèrent dans  la  lutte.  Le  corps  humain  a  été  créé  par  le  mauvais 
principe,  l'âme  par  le  bon,  d'où  résulte  la  contradiction  perpé- 
tuelle qui  existe  entre  l'esprit  et  la  chair,  et  la  nécessité  morale 
de  réprimer  les  appétits  sensuels,  d'affranchir  l'âme  des  liens  cor- 
porels. Les  âmes  des  croyants,  purgées  des  éléments  pervers,  sont 
transférées  dans  la  lune,  d'où  elles  passent  dans  le  soleil,  qui  les 
fait  monter  vers  Dieu  pour  qu'elles  se  réunissent  à  lui.  Les  autres 
vont  dans  l'enfer  jusqu'à  ce  que,  purifiées,  elles  émigrent  dans 
d'autres  corps.  Celui  qui  tue  un  animal  sera  changé  en  animal.  La 
chair  étant  immonde ,  l'homme  ne  doit  pas  chercher  à  la  multi- 
plier par  le  mariage,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  l'ait  revêtue; 
on  ne  doit  pas  non  plus  vénérer  les  reliques. 

(I)  Saint  Aiignstln  dit  que  les  maniciiéens  se  tournaient  pour  faire  leurs 
prières  vers  le  soleil,  et  durant  la  nuit  vers  la  lune  quand  elle  se  montrait 
sur  l'horizon  ;  c'était  un  reste  des  rites  guèbres. 
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Les  manichéens  se  divisaient  en  élus  et  en  auditeurs  :  les  pre- 
miers observant  la  pauvreté  et  une  abstinence  rigoureuse,  les  au- 
tres pouvant  posséder  ;  mais  tous  repoussaient  le  vin ,  la  viande , 
les  œufs,  le  fromage.  Leur  Église  était  présidée  par  un  vicaire  du 
Christ ,  sous  l'autorité  duquel  douze  élus ,  appelés  maîtres,  repré- 
sentaient les  apôtres  :  soixante-douze  évéques  ordonnés  par  eux 
consacraient  à  leur  tour  les  prêtres  et  les  diacres ,  en  nombre 
indéterminé. 

Ces  hérésiarques  faisaient  donc  un  mélange  du  gnosticisme 
avec  les  dogmes  de  Zoroastre,  modifiant  toutefois  la  dualité  de  ce 
dernier,  en  ce  qu'ils  ne  partaient  pas  de  l'unité ,  de  l'abime  pri- 
mitif, dans  la  pensée  peut-être  que  cette  origine  identique  n'est 
pas  en  rapport  avec  la  distinction  éternelle  des  deux  principes.  Le 
bien  et  le  mal ,  disaient  quelques  gnostiques ,  se  mêlèrent  parce 
({u'il  prit  fantaisie  aux  esprits  de  ténèbres  de  s'unir  avec  ceux  de 
lumière  ;  mais  comment  purent'ils  se  connaître  les  uns  et  les  au- 
tres ,  s'ils  étaient  séparés  de  toute  éternité  ?  Manès  répondait  à 
cela  que  le  mal  ou  la  matière  est  en  discorde  continuelle;  que  la 
discorde  engendre  la  guerre  ;  que  celle-ci  produit  des  mouvements 
dans  l'espace,  mouvements  dont  l'impulsion  fit  franchir  aux  puis- 
sances des  ténèbres  l'intervallf;  qui  les  séparait  de  la  lumière  (1). 
Manès  aurait  dû  conclure  de  là ,  ce  qu'il  ne  fit  pas ,  la  prépondé- 
rance du  bon  principe,  puisque  le  mal  lui-même  aurait  été  con- 
traint de  pousser  les  êtres  mauvais  vers  le  bien. 

Nul  autre  avant  lui  n'avait  affirmé  plus  hardiment  que  l'essence 
divine  se  souilla  dans  les  âmes  émanées  d'elle ,  et  que  la  volonté 
humaine  est  ballottée  fatalement  par  la  double  action  de  Dieu  et 
de  la  matière  ;  d'où  il  suit  que,  dans  la  rédemption,  Dieu  se  régé- 
nère lui-même.  Quelle  désastreuse  immoralité  ne  devait-il  pas  en 
résulter? 

Si  les  gnostiques ,  sMsolant  dans  leur  sagesse  orgueilleuse ,  n'é- 
taient pas  compris  du  peuple  et  n'aspiraient  pas  à  l'être,  les  ma- 
nichéens devaient  réussir  auprès  de  la  foule,  pur  l'explicatiou 
palpable  et  poétique  qu'ils  donnaient  d'un  problème  qui  agitait 
tout  à  la  fois  les  esprits  réfléchis  et  le  vulgaire ,  la  coexistence 
du  mal  et  d'un  dieu  bon  ,  et  par  l'habileté  avec  laquelle  ils  si- 
gnalaient les  maux  de  cette  vie.  Ils  se  répandirent  donc ,  et  vé- 
curent assez  pour  agiter  la  France  et  l'Italie ,  sous  le  nom  de  Pa- 


(I)  Ces  doctrines  se  retrouvent  dans  deux  passages  qui  nous  ont  été  conser- 
vés par  saint  Augustin  ,  Liber  coniru  epistolam/nndnmenf). 
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tarins  et  d'Albigeois.  Ils  ue  sont  même  paB  encore  extirpés  de 
certaines  vallées  des  Alpes. 

La  coDception  dualiste,  appliquée  aux  doctrines  chrétiennes,  se 
transforma  donc  en  ces  deux  hérésies.  La  pensée  panthéiste  fut 
appliquée  à  Tincarnation  par  Eutychès ,  qui  niait  la  réalité  de  la 
nature  humaine  en  Jésus-Christ  en  l'absorbant  dans  la  nature  di- 
vine, et  en  voulant  que  la  chair  n'eût  été  en  lui  autre  chose  qu'uue 
apparence.  Le  panthéisme  est  encore  plus  précis  chez  Sabellius , 
qui  fait  émaner  de  l'unité  silencieuse,  tranquille,  absolue  de 
Dieu,  l'âme  de  Jésus-Christ,  l'Ësprit-Saint,  enfin  l'âme  de  l'homme 
et  tout  l'univers  moral. 

On  peut  aussi  regarder,  comme  dérivant  du  panthéisme  gnosti- 
que  et  des  émanations  divines  décroissantes,  l'arianisme,  qui  con- 
sidérait le  Verbe  divin  comme  une  émanation  inférieure  au  Père, 
en  même  temps  comme  une  créature  ;  et  la  création  elle-même 
comme  n'étant  rien  de  plus  qu'une  série  d'émanations.  Mais  par  la 
suite  nous  n'aurons  que  trop  à  parier  de  ces  hérésies. 


CHAPITRE  XXX. 


PHILOSOPHIE    IXLECTIQUE. 

11  ne  faut  pas  croire ,  car  ce  serait  une  grave  erreur,  que  la  phi- 
losophie eût  abandonné  ses  travaux  et  interrompu  la  tradition  des 
doctrines  rationnelles  grecques,  non  plus  que  celle  des  doctrines 
sacerdotales  indiennes ,  égyptiennes  et  perses.  Nous  avons  signalé 
cinq  rameaux  sortis  de  l'arbre  socratique ,  soit  qu'on  ne  vît  dans 
les  choses  que  des  apparences  et  des  illusions,  soit  qu'on  n'ac- 
cordât de  réalité  qu'aux  objets  physiques,  soit  qu'on  niât  toute 
existence  en  dehors  de  la  conscience  personnelle ,  soit  qu'on  réunît 
le  monde  intellectuel  et  le  monde  extérieur  sans  préférer  l'un  à 
l'autre ,  soit  enfin  qu'on  s'élevât  jusqu'à  l'unité  intime  et  suprême, 
qui  vivifie  également  l'esprit  et  la  matière.  L'épicuréisme  avait 
passé  en  Italie  pour  venger  la  Grèce ,  en  corrompant  les  maîtres  et 
S((pii(|iips.  les  esclaves.  Le  scepticisme  avait  fait  son  dernier  effort  avec 
Scxtus  Empiricus,  médecin,  qui  vivait  dans  le  deuxième  siècle, 
et  qui  prétendit  arriver  par  la  science  aux  mêmes  résultats  que 
Lucien  s'efforçait  d'obtenir  par  la  plaisanterie ,  c'est-à-dire  à  ren- 
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verser  toute  croyance.  Ses  Hypoiyposes  pyrrhoniennes  tendent  à 
saper  toute  philosophie  positive  ;  et  tandis  que  les  dogmatiques 
se  vantaient  de  posséder  la  vérité  objective ,  que  les  académiciens 
niaient  que  personne  pût  y  atteindre ,  il  prétendit  montrer  cette 
vérité.  Voici  la  règle  qu'il  pose  à  cet  effet  :  N'avancer  comme 
dogme  aucune  raison  à  laquelle  on  ne  puisse  en  opposer  une  autre 
d'un  poids  égal;  l'art  des  sceptiques  consistant  à  mettre  en  ba- 
lance les  apparences  des  sens  et  les  jugements  de  la  raison ,  de 
manière  à  amener  l'indécision  du  jugement  (  Inôx^i  ) ,  source  de 
tranquillité  parfaite  (  ÙTapa^ia  ).  Dans  son  ouvrage  Contre  les  ma- 
thématiciens,  c'est-à-dire,  contre  les  professeurs  de  sciences 
positives ,  il  prend  à  tâche  de  réfuter  la  grammaire ,  dénomination 
qui  embrasse  les  sciences  historiques ,  la  rhétorique ,  la  géomé- 
trie, l'arithmétique,  l'astrologie,  la  musique;  il  combat  aussi 
les  logiciens ,  les  physiciens ,  les  moralistes.  Il  apporte  du  reste 
dans  cette  lutte ,  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  finesse ,  une 
clarté  et  une  précision  à  laquelle  n'ont  pas  toujours  atteint  ceux 
qui  de  temps  à  autre  ont ,  en  grand  nombre ,  tenté  de  rajeunir  ses 
arguments. 

Rien  ne  pouvait  venir  moins  à  propos  qu'une  école  sceptique 
dans  Alexandrie ,  ville  adonnée  tout  entière  aux  dogmes  et  à  la 
théosophie.  Aussi  la  doctrine  de  Sextus  Ëmpiricus  mourut-elle 
avec  lui ,  et  n'ajouta  à  la  science  que  l'absurde,  après  avoir,  avec 
vEnésidème ,  devancé  Hume ,  en  niant  jusqu'à  la  causalité. 

La  morale  de  Zenon  avait  été  d'abord  adoptée  à  Rome  par  les    stotcicns. 
jurisconsultes ,  et  nous  en  avons  vu  les  applications.  Ce  fut  en  elle 
que  survécurent  les  débris  transformés  de  l'école  pythagoricienne 
et  des  deux  écoles  spéculatives  de  Platon  et  d'Aristote. 

Si  la  philosophie  néopythagoricienne  ue  mettait  pas ,  comme  le  Néopytha^ori- 
stoïcisme,  la  morale  eu  lutte  avec  les  passions  de  l'homme,  et,  """' 
tout  en  montrant  Jes  charmes  de  la  vertu ,  ne  la  renrL-ijt  pas 
inaccessible  (1) ,  elle  secondait  toutefois  les  penchants  pv^^^uiaires 
par  un  appareil  de  miracles  et  de  magie ,  ce  qui  laissait  libre  car- 
rière aux  imposteurs.  Il  faut, ranger  parmi  les  uéopythagoriclens 
Ana^ilas  de  Larisse,  médecin  charlatan,  et  Apollonuis  de  Tyane , 
que  l'on  voulut  faire  passer  pour  une  transmigration  de  Pytha- 
gore,  ou  pour  le  Messie  du  polythéisme    en  péril.  Il  mudilia 


(l)  Hoc  quoque  egregium  hahel,  quod  et  ostendtl  tibi  beutai  vilue  ma- 
gnitudinem,  et  desperationem  ejus  nonfaciet.  Scies  esseillum  in  excetso, 
sed  votenfi  pene/rabilem    Sénè^ue,  c/>.  LXIV. 
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les  doctrines  italiques  par  l'ascétisme  et  le  mysticisme,  qui 
forment  le  véritable  caractère  de  son  école.  Il  y  introduisit ,  dans 
cette  pensée ,  des  apparences  religieuses,  l'usage  des  sacrifices  et 
de  la  magie.  11  supposa  un  Dieu  unique,  le  premier  des  êtres 
auxquels  néanmoins  il  était  de  peu  supérieur,  attendu  que  tous 
auraient  été  enchaînés  et  privés  de  volonté  sous  un  maître  trop 
puissant  ;  et ,  selon  lui ,  connaître  ce  Dieu  était  le  but  de  la  di- 
vination. 

Les  plus  remarquables  parmi  les  néopythagoriciens  sont  Sex- 
tins,  Sotion  ,  ISicomaque  et  Modératus.  Le  premier,  au  temps 
d'Auguste ,  refusa  la  dignité  de  sénateur.  Il  fut  le  chef  d'une  secte 
pleine  d'énergie  romaine ,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
Sénèque,  qui  nous  a  conservé  de  lui  cette  belle  image  :  «  De 
«  même  qu'une  armée  menacée  de  toutes  parts  se  forme  en  bâ- 
ti tailion  carré ,  le  sage  doit  entourer  ses  flancs  de  vertus ,  qui , 
«  comme  des  sentinelles,  soient  prêtes  partout  où  il  y  a  péril  ;  et 
«  il  doit  faire  aussi  que  ces  vertus  obéissent  sans  tumulte  aux 
«  ordres  du  chef.  » 

Sotion  avait  été  le  maître  de  Sénèque.  Modératus  de  Gadès, 
qui  vivait  sous  Néron ,  remit  Pythagore  en  honneur,  en  considé- 
rant les  nombres  comme  un  langage  nécessaire  pour  exprimer  les 
principes  des  choses,  ce  à  quoi  ne  sauraient  suffire  les  paroles  or- 
dinaires. Nicomaque  et  Jamblique  de  Chalcis  se  livrèrent  aussi 
à  l'étude  des  nombres  ;  mais ,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  doctrines 
mathématiques  comme  autrefois ,  ils  y  mêlèrent  des  fables ,  des 
superstitions,  des  allégories  d'autant  plus  inutiles ,  que  la  meil- 
leure partie  de  leur  système  et  la  seule  pratique  était  passée  dans 
le  platonisme  (1).  Dans  son  livre  Sur  les  mystères  des  Égyp- 
tiens et  des  Chaldéens,  Jamblique  nous  a  transmis  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  doctrines  orientales. 

Platon  et  Aristote ,  ces  deux  hommes  de  génie  qui  se  partagè- 
rent le  champ  de  la  pensée  et  de  la  science,  n'avaient  pas  corn- 
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ques. 


(I)  Jamblique  nous  a  Tait  connaître  plusieurs  parties  de  la  philosophie  ita- 
lique dans  la  Vie  de  Pythagore.  Ces  paroles  renferment  une  belle  délinitioii 
de  la  philosophie  :  Oûtw;  Se  xô  iptXoCToqpeïv  ùk  àXY50û{  xai  aveu  aîffO/iTr;u((,)v 
xat  (TW(iaTiX(ôv  eùepYEiwv,  xaOapiji  -zC^  vf?  XP^'^^'*'  ^l?  xaxâXvjij/tv  t^ç  èv  toï; 
oSctw  àXY)0£(a;  TJTtep  èiteYvwaTai  ffoçta  ovida.  Nous  philosophons,  quand,  sans 
le  concours  des  sens  et  des  fonctions  corporelles  (c'est-à-dire  sans  nous  np- 
pnjer  sur  les  sensations),  nous  faisons  vraiment  usage  de  notre  seul  esprit 
pour  comprendre  la  vérité  qui  réside  dans  les  essences,  lesquelles  cou- 
tiennent  foute  la  science.  In  exposit.  symb.,  i;». 
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piété  leur  doctrine.  Le  premier,  tout  en  admettant  une  source 
surnaturelle  de  la  vérité ,  n'avait  pas  atteint  ce  point  fixe  où 
la  réminiscence  et  l'inspiration  puisent  la  certitude  de  la  révéla- 
tion. Aristole ,  en  voulant  déduire  la  vérité  du  raisonnement 
et  de  l'expérience,  après  avoir  écarté  toute  révélation  supé- 
rieure, ne  put  pas,  par  des  observations  spéciales ,  embrasser  la 
totalité  des  choses  ni  pénétrer  dans  leur  essence.  Compléter 
leur  œuvre,  venir  en  aide  à  l'art  de  Platon  avec  la  science  d'/  '^- 
toto,  voilà  ce  que  se  proposa  l'école  éclectique  d'Alexano.  .. 
Elle  fut  nommée  néoplatonicienne  parce  que  la  doctrine  du  pre- 
mier y  prévalut ,  modifiée  et  enrichie  par  tout  ce  qu'avaient  de 
plus  parfait  les  traditions  orphiques,  pythagoriciennes,  égyp- 
tiennes ,  orientales ,  et  par  le  christianisme  lui-môme,  dont  les 
philosophes  pouvaient  bien  combattre  le  mérite,  mais  à  l'influence 
duquel  il  leur  était  impossible  de  se  soustraire  (ij. 

Le  glaive  d'Alexandre  et  celui  de  Rome  avaient  brisé  les  bar- 
rières dans  l'enceinte  desquelles  chaque  peuple  avait  conservé  jus- 
que-là son  caractère  national  ;  et ,  par  suite ,  langues ,  mœurs , 
cultes,  gouvernements,  s'étaient  trouvés  mêlés.  Ce  mélange 
apparut  surtout  dans  Alexandrie ,  où  accouraient  les  étrangers 
attirés  par  le  commerce ,  les  savants  appelés  par  la  protection 
des  Lagides.  Les  Grecs  s'y  trouvèrent  à  côté  des  Juifs,  pres- 
que ignorés  jusque-là ,  et  aussi  de  ces  Orientaux  dont  ils  avaient 
reçu  leur  civilisation ,  et  auxquels  ils  avaient  eu  recours  toutes 
les  fois  qu'ils  avaient  voulu  remonter  ù  la  source  des  doctrines 
altérées  par  leur  génie  artistique.  Les  Égyptiens  eux«mômes , 
pour  flatter  leurs  maîtres  étrangers,  attribuaient  à  leurs  rites 
nationaux  un  sens  allégorique  qui  les  rapprochait  des  idées  grec- 
ques. 


(1)  Le  pins  intrépide  défenseur  de  l'éclectisme,  M.  Cousin,  déilnit  ainsi  lu 
philosophie  néo|)latonicienne  :  L'éclectisme  alexandrin  n'était  rien  moins 
qu'une  tentative  hardie  et  savante  pour  terminer  la  lutte  des  nombreux 
systèmes  de  la  philosophie  grecque ,  et  faire  aboutir  ce  riche  et  vaste 
mouvement  à  quelque  chose  de  positif  et  d'f  irmonique  qui  pilt  passer  des 
écoles  dans  le  monde,  servir  déforme  à  la  vie,  et  raffermir  la  société 
antique  ébranlée.  Ce  système  était  le  platomsme,  enrichi  de  tous  les  dé- 
veloppements que  lui  avaient  apportés  six  siècles  de  gloire  et  d",  con- 
tradiction, les  himières  de  plusieurs  sciences  nouvelles  ou  nouvellement 
agrandies,  et  toutes  les  idées  des  autres  écoles  que  l'on  put  combiner  avec 
le  platonisme,  en  lui  laissant  toujours  la  suprématie.  L'esprit  général 
du  temps  y  mêla  de  fortes  feintes  de  mysticité  et  de  superstition  théur- 
gique. 

T.   V.  ;5S 


■Il 

il 
.t| 

Â 


«..•  'i»:?L 


594  SIXlkMB    BPOQUI. 

En  même  temps  s'élevnit  la  voix  des  chrétiens ,  pourdi'mon- 
trer  qu'aucun  des  systèmes  de  la  pliilosophie  païenne  ne  pou- 
vait  soutenir  la  comparaison  avec  la  doctrine  de  i'Évangile ,  qu'ils 
se  détruisaient  les  uns  les  autres,  qu'il  n'en  était  pas  un  seul 
qui  fût  complet,  que  tous  étaient  plus  ou  moins  défectueux  en 
ce  qui  concerne  la  morale.  Les  Alexandrins  parurent  donc  s'ac- 
corder pour  cherclier  dans  choque  système  philosophique  ou  reli- 
gieux ce  qu'il  contenait  de  meilleur,  et  afin  de  prouver  que,  si  la 
vérité  se  trouve  entièrement  dans  le  christianisme  ,  elle  est  pour- 
tant disséminée  par  fractions  dans  toutes  les  doctrines.  Mais 
comme  ils  n'osaient  ou  ne  pouvaient  pas  s'élever  jusqu'au  point 
où  la  philosophie  et  la  religion  s'unissent ,  ils  s'égarèrent  au  point 
d'accepter  les  absurdités  de  la  magie  et  du  mysticisme.  Ils  terni- 
rent ainsi  tout  ce  qu'avait  de  splendide  le  spectacle  d'une  société 
reconnaissant  ses  propres  imperfections,  et  cherchant  à  se  régé- 
nérer en  fondant  la  doctrine  sur  les  croyances  du  peuple,  en  les 
rendant  aussi  morales  et  aussi  rationnelles  que  possible,  et  en  les 
élevant  à  la  dignité  de  science. 

Comme  ils  s'aperçurent  de  l'impossibilité  de  sauver  le  poly- 
théisme de  l'accusation  d'immoralité  grossière,  ils  cherchèrent  à 
raviver  les  symboles  étouffés  jusqu'alors  sous  les  formes  exté- 
rieures. Ils  recueillirent  ceux  qui  avaient  survécu  dans  les  reli- 
gions grecque  et  orientale,  et,  remontf.it  vers  la  révélation  primi- 
tive, ils  essayèrent  de  recomposer  le  vénérable  écîiflce  des  anti- 
ques croyances ,  en  le  décorant  des  noms  d'Orphée ,  d'Hermès  et 
de  Zoroastre. 

Héritiers  des  travaux  accumulés  dans  un  espace  de  dix  siè- 
cles, depuis  Thaïes  jusqu'à  Ammonius  Saccas,  et  ayant  sous 
la  main  la  plus  grande  collection  de  livres  qui  eût  existé ,  les 
Alexandrins  venaient  néanmoins  à  ine  époque  de  lassitude  et 
de  découragement.  Au  lieu  donc  de  s'<  la^ice.  vers  la  vérité  avec 
cette  ardeur  native  des  anciens  Grecs  .  i!  semble  qu'après  avoir 
en  vain  tenlé  toutes  les  voies  pour  atteindre  à  la  source  de  la 
raison,  ils  s'arrêtèrent,  en  désespoir  de  cause,  à  démontrer  et  à 
appliquer  :  savants  ingénieux  plutôt  que  penseurs  hardis  et  sûrs, 
souvent  même  ils  dénaturèrent  les  doctrines  pour  les  faire  servir 
au  triomphe  d'un  parti. 

L'éclectisme,  dont  on  fait  honneur  à  cette  école,  s'empreint 
d'ordinaire  des  opinions  de  chaque  siècle.  Tandis  que  le  christia- 
nisme ne  souffrait  aucun  mélange,  ce  qui  est  le  propre  donc  re- 
ligion fondée  sur  l'autorité  et  qui  a  conscience  de  son  infaillibilité, 
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Ttcole éclectique  voulait  la  liberté,  la  compréh'  *Mbtii*  "t  Iw 
portait  toutes  deux  à  l'excès.  Les  Alexandrins  rcuad  ii  at  Im 
doctrines  sceptiques ,  et  le  sensualisme  qui  les  enf  ndr*  il»  ne 
prirent  d'Aristote  que  les  formes.  Ils  poussèrent  I  idéails  dt- 
Platon  Jusqu'au  mysticisme,  qui  devint  le  caractère  distinctilde 
cette  école,  le  seul  qui  lui  assigna  un  rang  dans  l'histoire  d<  |>hi- 
losophie  et  de  l'humanité.  Tous  ces  philosophes  prétendirent  avoir 
des  communications  directes  avec  les  dieux  ;  l'extase,  selon  eux, 
était  nécessaire  pour  parvenir  à  la  véritable  sagesse ,  la  des- 
tination finale  de  l'homme  étant  la  connaissance  de  l'absolu ,  et 
une  intime  union  avec  lui  (ifvoxTK;)  au  moyen  de  In  contemplation 
(Oewpta  ). 

Ammonius  Succas  vivait  vers  la  fln  du  deuxième  siècle  ;  il 
avait  été  portefaix ,  métier  d'où  lui  vint  son  surnom  ;  peut-être 
qu'ayant  d'abord  été  chrétien,  il  abjura  sa  croyance.  Il  ouvrit 
une  école  (l)  dans  l'intention  de  concilier  les  deux  systèmes  d'A- 
ristote et  de  Platon,  tentative  que  Palamon  fit  également,  mnis 
dans  laquelle  iMotin  seul  parut  réussir.  Ce  dernier  était  né  à  F.y- 
copolis  en  Egypte.  Affligé  de  la  pauvreté  de  l'enseiguemint  phi- 
losophique, il  s'appliqua  à  la  recherche  de  la  vérité  avec  une 
érudition  égale  à  sou  enthousiasme ,  qu'il  prétendait  lui  procurer 
des  rapports  immédiats  avec  les  dieux.  Après  avoir  visité  l'O- 
rient avec  l'armée  de  Gordien,  il  habita  Borne  durant  vingt  six 
ans,  et  mourut  dans  la  Campante  en  270. 

Visionnaire  et  menant  un  genre  de  vie  étrange,  il  était  cepen» 
dant  affable,  bienveillant,  chaste  et  très-tempérant.  L'empereur 
Gallien  lui  assigna  une  ville  en  ruines  de  la  Campanie,  pour 
qu'il  y  réalisât  la  république  de  Platon.  Bien  qu'il  ne  soit  pns 
licite  de  faire  des  expériences  sur  une  société  humaine ,  on  peut 
regretter  que,  parmi  tant  d'extravagances  de  l'époque  impériale, 
celle-ci  n'ait  pu  avoir  d'effet.  Il  permettait  à  ses  disciples  de  lui 
proposer  tous  les  problèmes  qu'ils  voulaient,  et  il  rédigeait  par 
écrit  ses  réponses,  qui  ont  été  recueillies  sous  le  titre  d'Entiéades  ; 
mais ,  provoquées  par  des  questions  accidentelles  et  no  résultant 
pas  d'un  enchaînement  précis  d'idées ,  l'exposition  en  est  obscure 
et  enveloppée. 

Son  idée  du  beau  est  pleine  d'élévation  :  «  Les  choses  belles 
ne  se  fout  pas  seulement  reconnaître  comme  telles  ;  mais  elles 
causent  à  ceux  qui  les  voient  un  trouble  agréable ,  une  agitation 
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(I)  Il  eut  pour  (lis(:i|)l*>s  Oii>ii'iii>,  iMoliii ,  IléitMiiiius  ot  le  critique  Lonijin. 
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mêlée  de  plaisir,  de  désir,  d'amour;  non  pas  également,  mais  avec 
plus  do  force  sur  les  âmes  naturellement  tendres.  Or,  In  benuté  nv 
possède  point  cet  attrait  en  tille-mâme;  il  y  a,  indépendamment  de 
sa  forme,  quelque  chose  de  plus  beau  que  la  beauté,  et  par  ((uoi  la 
beauté  est  belle.  Ce  n'est  plus  une  forme,  i^ulsquc  l'âme,  par- 
tout où  elle  voit  une  forme,  sent  qu'elle  désire  nu  delà  quelque 
chose  dont  In  forme  tire  son  origine,  quelque  chose  qui  existe 
par  soi,  sans  limite  ni  mesure.  C'est  le  principe  et  le  terme  de 
la  forme  et  do  la  beauté.  Le  propre  de  ce  quelque  chose  est  do 
faire  naître  l'amour  ;  le  désir  du  bien  trouble  l'âme,  qui  aspire 
à  s'y  réunir.  L'objet  en  lui-même  est  seulement  ce  qu'il  est  ; 
il  inspire  le  désir  quand  le  bien  l'illumine,  en  donnant  aux  clioses 
la  grâce,  et  l'amour  h  qui  les  désire.  L'âme  eu  reçoit  un  rayon  ; 
alors  elle  s'émeut,  se  sent  atteinte  d'un  aiguillon  caclié;  elle 
entre  dans  le  délire,  et  l'amour  natt  on  elle.  Il  cbtdes  choses  d'une 
beauté  irréprochable,  et  qui  cependant  n'attirent  point  parce  que 
la  grâce  leur  manque.  La  véritable  beauté  est  plutôt  eu  Je  ne  sais 
quoi  qui  se  révèle  par  la  proportion  plutôt  que  la  proportion  elle- 
même.  Pourquoi  la  beauté  uous  frappc-t-ello  sur  le  visage  d'un 
vivant,  et  que  la  mort  n'en  laisse  plus  subsister  que  les  traces, 
quoique  les  traits  ne  soient  pas  encore  altérés?  Pourquoi,  parmi 
beaucoup  de  statues,  celles  qui  ont  une  expression  plus  vivante  nous 
plaisent-elles  mieux  que  d'autres  parfaitement  proportionnées; 
et  pourquoi  un  animal  vivant  est-il  plus  beau  que  tel  autre  dont 
les  formes  sont  plus  parfaites,  mais  imitées  par  la  peinture? 
C'est  que  l'uu  est  plus  désirable  que  l'autre-  » 

Les  Knnéades  furent  mises  en  ordre  par  Porphyre,  né  en  Syrie 
et  mort  à  Rome,  après  avoir  beaucoup  voyagé.  [|  connut  et  com- 
battit les  doctrines  hébraïque  et  chrétienne.  Comme  Plotin ,  il 
déplorait  l'aveuglement  des  intelligences ,  le  fardeau  de  la  nm- 
tlère,  et  croyait  être  favorisé  de  visions  surnaturelles.  Il  écrivit 
la  vie  de  Pythagore,  partie  en  divulguant  ce  que  l'on  conservait 
anciennement  dans  les  mystères,  partie  en  expliquant  les  doc- 
trines, et  en  prêtant  aux  cuites  des  prétentions  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eues.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer  d'y  découvrir  In  trace  des 
anciennes  croyances,  mais  y  voir  plutôt  un  effort  fait  pour  les 
soutenir,  parfois  avec  des  vues  sincères,  toujours  avec  beaucoup 
d'esprit. 

Porphyre  et  Jamblique,  bien  inférieurs  à  Plotin,  entraînèrent 
l'école  d'Alexandrie  dans  le  mysticisme;  préférant  la  tradition  à 
la  dialectique,  ils  commencèrent  cette  guerre  impuissante  contre 
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l-c  chritttianismfl,  lequel  rcpnseiitait  le  monde  antique  eu  iultv 
avec  lu  nouveau. 

Proclus,  de  |{y/,ance,  donna  ensuite  pluH  d'éclat  a  cette  école, 
Il  prétendait  être  le  dernier  anneau  d'une  série  d'hommrH  con* 
sacrés  à  Hermès  (<7(tpà  ipfASTix^],  dans  laquelle  la  doctrine 
secrète  des  mystères  s'était  transmise  par  succession  (  l  )  ;  mais 
il  parait  (|ue  cette  chaîne  finit  à  lui.  Il  eut  commerce  avec  les 
démons,  Ut  des  miracles,  et  on  le  mit  au  rang  des  dieux  après 
sa  mort. 

Ces  philosophes ,  dont  le  but  était  de  mettre  en  harmonie  les 
éléments  divers,  empruntèrent  à  l'Orient  les  idées  relatives  à 
l'unité  originaire,  aux  émanations,  à  la  matière,  aux  transmU 
gralions  ci  à  l'absorption  flnale;  Ils  prirent  de  Platon  l'idée  de 
la  triade,  la  distinction  du  monde  idéal  et  du  monde  sensible, 
les  démons,  la  théorie  des  facultés  de  l'âme  ;  d'Aristote,  la  distinc- 
tion de  la  forme  et  de  la  matière,  et  la  logique  appliquée  aux  éma« 
nations.  Il  en  résulta,  comme  nous  allons  le  voir,  qu'il  fut  dif 
llcile  de  réduire  à  l'unité  toutes  ces  idées. 

Il  existe  dès  le  commencement  une  unité  pure  et  absolue  (xô  ov , 
TÔ  â'v,  To  ÂyaObv),  immuable,  sans  aucune  diversité,  n'ayant  pas 
mémo  celle  qui  emporte  l'idée  d'objectif  et  de  subjectif,  de  connu 
et  de  connaissant,  et  sans  aucune  des  qualités  que  nous  pouvons 
concevoir.  De  cette  unité,  comme  l'auréole  de  la  lumière,  émane 
continuellement  rintelligence  (vou;),  nécessairement  inférieure  à 
son  principe,  laquelle  produit  à  son  tour  une  autre  intelligence 
moins  élevée  d'un  degré,  c'est-à-dire,  l'âme  universelle  (fu/'J)  toî 
TTctvTo'ç),  principe  du  mouvement. 

.  L'intelligence  embrasse  les  idées  de  tout  contingent  ;  et  comme 
celles-ci  sont  à  la  fois  l'intelligence  et  son  objet,  elles  deviennent 
identiques  avec  les  réalités,  le  connaissant  est  idcntiné  avec  le 
connu  (2).  Mais  attendu  qu'elles  existentdans  l'intelligence  comme 


(I)  Il  faut  convenir  que  ces  paroles  de  M.  Cousin  se  ressentent  un  peu  de 
i'idolAtrie  d'un  commentateur  :  Talctn  autcm  viriwi  Prnclum  dicitmis  in  qiio 
coire  ete/ftilgerr.  milii  vidcnlur  quxctimquc  variis  tcmporibus  Graciam 
Hlmtravcrunt  philosophicorum  in'jenioriim  Ittmina,  Orpheus  vldelice.t, 
et  Pylfiagoras,  Plato,  Aristoletes,  Zenoque,  Plolimis,  Porphyrins,  atqiie 
Jamblicus.  Préface  aux.  ouvrages  de  Proclus,  I.  I,  p.  9,0. 

(21  GoTT.  Gi'i,.  Gkiilach  a  reclierclié  en  quoi  celte  doctrine  diffère  de  celle 
do  Sclielling  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  dlfferentia  qxix  intcr  Plodni 
c(  Schrllingii  docfriuam  de  numinc  summo  infercedil;  Witleml)erg, 
IRII. 
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dans  un  sujet,  il  y  a  une  différence  entre  la  formeet  la  matière  ;  celle- 
ci  étant  l'intelligence,  celle-là  les  idées. 

L'âme  dans  son  activité  plastique  tend  irrésistiblement  à  pro- 
duire au  dehors  les  idées,  et  les  idées  produites  sont  les  âmes(l). 
Mais  celles-ci  ne  pouvant  exister  que  dans  un  sujet,  il  faut  que  Tâme, 
en  produisant  les  formes  (  eTSo; ,  (xopcp^  j ,  produise  aussi  la  ma- 
tière. Cette  dernière  dérive  donc  directement  du  monde  Intellec- 
tuel, puisque  les  philosophes  dont  nous  parlons  enseignent  d'une 
manière  vague  et  obscure  que  l'âme  participe,  dans  une  mesure 
déterminée,  de  la  lumière  infinie  de  l'intelligence,  aux  limites  de 
laquelle  elle  aperçoit  les  ténèbres;  et  comme  elle  ne  souffre  autour 
de  soi  nulle  chose  qui  ne  soit  empreinte  d'une  pensée ,  elle  applique 
des  formes  aux  objets,  pour  qu'ils  deviennent  le  séjour  des  Idées. 
La  matière,  sujet   indéterminé,  dépourvue  de  toutes  qualités,  et 
simplement  susceptible  de  recevoir  ces  idées,  passe,  dès  qu'elle 
les  a  reçues,  de  la  faculté  à  l'acte,  d'où  résulte  le  composé,  c'est-à  • 
dire  le  corps. 

L'univers  sensible  n'est  donc  que  la  grande  âme  qui  donne  la 
forme  à  la  matière  au  moyen  des  idées  :  il  est  éternel,  parce  que 
l'âme  n'a  jamais  pu  rester  inactive.  L'intelligence  et  l'âme  concou- 
rent à  le  produire,  la  première  sujet  des  idées,  l'autre  principe  du 
mouvement,  et,  réunies,  elles  constituent  le  monde,  ensemble  des 
idées  douées  par  l'âme  d'activité  et  de  vie.  Ce  principe  Immédiat 
des  choses  se  particularise  dans  les  divers  phénomènes;  car  il  y  a 
autant  de  raisons  séminales  dans  le  monde  qu'il  y  a  d'idées  dans 
l'intelligence. 

La  nécessité  règle  le  monde,  et  de  même  que  la  grande  âme 
ne  pouvait  cesser  de  le  produire,  les  âmes  qui  en  émanent  opèrent 
comme  elle  par  l'impulsion  de  leur  propre  essence,  dont  l'action 
est  leur  volonté  (2).  Le  monde  intellectuel  et  le  monde  sensible 
n'en  formantqu'un  seul,  soit  en  eux-mêmes,  soit  en  leur  image,  l'un 
opère  parallèlement  à  l'autre,  et  l'un  ex[)li(|iie  l'autre  à  qui  sait 
l'interroger  par  la  magie  et  l'astrologie. 


1^^ 


(1)  Les  idées  sont  appelées  par  Ploliii  dieux  intcUigiOlrs,  dniis  un  passage 
(lu'il  est  utile  de  rappoiler  comme  explication  de  la  docliine  pytliagoricioiine  : 
r£v6(X£vov  ôè  ffir\  xà  ôvxa  «jùv  a'jTtj)  y^vvi^^ai,  Ttâv  |Aèv  tiÎiv  lÔewv  xâXXov,  Trâvta; 
6è  Oeoj;  voriToù;  :  Lequel  Dieu  vnyendré  entendra  avec  lui  tous  les  êtres , 
toute  la  beauté  des  idées,  tous  les  dieux  inteltiijibles.  C'e?l  poiiniuoi  Vice 
soutient  que  les  anciens  Latins  appelaient  dli  immortales  les  essences  des 
choses,  c'esl-à-dire',  les  idées. 

(2)  Premier  germe  du  spinosisine  cl  de  la  Tlu'odta'e  de  Leibnilz. 
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Le  monde,  en  conséquence,  ne  peut  être  que  bon  ;  le  mal  est 
l'inégalité  des  âmes  et  la  manifestation  de  cette  inégalité.  C'est 
là  une  fatalité  et  un  optimisme  funestes  à  la  morale.  Au  reste, 
les  Alexandrins  essayèrent  de  se  soustraire  aux  conséquences 
du  principe,  en  disant  que  le  libre  arbitre  peut  triompher  du 
mal  moral. 

Toutes  les  parties  du  monde  sensible  comprennent  des  âmes, 
c'est-à-dire  des  idées  produites,  mais  de  classes  différentes  :  en 
premier  lieu  se  trouvent  lesdicux  intellectuels,  libres  de  passions, 
qui  contemplent  des  idées  non  produites  et  gouvernent  le  ciel  et 
les  astres  ;  viennent  ensuite  leséons,  puis  les  démons,  qui  dirigent, 
ceux-là  les  forces  créatrices  de  l'univers,  ceux-ci  les  forces  vitales 
et  les  choses  humaines  ;  etenfm  ce  sont  les  hommes,  et  plus  bas  les 
âmes  des  bétes,  des  plantes,  et  du  reste  de  la  nature. 

Les  âmes  du  monde  intellectuel  prennent  un  corps  seulement  h 
leur  entrée  dans  le  monde  terrestre.  Au  moment  où  l'une  d'elles 
assume  la  charge  humaine,  elle  laisse,  bien  qu'indivisible,  une  par- 
celle de  soi-même  dans  le  monde  supérieur  ;  elle  est  présente  tout 
entière  dans  chaque  partie  du  corps,  ou  plutôt  le  corps  est  en  elle , 
et  chaque  fois  que  les  objets  extérieurs  font  impression  sur  lui, 
l'âme  n'en  est  point  affectée,  mais  elle  y  porte  attention  comme  à 
une  chose  en  dehors  d'elle. 

Éloignées  de  Dieu  par  le  dévc!op[)emont  do  la  création ,  les 
âmes  tendent  à  retourner  à  lui;  mais  celtes  qui,  al)usant  des 
sens,  descendent  même  au-dessous  de  la  vie  sensitive,  renaî- 
tront après  la  mort  sous  la  forme  do.  betc  '.  ;  celles  qui  auront  vécu 
humainement  reprendront  des  corps  humains  :  il  leur  faudra 
avoir  cultivé  en  elles-mêmes  la  vie  divine  pour  rentrer  en  Dieu. 

Les  secours  supérieurs  doivent  concourir  à  celte  vie  divine 
avec  les  efforts  humî».iiis  qui ,  relativement  à  l'intelligence  et  à  la 
volonté,  produisent  la  science  et  la  vertu.  La  science,  s'appuyant 
sur  les  procédés  logiques  a  l'aide  desquels  l'homme  combine  les 
idées,  reste  imparfaite ,  Dieu  étant  supérieur  à  toute  formule. 
C'est  seulement  par  voie  d'intuition  immédiate  (Ttapouuia)  qu'il 
est  possible  d'acquérir  la  science  parfaite ,  car  on  peut  la  dire 
une  présence  intime  de  Dieu  dans  l'âme,  placée  au  même  état  où 
elle  se  trouvait  avant  de  descendre  dans  le  monde  intellectuel. 

11  eu  est  de  même  des  vertus  ,  dont  quelques-unes  ne  sont 
qu'une  préparation  aux  vertus  divines  :  telles  sont  les  vertus  phy- 
siques, morales ,  politiques ,  théorétiques ,  autrement  celles  qui 
regardent  le  perfectionnement  du  corps,  les  devoirs  de  l'homme 
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et  du  citoyen,  qui  détachent  des  affections  corporelles  et  contem- 
plent l'âme  pour  elle-même.  Les  vertus  divines  rendent  celui  qui 
les  possède  capable  de  converser  avec  les  dieux,  de  les  évoquer, 
et  de  commander  aux  démons;  et  même,  à  un  degré  sublime, 
elles  transforment  l'homme  en  dieu. 

Le  secours  des  dieux ,  nécessaire  pour  donner  de  l'énergie  à 
tout  acte  humain ,  s'obtient  ou  par  la  prière ,  mouvement  Imprimé 
à  l'âme  pour  l'élever  jusqu'à  eux ,  ou  par  les  symboles  et  les  rites 
extérieurs  ;  et  plus  ils  représentent  au  vif  les  choses  divines,  plus 
ils  font  violence  aux  divinités.  Delà  les  sacrifices,  la  divinati^b, 
l'idolâtrie  et  tout  le  culte  païen.  Celui  qui  ne  parvient  pas  par 
ces  moyens  à  s'identifier  avec  l'essence  divine ,  doit  se  traîner 
dans  la  voie  des  transformations. 

Nous  retrouvons  ici  les  antiques  maximes  de  l'Inde,  de  même 
qu'on  pourra  reconnaître  celles  d'Aristote  dans  les  travaux  sur  la 
logique,  comme  instruments  de  connaissance,  et  l'inspiration 
orientale  dans  la  recherche  de  la  science  par  l'illumination  et  par 
l'intuition.  Les  Alexandrins  rendaient  hommage  à  toutes  les  reli- 
gions mensongères ,  en  soutenant  le  culte  des  astres ,  des  éléments , 
des  démons ,  des  éons,  et  par  leur  doctrine  des  idées  personnifiées 
en  dieux ,  en  hommes  et  autres  êtres.  Ils  empruntèrent  au  christia- 
nisme une  idée  plus  exacte  de  la  trinité ,  de  la  création ,  et  jusqu'à 
la  nécessité  de  la  médiation  à  l'aide  de  rites  symboliques ,  qui 
étaient ,  pour  ainsi  dire,  les  canaux  de  la  grâce  divine  (1)  ;  Proclus 
plaça  même  la  foi  (TttcTK;)  au-dessus  de  la  science,  comme  l'union 
la  plus  parfaite  avec  le  Bien ,  avec  ITn. 

L'école  alexandrine  fut  donc  un  progrès  en  ce  qu'elle  reconnut 
et  détermina  les  éléments  péripatéticiens  qui  se  trouvent  dans  la 
doctrine  de  Platon,  et  les  fondit  avec  celle-ci  après  les  avoir  épu- 
rés, c'est-à-dire  en  les  élevant  à  l'absolu  dans  lequel  se  réconci- 
lient le  possible  et  l'actuel,  l'unité,  principe  suprême  de  Platon, 
avec  la  variété,  principe  suprême  du  Stagirite.  Mais,  comme  on 
le  voit,  la  puissance  de  l'être  néoplatonique  se  réalise  par  une 
émanation  perpétuelle  et  involontaire  ;  le  christianisme  seul,  reli- 
gion de  l'esprit  et  de  la  morale ,  produisit  l'idée  véritable  de 
l'action  libre  du  Créateur,  en  enseignant  que  l'être  sort  de  son 


(I)  Lu  ce  (|iii  cuncei'iie  (a  doctrino  dont  nous  venons  de  parler,  Jambliqiie 
éclaircit  particulièrement  la  partie  tiiéosopliique  et  liturgique  ;  Plotin,  la  mé- 
tapiiysique  ;  Porphyre,  la  logique.  Le  passage  d'Olympiodore  que  nous  avons 
cil(5  page  580  du  I"  volume  est  remarquable  en  ce  qui  touclit  les  expiations. 
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repos  par  lui-même,  en  changeant  sa  virtualité  en  vertu,  son 
énergie  en  action. 

Cette  idée  s'obscurcit  au  moyen  âge  dans  les  mille  détours  de 
la  dialectique ,  dans  les  disputes  des  réalistes  et  des  nominaux , 
au  sujet  de  ce  qu'ils  appelaient  principes  de  l'individuation , 
lorsqu'ils  cherchèrent  à  expliquer  le  rapport  du  général  avec  le 
particulier  dans  la  réalité  à  laquelle  aboutissent  les  deux  prin- 
cipes. Plus  tard  l'école  de  Descartes  retrancha  le  second  principe, 
en  absorbant  la  variété  dans  l'unité  de  la  substance  inactive.  Ënfîn 
Leibnitz ,  rendant  clair  ce  qui  était  apparu  comme  une  lueur 
fugitive  à  l'empirisme  de  Gampanella,  perfectionna  la  pensée  d'A- 
ristote  en  disant  que  toute  substance  est  active  par  son  essence  ; 
qu'elle  est  la  cause  dont  le  phénomène  est  l'effet  ;  qu'elle  est  une 
force  dont  l'existence  consiste  dans  son  développement.  La  puis- 
sance une  fois  conçue  ainsi  comme  principe  personnel  (c'est  là 
une  idée  qui  appartient  tout  entière  à  Leibnitz),  il  en  résulta  la 
notion  de  la  hiérarchie  des  êtres  et  de  l'harmoni  e  du  monde.  On 
n'en  vit  que  mieux  alors  quelle  avait  été  l'erreur  d'Aristote,  qui 
confondait  l'être  avec  la  simple  forme. 

Indépendamment  du  soin  qu'elle  prit  d'associer  la  philosophie 
à  la  croyance  nationale,  et  de  la  voie  nouvelle  qu'elle  fraya  à  la 
raison  (nous  voulons  parler  de  la  voie  de  l'idéalisme  mystique) , 
l'école  alexandrine  fut  aussi  un  progrès  en  extension;  car  elle 
amena  les  Romains  et  les  Juifs  à  se  familiariser  avec  les  doctrines 
grecques  et  orientales ,  dont  les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes  ti- 
rèrent parti  pour  la  défense  et  l'éclaircissement  du  christianisme. 
Celte  école  manquant  toutefois  de  bases  solides ,  et  n'étant  qu'une 
transition  du  faux  au  vrai  que  l'on  n'osait  embrasser ,  elle  ne  de- 
vint jamais  populaire.  Elle  perdit  tout  éclat  après  Proclus,  bien 
qu'il  comptât  de  nombreux  disciples ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  fameuses  Hypatic,  Sosipatra,  Édésie,  Asclépigénie.  S'impré- 
gnant  de  plus  en  plus  d'idées  orientales,  qui  se  propageaient  par 
le  moyen  des  sociétés  secrètes ,  elle  adopta  les  rites  magiques, 
qui  non-seulement  égaraient  l'intelligence ,  mais  conduisaient  à 
des  actes  atroces. 

L'erreur  capitale  des  néoplatoniciens  fut  de  se  poser,  depuis 
Plotin,  comme  les  adversaires  du  christianisme;  et  à  cette  fm , 
d'adopter  le  polythéisme,  non  plus  dans  sa  forme  abandonnée, 
mais  transformé  en  symboles.  Or,  la  philosophie  n'a  point  besoin 
de  symboles,  et  le  peuple  ne  s'y  laisse  pas  prendre,  mais  bien 
au  sentiment  et  aux  passions.  De  philosophes  se  faisant  apôtres, 
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ils  manquèrent  leur  but;  incrédules  et  superstitieux,  acceptant 
toutes  les  religions,  naais  les  dénaturant  en  les  tronquant  ;  essayant 
de  réunir  les  deux  besoins  qui  divisent  les  hommes ,  celui  de 
croire  aveuglément  et  celui  de  chercher  l'évidence  ;  se  soumet- 
tant à  certains  dogmes, jusqu'à  renier  la  raison,  attaquant  les 
autres  par  une  critique  sans  frein ,  la  science  ne  servit  qu'à  les 
confondre.  En  montrant  le  mal ,  ils  étaient  impuissants  à  indi- 
quer le  remède;  en  accueillant  sans  distinction  tous  les  principes, 
ils  se  privaient  de  la  vigueur  qu'on  trouve  en  s'en  tenant  à  uu 
seul. 

Nous  nommerons  parmi  les  néoplatoniciens  le  compilateur 
Jean  Stobée,  Siraplicius  de  Cilicie,  commentateur  d'Aristote,  et 
môme  Plutarque  et  Maxime  de  Tyr.  Plutarque  discuta  des  ques- 
tions philosophiques  dans  son  livre  contre  l'épicurien  Golotès, 
dans  le  Banquet  des  sept  sages,  dans  ses  Traités  sur  le  mot  et 
écrit  dans  le  temple  de  Delplies,  sur  les  oracles,  sur  le  destin  , 
sur  les  questions  platoniques,  sur  la  procréation  de  l'âme,  sur 
les  contradictions  des  stoïciens.  Il  pose  en  principe  que  la  matière 
est  éternelle  ;  Dieu  en  a  formé  le:  corps  dans  lesquels  descendirent 
des  âmes  immatérielles,  diverses  dans  les  différents  hommes , 
douées  d'une  lumière  divine  et  de  quelque  reste  des  propriétés 
dont  elles  jouissaient  avant  d'y  entrer.  Versé  dans  la  philosophie 
lïrecque  et  connaissant  aussi  celle  de  l'Orient,  il  choisissait  parmi 
les  différentes  opinions;  combattant  les  épicuriens  et  les  stoïciens, 
il  préférait  les  doctrines  platoniciennes,  sans  adopter  néanmoin:) 
aucun  système  ;  il  était  entravé  surtout  dans  la  liberté  de  sa 
pensée  par  les  erreurs  superstitieuses  dont  abondent  tous  ses 
éiMits ,  surtout  son  traité  cl'Jsis  et  d'Osiris,  dédié  à  la  grande  pré 
tresse  de  Delphes.  Sous   cette  malheureuse  influence,  il  veut 
trouver  dans  les  mystères  égyptiens  un  sens  philosophique  qui  les 
justifie  aux  yeux  de  !a  raison;  mais  outre  qu'il  dénature  l'idée 
originaire  d'Isis  et  d'Osiris,  il  ne  s'accorde  pas  avec  lui-même  , 
les  considérant  tantôt  comme  des  qualités  du  Dieu  unique,  tan- 
tôt comme  des  symboles  des  forces  de  la  nature,  tantôt  comme  de 
simples  idées. 

Maxime  de  Tyr  assigne  pour  but  à  la  philosophie  le  bonheur; 
il  n'y  a  pas  d'autre  raison  a  ses  yeux  que  le  plaisir.  Il  reconnaît 
un  seul  Dieu,  père  de  tous,  et  duquel  dérive  une  série  d'êtres 
qui,  s'abaissnnt  de  degré  en  degré,  unissent  la  divinité  à  la  brute 
la  plus  infime. 

Quant  à  Lucien ,  il  tournait  en  ridicule  théologiens  et  philo- 
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sophes,  et  se  bornait  à  savoir  de  leurs  différents  systèmes  ce 
qu'il  en  fallait  pour  les  bafouer.  Sa  préférence  se  manifestait  néan- 
moins pour  les  épicuriens  quand  il  niait  tout  ce  qui  se  trouvait  en 
dehors  des  biens  sensibles,  et  pour  les  cyniques  quand  il  ne  mé- 
nageait les  injures  à  personne. 

Nous  serions  porté  à  placer  à  cette  époque  Horus,  ou ,  comme 
d'autres  l'appellent,  Horapollon,  que  l'on  a  cru  antérieur  à  Ho- 
mère. 11  n'était  certainement  pas  Égyptien ,  et  il  dut  appartenir 
aux  temps  où  la  théologie  égyptienne  se  mélangea  avec  celle  des 
Grecs.  11  écrivit  sur  les  hiéroglyphes,  non  pour  en  donner  la  clef, 
mais  pour  expliquer  les  emblèmes  et  les  caractères  des  dieux;  ce 
en  quoi  il  aida  un  peu  les  modernes  dans  leurs  tentatives  pour 
expliquer  cette  écriture  mystérieuse. 


CHAPITRE  XXXI. 


PilILOSOinilE  CilRËTiBNNE. 


C'est  une  erreur  de  croire  que  la  science  des  docteurs  catlioliqucs 
ne  comporte  pas  d'accroissements  ni  de  variété ,  liée  comme  elle 
l'est  à  une  tradition  supérieure.  Si  l'homme  ne  fait  qu'accepter 
les  affirmations  divines,  il  est  croyant,  et  rien  de  plus;  mais  s'il 
éclaircit  les  rapports  entre  cette  tradition  et  les  faits  tant  inté- 
rieurs qu'extérieurs  de  l'univers,  sa  foi  devient  scientifique.  C'est 
ainsi  que  la  théologie  associe  à  l'élément  divin  l'élément  humain, 
qui  s'élance  jusqu'aux  limites  de  la  certitude  et  parfois  parvient  à 
les  franchir. 

La  théologie  a  donc  deux  objets  bien  distincts  :  exposer  les  vé- 
rités données  et  révélées,  et  les  dogmes  contenus  dans  l'Ecriture 
et  les  traditions,  proposés  par  l'Église  qui  souvent  les  définit  rigou- 
reusement; et  cette  partie  de  la  théologie  est  éternelle,  immuable 
sur  la  base  que  Dieu  lui-même  a  posée.  Mais  sur  la  même  base 
s'élève  l'édifice  de  la  raison  humaine,  second  objet  de  la  théo- 
logie; soumis  à  toutes  les  conditions  des  œuvres  humaines,  il 
admet  développement,  changement,  succession,  progrès  :  et  c'est 
pourquoi  cette  science  a  une  histoire  qu'il  est  très-important  de 
suivre. 

Les  premiers  écrivains  chrétiens ,  plus  occupés  de  la  vertu  que 
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de  la  science,  songèrent  à  exposer  les  dogmes  de  la  foi,  les  pré- 
ceptes de  la  morale,  les  rites  du  culte  ;  la  plupart  de  leurs  ou- 
vrages sont  donc  des  catéchismes  où  respire  l'ardeur  de  la  con- 
viction. Mais,  pour  affermir  la  vérité,  ils  durent  combattre  l'erreur 
et  montrer  l'accord  de  la  foi  avec  la  raison ,  uon-seulement  en 
produisant  les  preuves  historiques  de  la  révélation ,  mais  en  éta- 
blissant un  système  de  spéculations  rationnelles  fondées  sur  celle- 
ci.  Les  saints  Pères,  considérant  donc  la  philosophie  et  la  religion 
comme  dérivées  de  la  même  source,  s'appliquèrent  à  les  concilier 
à  l'aide  d'un  éclectisme  qui  diffère  de  celui  des  néoplatoniciens,  en 
ce  que ,  au  lieu  de  mettre  d'accord  les  systèmes  des  diverses  écoles, 
il  leur  donne  pour  règle  à  tous  une  loi  supérieure ,  qui  est  la  foi. 
Quelques-uns  d'entre  eux  penchèrent  vers  les  Orientaux,  comme 
le  font  Denys  l'Aréooagite ,  saint  Panthène ,  Tatien ,  Origène  ; 
d'autres  vers  les  Grecs,  comme  Justin,  Tertullien ,  Lactance , 
Augustin.  Ceux-ci  firent  peu  de  cas  des  épicuriens,  des  scepti- 
ques, des  stoïciens ,  des  péripatéticiens ,  soit  à  cause  de  la  morale 
corrompue  qu'ils  enseignaient,  soit  à  cause  du  doute  qu'ils  ré- 
pandaient dans  les  questions  où  l'homme  a  le  plus  besoin  de  cer- 
titude. 11  est  vrai  que ,  du  moment  où  ils  eurent  des  hérésies  à 
combattre ,  ils  adoptèrent  la  méthode  logique  d' Aristote  ;  mais  eu 
général  ils  montrèrent  plus  de  sympathie  pour  le  platonisme,  que 
l'on  a  dit  être  une  anticipation  ou  une  préparation  au  chris- 
tianisme (1). 

C'est  qu'en  effet  Platon,  se  détachant  de  l'expérience  extérieure 
et  de  la  dialectique  vulgaire,  essaya,  par  une  route  inconnue  aux 
Grecs ,  et  à  l'aide  d'idées  supérieures  au  monde  sensible,  de  re- 
venir vers  le  maître  de  la  nature  ;  il  le  chercha  dans  l'intuition  et 
dans  une  réminiscence  interne  :  peut-être  entendait-il  par  là  un 
réveil  de  la  conscience ,  un  pressentiment  de  l'image  divine  inné 
dans  l'homme  ;  c'est  la  pensée  qui  résout  la  question  ontologique 
de  la  légitimité  de  nos  connaissances ,  et  fonde  une  philosophie 

(1)  Il  a  été  nommé  ainsi  par  saintJustiii  (£.  cont.  Cent.  ),  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Slromat.  VI  )  et  par  Eiisèbe  (Prœpar.  evang.  XI  ).  Nii- 
ménius  disait  que  Platon  élait  Moïse  s'exprimant  en  grec. 

Qu'on  ne  me  fasse  pas  dire  pourtant  que  les  saints  Pères  étaient  platoniciens  ; 
quelques-uns  même  combattirent  tout  à  fait  Platon,  et  saint  Augustin  se 
repent  de  l'avoir  trop  loué  :  Laus  quoque  istaqiia  Platonem,  vel  platonicos, 
vel  academicos  philosophas  tantum  exiuli,  quantum  impios  homines 
non  oportuit,  non  immerilo  mihi  displicuit.  Iletract.  I. 

Le  jésuite  F.  Balto  a  écrit  la  Défense  des  sainfs  Pères  accusés  deplato 
nisme;  Paris,  1711. 
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de  la  révélation.  Dieu  est  le  fonderaient  de  la  loi,  selon  Platon, 
qui  propose  aux  citoyens  de  sa  république  idéale  ces  bases  de  la 
société  :  «  Dieu ,  selon  la  tradition  antique ,  ayant  en  soi  le  prin- 
»  cipe ,  la  fin  et  le  n^oyen  de  toutes  choses,  opère  constamment  io 
»  bien  selon  sa  nature  :  il  est  toujours  accompagné  de  la  justice , 
«  qui  punit  les  violateurs  de  la  loi  divine  :  quiconque  veut  s'as- 
»  surer  une  vie  heureuse  se  conforme  à  cette  justice ,  et  lui  obéit 
(I  avec  une  humble  docilité.  Mais  celui  qui  s'enorgueillit  de  ses  ri- 
«  chesses ,  de  ses  honneurs  ou  de  sa  beauté ,  celui  que  sa  jeunesse 
"enflamme  d'une  insolente  présomption,  comme  s'il  n'avait  be- 
'<  soin  de  seigneur  ni  de  maitre  et  pouvait  conduire  les  autres,  ce- 
«  lui-là  est  abandonné  de  Dieu ,  et  met  le  désordre  en  lui-même, 
'<  dans  la  maison  et  dans  la  cité.  Que  doit  donc  faire  et  pen- 
'<  ser  le  sage?  Chercher  les  moyens  d'être  au  nombre  des  ser- 
«  viteurs  de  Dieu.  Et  quelle  chose  est  agréable  h  Dieu  et  con- 
«  forme  à  sa  volonté?  Une  seule  ,  selon  l'antique  et  invariable 
'<  sentence  qui  nous  enseigne  que  l'amitié  ne  naît  qu'entre  des 
»  êtres  semblables.  Dieu  ,  plutôt  qu'un  homme  quelconque ,  doit 
«  donc  être  la  mesure  suprême  de  tout.  Voulez-vous  être  ami  de 
(<  Dieu  ?  mettez  tous  vos  efforts  à  lui  ressembler,  o 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  des  saints  Pères  ?  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  docteurs  chrétiens  s'attachèrent  à  ce 
grand  disciple  de  Socrate ,  non  toutefois  pour  s'asservir  à  sa  pa- 
role, mais  par  suite  de  l'étroite  relation  qu'ils  trouvaient  entre  ses 
idées  et  celles  du  christianisme.  Ils  s'éloignaient  de  lui  quand  il 
ne  suivait  pas  le  droit  chemin ,  parce  qu'ils  considéraient  toujours 
la  philosophie  comme  la  servante  (  ancilla  )  de  la  théologie ,  la 
révélation  comme  la  base  de  toute  connaissance  pratique  et  spé- 
culative. 

La  révélation  admise,  tous  les  doutes  logiques  étaient  éclaircis. 
Elle  contient  eu  effet  la  morale  ,  c'est-à-dire,  en  tant  qu'elle  re- 
garde les  actions  humaines  ;  elle  est  faite  au  moyen  de  la  parole, 
elle  explique  donc  l'origine  du  langage;  elle  est  faite  par  un  être 
à  d'autres  êtres,  elle  atteste  donc  une  variété  d'existence;  elle 
vient  d'une  source  infaillible ,  elle  présente  donc  le  critérium  de 
la  certitude.  C'est  ainsi  que  l'Église  argumentait,  bien  que  cer- 
tains Pères,  conservant  des  habitudes  d'école,  demandassent  à  la 
science  ce  que,  peut-être,  la  foi  seule  pouvait  fournir. 

Dieu  et  la  religion  avec  le  monde  et  l'homme  sont  l'objet  prin- 
cipal de  leur  spiritualisme  plus  ou  moins  rationnel.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  concevoir  de  l'esscjicc  do  Dieu  nous  ramène  à  l'u- 
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humain.  Cette  unité,  qui  n'est  susceptible  d'aucun  nom  particu- 
lier, est  indistincte,  invisible,  voilée,  ne  présentant  à  notre  in- 
telligence aucune  qualité  spéciale  qu'elle  puisse  saisir.  Cette  idée, 
qui  nous  est  apparue  en  tête  de  toutes  les  théologies  antiques , 
est  exprimée  au  début  de  l'Écriture  sainte  par  ces  mots  :  Je  suis 
Celui  gui  est,  ou  bien  :  Je  suis  VÉtre,  Or  puisque  l'Idée  univer- 
selle de  l'être  sert  d'appui  à  toute  l'intelligence,  et  que  nous  ne 
pouvons  rien  affirmer  sans  la  parole  est,  nous  n'avons  d'intelli- 
gence qu'autant  que  nous  connaissons  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  les  Pères  confondissent  par  là  toutes  choses  en 
Dieu ,  ils  combattaient  le  panthéisme  comme  un  système  qui  dé- 
truit la  notion  propre  de  l'être  suprême ,  en  supposant  des  émana- 
tions qui  décomposent  l'unité  essentielle  de  la  substance  divine 
en  autant  de  fractions  qu'elle  produit  de  corps  en  se  subdivisant, 
et  qui  l'assujettissent  au  mal  dans  ceux-ci. 

Ils  disaient  aux  partisans  du  dualisme  que,  attribuer  à  la  ma- 
tière une  éternité  indépendante  et  nécessaire,  c'est  effacer  la  no- 
tion de  Dieu  en  lui  enlevant  ses  caractères  propres  et  incommu- 
Kicables,  dont  on  ne  peut  trouver  la  raison  dans  l'essence  de  la 
matière,  attendu  que  celle-ci,  variable,  divisible  et  accidentelle 
comme  elle  est ,  ne  contient  pas  en  elle  le  motif  de  sa  propre  exis- 
tence et  suppose  un  terme  immuable  et  antérieur.  On  ne  saurait 
non  plus  admettre  la  coexistence  du  principe  du  mal;  car  alors  la 
puissance  ,  la  sagesse,  l'amour  de  Dieu,  demeurent  limités.  La 
puissance,  en  effet,  se  trouve  entravée  par  un  principe  indépen- 
dant de  sa  nature;  la  sagesse  ne  peut  dissiper  les  ténèbres  essen- 
tiellement impénétrables  de  la  matière ,  l'amour  est  combattu  par 
l'esprit  de  haine  inflnie,  de  discorde,  de  destruction. 

Ils  concluaient  de  là  que  Dieu,  par  un  acte  de  sa  libre  volonté, 
avait  tiré  du  néant  toutes  choses  ;  ils  démontraient  en  outre  l'ab- 
surdité des  deux  autres  systèmes.  Les  religions  orientales ,  et  ce 
qui  s'y  rapporte  dans  celles  des  Grecs ,  surtout  dans  la  doctrine 
des  mystères,  reposaient  sur  le  dogme  de  l'émanation  ,  d'après 
lequel  tous  les  êtres  sortent  du  sein  de  Dieu  et  doivent  y  rentrer. 
Mais  pourquoi  l'être  bienheureux  et  éternel  est-il  sorti  de  son 
repos  pour  se  révéler  au  monde?  Tous  les  penseurs,  tous  les  es- 
prits cultivés  ont  été  se  heurter  contre  ce  problème ,  et  en  ont 
vainement  cherché  la  solution  :  or  le  christianisme  est  venu  la 
donner,  appuyé  qu'il  est  sur  le  dogme  de  l'incarDation  et  de  la 
rédemption.  De  toute  éternité,  il  était  dans  les  conseils  de  Dieu 
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de  se  révéler  au  monde  :  ce  qui  impliquait  la  séparation  du  monde 
de  l'être  divin,  et  par  conséquent  le  péché  et  la  chute;  mais  il 
était  aussi  dans  ses  conseils  de  relever  le  monde  jusqu'à  lui  (1). 
Dieu  se  soumit  aux  misères  humaines,  mais  non  au  péché,  jus- 
qu'à ce  que  la  victoire  soit  complète ,  et  que  la  séparation  avec 
Dieu  ait  cessé.  Par  un  acte  de  la  plus  liaute  liberté,  ce  qui  était 
hors  de  Dieu  fut  rendu  digne  d'habiter  encore  en  Dieu  :  le  sn- 
criflce  est  complet ,  la  réconciliation  a  lieu  dans  sa  plénitude.  Et  h 
ce  sacriflce  participe  quiconque  veut  être  chrétien ,  oint  du  Sei- 
gneur,  hostie  sacrée  cou."  le  Christ;  et  le  retour  à  Dieu  dépend 
du  libre  arbitre,  de  la  force  morale,  de  la  vertu  de  chacun. Cette 
loi  mystérieuse  de  l'amour  divin  par  lequel  le  retour  au  Créateur 
s'opère  en  vertu  du  sacriflce  volontaire  de  la  victime  sainte,  peut 
seule  rendre  raison  de  l'acte  par  lequel  Dieu  s'est  résolu  à  se  ré- 
véler au  monde,  comme  elle  peut  seule  expliquer  l'énigme  de  In 
création  et  de  l'histoire  universelle. 

Mais,  en  général,  les  Pères  pensaient  que  la  manière  dont  les 
êtres  flnis  avaient  pu  sortir  de  l'inHni  était  un  mystère  insoluble 
pour  l'esprit  humain ,  qui  est  incapable  d'embrasser  les  deux 
termes  en  se  transformant  en  inflni ,  de  flni  qu'il  est. 

Cependant  un  des  métaphysiciens  chrétiens  essaya  de  sonder 
cet  abtme  et  dit  que,  pour  comprendre  la  céation,  il  fallait  dis- 
tinguer trois  choses  :  Dieu,  les  êtres  particuliers,  et  les  participa- 
tions, ordre  de  réalités  intermédiaires.  Comme  être  infini.  Dieu 
ne  peut  être  participé;  les  êtres  individuels,  nécessairement  flnis, 
sont  l'opposé  de  Dieu  ;  les  participations ,  vertus  dki'ines,  comme 
la  puissance,  la  bonté,  la  sagesse,  la  vie,  existent  dans  les 
créatures  à  des  degrés  limités.  En  tant  que  propriétés  divines , 
inflnies,  existantes  en  Dieu  ,  elles  sont  Dieu  lui-même;  en  tant 
que  participées  à  des  degrés  divers,  elles  sont  l'œuvre  de  Dieu  et 
créatures;  elles  existent  dès  lors  en  dehors  de  lui;  quant  aux 
êtres  individuels,  elles  sont  leurs  principes  constitutifs,  créés,  et 
en  même  temps  le  principe  de  chaque  création  particulière. 

Ainsi,  bien  qu'elles  n'existent  pas  à  perpétuité,  comme  la  Di- 
vinité,on  peut  les  croire  créées  avant  le  temps,  si  le  temps  est  la 
mesure  de  la  durée  des  êtres  individuels  auxquels  ces  propriétés 
sont  antérieures.  Or  celles-ci  se  trouvant  en  dehors  des  indi- 
vidus ,  comme  CAistantes  en  Dieu ,  et  hors  de  Dieu  comme  prin- 
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(I)  I  Ad  Timot.  m    iù;ad  Eplies.  I,  4,7;  «d  Coloss.  1, 14,  20,  Il  ;  ad 
Timot.  I,  9,  10. 


:  -M  I 


■■■-tr.' 


G08  S1XIBMB   ÉPOQUE. 

cipe  efficient  de  chaque  être  limité ,  elles  constitueDt  l'anneau 
entre  le  iloi  et  l'infini  (1). 

Quelques-uns  (  Athanase ,  Méthodius,  Augustin  )  soutenaient 
que  la  création  avait  été  opérée  dans  le  temps ,  d'autres  de  toute 
éternité  (  Clément  d'Alexandrie,  Origène),  la  qualité  de  créateur 
devant  être  éternelle  comme  les  autres  qualités  de  Dieu,  lis  op- 
posaient à  la  fatalité  des  astrologues  et  des  stoïciens  une  provi- 
dence générale  et  particulière,  s'exerçant  peut-être  par  le  minis- 
tère des  anges. 

Mais  le  flni  coexistant  avec  l'infini ,  comment  le  mal  peut-il  se 
retrouver  mêlé  avec  le  bien  suprême?  Question  contre  laquelle 
vient  sans  cesse  se  briser  la  raison ,  et  qu'on  ne  saurait  résoudre 
rationnellement  que  par  le  mystère  d'une  première  faute  qui  n 
rompu  l'harmonie  entre  nos  propres  facultés ,  et  par  la  nécessité 
d'une  expiation.  Ainsi  le  mal  moral  n'est  pas  quelque  chose  de 
positif,  mais  l'absence  du  bien.  Il  ne  provient  pas  de  la  nécessité, 
mais  du  libre  arbitre  des  créatures  intelligentes.  Il  est  donc  im- 
parfait, et  n'empêche  pas  que  le  bien  prédomine  dans  l'ensemble 
de  l'univers ,  qui  tend  vers  Dieu.  Que  cette  voix  funeste,  qui, 
supposant  la  nécessité,  c'est-à-dire  la  divinité  du  mal,  en  fait 
l'apothéose,  et,  blasphémant  le  Créateur,  révèle  aux  créatures 
la  loi  du  péché,  cesse  donc  de  retentir.  Quant  à  la  question  de 
savoir  comment  le  libre  arbitre  so  concilie  avec  un  péché  hérédi- 
taire, avec  la  grâce  et  avec  la  prédestination,  ce  sont  des  mys- 
tères dont  les  Pères  se  hasardaient  à  peine  à  soulever  le  voile. 
La  révélation  fournissait  la  notion  sublime  de  la  Trinité  :  et 
bien  qu'il  vaille  mieux  pour  l'homme  s'en  tenir  à  exposer  le 
dogme  sans  l'expL  quer ,  les  Pères ,  et  notamment  saint  Augus* 
tin  (2) ,  s'étudièrent  à  y  chercher  une  analogie  avec  ce  que  In 
raison  humaine  peut  concevoir  de  plus  pur  et  de  plus  élevé.  Mais 
il  faut  sur  un  pareil  sujet  une  telle  précision  de  paroles,  que 
celui  qui  entreprendrait  de  résumer  leurs  opinions  s'exposerait 
à  tomber  dans  des  erreurs  que  ces  docteurs  eux-mêmes  ne  surent 
pas  éviter  parfois ,  et  qui  enfantèrcLt  tant  «le  querelles ,  de  scan- 
dales ,  et  firent  couler  tant  de  sang. 
L'intelligence  divine ,  absolument  une  parce  qu'elle  est  infuiio, 

(1)  Saint  Paul  a  dit  ;  Ex  invisibilibiis  visibilia  facta  suntiaiw  Hébreux, 
XI).  Les  Pères  crurent  donc  préexistantes  dans  la  pensée  de  Dieu  les  ciioses 
auxquelles  Dieu,  en  les  créant,  ne  (il  qu'ajouter  la  réalité,  que  les  suOstaii- 
tiver. 

(2)  De,  Trinifaff,  VT,  m. 
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renrcrme  pourtant  dans  son  unité  lo  principe  et  la  raison  de  la 
variété,  c'ust-à-diro  les  types  de  toutes  les  natures  créi'cs ,  comme 
l'entrevirent  Platon  et  les  philosophes  orientaux.  Les  Pères,  ad- 
mettant ce  principe  comme  le  fondement  nécessaire  de  toute 
vérité ,  envisagèrent  le  Verbe  comme  la  raison  de  toutes  choses , 
coexistant  avec  l'intelligence,  formant  les  créatures,  devenant 
leur  modèle ,  se  proportionnant  à  leur  condition.  Mais  ce  qui 
resta  hors  de  la  portée  de  l'intelligence  humaine,  ce  fut  la  double 
qualité  de  ce  Verbe,  seul  engendré,  Fils  unique  de  Dieu  en  tant 
qu'il  en  est  la  connaissance  même  ;  son  premier-né  en  tant  que 
type  des  choses  créées, 

Les  goostiques  peuplaient  ^intervalle  entre  l'homme  et  Dieu 
de  natures  intermédiaires,  qu'on  pouvait  considérer  comme  des 
divinités  de  second  ordre  :  les  chrétiens  n'admettaient  que  deux 
natures,  la  divine  et  l'humaine;  et  cette  dernière  composée  de 
matière  et  d'esprit. 

La  matière,  second  élément  général  de  la  création ,  est  quelque 
chose  d'inerte  et  de  passif,  la  plus  infime  des  créatures,  l'ombre 
de  Dieu ,  tandis  que  l'esprit  est  son  image ,  source  d'activité ,  de 
mouvement  et  d'intelligence.  Quelques-uns  néanmoins  supposè- 
rent une  certaine  espèce  de  matière  plus  subtile  que  la  matière 
corporelle ,  dont  serait  formée  l'enveloppe  des  anges ,  la  spiritua- 
lité absolue  demeurant  à  Dieu  seul;  ils  croyaient  cette  explica- 
tion nécessaire  pour  montrer  comment  l'âme  est  susceptible  de 
récompenses  et  de  châtiments  (l).  Mais  l'Eglise  eut  constamment 
en  vue  de  dégager  l'âme  de  tout  élément  sensuel  :  Origèuc  trouve 


(1)  Teiitullif.n,  de  Anima,  V,  7,  s'exprime  ainsi  :  »  La  corporéilo  de 
l'âme  apparaît  manifestement  dans  l'Évangile.  Elle  souffre  dans  les  enfers,  et 
plongée  dans  les  llammes  elle  implore  une  {;out(e  dVau....  Que  signilic  tuul; 
cela  sans  le  corps?  »  Arnoue  dit,  Adv.  génies ,  II  :  «  Qui  ne  voit  <pic  ce  qui 
est  simple  et  immatériel  ne  peut  pns  connaîlie  la  douleur?  »  Saint  Ji:an 
Dahascènk,  de  Orthodoxa  fide,  II,  3,  12  :  «  Dieu  est  incorporel  par  nature  ; 
les  anges,  les  démons,  les  Ames  s'appellent  incorporels  par  grAce ,  eu  rgard  à 
la  grossièreté  de  la  matière.  »  Ces  passages  paraissent  si  évidents ,  (pie  Trn- 
NEMANN ,  Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie,  §230,  dit  positivement  que 
les  saints  Pères  concevaient  l'àme  comme  étant  corporelle  :  cette  erreur,  adop- 
tée par  d'autres  historiens,  natt  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  que  plusieurs  écoles 
anciennes  distinguaient  le  corps,  l'Ame  et  l'esprit  (  oûi^-a,  '\i\tyy],  7tvcij(i.a  ),  cl 
qu'ils  entendaient  par  Ame  le  principe  de  la  vie  organique,  commun  à  l'Iiomme 
et  aux  brutes,  matière  très-subliie,  ou  plutôt  substance  inlermédiaire  entre 
la  matière  et  l'esprit.  C'est  de  ce  principe  qu'entendirent  parler  ces  Pères  quand 
ils  parurent  tenir  l'Ame  poiu'  corporelle;  mais  ils  proclamèrent  toujours  que 
Vesprit  qui  pense  d.ins  l'IiDmme  participe  de  la  nature  spirituelle  île  Dieu. 

T.    V.  •5'* 
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ImpoMible  que  l'âme  corporelle  pumo  ooncevoir  l'Idée  des  chowM 
immatérielles;  «t  In  Hpirituulilé  do  ràiiie,  iiiiiii  que  In  dilïércncu 
esHcntlelle  entre  les  deux  siibstaiiccH ,  Unit  par  être  solidumtMit  étn> 
bile-  Sniiit  Augustin  définit  Tâmc  «  une  substance  douée  de  rai- 
son, disposée  pour  gouverner  le  corps  (I)  ;  »  denniilon  ((ui  rappel!» 
celle  dans  laquelle  Proclus  résume  la  doetrinit  platonioUiinc  : 
«  L'homme  est  un«  ilme  qui  se  sert  d'un  corps  (J).  »  Quelques-uns 
crurent  les  âmes  préexistantes  aux  corps  ,  d'autres  les  regardé 
rent  comme  créées  a  mesure  ((u'ils  arrivent  ii  In  vie ,  en  considé- 
rant comme  tout  ii  fait  inexplicable  In  manière  dont  opèrent  l'un 
sur  l'autre  deux  êtres  aussi  distincts  que  l'esprit  et  la  matière  (:i)  ; 
ce  n'est  pourtant  pns  un  mystère  plus  grond  que  celui  de  tous 
les  autres  fuits  qui  dans  l'univers  résultent  d'une  action  réci- 
proque. 

Les  l'éres  (4)  acceptaient  ronsclgnomimt  de  l'école  italique  ainsi 
formulé  :  Li  connaissance  des  choses  consiste  en  (1rs  rires  in- 
variables qui  ne  lombcnt  pas  sous  les  sens.  Mais  ils  repoussc-- 
rent  l'hypothèse  platuni(|ue ,  ({ue  les  sensations  réveillent  dans 
les  âmes  lo  souvenir  d'une  science  ac(iuise  dans  une  vie  anté- 
rieure :  ils  affirmaient  seulement  que  l'esprit  comprend ,  parce 
qu'il  est  connexe  non-seulement  aux  êtres  intelligibles,  mais 
encore  aux  êtres  immuables,  comme  sont  les  idées  (j).  (îependant, 
si  celles-ci  existaient  isolées,  ce  seraient  autant  de  déliés,  lis 
enseignaient  donc  à  croire  qu'elles  existent  dans  l'esprit  divin, 
purgeant  ainsi  le  platonisme  de  l'idulàtrie  ,  et  l'associant  insépa- 
rablement à  la  théologie  chrétienne. 

A  f<  rce  d'étudier  cependant  comment  ces  idées  éternelles  cl 
nécessaires  subsistent  en  Dieu,  ils  reconnurent  que  leur  ensem- 
ble ne  pouvait  être  autre  que  le  Verbe;  qu'elles  ne  pouvaient 
non  plus  avoir  en  Dieu  de  distinction  réelle  entre  elles,  mais 
qu'elles  devaient  se  réduire  à  une  unité  parfaite  avec  le  Verbe  lui- 
même  et  par  suite  avec  l'essence  divine  :  que  celle-ci  dès  lors 


I 


(I)  De  Qufinfilah'  (inhu.v. 

(2)6'o»iJH.  in  Akib.  Cr'Itc  délinitiou  iuîlo  rp|tii>iliii(c  do  nos  jours. 

(;j)  Modus  quo  corp'irihm  (nUuvrvt  spin/us  rtannn'dui  l'uinl,  oinnitio 
mil  us  est,  ncc  comprvfinuli  ab  tunninv  po{esl,e(  tiuc  ipso.  Iiomo  cil.  Smm 
AuciisT.,  (/fi  Civ.  Ui'i,  XXI,   !0. 

(1)  Siirtoiil  sMM,hsiiN(  L.iont.  C  ;i^.),Ci,i;Mi;NT(r.Vl<;\uii(liie(.S/<v»Hr/^, 
VI)  et  KistiJi;  (l<;  Cesaréti  (l'r.ipar.  ('V(t)i(j.,  XI). 

(5)  Vovtv  *.iirlr»iit  s\int  Mu:.,  Hvlrnct ,  I,  H;  Kot^MiM,  (Onlre  Mamiani. 
p.  487. 


l'IllI.UiiUl'HIB    CMHRTIKMNK.  01  | 

est  riutclllnihlo  môme  (I)  qui  iltutninr  qmconqvc  vient  en  ce 
momie,  puis(|iir  l'Iiummo  voit  lus  idi'C»  eu  Dieu. 

lin  ce  (jul  concerne  la  méthode  des  Pères ,  il  eut  nécessaire  do    moiiioU*. 
distill^ue^  les  livres  dniis  leH(|itels  ils  établissent  et  exposent  les 
do;;nH'S  ciitli()li((ues  de  ceux  ou   ils  réfutent  les  dogmes  de  leurs 
adversaires,  soit  (gentils,  soit  hérétiques.  Dans  les  prenders  ils 
procèdent  par  démonstrations,  dans    les  autres  Ils    emploient 
souvent  les  moyens  nristotcli((ues  ou  piatoidqucs,  le  syllogisme, 
riiidnction ,  l'absurde ,  conmii-  pour  retourner  contrt;  l'ennemi 
ses  propres  armes.  (Jiinnt  à  ce  ([ui  leur  est  propre  ,  Ils  commen 
cent  par  afllrmer  le  do^mt^  dont  il  s'a|>it,  en  citant  le  plus  sou- 
vent un  passade  de  rKcriture.  Ils  le  l'ormulent  ensuite  en  un  nete 
de  l'oi,  dans  ie([uul  ils  déllnisscnt  la  proposition  qu'ils  cherchent 
u  interpréter;  puis  Ils  citent  tous  les  passaj^es  où  ce  do^me  est 
expruné,  en  les  soutenant  les  uns  pur  les  autres,   juscju'ù  ce 
(|u'iis  en  aient  établi  Tévidence  rationnelle,  et  qu'ils  soient  par- 
venus à  démontrer  l'absurdité  du  principe  contraire. 

Quand  la  raison  troublée  du  paganisme  cx|)irant  Invoquait 
ranti(pic  sagesse  comme  plus  voisine  des  dieux,  les  l'èrcs  l'ac- 
eablaient  sous  les  traditions  primitives  du  ({cnre  humain ,  et 
toutes  les  bcieucos  leur  servaient  concurremment  ù  prouver  la 
vérité.  Kt,  en  effet,  la  fdchc  de  démolir  les  anciennes  erreurs 
fut  poussée  avec  In  plus  généreuse  ardeur  ;  mais  quant  ù  celle 
de  disposer  toutes  les  sciences  et  l'encyclopédie  sur  la  base  do 
rKvaiigile,  (pielques  efforts  qu'ils  lissent ,  ils  en  furent  détour- 
nés par  les  désastres  qui  survinrent. 

La  vertu  ne  fut  plus  une  chose  de  convention  ,  mais  la  pra- 
ti(pie  de  la  vérité,  cnnnue  et  réglée  par  un  jugement  droit,  une 
boime  qualité  de  l'esprit,  dont  il  n'est  pas  possible  d'abuser  (2). 
Le  péché  consista  à  préférer  nu  bien  suprême  son  bien  propre,  à 
l'objectif  !e  subjectif  (II). 

Le  christianisme  étant  une  doctrine  de  rédemption  ,  pratiquer 
la  charité  jusqn"  K».»!.  i-  sn  vie  devint  le  premier  des  me  ites  ;  co 
fut  pour  tous  un    obligation  que  d'accroître  le  bien  du  prochain , 
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(1)  Pfr  Xoywv  cnim  solum  cognoscrntin  e/flcilur,  M\hii;>  Vict. 

(2)  C",^»  la  téli>lti>'  ii(''fiiiitioii  (le  sailli  AuRiistin  :  Vir/us  vst  Inmn  qualllas 
mcnhs  ..  qtin  ntillus  inale.  ntitur.  Kt  aillcms  :  [lie  pie  ri  juste  vivit 
</ui  terumhilcijcr  csl  .vsUmntor  in  neulrampnrlcin  declinaudo.  De  Uoct. 
clir.,  27. 

(;i)  Volnultis  aversa  nb  ineommntdhili  lioii"  ri  conrrrsn  itd  proprixm, 
firrcaf.  S.viM'.  Mr.  ,  lie  lib.  urO. 


CI 2  SIXifaMB  ÉPOQUE. 

et,  à  cet  effet ,  d'exercer  l'industrie,  d'inventer,  de  perfectionner. 
Voilà  donc  une  doctrine  d'activité  et  de  progrès ,  tandis  que  les 
anciens,  partant  de  l'idée  de  la  décadence  successive,  envisa- 
geaient le  mal  et  l'inégalité  parmi  les  hommes  comme  une  néces- 
sité ,  souffraient  et  laissaient  souffrir. 

Cette  doctrine  produisit  aussi  la  liberté ,  car  le  droit  succéda 
au  fait;  la  pensée  et  la  conscience  humaine,  librement  soumises 
à  Dieu,  voulurent  dépendre  de  Dieu  seul,  véritable  et  premier 
souverain ,  par  qui  le  Christ  fut  investi  de  la  puissance  suprême. 
C'est  donc  de  Dieu  seulement  et  de  son  Verbe  que  vient  aux 
hommes  le  droit  de  commander.  La  puissance  est  de  Dieu,  mais 
il  ne  faut  pas  lui  attribuer  la  volonté  de  l'homme,  qui  exerce  cette 
puissance ,  ni  l'usage  qu'il  en  fait.  L'homme  est  subordonné  à 
la  loi  suprême,  dont  l'Église  est  l'interprète  infaillible.  Ainsi  l'o- 
béissance nait  de  la  persuasion  :  elle  n'avilit  pas  en  soumettant 
l'homme  aux  caprices  de  l'homme  (1).  Le  prince  est  le  ministre  de 
Dieu  pour  le  bien;  les  gouvernements  ont  à  pourvoir  à  ce  que 
la  justice  soit  bien  administrée,  mais  ils  n'ont  ni  pouvoir  ni  ac- 
tion sur  la  pensée  et  les  consciences.  E*^  comme  aucun  homme 
ne  possède  par  lui-même  une  autorité  quelconque,  celui  qui 
substitue  au  droit  éternel  sa  puissance  propre  se  fait  usurpateur, 
et  est  indigne  d'être  obéi  (2). 

La  science  et  le  devoir,  la  philosophie  et  la  religion ,  la  morale 
et  la  politique ,  toutes  dérivées  de  la  même  source ,  se  trouvèrent 
donc  enfin  réconciliées. 

Les  Pères  se  montrent  si  peu  favorables  à  la  logique  des  écoles, 
que  Tertullien  s'écrie  :  «  Misérable  Âristote,  qui  prépara  (aux 
«  hérétiques)  une  dialectique  artificieuse ,  susceptible  de  prendre 
H  toutes  les  formes  aussi  bien  pour  prouver  que  pour  nier,  sen- 
«  tencieuse ,  arrogante  dans  ses  conjectures,  pénible,  inextricable 
«  dans  ses  argumentations,  dangereuse  par  clic-môme,  qui  tou- 
«  jours  se  reprend  à  une  nouvelle  chose,  comme  si  aucune  ne 


(1)  «  L'Iioinme  a  droit  de  commander  h  la  hCtc;  mais  Dieu  seul  a  droit  de 
commander  h  l'homme.  »  Saint  Ghû.ouif.  le  Giiam),  liv.  XXI,  sur  Job, 
c,  15,  n"  2?, 

(2)  Regimen  tyrannicmn  non  est  justnm,  quia  non  ordinatur  adbo- 
num  commune,  sed ad  bomimprivalumregcnfis....  Ideopcrlurbalio  hnjus 
regiminis  non  habet  raUonem  seditionix,  nisi  forte  quando  sic  inordhuitt: 
perturbatur  tyranni  regimen,  quod  raulli/itdo  svbjecta  majus  dvtrimen- 
tum  patitur  ex  periitrbalinne  conscquenli  qtunn  ex  tyriuini  re/jimine. 
Saint  Tuomas,  Sonum- tliéol.,  soct.  Il,  (|.  49.,  ait,  tl  îi  l.'t. 
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«  s'était  jamais  affermie  solidomcDt.  De  là  les  fables  et  les  gcnéu- 
«  logies  interminables,  les  discours  procédant  en  arrière,  à  la 
«  manière  des  écrevisses,  et  que  l'apôtre  proscrivit  en  condam- 
A  nant  la  philosophie.  » 

Mais  la  méthode  que  nous  voudrions  nommer  chrétienne  fut 
bientôt  abandonnée  par  les  Pères  ;  on  voit  déjà  apparaître  dans 
saint  Augustin  les  formes  scolastiques,  et  même  des  traités  entiers 
de  dialectique  ;  c'était  une  nécessité  sans  doute  de  combattre  l'en- 
nemi sur  son  terrain,  dans  son  camp.  Ce  docteur  disposait  son  sujet 
d'après  les  catégories  d'Aristote ,  afin  de  ne  laisser  échapper  au- 
cune des  faces  de  la  question.  Il  déduisait  ensuite  ses  preuves  à 
l'aide  surtout  du  syllogisme ,  ou  en  argumentant  à  la  manière  de 
Socrate  ;  et  de  lui  date  l'introduction,  en  matière  de  foi ,  des  sub- 
'tiiités  captieuses ,  dont  l'erreur  elle-même  put  se  faire  une  arme  à 
son  tour. 

La  première  source  de  la  philosophie  chrétienne  est  donc  Dieu  ; 
et  cette  philosophie  réunit  de  toute  nécessité  la  théorie  à  la  prati- 
que, selon  l'autorité  de  celui  qui  a  dit  :  Si  vous  pratiques  ma  pa- 
role ^  vous  connaîtrez  la  vérité.  Opposée  à  l'égoïsme  des  \ieiiles 
sectes ,  elle  n'aspire  point  à  la  gloire  mondaine  de  fonder  des  éco- 
les; elle  professe  au  contraire  que  la  doctrine  qu'elle  enseigne  n'est 
pas  la  sienne ,  ne  s'écartant  jamais  du  sens  commun  du  genre  hu- 
main uni  à  Dieu ,  c'est-à-dire  de  l'autorité  de  l'Église.  La  régé- 
nération intellectuelle  est  réduite  par  les  Pères  à  la  régénération 
morale,  qui  subordonne  tout  au  salut  des  âmes,  fm  pour  la- 
quelle il  fallait  d'abord  extirper  le  doute,  qui  à  force  d'argumen- 
tations avait  sapé  les  croyances  les  plus  vitales  ;  en  second  lieu , 
coordonner  de  nouveau  les  notions  bouleversées  du  devoir.  Ils  re- 
médièrent au  doute  en  appuyant  sur  la  foi  les  croyances  inébran- 
labiés,  au  désordre  moral  en  détruisant  le  dualisme  et  le  panthéisme 
également  funestes.  Que  si  les  applications  de  l'ordre  moral  sont 
la  meilleure  preuve  des  doctrines  métaphysiques ,  la  pureté  de  la 
morale  enseignée  et  répandue  par  les  Pères ,  non>seulement  parmi 
un  petit  nombre  de  sages  .  mais  dans  le  peuple  et  dans  la  société 
universelle ,  est  un  argument  bien  puissant  en  faveur  de  doc- 
trines qui  mettaient  d'accord  les  lois  de  l'intelligence  avec  celles 
de  la  volonté. 

La  morale  déduite  de  ces  principes  ne  constituait  pas  une 
science  ;  mais  après  lui  avoir  donné  pour  fondement,  d'une  part  la 
volonté  de  Dieu  exprimée  par  la  raison  et  par  la  révélation ,  de 
l'autre  l'obligation  pour  l'homme  d'obéir,  les  docteurs  chrétiens 
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proclamèrent  des  préceptes  sévères  et  d'une  cxtrôme  pureté.  Ils 
recommandaient  spécialement  la  charité  ou  l'amour  désintéressé 
du  prochain ,  la  sincérité,  la  patience,  la  tempérance.  Quelques- 
uns  même  allèrent  jusqu'à  un  ascétisme  rigoureux  ,  dans  le  but 
de  se  purger  du  péché  et  de  se  dégager  des  liens  de  la  matière  par 
la  contemplation  et  la  pénitence. 


' 


CHAPITRE  XXXII. 

LITTÉRATUIIF,  ECCLÉSIASTIQUK. 


liiangilcs. 


Le  christianisme  n'avait  pas  donné  naissance  seulement  à  une 
philosophie  nouvelle,  mais  encore  à  une  littérature  toute  différente 
de  l'ancienne;  elle  eut  pour  source  les  quatre  Évangiles,  les  Kpî- 
tres  canoniques  et  l'Apocalypse ,  formant  les  vingt- sept  livres  du 
Nouveau  Testament ,  qui ,  avec  les  quarante-cinq  de  l'Ancien  , 
complètent  le  nombre  mystique  de  soixante- douze.  Une  partie  de 
ces  livres  se  réfère  plus  spécialement  à  la  révélation  de  l'ctcrnelle 
parole  de  vie;  d'autres  ont  pour  objet  d'établir  la  divine  commu- 
nion des  fidèles,  en  nous  montrant  la  formation  de  l'Église,  la  pre- 
mière organisation  qui  lui  fut  donnée  par  les  apôtres  et  ses 
futures  destinées.  Ce  qui  dans  l'Ancien  Tostanient  était  figure, 
vision  et  prophétie  se  trouve  dans  le  Nouveau  expliqué  et  accom  - 
pli,  la  sublimité  du  premier  se  change  dans  le  second  en  tendresse 
affectueuse,  et  le  lion  de  .luda  se  montre  dans  les  Evangiles  un 
agneau  plein  de  douceur,  qui  bientôt  dans  les  Épîtres  s'élance  sur 
les  ailes  de  l'aigle  (l). 

Le  Nouveau  Testament  se  distinguo,  de  toute  autre  composition 
par  une  simplicité  d'expression  vulgaire  et  naïve,  sous  la(|iiellc 
se  cache  une  sublimité  de  pensée  inexprimable.  Afin  d'en  mettre 
le  sens  profond  à  la  portée  de  rintelligenee  commune,  l'allégorie 
se  change  en  parabole;  explication  sensible  du  précepte  divin, 
qui,  bien  éloignée  de  la  recherche  de  l'allégorie  poétique  et  du 
symbole  mystérieux ,  expose  les  vérités  pratiques  avec  dos  fornu  s 
simples  et  sous  l'aspect  d'événements  ordinaires,  et  qui  devint, 
comme  art,  le  modèle  des  nombreuses  légendes,  production  exclu- 
sive de  la  littérature  moderne. 

(I)  Sciii.EGFx,  Hist.  de  la  IHlvraturc ,  leçon  VI. 
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Le  premier  Évangile  fut  écrit  par  saint  Matthieu,  né  dans  la  Pa- 
lestine. Son  récit  est  le  plus  populaire  ;  il  est  abondant  en  faits, 
en. préceptes  moraux  et  en  vérités  locales  :  c'est  celui  d'un  homnou 
qui  écrivait  au  su  de  tous ,  et  qui  connaissait  les  choses  ou  pour 
les  avoir  vues ,  ou  pour  les  avoir  ouïes  de  la  bouche  de  témoins 
très- récents.  Luc,  médecin,  et  Marc,  disciple  de  Pierre  (1) ,  écri- 
virent en  grec  l'histoire  divine  telle  qu'ils  l'avaient  entendu  ra- 
conter par  saint  Paul  ou  lue  dans  saint  Matthieu  :  le  premier  est 
un  narrateur  régulier  et  analytique,  l'autre  est  précis  et  sommaire. 
Jean,  Juif  de  nation,  avait  pris  part  aux  événements  de  la  rédemp- 
tion; philosophe,  théologien,  martyr  et  poëte,  il  était  déjà  vieux 
quand  il  rédigea  son  Evangile ,  à  la  prière  des  évéques  d'Asie  et 
d'un  grand  nombre  d'Églises  (2) ,  dans  l'intention  surtout  de  com- 
battre ceux  qui  niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  notamment 
Ébion  et  Cérinthe  (3).  Plus  que  tous  il  pénétra  dans  la  pensée  du 
divin  Maitre;  son  style  est  pathétique  et  doux,  de  même  que 
celui  de  Luc  l'emporte  sur  lui  en  pureté  et  en  dignité,  versé  qu'il 


(1)  Venise  prétendait  posséder  dans  l'église  de  Sainl-Marc  le  îexte  latin  de 
saint  Marc  écrit  de  sa  propre  main ,  et  ayant  fait  partie  d'un  recueil  des  quatre 
Évangiles  conservé  dans  Aquiiée.  Quand  i'ennpereur  Charles  IV  passa,  en 
1354,  dans  cette  dernière  ville,  il  obtint  du  patriarche  les  deux  derniers  ca- 
'rers  de  cette  relique,  comprenant  du  vingtième  verset  du  ciiap.  XII  jusqu'à 

(in;  il  en  fit  don  h  l'église  motropolitaiiui  de  Prague,  en  ordonnant  qu'ils 
fussent  reliées  en  or  avec  des  ornements  en  perles,  dépense  pour  laquelle  il 
assigna  2,000  ducats;  il  voulut  en  outre  que  l'archevêque  et  le  clergé  vinssent 
au-devant  du  saint  manuscrit,  et  qu'il  fût  porté  ciiaque  année  au  jour  de  PA- 
ques  en  procession  solennelle.  Les  cinq  autres  cahiers  furent  ensuite  apportés 
à  Venise,  par  l'ordre  du  doge  Thomas  Moceuigo,  en  1420.  Mais  l'humidité 
endommagea  tellement  le  manuscrit,  qu'il  n'était  plus  lisible,  de  sorte  que  l'on 
disputa  s  •■  le  point  de  savoir  s'il  était  en  latin,  sur  parchemin  ou  sur  pa- 
pyrus. Les  doutes  furent  résolus  par  Lorenzo  délia  Torre,  dans  le  tome  II  de 
VEvangeliar'mm  quadruplex  de  Bianchini  (Rome,  1749  ),  pag.  DXLVill  et 
suivantes.  Ce  qui  démontre  encore  que  ce  fragment  appartenait  au  manuscrit 
d'Aquilée,  c'est  qu'on  lit,  à  l'endroit  où  finit  l'Évangile  de  saint  Matthieu: 
ExpUcit  Evangeiium  sectmdum  Matlhœiim,  incipit  semndum  Marcum, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  suite.  En  1778,  Joseph  Dobrowski  lit  imprimer  à  Prague 
sous  le  titre  de  Fragmentum  Pragcnse  Evangelii  sancU  Marci,  vulgo  au- 
(ographi ,  les  seize  feuillets  donnés  par  Charles  IV;  et  il  en  résulta  que  ce 
n'était  pas  même  l'ancienne  versjon  italique,  mais  celle  qui  avait  été  corrigée 
par  saint  Jérôme. 

(2)  InrîM'x,  III ,  l;Ei;siiUK,  111,  24. 

(3)  Epii'UAn.,  Hcvr.,  II,  12  ;  XXX,  3.  L'inUium  de  son  Évangile  est  une  ré- 
futation des  doctrines  gnosticpies ,  où  les  diverses  opérations  spirituelles  sont 
expliquées  par  les  paroles  qu'il  répète  de  àp/r) ,  Xôyoç  ,  (iiovoYÉvr); ,  'C,ti)y\,  (pw;, 

principmm  ,  wrhtm,  unigenihis ,  vila^  lux,  etc. 
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était  dans  les  lettres  et  dans  la  société  des  hommes  instruits. 
Saint  Épiphane  explique  le  caractère  différent  des  quatre  évangé- 
listes  en  disant  que  Dieu  attribua  à  chacun  d'eux  quelque  chose  de 
particulier,  de  manière  pourtant  qu'ils  pussent  se  trouver  d'accord 
entre  eux  sur  certains  points,  afin  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur  la 
source  divine  à  laquelle  ils  puisèrent  également  chacun  ca  même 
temps,  rapportant  quelqi  chose  que  les  autres  avaient  négligé. 
Saint  Matthieu  s'applique  à  donner  des  détails  sur  la  naissance  et 
sur  la  généalogie  du  Sauveur,  détails  sur  lesquels  s'appuya  Gérinthe 
pour  arriver  à  croire  que  Jésus-Christ  était  simplement  un  homme. 
Alors  l'Ësprit-Saint  commanda  à  salut  Marc  de  composer  un  se- 
cond Évangile  trente  années  plus  tard.  Il  était  l'un  des  soixante- 
douze  disciples  qui  s'étaient  dispersés  sans  avoir  pu  entendre  le 
commandement  du  Christ  de  manger  de  sa  chair  et  de  boire  de 
son  sang.  Son  ouvrage  fut  destiné  entièrement  à  démontrer  la  di- 
vinité du  Sauveur  ;  mais  comme  il  ne  s'était  pas  expliqué  sur  ce 
point  avec  assez  de  clarté ,  les  hérétiques  persistèrent  dans  leur 
erreur.  Alors  l'Esprit-Saint  contraignit  presque  saint  Luc  à  ache- 
ver  ce  que  ses  deux  devanciers  n'avaient  pas  entièrement  accompli. 
Mais  il  ne  parvint  pas  non  plus  à  ramener  les  hommes  plongés 
dans  l'erreur;  le  Saint-Esprit  inspira  donc  à  saint  Jean,  qui  était 
revenu  de  Patmos ,  d'écrire  le  quatrième  Évangile,  dans  lequel  il 
s'arrêta  peu  sur  la  vie  do  Jésus-Christ,  déjà  racontée  par  ses  pré* 
décesseurs,  s'appliqnant  davantage  à  réfuter  les  erreurs  répandues 
sur  la  nature  divine  du  Sauveur  (1). 

(1)  L'Ataqiie  la  plus  audacieuse  contre  les  Évangiles  a  été  dirigée,  dans  ces 
dernières  années,  par  dm  protestants  allemands,  et  surtout  par  le  docteur 
Strauss  dans  la  Vie  du  Christ  (Tubingue ,  1835  ).  Ce  que  Wolf  avait  fait  avec 
Homère,  et  Niebuhr  avec  l'Iiif  toire  romaine,  les  exégètes  allemands  prétendi- 
rent le  faire  avec  le  récit  évr.ngélique ,  en  le  supposant  un  ramas  d'idées,  d'in- 
ventions, :^e  préceptes  appartenante  des  temps  divers,  et  le  produit  d'inten- 
tions différente!}.  I!  résiiUe  de  leurs  travaux  que  Jésus-Christ  et  les  évangé- 
listes  n  ont  jamais  existé,  et  le  tout  se  réduit  à  un  mythe  métaphysique.  Ce 
n'est  plus  là  l'attaque  religieuse  dirigée  contre  les  Évangiles  par  Voltaire,  ré- 
chauffant les  quolibets  et  les  arguties  mis  en  œuvre  quinze  siècles  auparavant 
par  Celse,  Porphyre,  Julien,  et  tendant  à  faire  ressortir  partout  la  fraude  et 
la  tromperie.  C'est  ici  une  interprétation  allégorique  et  scientifique,  telle  qu'il 
convient  à  l'Allemagne  méditative  de  (enter.  Ce  travail  critique  fut  d'abord 
fait  sur  les  livres  anciens.  Dès  1790,  •  liorn  considéra  comme  emblématique 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  comme  étant  composé  de  fragments  dans 
lesquels  Jéhovah  était  distinct  d'Éluïm,  I<:n  1803,  Baner  publia  la  Mythologie 
de  la  Bible.  Il  entreprit  ensuite  le  même  travail  de  décomposition  sur  l'Évan- 
gile; den  Sohn  analysiren ,  comme  disait  Herder  avec  une  tranquillité  mer- 
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Les  Ëpilres  sont  de  petits  traités  adressés  aux  Églises  ou  aux  Épitrcs. 
compagDons  les  plus  zélés  des  apôtres  avec  des  éloges ,  des  cen- 
sures ,  des  avis ,  des  exhortations  et  des  préceptes  de  conduite. 
Elles  ne  traitent  pas  un  sujet  unique ,  mais  elles  passent  d'un  objet 
à  un  autre ,  comme  il  est  d'usage  dans  les  lettres ,  et  on  y  trouve 
des  choses  qui  tiennent  aux  affections  personnelles.  Pierre  ne  s'y 
montre  ni  littérateur,  ni  homme  de  discussion,  mais  le  chef  de 
la  hiérarchie,  dirigeant  l'Église  par  la  puissance  de  l'unité.  Paul, 
l'apôtre  des  nations  ,  voit  et  pèse  les  idées  des  différents  peuples. 
Jean  eut  en  partage  le  troisième  genre  d'enseignement,  celui  d'un 
gardien  des  traditions,  qui  du  point  le  plus  élevé  contemple  le 
lien  au  moyen  duquel  se  réunissent  tous  les  phénomènes  et  toutes 
les  idées  dont  se  compose  le  mouvement  de  l'univers.  Relégué  par 
Domitien  dans  l'ile  de  Patmos,  l'une  des  Sporades,  il  y  eut  des  Apocalypse. 
visions  surnaturelles,  que  Dieu  lui  ordonna  d'écrire  et  d'envoyer 
aux  sept  Églises  principales  d'Asie  :  celle  d'Éphèse,  pleine  de 
persévérance ,  bien  que  sa  ferveur  primitive  se  fût  attiédie  ;  celle 
de  Smyrne ,  pauvre  et  patiente  dans  l'adversité  ;  celle  de  Per- 
game,  souillée  par  le  voisinage  du  temple  d'Esculape;  celle  de 
Thiatyre,  pleine  de  foi ,  de  charité  et  de  résignation  ;  celle  de  Sar- 
des ,  qui  avait  besoin  de  remédier  par  la  pénitence  aux  péchés 
d'un  grand  nombre  de  ses  fils  ;  celles  enfin  de  Philadelphie ,  restée 
ferme  dans  la  véritable  route ,  et  de  Laodicée ,  qui ,  tiède  et  pau- 
vre d'esprit ,  se  croyait  parfaite  parce  qu'elle  était  exempte  de 
certains  vices  matériels. 

Dans  ce  grand  drame ,  où  il  révèle  mystérieusement  les  mys- 
tères qui  se  déroulent  devant  lui,  il  voit  le  triomphe  de  rÉglise, 
ses  persécutions  imminentes  et  éloignées,  ainsi  que  ses  vicissi- 
tudes et  l'union  mystique  de  l'Agneau  avec  son  Épouse  céleste  ; 
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veilleuse  pour  quiconque  songe  au  vide  immense  que  laisserait  dans  l'Iiistoirc, 
comme  dans  la  conscience,  ladémonstralion  qui  ferait  du  Christ  un  é(re  idéal. 
Schleiermacher,  mort  en  1834 ,  philosophe  et  piiilologue  célèbre,  dépouilla 
l'Ancien  Testament  des  propliélies,  le  Nouveau  des  miracles,  et  s'ingénia  à 
concilier  ce  qui  restait  avec  la  philosophie  et  avec  ses  théories  particulières 
sur  l'humanité.  S^apcrcevant  enfin  du  résultat ,  il  s'effraya  tout  à  coup  en 
comparant  d'un  côté  le  christianisme  avec  la  barbarie  et  la  superstition,  de 
l'autre  la  science  avec  l'impiété;  cl,  penché  sur  l'abime  qu'il  avait  creusé, 
il  s'écria  :  «  Heureux  nos  pères,  qui,  étrangers  encore  à  l'exégèse,  croyaient, 
hommes  simples  et  loyaux,  tout  ce  qui  leur  était  enseigné  !  L'histoire  y  per- 
dait, la  religion  en  profitait.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  inventé  la  critique!  mais 
puisqu'elle  a  commencé  l'ouvrage,  il  faut  l'achever.  Le  génie  de  l'humanité 
veille  sur  elle,  il  ne  lui  enlèvera  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux  :  que 
chacun  opère  donc  conformément  à  son  devoir  !  » 
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puis  In  destruction  du  ir.onde,  et  les  jouissances  que  Dieu  réserve 
dans  la  Jérusalem  éternelle  h  ceux  qui  l'auront  aimé,  jouissances 
qui  seront  plus  parfaites  alors  qu'il  aura  renouvelé  la  terre  et  les 
cieux.  L'obscurité  de  ce  livre  a  donné  lieu  à  de  longs  commen- 
taires et  à  beaucoup  d'extravagances. 

Les  Acies  des  apôtres  sont  un  genre  d'histoire  nouveau,  su- 
blime dans  sa  simplicité,  et  tel  qu'il  convenait  à  des  pêcheurs 
devenus  des  héros  marchant  à  la  conquête  du  monde ,  non  pas  en 
leur  propre  nom,  mais  au  nom  du  Seigneur.  Rien  n'est  beau  comme 
ces  récits  sans  colère  des  luttets  engagées  contre  l'obstination 
juive  et  l'indifférence  pa!enne  :  «  Pendant  que  Paul  les  atten- 
«  dait  à  Athènes ,  son  esprit  se  sentait  ému  et  comme  irrite  en 
«  lui-même  en  voyant  que  cette  ville  était  si  attachée  à  l'ido- 
«  latrie.  Il  parlait  donc  dans  la  synagogue  avec  les  Juifs  et  avec 
n  ceux  qui  craignaient  Dieu ,  et  tous  les  jours  dans  la  place  avec 
n  ceux  qui  s'y  rencontraient.  Il  y  eut  aussi  quelques  philosophes 
«  épicuriens  et  stoïciens  qui  conféraient  avec  lui ,  ei  les  uns  di- 
«  sftient  :  Qu'est-ce  que  veut  dire  ce  discoureur?  Et  les  autres  :  Il 
«  semble  qu'il  prêche  de  nouveaux  dieux  ;  ce  qu'ils  disaient  parce 
«'  qu'il  leur  annoriçait  Jésus  et  la  résurrection.  Enfin  ils  le  prirent 
«  et  le  menèrent  à  l'Aréopage,  en  lui  disant  :  Pourrions-nous 
«  savoir  de  vous  quelle  est  cette  nouvelle  doctrine  que  vous  pu- 
«  bliez?  Car  vous  nous  dites  de  certaines  choses  dont  nous  n'a- 
"  vons  point  encore  entendu  parler.  Nous  voudrions  donc  bien 
«  savoir  ce  que  c'est.  Or  tous  les  Athéniens  et  les  étrangers  qui 
«  demeuraient  à  Athènes  ne  passaient  leur  temps  qu'à  dire  et  en- 
«  tendre  quelque  chose  de  nouveau.  Paul,  étant  donc  au  milieu  de 
«  l'Aréopage ,  leur  dit  :  Athéniens ,  il  me  semble  qu'en  toutes 
«  choses  vous  êtes  religieux  jusqu'à  l'excès.  Car,  ayant  regardé 
«  en  passant  les  statues  de  vos  dieux,  j'ai  trouvé  même  un  autel 
«  sur  lequel  est  écrit  ;  au  diel  inconnu.  C'est  donc  ce  Dieu  que 
«  vous  adorez  sans  le  connaître  que  je  vous  annonce....  Mais 
«  lorsqu'ils  entendirent  parler  de  la  résurrection  des  morts  ,  les 
«  uns  s'en  moquèrent,  ot  los  autres  diî-ent  :  Nous  vous  entendrons 
«  une  autre  lois  sur  ce  point.  Ainsi  Paul  sortit  de  leur  assemblée. 
"Quelques-uns  néanmoins  se  joiguiriint  à  lui,  et  embrassèrent 
«  la  foi  (1).  » 

Il  est  probable  que,  dès  les  premiers,  temps  on  aura  senti  le 
besoin  d'exprimer  d'une  manière  concise  les  articles  de  foi  par 


n)  cil.  XVII,  l«à23,  32  kU. 
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une  formule  ;  peut-être  la  récitait-on  au  moment  de  rtcevoir  lo 
baptême.  Mais  bien  qu'on  nô  soit  pas  fondé  à  dire  que  les  apôtres 
aient  composé  entre  eux  un  symbole  avant  d'aller  convertir  le 
monde,  il  est  vraisemblable  qu'on  ajouta  successivement  quel- 
ques articles  à  la  formule  baptismale,  à  mesnre  qu'une  hérésie 
nouvelle  le  rendait  nécessaire.  D'ailleurs  il  est  certain  que  lo  sym- 
bole des  apôtres  se  compléta  par  des  additions  successives;  et 
dans  le  fait  il  est  conçu  d'une  manière  si  générale,  que  même  les 
dissidents  les  plus  prononcés  peuvent  le  conserver. 

Un  grand  nombre  d'épîtres  furent  écrites  dans  ces  premiers 
tempg  par  .Tudas,  Barnabas  ,  Jgkiace,  Denys,  et  par  Clément, 
qu'on  vénérait  tellement  alors,  qu'on  lui  attribuait  toutes  les 
œuvres  dont  les  auteurs  étaient  inconnus.  La  même  forme  se  re- 
trouve dans  les  Constitutions  apostoliques,  attribuées  à  un  prêtre 
syrien  de  la  fin  du  troisième  siècle.  Il  y  expose  les  devoirs  des 
laïques  et  des  ecclésiastiques ,  le  culte  et  la  doctrine  religieuse 
qu'il  oppose  aux  hérésies  de  son  temps.  On  y  ajouta  plus  tard  les 
livres  VU  et  Vlll. 

Hermas,  contemporain  des  apôtres ,  apprit  beaucoup  de  vérités 
par  la  révélation,  et  les  consigna  dans  son  livre  du  Pasteur,  di- 
visé en  visions,  préceptes,  similitudes;  ctf  livre  fut,  durant  un 
temps,  considéré  comme  canonique.  11  trouva  à  Rome,  racoute- 
t  il ,  une  femme  q>ie  dès  son  enfance  il  avait  aimée  comme  une 
f  reiir ,  et  il  lui  sembla  qu'il  atteindrait  au  coml)le  de  la  félicité  s'il 
pouvait  la  posséder.  Ses  yeux  s'étant  fermés  sur  cette  pensée,  il 
fut  transporté  en  esprit  dans  un  lieu  désert  :  là,  tandis  qu'il  priait, 
il  vit  s'ouvrir  les  cieux,  d'où  le  salua  la  femme  désirée,  qui  lui  dit 
qu'elle  l'accusait  près  de  Dieu  du  désir  auquel  son  cœur  avait 
livré  accès,  et  qu'il  eût  à  prier  afin  que  en  péché  lui  fût  remis,  Her- 
mas, effraye  et  ne  sachante  quoi  s'arrêter,  songeait  comment  il 
pourrait  jamais  échapper  au  courroux  de  Dieu,  si  un  simple  désir 
lui  était  imputé  à  crime,  quand  se  prés^'nte  à  lui  une  femme  d'un 
âge  avancé,  revêtue  de  lumière,  qui,  lorsqu'elle  est  instruite  du 
motif  de  son  anxiôté,  lui  explique  que  nul  mauvais  désir  ne  doit 
jjénétrer  dans  le  cœur  d'un  serviteur  de  Dieu  ;  que  le  Seigneur 
était  irrité  contre  lui  parce  qu'il  avait  souffert,  sans  les  <o  re- 
prendre ,  certaines  violences  de  la  part  de  ses  enfants.  Puis,  afin 
do  lui  rendre  du  courasre ,  elle  lui  lut  ians  un  livre  qu'elle  tenait 
en  ses  mains  des  choses  plus  grandes  et  plus  merveilleuses  qu'un 
homme  ne  peut  en  comprendre,  et  qui  finissaient  ainsi  :  «  Voilà 
'<  que  le  Dieu  des  armées,  par  sa  puissance  invisible  et  sa  sagesse 
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«  itiiluio,  créa  l'uuivers;  par  son  glorieux  conseil  il  entoura  do 
«  beauté  ses  créatures ,  et  par  la  force  de  sa  parole  il  fit  le  ciel , 
«  plaça  la  terre  sur  les  eaux  et  constitua  sa  sainte  Église ,  qu'il 
1  bénit.  Il  transportera  les  cieux,  les  montagnes,  les  collines,  les 
«  mers  ;  et  toute  chose  sera  pleine  de  ses  élus ,  afin  que  ses  pro> 
«  messes  s'accomplissent  en  eux ,  après  qu'ils  auront  observé  ses 
«  lois  avec  respect  et  joie.  » 

Puis  cette  femme,  qui  était  l'Église,  disparut  en  lui  disant  : 
Prends  courage,  Hermas/  C'est  la  première  vision.  Trois  autres 
suivirent  celle-ci ,  et  il  les  raconte  avec  une  simplicité  de  style 
affectueuse.  Dans  la  seconde  et  dans  la  troisième,  il  s'entretient, 
avec  son  ange  gardien,  des  vérités  éternelles,  des  règles  de  la 
morale  et  des  progrès  de  l'Eglise. 

L'Évangile  et  les  Actes  des  apôtres ,  racontant  uniquement  ce 
qui  est  relatif  à  la  doctrine,  laissaient  à  la  curiosité  une  foule 
de  questions  à  faire ,  comme  il  est  d'usage  lorsqu'il  s'agit  de  per> 
sonnes  remarquables,  révérées  ou  chéries.  Quelques  chrétiens  se 
mirent  donc,  pour  satisfaire  cette  curiosité,  à  composer  des  récits 
concernant  la  vie  du  Christ ,  en  recueillant  les  choses  altérées  par 
la  tradition,  et  en  ajoutant  des  circonstances  de  leur  invention. 
Telle  est  l'origine  des  évangiles  apocryphes,  qui,  bien  que  n'étant 
pas  offerts  à  la  foi  du  croyant  et  ne  supportant  pas  l'examen  de  la 
critique ,  sont  cependant  des  modèles  de  naïveté  qui  contrastent 
singulièrement  avec  l'ancienne  littérature,  surtout  à  l'époque  de 
la  décadence. 

Parmi  les  divers  écrits  attribués  au  Christ ,  celui  qui  se  fait 
le  plus  remarquer  par  sa  simplicité  est  la  lettre  adressée  à  Âbgare, 
roi  d'Ëdesse,  qui  avait  eu  recours  à  lui  dans  une  grave  maladie , 
en  l'invitant  à  se  rendre  dans  ses  États,  où  il  trouverait  honneurs 
et  protection  (1).  Jésus  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  changer  sa 
mission;   mais  qu'après  sa  mort  il  lui  enverrait  un   de  ses 


(1)  Exemplar  epistolx  ab  rege  Abfjaro  vel  toparcha  ad  Jesttm,  et  missas 
Hierosolymam  per  Ananiam  cursorem  : 

Abfjarus,  Uchanixfilius,  toparcha,  Jesu  salvatori  bono  qui  apparuit  in 
Incis  Hierosolymorum ,  salulem.  —  Auditum  mihi  est  de  te  et  de  sani- 
tatibus  quasfacis,  quod  sine  medicamentis  et  herbis  fiant  ista  per  te,  et 
qtiod  verbo  tantum  cœcos  facis  videre,  et  claitdos  ambulare,  et  leprosos 
mundas,  et  itnmundos  spiritus  ac  dœmones  ejicis,  et  eos  qui  longis  œgri- 
ludinibus  afflictantur  curas  et  sanas,  et  mortuos  quoque  suscitas.  Quibtts 
omnibus  auditis  de  te,  statut  inanimomeounumesse  e  duobus,  aut  quia 
tu  sis  Deus  et  descenderis  de  cœlo  ut  hxc  facias,  aut  qttod  Filius  Dei 
sis  qui  hxc  facis.  Propterea  ergo  scribens  rogaverim  te  ut  digneris  MS- 
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apdtres.  L'historien  Ëusèbe  dit  avoir  tiré  ces  lettres  des  ar- 
chives d'Édesse(l)  . 

On  trouve  dans  les  écrits  apocryphes  deax  lettres  que  Pilate 
écrit  à  l'empereur  pour  l'informer  de  la  mort  du  Christ.  La  pre- 
mière est  tirée  de  VAnacephalœosis,  c'est-à-dire  des  cinq  livres 
que  le  faux  Hégésippe  écrivit  sur  la  ruine  de  Jérusalem,  et  qui  a 
ëié  reproduite  plusieurs  fois.  La  seconde  parut  pour  la  première 
fois,  du  moins  que  nous  sachions,  dans  l'anciea  martyrologe 
romain  (2).  Elles  sont  adressées  à  Claudius,  ce  qui  ne  fait  pas 
difflculté,  puisque  Tibère  était  de  la  famille  Claudia.  Le  roanus* 
crit  grec,  qui,  d'après  Lambécius,  existe  dans  la  bibliothèque 
de  Vienne ,  porte  :  KpaTiaTbi  ere€a(T[xt({)  cpo6s(>o)  OEioTaxo)  Auyoûvtm 
niXdtTOC  IIovTtoç  6  T^v  avaroXixV  Sieircov  (3). 
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que  ad  me/atigari;  et  xgritudinem  meam,  quajam  diu  labnro,  curare, 
yam  et  illud  comperi,  quod  Judxi  murmurant  adversum  te,  et  volunt 
tibi  insidiari.  Est  autem  civilas  mea  parva  quidem,  sed  honesta,  qux 
s^fflciat  utrisque. 

Exemplum  rescripti  ab  Jesu  per  Ananiam  cursorem  ad  Abgaritm  to- 
parcham  : 

Beatus  es  qui  credidisti  me  cumipse  me  non  videris.  Scriptum  est  enlm 
de  me  quia  hi  qui  .wie  vident  non  credunt  in  me,  et  qui  non  vident  me 
ipsi  credent  et  vivent.  Le  eo  autem  quod  scripsisli  mihl  ut  veniam  ad 
te,  oportet  meomnia  propter  qux  missus  sum  hue  explere;  etpostea- 
quam  complevero ,  recipi  ad  eum  a  quo  missus  sum.  Cum  ergo  fuero 
assumptus,  mittam  tibi  aliquem  ex  discipulis  meis  ut  curet  xgritudinem 
tuam,  et  vitam  tibi  atque  his  qui  tecum  suntprxstet. 

(1)  Hist.  Eccl.  I,  13. 

(2)  Lucques,  1668,  page  113. 

(3)  —  Pontius  Pilatus  Claudio  salutem.  Nuper  accidit,  et  quod  ipse 
probavi,  Judaos  per  invidiam  se  suosque  posteras  crudeli  condemnadone 
punisse.  Denique  cumpromissum  haberent  patres  eorum  quod  illis  Deus 
eorum  mitteret  de  cœlo  sanctum  suum  qui  corum  rex  merito  dicere- 
tur,  et  hune  se  promiserit  per  virginem  missurum  ad  terras  :  istum 
itaque,  me  prxside,  in  Judxam  Deus  Hebrxorum  cum  misisset,  et  vi- 
dissent  eum  cxcos  illuminasse,  leprosos  mundasse,  paraly  ticos  curasse, 
dxmones  ab  hominibus  fugasse,  mortuos  etiam  suscitasse ,  imperasse 
ventis,  ambulasse  siccif  peut  bus  super  undas  maris,  et  multa  aliafecisse, 
cum  omnis  populus  judxorum  eumfilium  Dci  esse  diceret,  invidiam  con- 
tra eum  passi  sunt  principes  Juda:orum,  et  tenuerunt  eum,  mihique 
tradiderunl,  et  alia  pro  aliis  de  eo  mentientes  dixernnt,  asserentcs  eum 
magum  esse  et  contra  legem  eorum  agere.  Ego  autem  credidi  ita  esse,  et 
flagellatum  tradidi  illum  arbilrio  eorum.  lUi  autem  crucifixerttnt  eum, 
et  sepulto  custodes  adhibuerunt.  llle  autem  militibiis  meis  cuslodicn. 
tibus,  die  tertio  resurrexit,  in  tantum  autem  cxarsit  ncquitia  Judxorum 
ut  durent  pecuniam  custodibus  et  dicerent  :  «  Dicite  quia  discipuli  ejus 
cnrpxis  ipsius  rapuerunf.  »  Sedcim  accepissenf  pecuniam,  quod  J'ac/vm 
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Les  act<>s  de  Pilnto  sont  m«nl:ionn(^s  dnns  les  premiers  apolo- 
gistes ,  mais  ceux  qui  existent  encore  ne  peuvent  ^We  considérés 
comme  authentiques.  F.a  Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  pos- 
sède une  copie;  une  autre  u  été  conservée  par  Knbriclus  (I). 

V Évangile  de  l'enfance  du  Christ  est  un  amas  de  miracles 
opérés  par  le  Rédempteur  encore  enfant  ;  miracles  qui,  s'ils  étalent 
vrais,  enlèveraient  tout  ce  qu'elle  a  de  surprenant  a  la  prodigieuse 
diffusion  de  la  vérité.  Il  ne  resterait  plus  alors  à  s'étonner  que 
d'une  chose  ;  c'est  que  le  Messie,  venu  parmi  les  siens,  nVûl 
pas  été  reconnu  d'eux  (2).  i  Joseph,  y  est-il  rnconté,  s'en  allait 
«  par  la  ville  et  emmenait  avec  lui  Jésus ,  Notre-Scigneur,  (juand 
«  il  était  appelé  pour  des  ouvrages  de  sa  profession  (H),  faire  dis 
«  seaux ,  des  cribles ,  des  portes  ou  des  caisses  ;  et  quand  certains 
«  objets  se  trouvaient  trop  longs  ou  trop  courts,  trop  larges  ou 
«  trop  étroits ,  le  Seigneur  Jésus ,  en  y  mettant  la  main ,  les  faisait 
«  aller  ainsi  qu'il  fallait.  Un  jour  il  fut  appelé  par  le  roi  de  Je  - 
«  rusalem  :  Je  veux ,  Joseph  ,  que  tu  me  fasses  un  trônepour 


fuerat  tacero  non  poluerunt  :  natn  et  illum  sunexisse  testatl  sunt  so  vh 
disse,  et  se  a  Judxis  ppvtininm  accepisse.  Uœ,c  ideo  infjessi,  ne  quis  alilci 
vientiaiur,  et  wstimet  credcndum  mendav.ùs  Judeeorum. 

J'Ualus  Tibei'io  Cœsati  salutem.  De  Jesu  Cliiislo  quem  libl  plane  pas- 
(remis  nieis  declararcrum,  nulu  tandem populi,  ncerlnim,  me  quasi  invitn 
et  subticrnle,  supplicium  sumptum  est.  Virum  Ilercle  Un  pltimac  sincc- 
rum  millaunquam  xtas  Itabuït,  née  fiabilura  est.  Sed  miras  cxsUdt  ip-ihis 
populi  conalus,  omniumqite  scribarum  et  seniorum  consensus ,  suis  prn  - 
phelis  et  more  nostro  sibijllis  pnvmonenlibus,  hune  verilatis  legatum 
cruci/ixerc,  siynis  cliam  super  naluram  apparendbus,  dum  penderet,  et 
orbi  universo  philosophorum  lapsum  minantibus.  Vlgent  iltim  discipuli, 
opère  et  vifw  contincntia  magistrum  non  mentientes,  imo  in  ejus  noiiiiiie 
benejicentissimi.  Nisiergoseditionem populi  prope  œstuanlem  pertuimis- 
sem,/orlusse  ud/iuc  nobis  ille  vir  viveret.  Etsi  tuir  magis  dignitalis  Jide 
compulsus  quam  volunlute  mea  adduclus,  pro  viribus  non  reslileirm 
sanguinem  justum  totius  accusationis  im  munem,  verum  hominum  muli- 
gnitate  inique  in  eoruni  famam,  ut  Scriptunv  interpretanlur,  exilium 
pâli  et  venundari.  Vale.  Quarto  nouas  aprilis — 

(1)  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti  ;  Hambourg,  17()3. 

(2)  Ces  prodiges  sont  (l'uilluiirs  l'urinulleinenl  déineiitis  par  saint  Jeun,  (|iiaiui 
il  dit  que  lu  premier  miracle  du  Christ  Tut  fuit  aux  noces  de  Caua. 

(3)  Dans  l'Kvangile  de  saint  Marc,  VI,  3,  le  Christ  est  appelé  cliarpenlitr, 
ô  TÉxTwv,  hien  qu'on  lise  dans  (|uel(pies  manuscrils  lejils  du  ctiarpenlier,  û  toO 
TÉKTOvo;,  comme  dans  saint  Matlhii'ii,  XIII,  5à.  Saint  Justin,  martyr,  rapporte 
(jne  l'on  avait  des  charrues,  des  jougs  cl  autres  TEXTovixà  ëpYa,  du  la  m:iin 
(le  Jésus-Christ  {Diul.  avec  Trypiion);  et  Libanius  ayant  demandé  à  un 
chrétien  c?-  q»ie  faisait  le  (ils  du  charpentier,  6  toù  tîxtovo;  ,  celui-ci  répondit  : 
Il  fait  le  cercueil  de  ,/«//^».  Tiii;onniii.T,  Hisf.,  111,23. 
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«  m'assfioir.  Joseph  obéit;  et,  s'étant  mis  nussltât  h  l'ouvrage  , 
»  resta  deux  ans  dans  ie  palais,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  conduit  la 
«  besogne  à  sa  Un.  Mais  quand  il  mit  le  trône  en  place,  voilù 
«  qu'il  avait  de  chaque  côté  deux  empans  de  moins  que  lu  me- 
«  sure  requise  ;  ce  dont  le  roi  se  courrouça  grandement  ;  et  Joseph, 
«  redoutant  soi*  mécontentement ,  se  coucha  sans  souper.  Le  Sei< 
«  gneur  Jésus  lui  demandant  alors  le  sujet  de  son  inquiétude, 
«  Cesl ,  répondit  Joseph,  que  j'ai  perdu  le  fruit  des  labeurs  de 
»  deux  années  entières.  Ce  à  quoi  le  Seigneur  Jésus  repartit  : 
«  Prends  eouraf/e ,  ne  te  laisse  put  abattre ',  tu  prendras  un 
«  côté  de  ce  trône,  moi  l'autre,  et  nous  le  tirerons  à  ta  juste 
«  mesure.  El  Joseph  ayant  fait  selon  qu'avait  dit  le  Seigneur  Jésus, 
«  et  chacun  tirnat  de  son  côté,  le  trône  obéit,  et  fut  amené  à  la 
N  mesure  précise.  A  la  vue  de  ce  prodige ,  les  assistants  furent 
'<  frappés  de  surprise,  et  louèrent  le  Seigneur  (1).  » 

Au  milieu  de  puérilités  pareilles,  de  miracles  inutiles  et  de  ré- 
llcxions  niaises,  on  rencontre  pourtant  des  pages  remplies  d'un 
sentiment  tendre ,  inconnu  à  la  littérature  classique.  On  croirait 
entendre  les  plaintes  de  Sukountala  dans  ce  passage  du  Protévun- 
(jHe  où  Anne,  mère  de  Marie,  désolée  de  sa  stérilité,  nper^;oit, 
en  levant  les  yeux,  un  nid  de  passereaux  dans  les  branches 
d'un  laurier.  Elle  gémit  en  pensant  qu'elle  ne  peut  se  comparer 
à  cesoiseaux,  qui  sont  féconds  devant  le  Seigneur,  ni  aux  animaux 
terrestres,  ni  môme  à  ces  eaux ,  ù  cette  terre,  qui  ont  leur  fécon- 
dité tt  louent  le  Seigneur  (2). 

Marie-Madeleine,  la  pécheresse  à  laquelle  il  fut  beaucoup  par- 
donné parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé ,  a  été  confondue  avec 
la  sœur  de  Lazare  et  de  Marthe,  comme  aussi  avec  celle  qui  nc- 
compaij;na  la  vierge  mère  sur  le  Calvaire.  Comme  ses  erreurs  fu- 
rent suivies  d'une  grande  expiation,  on  raconta  qu'elle  s'était 
retirée  en  Provence  dans  une  grotte,  pour  s'y  livrer  à  toutes  les 
austérités   et  dévotions  que  pouvait   lui  suggérer  son  amour 


(1)  Evangelium  infanti:i,  XXXVIII,  29. 

(2)  Kal  riTéviCTEv  al?  tov  oùpavàv  ,  jtai  eîoe  xaXiav  atpoyOtwv  èv  tî]  ôâçvo  ,  xai 
Inoiriae  Oprivov  âv  éautTi  Hymay.-  "  O'i  [aoi  ,  ti';  [Xâ  àyé^rr^ne,  nota  oè  (j,riTpa  iU- 
«  çuTî  |xe,  6x1  èyù)  xaOapx  £Y£vv/iOïiv  èvwt;  /V  tûv  ulwv  'l'jfiar/À;...  Ot  (A0(  ,  TÎvt 
<c  â)(i.oiw'Jr,v  ;  ovx  w[xotwOyiv  Èyw  toï;  Oripioi;  T/ji;  yriç ,  6ti  auia  Ta  Orjfita  xr,i  yr,^ 
«  YÔv((Jidc  ècjTi  évwTtiôv  ctou  ,  Kûptî.  0".  (AOi,  xivt  wiaokôO/iv  èy'"»  ^'V.  <î>lJ-oi(/)Onv 
u  èyio  Toiç  viôa-Ti  toOtoi;,  ôxi  aùta  -cà  vloaxa  Y6vi[J.a  EWtv  èvti)7tiov  cou  ,  Kupi:... 
«  OOx  d)iJ.oiwOïiv  iyù  T»i  yï  TaÛTi;) ,  ôti  xal  ii  yfi  iiçioa^iç^n  toù;  xafiTto-j;  aÙTri;, 
«  xal  eùXÔY'i  ae,  Kûfte.  »  l>rotevani;elium  Jacolii ,  c.  Ilf. 
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pénitent.  Lca  douze  apâtrcs,  témoins  des  douleurs  et  déposi- 
taires de  la  doctrine  du  Christ ,  s'étant  dispersés  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines  pour  prêcher,  sans  que  l'on  eût  sur 
eux  de  renseignements  certains ,  avaient  ouvert  un  vaste  champ 
ii  l'imagination  des  pieux  narrateurs.  Saint  André  parcourt  la 
haute  Asie  ;  saint  Paul  évangélise  des  villes  pleines  d'étudiants 
et  de  rhéteurs  ;  saint  Matthieu  pénètre  Jusque  chez  les  Éthiopiens, 
saint  Philippe  chez  les  Scythes,  saint  Barthélémy  dans  les  Indes, 
plus  loin  qu'Alexandre.  Au  sein  môme  de  l'empire,  la  fol  s'in* 
troduisuit  dans  le  palais  des  Ccsars  et  sous  les  huttes  des  esclaves  ; 
elle  triomphait  dans  le  Sanhédrin  et  dans  l'Aréopage.  Paul , 
le  docteur  des  nations,  travaille  de  ses  propres  mains  pour  subsis- 
ter; Pierre,  le  pécheur,  vient  ù  Rome  combattre  un  sophiste 
et  un  tyran  ;  il  établit  à  côté  du  palais  de  Tibère  la  chaire  future 
de  ses  successeurs  (1). 

Quel  vaste  champ  ouvert  aux  imaginations  pieuses  1  Ces  his- 
toires ridicules  et  mensongères  qu'opposèrent  les  Juifs  à  la  sim- 
plicité mt^estueuse  de  l'Évangile  ne  veulent  pas  qu'où  s'en 
occupe. 

Il  nous  reste  le  très-ancien  livre  do  la  Mort  de  la  vierge 
marie  (2) ,  qui ,  bien  que  relégué  par  le  pape  Gélase  au  nombre 


(1)  Voy.  AnniA,  Hisloi'ia  certaminis  apostolid.  C'est  pout-élre  un  recueil 
des  plus  anciennes  traditions  concernant  les  apôtres.  Voy.  aussi  Em.  Ghaui:, 
Spicilegium  Patrum  primi  seculi;  Oxford,  1608. 

(2)  De  Transitu  beatw  Maria:  Virginis.  Il  a  été  réimprimé  récemment  ù 
Paris  dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  p.  163.  Trente-niMif  évan- 
giles ont  été  rejetés  comme  apocryphes  :  t°  l'évangile  selon  les  Hébreux  ;  2°  ce- 
lui selon  les  Nazaréens  ;  .3°  celui  des  douze  apôtres  ;  4"  l'évangile  de  saint  Pierre, 
qui  est  celui  de  saint  Matthieu  altéré  par  des  chrétiens  judaisants;  5°  l'é- 
vangile des  Égyptiens;  6°  les  trois  évangiles  de  la  naissance  de  la  sainte  Vicrpi; 
7°  celui  de  saint  Jacques,  en  grec  et  en  latin, attribué  à  saint  Jacques  le  Mi- 
neur ;  8°  l'évangile  de  l'enrance  de  Jésus,  en  arabe  et  en  grec,  rempli  de  mi- 
racles opérés  par  le  Rédempteur  avant  l'âge  de  douze  ans;  o»  l'évangile  de 
saintThomas,  semblable  au  précédent;  10°  l'évangile  de  Nicodème,on  hébreu, 
écrit  assez  tard  par  les  Anglais ,  qui  prétendent  que  Nicodèmu  leur  apporta  la 
foi;  ir  l'Évangile  éternel,  ouvrage  d'un  moine  du  treizième  siècle,  qui  pré- 
tendait le  substituer  au  véritable,  comme  le  véritable  Évangile  l'avait  été  à 
l'ancienne  loi;  12°  l'évangile  de  saint  André,  et  13°  celui  de  saint  Uarthélemy, 
condamnés  par  le  pape  Gélase;  14"  ceux  d'Apelles;  15°  de  Basilidc;  10°  de 
Cérinthe;  17"  des  Ébioniles;  18°  des  Encralistes  ou  continents;  19°  d'Kvo  ; 
70'  des  Gnostiques;  2!°  de  Marcion,  qui  n'est  que  celui  de  saint  Luc  altéré; 
22°  de  saint  Paul,  pareil  au  précédent  ;  23°  les  petites  et  les  grandes  interro- 
gations de  Miirie ,  ouvrage  dos  gnostiques  ;  24"  le  livre  de  la  naissance  du  Christ  ; 
25°  l'évanfjle  do  saint  Joon ,  »>u  rffi  la  mort  de  In  vierge  Marie  ;  20"  celui  de 
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des  écrits  apocry plies,  ost  la  source  où  les  prédicateurs  et  les  ar- 
tistes ont  puisé  les  détnils  de.  la  mort  terrestre  et  de  rnssomption 
de  la  mérc  du  Sauveur.  Selon  celte  narration ,  Marie ,  remplie 
d'humilité  après  la  consommation  du  Rrand  mystère  ou  elle  avait 
eu  sa  large  part  do  souffrances,  se  retira  solitaire  dans  la  maison 
de  ses  parents  au  pied  du  mont  des  Oliviers ,  et  consacra  à  In 
prière  et  à  la  méditation  les  Jours  qu'elle  à  passer  sur  la  terre  avant 
de  rejoindre  son  divin  Fils. 

«  Or  voici  ce  qui  arriva  la  vingt-deuxième  année  après  la  résur- 
rection du  Christ.  Marie  était  retirée  un  Jour  dans  l'endroit  le  plus 
écarté  de  sa  maison ,  et  pleurait  en  attendant  le  moment  qui  In 
réunirait  à  son  (ils  bien-aimé.  Un  ange  lui  apparut,  revêtu  d'un 
vêtement  du  lumière,  et,  se  tenant  devant  elle ,  lui  dit  :  «  Salut, 
»  ô  vierge  béiiiu  du  ciel  ;  recevez  la  salutation  do  celui  qui  est 
<<  venu  donner  le  salut  aux  patriarches  et  aux  prophètes.  Je  vous 
'•  apporte  du  ciel  celte  branche  de  palmier  :  vous  la  ferez  porter 
"  devant  votre  cercueil  quand ,  dans  trois  Jours ,  votre  âme  aura 
<•  abandonné  ce  monde.  Car  votre  Fils  vous  attend  avec  les  trùncs, 
•<  avec  les  anges  ,  avec  les  vertus  du  ciel.  ' 

»  Je  prie ,  dit  Marie ,  que  tous  les  apôtres  puissent  <^e  réunir 
'(  pour  ce  moment-là  autour  de  moi.  » 

«  Et  l'ange  répondit  :  «  Âujouri^'hui  mémo,  par  la  puissance 
«  du  Seigneur,  tous  les  apôtres  viendront  vers  vous  sur  03 
'•  nuages.  » 


Mallliias,  composé  par  les  carpocraliens ;  27'  l'évangile  de  lu  ,iji.;' '.lion,  écrit 
par  lesgnostiques;  28°  celui  de  Siinoniciis ,  composé  par  les  d  'Ciplc^de  Simon 
II!  Magicit'ii  pour  réfuter  les  propiièles  et  nier  la  création;  23"  celui  des 
Syriens; 30"  celui  de Taticn;  31" celui  de  Taddéc  ou  de  Juda;32"  celui  des  va- 
It'ntiniens;  33°  l'évangile  de  vie,  ou  du  Dieu  vivant,  ouvrage  des  manichéens; 
.14"  celui  de  Philippe ,  aussi  «les  manichéens  ou  des  gnostiques  ;  :)5°  celui 
de  Barnabe;  36"  celui  de  saint  Jacques  le  Majeur,  trouvé  en  1595  au  sommet 
d'une  montagne  près  de  Grenade,  en  dix-huit  livres  s*ir  feuilles  de  plomb ,  avec 
une  messe  des  apôtres  et  une  histoire  évangélique,  condamné  par  Innocent  XI 
en  1G32  ;  37°  l'évangile  de  Judas  Iscariote,  composé  par  les  cainitcs  ;  38"  celui 
de  la  vérité  par  les  valentiniens;  39°  ceux  de  Lucius,  de  Lucien,  de  Sélcuciis , 
d'Hésychius,  etc.,  qui  se  ressemblent. 

On  publia  aussi  les  actes  de  Pierre  et  de  Paul,  ceux  de  sainte  Tht>clc,  de  saint 
Thomas,  de  s  inl  André  et  de  saint  Philippe;  I""  canons  des  apôtres;  la  coires- 
pondance  de  saint  Paul  avec  Sénèque,  celle  dv  r.'.  Abgar  avec  Jésus-Christ. 

On  peut  consulter  JK.VN-ALBERTFAniur.iu8,  Co Jvx  apocrrjphus  Aovi  Testa- 
menti,  Hambourg,  1703,  qui  fait  mention  de  cinquante  évangiles  apocryplies 
(p.  335);  et  mieux  encore  la  Nouvelle  collection  des  apocnjplies,  faite  par 
C.  TuiLON,  professeur  h  Hallo;  Leipsi;.;,  183?. 

T.   v.  40 
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<  Marie  reprit  :  «  Bénissez-n-  yi,  afln  que  les  puissances  de  l'enfer 
«  ne  s'opposent  pas  à  moi  quand  mon  âme  sortira  du  corps ,  et 
«  que  je  ne  voie  pas  le  prince  des  ténèbres.  » 

»  Les  puissances  de  l'enfer  ne  vous  nuiront  pas,  repartit  l'ange.  » 
En  disant  ainsi,  il  disparut  au  milieu  d'une  vaste  splendeur.  Et 
la  palme  qu'il  avait  apportée  répandait  une  grande  lumière. 

«■  Alors  Marie,  ayant  déposé  les  habits  qu'elle  portait,  en  prit 
de  plus  beaux.  Puis  elle  sortit ,  tenant  à  la  main  la  palme  que 
l'ange  lui  avait  apportée,  et  se  rendit  au  mont  des  Oliviers ,  où  elle 
se  mit  en  prières.  «  Mon  Dieu ,  dit-elle ,  je  n'aurais  jamais  été 
«  digne  de  vous  recevoir  dans  mon  sein  si  vous  n'aviez  eu  pitié 
«  de  moi.  Pourtant  j'ai  veillé  fidèlement  sur  le  trésor  que  vous 
«  m'aviez  confié.  Je  vous  prie  donc ,  ô  roi  de  gloire ,  de  me  pro- 
«  léger  contre  les  puissances  des  ténèbres.  Si  les  cieux  et  les 
R  anges  tremblent  devant  vous ,  combien  est  plus  tremblante  cette 
•  faible  créature  rjui  n'a  de  bon  que  ce  que  vous  en  avez  mis  en 
«  elle  !  » 

'(  Cette  prière  finie ,  Marie  se  leva ,  et  s'en  retourna  chez  elle. 

'c  C'était  alors  vers  la  troisième  heure  ;  et  dans  cet  instant, 
comme  saint  Jean  prêchait  dans  Éphèse ,  il  se  fit  soudain  un  grand 
tremblement  de  terre  :  une  nuée  enveloppa  l'apôtre  aux  yeux  de 
tous ,  et  le  transporta  dans  la  maison  de  Marie.  A  sa  vue ,  la  mère 
du  Sauveur  fut  comblée  de  joie ,  et  s'écria  :  «  Mon  fils ,  rappelle- 
«  toi  les  paroles  qui  te  furent  adressées  du  haut  de  la  croix ,  quand 
«  il  me  recommanda  à  toi.  Bientôt  je  mourrai  :  or  j'ai  entendu 
«  les  Juifs  se  dire  entre  eux  :  Attendons  le  jour  où  mourra  la  mère 
«  du  séducteur,  et  nous  brûlerons  son  corps  dans  les  flammes.  » 

La  légende  continue  en  disRiit  comment  Marie  expliqua  ses  der- 
nières dispositions  à  l'apôtre ,  et  comment  apparurent,  transportés 
sur  des  nuées  des  contrées  les  plus  lointaines,  les  autres  apôtres, 
auxquels  vinrent  se  joindre  les  chrétien :s  de  Jérusalem  et  les 
vierges  compagnes  de  Marie  dans  sa  solitude. 

«  Us  passèrent  trois  jojrs  ^i  se  consoler  les  uns  les  autres  par  le 
récit  de  leurs  fatigues  et  par  des  renseignements  sur  les  progrès 
de  la  foi.  Mais  le  troisième  jour ,  vers  la  troisième  heure,  le  som- 
meil descendit  sur  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  maison,  et  per- 
sonne ne  put  se  tenir  é vrillé ,  excepté  les  apôtres  et  trois  vierges , 
compagnes  fidèles  de  la  mère  de  Dieu.  Alors  le  Seigneur  apparut 
au  milieu  d'un  chœur  d'anges  et  de  séraphins.  Les  anges  chantaient 
un  hymne  à  la  gloire  du  Sauveur,  et  une  grande  lumière  remplis- 
sait la  maison.  Dans  ce  moment  le  Soigneur  Jésus  parla  ,  et  dit  : 
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«  Viens,  ma  bien-aimée,  ma  perle  précieuse;  entre  dans  le  tabcr- 
«  naelo  de  la  vie  éternelle.  »  Marie  en  entendant  cette  voix  se  jeta 
sur  la  terre,  adora  le  Seigneur ,  et  s'écria  :  «  Béni  soit  votre  nom , 
«  6  roi  de  gloire ,  ô  mon  Dieu ,  puisque  vous  avez  daigné  choisir 
•  votre  humble  servante  entre  toutes  les  femmes  pour  opérer  la 
«  rédemption  du  genre  humain  !  Moi ,  fange  et  sang ,  je  n'étais  pas 
"  digne  de  cet  honneur;  mais  vous  êtes  venu  à  moi ,  et  j'ai  dit  : 
«  Que  votre  volonté  soit  Jaité!  »  Ayant  dit,  Marie  se  releva,  se 
coucha  sur  son  lit,  et  rendit  l'âmti  en  murmurant  des  actions  de 
grâces.  Durant  ce  temps,  les  apôtres  entendaient  les  paroles, 
mais  ne  voyaient  que  la  lumière  éblouissante  qui  remplissait  la 
maison ,  et  dont  l'inexprimable  splendeur  était  plus  blanche  que 
la  neige,  et  l'emportait  en  éclat  sur  1rs  métaux  les  plus  brillants.  » 
La  légende  poursuit  en  racontant  comment  le  Christ  accueillit 
sa  mère  dans  le  ciel,  tandis  que  sur  la  terre  les  trois  Marie  dispo- 
saient son  corps  pour  la  sépulture,  au  milieu  des  chant.^  des  apôtres, 
qui  faisaient  retentir  la  vallée  de  .fosaphat  du  psaume  In  exitu 
Israël  de  Mgypto  (1). 

(1)  Nous'connaissons  trois  lettres  attribuées  à  la  Vierge  M!>.rie.  La  première, 
avec  celle  de  saint  Ignace ,  à  laquelle  elle  répond,  est  d'une  époque  ancienne; 
mais  son  authenticité  n'est  point  reconnue.  Lu  voici  : 
Christiferae  Marix  suus  Ignatius. 

Me  neophytum ,  Johannisque  tui  discipulum  confortarc  et  consolari 
débiteras.  De  Jesu  enim  tuo  percepi  mira  dictu,  et  stupefactus  sum  ex  au- 
ditu.  A  te  autem,  quai  semper  ei  fuisti  familiaris ,  et  conjuncfa,  et  se- 
cretorum  ejus  conscia,  desidero  ex  animo  fieri  ccrlior  de  auditis.  Scripsi 
tibi  etiam  alias,  et  rogavi  de  eisdem.  Valeas,  et  neopliijti  qui  mecum  sunt 
ex  te  etper  te  et  in  te  confortentur.  Amen. 

Réponse  :  Ignatio  dilecto  discipulo,  humilis  ancilla  Christi  Jesti. 

De  Jesu  quœaJohanne  audisti,  et  didicisti,  vera  sunt,  Hla  credas, 
itlis  inliœrcas,et  christianitatis  susceptsevotum  firtniter  teneas,et  mores 
et  vitam  volo  conformes,  Veniam  autem  una  cum  Johanne,  te  et  qui 
tecum  sunt  visere.  Stain  ftde,et  viriliter  âge  :  nec  tecommoveat  perse- 
cutionis  atisteritas;  sed  valcaf  et  exultel  spiritus  tuus  in  Dec  salutari 
tuo.  Amen. 

Un  évéque  de  Messine  fit  paraître  en  temps  de  peste  une  lettre  qu'il  pré- 
tendit adressée  par  Marie  à  la  v  ille  de  Messine ,  et  qui  y  est  encore  en  grande 
vénération.  11  en  est  fait  mention  h  une  époque  très-ancienne.  Mais  la  cri- 
tique la  rejette,  d'accord  en  cela  avec  la  congrégation  de  l'Index,  qui  ré- 
prouva les  ouvrages  dans  lesquels  son  autlienticité  était  déclarée  trop  ouver- 
tement. 

MariaVirgo,  Joachim  filia,  humillimaDei  ancilla,  Christi  ,1esu  cruci- 
Jixi  mater,  ex  tribu  Juda,  stirpe  David,  Messanvnsibus  omnibus  salutem, 
et  Dei  palris  omnipotenlis  benedictionem. 

Vos  omnrs  fide  mogna  h'gnfns  ne  niinrios  prr  piiblirum  doeumenfirm 
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Tout  ce  qui  se  rapportait  aux  aïeux  du  Christ  devait  aussi  être 
autant  de  miracles.  Mille  ans  après  le  péclié  originel ,  Dieu  trans- 
féra dans  le  Jardin  d'Abraham  i'arbre  de  vie ,  et  lui  dit  que  de  sa 
fleur  naîtrait  un  guerrier  qui ,  sans  la  coopération  d'une  femme , 
mettrait  au  monde  la  mère  d'une  vierge  que  Dieu  choisirait  pour 
sa  mère.  En  effet,  une  fille  d'Abraham ,  en  respirant  les  parfums 
de  la  fleur  de  cet  arbre ,  se  trouva  féconâvc.  Afin  d'attester  son 
innocence ,  elle  entra  dans  les  flammes  d'un  bûcher,  et  les  tisons 
embrasés  se  changèrent  eu  roses  et  en  lis.  Elle  donna  le  jour  à  un 
fils  qui  devint  roi  et  empereur,  et  posséda  l'arbre  de  vie  sans  en 
connaître  les  propriétés.  Il  savait  cependant  qu'il  était  salutaire 
aux  malades;  il  en  coupa  donc  un  fruit  eu  plusieurs  quartiers,  piîîs 
essuya  le  couteau  contre  sa  cuisse.  Mais,  ô  merveille!  la  cuisse 
de  l'empereur  Fannel  grossit  ;  et  ni  médecins  ni  chirurgiens  ne  sa- 
vaient deviner  quel  était  son  mal,  jusqu'au  moment  où  sortit  de 
la  partie  malade  une  jolie  petite  fille.  Le  prince  ordonna  aussitôt  à 
un  de  ses  affldés  de  l'emporter  dans  les  bois  et  de  la  tuer;  mais 
comme  il  allait  obéir,  il  en  fut  dissuadé  par  une  colombe  qui  lui 
prédit  que  de  cette  jeune  créature  viendrait  la  mère  de  Dieu.  Il  la 
déposa  donc  dans  un  nid  de  cygnes,  où  Dieu  prit  soin  d'elle.  Élevée 
par  une  biche ,  elle  était  jeune  fille  à  dix  ans.  Fannel,  étant  à  la 
chasse,  aperçoit  la  biche,  la  poursuit,  la  blesse,  et  découvre 
l'asile  de  ia  jeune  fille ,  qui  lui  dit  avoir  été  portée  dans  sa  cuisse. 
Surpris  et  content,  il  l'emmène  avec  lui  et  la  marie  à  Joachim  , 
chevalier  de  sou  empire,  et  tous  deux  donnent  le  jour  à  Marie. 

Marthe ,  sœur  de  Lazare ,  qui  préfère  l'activité  à  la  contempla- 
tion ,  part  avec  son  frère  ressuscita  [j'^xv  aller  convertir  les  gen- 


nd  nos  misisse  constat.  Filium  nostrum,  Dei  genittim,  deum  et  hominem 
esse /alemini,  et  in  cœlum  post  suam  resurrectionem  ascendisse,  Pauli 
apos/oli  praedicatione  mediante  viam  veritatis  agnoscentes.  Ob  qtiod  vos 
et  civitatem  vestrani  benedicimtis,  cujus  perpetuam  proiectricetn  nos  esse 
volumus.  Anno  filii  nostri  XLH,  lll  non.  Julii,  luna  XVII ,  feria 
qmn(a,et  Hierosolymis.  —  Maria  Virgo. 

Cette  lettre  indique  par  son  contexte  qu'elle  avait  été  envoyée  par  la  sainte 
Vierge  encore  vivante;  mais  la  tradition  du  pays  la] fait  venir  du  ciel. 

Le  moine  Jérôme  Savonarole  reconnaissait  pour  authentique  la  lettre  de  Ma- 
I  ic  aux  Florentins,  qui  est  d'une  antiquité  immémoriale.  Mais  et  l'Ëglise  et  la 
critique  la  considèrent  comme  fort  douteuse,  ainsi  que  les  précédentes,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  constant  que  Florence  ne  fut  appelée  à  la  vraie  foi  qu'en  ruii 
6r>  de  Jésus-Christ,  par  Paulin  et  Frontin ,  disciples  de  saint  Pierre  :  Floren- 
tia,  Deo  et  Domino  nostro  Jesu  Christofilio  meo,  et  mihi  dilecla.  Tene 
fidcm,  insta  orationibus ,  roborare  pofienfin.  Ifis  enini  scmpUcrnnm 
rnnscqueris  sainte  m  apnd  nnivi. 
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tils.  Jetée  sur  la  côte  do  Marseille ,  elle  dompte  un  luoDSlre  né  de 
Léviathan  et  d'un  onagre ,  et  le  rend  docile  comme  un  agneau. 
Gomme  cet  animal  s'appelait  Tarasque ,  la  ville  bâtie  dans  le  voi- 
sinage fut  appelée  Tarascon. 

Longin ,  ce  centurion  qui  perça  le  côté  de  Jésus-Christ  et  re- 
connut qu'il  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu ,  se  mit  à  prêcher  sa 
doctrine  et  sa  résurrection.  Un  ordre  venu  de  Rome  enjoignit  à  Pi- 
late  de  le  poursuivre  comme  déserteur.  Alors  Longin  se  fait  con- 
naître lui-même  aux  soldats  qui  viennent  le  chercher  ;  et,  bien  que 
reconnaissants  de  l'hospitalité  qu'il  leur  a  donnée ,  ils  refusent  de 
le  tuer  ;  il  leur  persuade  de  lui  donner  ia  palme  du  martyre. 

La  pieuse  femme  qui  essuya  le  visage  du  Christ  portant  sa 
croix,  s'en  alla  à  la  ronde  avec  son  image  (fÉpcov  slxdva  ),  et  opéra 
des  conversions  merveilleuses.  Procula,  femme  vertueuse  du 
lâche  proconsul  romain  qui,  par  politique,  avait  prononcé  la  con- 
damnation du  Christ ,  après  avoir  cherché  à  détourner  Pilate  de 
cette  iniquité ,  soutint  son  courage  quand  les  miracles  qui  écla- 
tcrent  à  la  mort  du  Sauveur  agitèrent  sa  conscience.  Quand  ensuite, 
selon  la  tradition,  il  fut  rappelé  à  Rome,  puis  envoyé  en  exil  à 
Vienne  en  Dauphiné,  Procula  le  suivit  et  parvint  enfin  à  le  con- 
vertir à  la  vérité. 

Ainsi  la  pensée  des  chrétiens  ne  fermait  pas  même  au  juge  qui 
avait  condamné  Jésus  les  trésors  de  la  miséricorde.  Il  n'était  pas 
jusqu'à  Judas ,  auquel  son  désespoir  avait  fermé  la  voix  du  re- 
pentir, qoi  ne  trouvât  trêve  dans  l'enfer  ;  on  disait  que ,  tous  les 
dimanches,  ses  peines  étaient  suspendues ,  comme  aussi  de  Noël  à 
l'Epiphanie,  puis  de  Pâques  à  la  Pentecôie. 

L'un  des  personnages  qui  figurent  avec  le  plus  d'éclat  dans  les 
traditions,'surtout  à  partir  des  progrès  de  la  chevalerie,  est  Joseph 
d'Arimathie.  L'Évangile  nous  apprend  seulement  qu'il  était  de  la 
tribu  d'Ëphraîra ,  un  des  principaux  citoyens  de  Jérusalem ,  et 
qu'il  assista  au  jugement  du  Christ,  mais  sans  prendre  part  à  l'i- 
nique sentence  ;  et  qu'après  le  supplice  du  Sauveur  il  détacha  son 
corps  de  la  croix  et  l'ensevelit.  La  tradition  prit  texte  de  ce  simple 
récit  pour  raconter  qu'après  la  résurrection  Joseph  abandonna  sa 
ville  natale,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  et  alla  annoncer  l'Évangile 
aux  iles  occidentales.  Saint  Philippe  lui  ayant  imposé  les  mains , 
il  part,  et  à  travers  maints  dangers,  après  de  grandes  fatigues,  il 
arrive  en  Angleterre ,  convertit  les  habitants,  fonde  des  églises, 
institue  des  évéques  ;  puis,  lorsqu'il  est  rappelé  sur  le  continent,  il 
entretient  une  longue  correspondance  avec  les  nouveaux  croyants. 
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D'autres  ajoutèrent  à  ces  faits  qu'il  emporta  la  coupe  dans  la- 
quelle le  Christ,  consacra  le  vin  de  la  dernière  cène  ,  la  même  où 
depuis  Joseph  avait  recueilli  le  sang  qui  coulait  des  veines 
du  Rédempteur.  On  l'appelait  le  Saint-Graal  ;  et  la  coupe  rendait 
des  oracles  qui  apparaissaient  écrits  sur  ses  bords,  d'où  ils  s'ef- 
façaient ensuite.  Indépendamment  de  ce  qu'elle  permettait  de 
se  passer  de  tout  aliment  terrestre,  elle  guérissait  les  bles- 
sures ,  et  conservait  dans  une  éterneHe  jeunesse  celui  qui  la  pos- 
sédait. 

Joseph  institua  pour  garder  ce  trésor  un  ordre  de  chevalerie  ; 
mais  il  cessa  à  sa  mort ,  et  les  anges  emportèrent  au  ciel  la  sainte 
coupe,  jusqu'à  ce  que  reparut  une  lignée  de  héros  digues  d'être 
préposés  à  sa  garde  et  à  son  culte.  La  famille  de  Pérille ,  prince 
d'Asie ,  qui  vint  s'établir  dan;^  le  pays  de  Galles ,  se  trouva  digne 
de  cette  tâche  glorieuse.  Ici  les  légendaires  faisaient  commencer 
une  longue  série  de  grands  maîtres  fameux  par  des  aventures 
chevaleresques. 

La  malédiction  du  peuple  qui  avait  fait  retomber  sur  sa  tète  le 
sang  du  Juste  fut  représentée  dans  une  des  légendes  les  plus  po- 
pulaires et  les  plus  symboliques  à  la  fois  :  nous  voulons  parler 
de  celle  du  Juif  errant.  Ashavérus  est  la  personnification  de 
cette  nation ,  qui,  à  partir  du  moment  où  elle  renia  le  Fils  de 
l'homme,  né  au  milieu  d'elle,  fut  vouée  à  errer  perpétuellement  sur 
la  surface  de  la  terre,  et  à  traîner  en  tous  pays  une  vie  sans  iin 
comme  sans  repos. 

ËQ  l'année....  mais  n'importe  l'année,  attendu  que  chaque 
siècle  voulut  se  rattacher  le  fait,  l'évêque  de  SIeswick  voyageait 
dans  le  Witteraberg,  se  dirigeant  vers  Hambourg,  pour  aller 
trouver,  dans  la  petite  ville  de  Salen,  Fra'^çois  Eysen,  son  ami, 
théologien  et  homme  d'esprit.  Après  l'avoir  accueilli  avec  joi6  et 
avec  toutes  sortes  d'égards,  Eysen  invita  le  voyageur  à  assister 
au  sermon  pour  le  lundi  suivant,  qui  était  le  jour  do  l'Epipha- 
nie. L'évêque  de  SIeswick  y  alla  ;  et,  en  promenant  ses  regards 
sur  la  foule  des  auditeurs,  il  aperçut  un  vieillard  avec  une  grande 
barbe  blanche,  qui  paraissait  donner  une  extrême  attention  au 
sermon  et  se  frappait  la  poitrine  en  gémissant  chaque  fois  qu'il 
entendait  prononcer  le  nom  de  Jésus.  L'évêque,  pensant  que  cet 
homme  devait  éprouver  quelque  remords  poignant,  envoya  un 
serviteur  pour  l'inviter  à  venir.  L'inconnu  arriva  ;  et,  trouvant 
l'évêque  en  nombreuse  compagnie,  il  hésita  d'abord  à  répondre; 
puis,  touché  de  la  cordialité  allemande,  il  pritj  place  à  table  à 
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côté  de  l'évêque  de  SIeswick,  et  raconta  en  ces  termes  l'Odyssée 
judaïque  (1). 

'<  Je  suis  né  dans  la  tribu  de  Nephtali,  l'an  3962  de  la  création, 
trois  ans  avant  que  le  roi  Hérode  eût  fait  mourir  ses  deux  fils  par 
l'ordre  de  l'empereur  Auguste.  Âshavérus  est  mon  nom  :  mon 
père  était  menuisier-charpentier,  ma  mère  travaillait  à  faiguille  et 
faisait  les  habits  des  lévites,  qu'elle  brodait  admirablement.  J'ap- 
pris à  lire  et  à  écrire;  puis,  devenu  grand,  ou  mit  dans  mes  mains 
lelivre  de  la  loi  et  des  prophètes.  Mon  père  avait  en  outre  un  vieux 
et  gros  livre  relié  en  parchemin,  qui  venait  de  ses  ancêtres,  dans 
lequel  je  lus  des  choses  étonnantes,  dont  il  est  bon  que  je  vouâ 
donne  une  idée. 

«  Quand  Adam  et  Eve,  nos  premiers  parents,  eurent  deux  fils, 
Gain  et  Abel,  ils  crurent  que  l'un  d'eux  serait  le  Messie  qui  les 
rachèterait  du  péché  de  désobéissance.  Cette  espérance  s'éva- 
nouit lorsque  Gain  eut  tué  Abel.  Adam  le  pleura  cent  ans; 
puis  ayant  eu  beaucoup  de  fils  et  de  filles ,  et  sentant  sa  tin 
approcher ,  il  appela  Seth,  et  lui  dit  :  «  Va  au  paradis  terrestre, 
«  et  demande  à  l'ange  Gabriel,  qui  veille  à  l'entrée  avec  une 
«  épée  de  feu,  de  m'y  laisser  pénétrer  encore  une  fois  avant  de 
«  mourir.  » 

«  Seth,  qui  ne  savait  rien,  s'en  alla  trouver  l'ange,  et  lui  présenta 
la  requête  d'Adam;  mais  il  lui  fut  répondu  :  '^  Ni  ton  père,  ni  toi, 
«  ni  tes  descendants,  n'entrerez  dans  le  paradis  terrestre,  mais 
«  bien  dans  celui  du  ciel.  » 

<(  Quand  l'ange  eut  ainsi  parlé,  il  lui  laissa  apercevoir  de  loin 
ce  lieu  de  délices  qu'avaient  habité  son  père  et  sa  mère,  et 
où  ils  avaient  désobéi.  Seth  en  fut  tellement  émerveillé,  qu'il 
se  prit  à  pleurer;  mais  l'ange  le  rappela,  et  lui  dit  :  <  Ton 
'<  père  doit  bientôt  mourir  ;  voici  trois  semences  de  l'arbre  dc- 
"  fendu,  mets-les  sous  sa  langue  quand  il  sera  mort,  et  ensevelis 
<(  le  ainsi.  » 

(1)  Voy.  ÏHiLo,  Melctema  historUv  de  Judœo  immortatl;  Wiltember^, 
1668. 

Sr.HLXTz.  Dissertatio  de  Jtidwo  non  mor tait  ;  i-  isiigsberg,  (668. 

Anton.,  Uissert  Ao  in  qua  lepidamfabulam  de  Judœo  immortaU  exa- 
mlnatur  ;  Helmsladt,  1756. 

DouHAïuE,  dans  V  Université  catholique. 

Le  comte  de  Tressan  fit  dans  le  siècle  passé,  à  propos  du  Juif  errant,  un 
roman  léger  et  raillti.  ilans  le  goût  du  temps;  el,  dernièrement,  Edgar(' 
Quinet,  un  poème  philosophique  :  AsliaM'ms  est  pour  lui  une  formule  de 
philosophie  de  Thistoire. 
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«  Scth  s'en  ulla,  et  fit  comme  il  lui  avait  été  commaudé.  Et  à 
l'endroit  où  Adam  fut  enseveli  germèrent  quelque  temps  après 
trois  jeuni\s  arbres  qui  grandirent  avec  le  temps,  et  portèrent  un 
fruit  si  bi'uu  que  rien  ne  pouvait  flatter  davantage  la  vue  ;  mais 
ce  fruit  était  amer  au  goût  et  plein  d'âpreté,  de  sorte  que  personne 
ne  prit  souci  de  ces  arbres. 

«  Quand  nos  pères  furent  emmenés  esclaves  en  Fpypte,  Moïse 
vit  une  forêt  ardente  à  l'endroit  où  Dieu  lui  parla,  et  ce  fut  là 
qu'il  prit  h\  verge  avec  laquelle  il  opéra  ht)  piodiges  que  voiis  pou- 
vez lire  dans  la  sainte  Écriture. 

«  A  leur  arrivée  dans  la  terin  pronnit-e,  nos  'jhrrs  ionnm'ii  - 
cèrent  à  bâtir  des  vilhs  et  des  c'«âteaux  forts  pour  se  rtéfcjuUe 
contre  les  ennemis.  Los  nrbres  C'ntj'ai  jarlc  étaient  encore  à 
leur  place  sui  une  raonf.igne  où  s'éiova  Jérusalem,  et  ils  res- 
tèrent en  dehors  de  l'enueiate  jusqu'au  tcnops  où  Dftvid,  le 
roi-prophète,  les  fit  entrer  dms  le  circuit  des  niuraides,  et 
bâtit  près  d'eux  une  maison  poar  liii,  tant  lui  p!ut  la  vue  de 
ces  fruits. 

«{■il  jour  il  en  cueillit  trois,  en  coupa  uu  d'abord,  et  n'y 
in  «va  que  ilc  la  terre;  dans  l'autre  il  vit  écrit  Chaschécab, 
c'est-ùdire,  rerois-le  en  amour  ;  dans  le  troisième  la  passion  de 
'é'ius  Chriat,  telle  que  le  roi  l'avait  prédite  dans  ses  Psaumes. 

'  Aw  fiiilieu  des  vicissitudes  qui  suivirent ,  Jérusalem  ayant 
clé  entièrement  détruite,  le  palais  de  David  et  les  trois  arbres 
restèrent  à  un  raille  loin  de  la  ville,  jusqu'au  moment  où  Anti- 
pater  (Aristobule) ,  père  du  roi  Hérode  premier ,  les  fit  abattre 
en  3930 ,  pour  dégpger  ce  terrain  destiné  au  supplice  des  mal- 
faiteurs, et  qu'on  appela  le  Golgotha.  Ces  arbres  furent  portés 
dans  la  ville  près  d'un  grand  mur  où  je  m'assis  maintes  fois  et 
me  livrai  à  des  jeux  bruyants  avec  mes  compagnons.  Ce 
sont  les  mêmes  avec  lesquels  fut  faite  la  croix"  de  Jésus-Christ.  » 

Ashavérus  poursuit  en  racontant  qu'à  l'âge  de  neuf  ans  il  en- 
tendit raconter  à  sou  père  qu'il  était  arrivé  trois  rois  qui  s'in- 
formaient d'un  roi  nouveau-né ,  pour  l'adorer.  Alors  il  courut 
après  eux,  et  il  les  rejoignit  lorsqu'ils  entraient  à  Bethléem.  Ici 
Ashavérus  entame  te  récit  de  la  vie  de  Jésus-Christ  enfant  et 
de  sa  fuite  en  Egypte,  partie  d'après  l'Évangile,  parti';  peut- 
être  d'après  les  livres  apocryphes. 

«  La  sainte  famille  fuyant  vers  l'Egypte,  Marie  ,  qui  £e  dé- 
tournait de  tempy  en  temps  pour  regarder ,  aperçut  des  soldats , 


et  en  fut  tellemen'^  effrayée,  qu'elle  s  :ait  tombée  de 
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Joseph  lie  l'etU  soutcnuo.  Ils  virent  une  grande  cliénaie  où  ils 
allèrent  se  cacher,  et  soudain  les  arbres  se  replièrent  pour  les 
couvrir;  les  soldats  passèrent  ainsi  sans  les  voir.  Aussitôt  après, 
les  branches  se  redressèrent,  et  la  sainte  famille  poursuivit  sa 
route. 

«Le  lendemain  ils  atteignirent  le  désert^  et  quand  ils  eurent 
fait  beaucoup  de  chemin,  ils  furent  pris  d'un  nouvel  effroi  en 
voyant  s'élancer  d'une  caverne  deux  brigands.  Ceux-ci  prirent 
Joseph  et  Marie  avec  l'enfaut;  et,  les  ayant  conduits  dans 
leur  repaire,  leur  demandèrent  qui  ils  étaient.  Marie  se  troubla 
tout  à  fait  ;  mais  l'enfant  regarda  les  voleurs  avec  un  tel  sourire 
et  leur  toucha  tellement  le  cœur,  qu'ils  délièrent  aussitôt  Joseph, 
et  firent  apporter  des  langes  pour  Jésus  et  des  vivres  pour  ses 
parents. 

'<  Or  il  est  à  savoir  que  la  femme  d'un  des  voleurs  avait  un 
enfant  hydropique.  Après  avoir  pris ,  lavé  et  changé  Jésus,  elle 
en  fit  autant  pour  le  sien,  qui,  à  l'instant  môme,  se  trouva 
guéri.  Les  brigands  restèrent  extrêmement  étonnes  :  aussi  Joseph 
et  Marie  furent  bien  servis ,  et  on  leur  donna  pour  reposer  la 
chambre  la  meilleure;  puis  le  lendemain  on  les  remit  sur  la 
bonne  route.  Un  brigand  ,  leur  souhaitant  un  bon  voyage ,  dit  à 
Jésus  :  «  Soigneur,  je  crois  fermement  que  vous  êtes  plus  qu'un 
«  homme ,  puisque  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  tuer  tous 
«  trois,  et  que  vous  êtes  les  premiers  qui  sortiez  sains  et  saufs 
«  de  mon  logis.  Qu'il  vous  souvienne  donc  de  moi,  Seigneur, 
'(  et  de  la  misère  de  ma  vie  !  »  et  il  les  quitta  les  larmes  aux  yeux. 
C'est  ce  même  larron ,  selon  que  l'attesta  la  Vierge  Marie,  qui  fut 
erucilié  avec  Jésus. 

«  En  poursuivant  son  voyage,  la  sainte  famille  se  trouva  hors 
du  désert  sur  l'heure  de  midi,  et  la  sainte  Vierge  descendit  de 
l'tine  pour  se  reposer.  Fatiguée  comme  elle  l'était,  elle  se  mit 
à  l'ombre  d'un  dattier,  tandis  que  Joseph  cherchait  un  peu 
d'herbe  pour  sa  monture.  Marie,  en  levant  les  yeux ,  vit  que  les 
dattcs  étaient  mûres  ;  et ,  comme  elles  paraissaient  très-belles , 
elle  en  eut  envie;  mais  elle  ne  pouvait  y  atteindre,  attendu 
qu'elles  étaient  trop  hautes.  Voilà  alors  qu'une  branche  se 
courbe  jusque  sur  ses  genoux  ,  et  elle  en  cueille  tant  qu'elle  veut. 

«  Et  ils  poursuivirent  leur  voyage.  La  terre  d'Egypte  est  éloi- 
gnée de  la  Judée  de  seize  bonnes  journées  de  chemin.  Lorsqu'ils 
l'  furent  arrivés,  dans  tous  les  endroits  où  ils  passèrent,  les 
faux  'Jieux  furent  renversés  ;  beaucoup  d'Égyptiens  vinrent  les 
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adorer,  et  ils  répondaient  à  ceux  qui  les  en  réprimandaient  : 
«  Nos  dieux  tombent  devant  eux  ;  pourquoi  n'en  ferions-nous 
pas  autant?  » 

«  Lorsqu'ils  eurent  demeuré  quelque  temps  en  Egypte  ,  un 
ange  apparut  en  songe  à  Joseph  ,  et  lui  commanda  de  retourner 
en  Judée,  où  Hérode  était  mort  misérablement.» 

Âshavérus  assiste  comme  témoin  aux  faits  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ,  et  il  se  complaît  beaucoup  dans  les  détails  domestiques. 
Nous  les  passons  pour  arriver  à  la  Passion ,  dans  le  récit  de  la- 
quelle la  légende  met  en  opposition  avec  le  Juif  de  bonne  foi  et 
repentant,  personnifié  dans  Ashavérus,  le  Juif  obstiné  et  traître, 
personnifié  dans  Judas  Iscarlote. 

«  Je  vous  dirai  de  quelle  famille  était  Judns.  Son  père  sortait 
de  la  souche  de  Ruben ,  était  jardinier,  et  faisait  un  petit  com- 
merce de  terre  et  de  plantes.  Quand  sa  femme  fut  enceinte  du 
Judas,  elle  rêva  qu'elle  donnait  le  jour  à  uu  fils  ayant  une  cou- 
ronne à  la  main  ;  qu'après  l'avoir  jetée  par  terre  il  la  foulait  aux 
pieds ,  puis  s'approchait  de  son  père  et  le  tuait.  Il  allait  ensuite 
au  temple,  et  en  brisait  les  ornements  précieux. 

«  Elle  se  réveilla  désolée,  et  raconta  son  rêve  à  son  mari,  qui 
s'en  alla  partout  s'enquérant  de  ce  qu'il  signifiait  ;  on  lui  dit  à  la 
fin  qu'il  lui  naîtrait  un  fils  qui  tuerait  un  roi  et  son  père ,  et  serait 
si  avare  que,  pour  avoir  de  l'argent,  il  ne  reculerait  devant  aucune 
iniquité. 

«  En  entendant  cela,  le  père  de  Judas  fut  tout  épouvanté;  et 
atin  de  détourner  tant  de  malheurs ,  il  résolut,  avec  sa  femme, 
de  noyer  l'enfant.  En  cffel,  lorsqu'il  eut  dix  jours,  il  fut  porté  par 
soin  père  au  Jourdain ,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée.  Mais  le 
coffre  qui  le  contenait  fut  poussé  vers  l'île  de  Candie ,  et  le  roi 
du  pays ,  en  se  promenant  avec  sa  femme,  vit  flotter  cette  caisse, 
qu'il  fit  pécher.  Comme  il  y  trouva  un  bel  enfant,  il  ordonna 
qu'on  en  prit  soin,  et  l'appela  Judas,  parce  qu'il  reconnut  à  ses 
vêtements  qu'il  était  Juif. 

u  Judas  fut  élevé  avec  le  fils  du  roi,  plus  âgé  que  lui  d'un  an. 
Quand  ils  eurent  grandi ,  on  s'aperçut  que  Judas  dérobait  l'ar- 
gent de  l'autre  ;  le  jeune  roi  le  dit  donc  à  son  père ,  qui ,  ayant  fait 
fouiller  Judas ,  trouva  sur  lui  des  pièces  de  monnaie ,  des  anneaux , 
des  bijoux  de  prix ,  enlevés  à  la  reine  et  au  prince  :  il  le  fit  donc 
fouetter,  et  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  mon  fils,  quoique  tu  en  portes 
«  le  nom;  tu  es  uu  enfant  trouvé,  sauvé  des  flots,  et  élevé  par 
a  charité.  »  -, 
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«  Judas  fut  pris  ù  ces  paroles  d'une  telle  rage  de  ne  pas  <^tre  ce 
qu'il  croyait,  qu'il  résolut  de  se  venger,  et,  imaginant  que  c'était 
la  faute  du  jeune  prince ,  il  chercha  le  moment  et  le  lieu  favora- 
bles pour  lui  faire  un  mauvais  parti.  Un  jour  qu'ils  étaient  allés  se 
promener  ensemble  dans  un  petit  bois,  il  lui  donna  un  tel  coup 
sur  la  tête  qu'il  le  tua  ;  et ,  ayant  gagné  la  mer ,  il  se  sauva  en 
Egypte.  Il  passa  de  là  à  Jérusalem ,  où  il  se  mit  au  service  d'un 
grand  seigneur,  attendu  qu'il  était  circoncis  sans  le  savoir ,  ins- 
truit d'ailleurs  dans  la  loi  et  dans  les  usages  des  Juifs. 

((  Au  bout  de  quelque  temps ,  son  maître  l'envoya  acheter  des 
fruits ,  et  lui  indiqua  la  maison  qu'habitait  précisément  son  père. 
Avide  de  se  faire  de  l'argent,  il  escalada  le  mur  du  jardin ,  et  se 
mita  cueillir  des  fruits;  son  père,  venant  h  s'en  apercevoir,  lui 
dit  :  «  Pourquoi  voles-tu  mes  fruits?  »  et  autres  paroles  :  alors 
Judas  en  fureur  lui  asséna  tant  de  coups,  qu'il  le  laissa  pour  mort, 
prit  les  fruits  et  s'en  alla. 

<<  Le  lendemain ,  sa  mère  vint  s'en  plaindre  à  son  maître.  M  fut 
donc  envoyé  en  justice  ;  et  la  sentence  décida  que,  si  le  blessé  mou- 
rait, il  épouserait  la  veuve ,  ce  qui  advint.  Il  fut  appelé  Iscariote, 
c'est-à-dire  asi^B'^sin,  et  vécut  longtemps  avec  sa  mère. 

c(  Mais  nr.j  fois,  comme  elle  se  couchait,  elle  remarqua  qu'il 
avait  denx  doigts  du  pied  attachés  ensemble  ;  ce  qui  la  fit  s'écrier  : 
a  0  Seigneur  1  je  vois  bien  que  mon  songe  était  trop  véridique; 
((  car  l'enfant  que  nous  avons  exposé  avait  précisément  les  doigts 
«  ainsi.  »  Et  plus  elle  regardait  Judas,  plus  elle  acquérait  la  cer- 
titude que  c'était  lui-même,  d'autant  plus  qu'il  avait  à  la  tempe 
une  envie  de  couleur  grise,  comme  son  enfant;  c'est  ainsi  qu'il 
fut  reconnu.  » 

On  voit  que  l'imagination  dv.â  narrateurs  allait  puiser  Jans  la 
tradition  hébraïque ,  en  même  temps  que  dans  les  fables  paieu 
lies,  les  couleurs  les  plus  sombres  pour  en  charger  le  plus  grand 
des  coupables.  Le  traître  accomplit  son  forfait;  le  Christ  est  traîne 
au  supplice,  et  Ashavérus,  grand  partisan  des  scribes  et  des  pha- 
risiens, veut  être  témoin  de  ses  derniers  instants. 

«  J'étais  sur  ma  porte  quand  je  vois  des  gens  courir  en  répé- 
tant :  «  Ils  crucifient  Jésus!  »  Je  pris  alors  mon  enfant  dans  mes 
bras  pour  le  lui  faire  voir;  car  ù  cet  instant  Jésus  arrivait  en 
chancelant  sous  sa  croix  pesante.  Il  s'arrêta  devant  ma  porte  pour 
se  reposer  quelque  peu;  mais  moi,  m'en  offensant  eo-uîro  d'un 
affront,  je  lui  dis  durement  :  «  Allons,  marchez  ;  loiki,  ioin  de  ma 
«  porte  !  Je  ne  veux  pas  qu'un  vaurien  s'y  repose.  » 
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"  Jùaus  me  regarda  d'un  air  triste,  et  dit  :  «  Je  vais,  et  je  mu 
»  reposerai  ;  toi  tu  iras  et  ne  te  reposeras  plus  ;  tu  cliemineras 
«  tant  que  le  monde  sera  monde,  et  jusqu'au  jour  du  jugement. 
•<  Va,  tu  me  verras  assis  ù  la  droite  de  mon  Père,  pour  Juger  les 
<<  douze  tribus  qui  m'auront  cruciné.  » 

«  Je  laissai  mon  enfant,  et  je  suivis  Jésus.  La  première  personne 
que  je  vis  fut  Véronique,  qui  vint  essuyer  le  visage  de  Jésus 
avec  un  linge  sur  lequel  ce  visage  resta  empreint.  Plus  loin  je 
vis  Marie  et  d'autres  femmes  qui  pleuraient.  Un  ouvrier  qui  portait 
les  cluus  et  le  marteau  prit  un  de  ces  clous ,  et,  le  mettant  sous 
les  ycrx  r  Marie  :  «  Regardez,  femme,  lui  dit-il;  votre  fils  va 
être  iîloue.».;.    cela.  » 

u  J'allai  avec  lui  jusqu'à  la  montagne.  Arrivés  là,  ils  prirent 
la  croix  et  la  posèrent  à  terre  ;  puis  ils  creusèrent  de  grands  trous 
tandis  que  d'nutres  valets  du  bourreau  dépoi.'llaieut  le  Christ. 
Quand  il  fut  ainsi  nu,  quelques-uns  détournèrent  les  yeux  pour 
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et  eu  plaisantaient.  Marie,  ôtaut  son  voile  de  sa  tête,  l'envoya  à 
Jésus  pour  couvrir  sa  nudité. 

«  Il  fut  ensuite  crucifié,  et  la  croix  fut  placée  à  l'endroit  niénit> 
où  Adam  avait  été  enseveli,  et  où  se  trouvaient  les  trois  arbres 
dont  j'ai  parlé.  Après  avoir  dit  quelques  paroles,  le  Clirist  expira  ; 
alors  le  ciel  s'obscurcit,  et  il  survint  une  terrible  tempête;  les  morts 
sortirent  de  leurs  tombeaux,  les  rochers  s'ébranlèrent  et  la  terre  se 
fendit  au  pied  de  la  croix.  Longin  s'en  vint  avec  une  lance,  et 
perça  le  côté  de  Jésus,  qui  était  mort.  Le  sang  qui  en  sortit  coula 
dans  la  déchirure  du  sol  au  pied  de  la  croix,  où  il  arrosa  la  tctu 
d'Adam  et  d'Eve,  ensevelis  là  tous  deux  et  réduits  en  poussière.  >> 

C'est  certainement  une  des  idées  les  plus  ingci.ieuses  et  les  plui» 
attrayantes  du  moyen  âge  que  celle  qui  fait  mourir  le  Christ  sur 
un  bois  né  de  la  semence  de  l'arbre  funeste  à  tout  le  genre  humain , 
et  sorti  de  la  poussière  même  de  nos  premiers  parents  ;  qui  fait 
ensuite  planter  la  croix  sur  leur  tombe ,  et  couler  le  sang  divin  sur 
leurs  cendres  comme  pour  les  ranimer. 

Ashavérus ,  après  avoir  repris  haleine ,  tandis  que  chacun  parmi 
ses  auditeurs  exprimait  le  sentiment  qui  l'agitait,  continue  en  ces 
termes  : 

"  A  peine  le  Christ  fut-il  mort  que  je  jetai  mes  regards  sur  Jéru- 
salem ,  pour  la  voir  encore  une  fois,  me  sentant  comme  poussé  à 
la  quitter.  Je  commençai  ainsi  mon  voyoga  ne  sachant  où  j'allais. 
Je  passai  de  hautes  montagnes;  maintenant,  eu  quelque  endroit 
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que  J'aille ,  Je  ne  puis  m'arrétcr.  Dans  ce  moment  inùroc ,  me8< 
sieurs,  disait-il  en  faisant  de  profonds  saints,  il  me  semble  être 
surdesctinrbons  ardents  :  bien  que  Je  sois  assis,  mes  Jambes  se 
meuvent ,  et  J'éprouve  une  grande  impatience  de  marcher.  » 

Il  courut  donc  de  l'orient  à  l'occident,  du  midi  au  nord  :  <•  Après 
avoir  cheminé  par  le  moni  entier, Je  retournai  en  Judée;  mais 
je  n'y  retrouvai  plus  ni  pu  ts  ni  amis ,  car  il  y  avait  cent  ans 
([ue  Je  marchaiscontinucliement  :  aussi  une  vie  si  longue  m'étalt-elie 
bien  h  charge.  Je  quittai  donc  de  nouveau  Jérusalf'm,  où  je  n'étais 
plus  connu  de  personne,  avec  l'intention  d'essayer  du  tous  les 
périls  pour  perdre  l'existence,  me  sentant  i'atigué  de  vivre  si  long- 
temps ;  mais ,  quoi  que  Je  flsse ,  la  parole  de  Dieu  devait  s'accum- 
plir.  Je  combattis  dans  maintes  batailles,  je  reçus  plus  de  deux 
mille  coups  sans  qu'un  seul  me  blessât,  car  mon  corps  est  dur 
comme  le  roc,  et  aucune  arme  no  saurait  l'entamer.  J'ai  été  sur 
mer,  et  J'ai  fait  souvent  naufrage  ;  mais  je  reste  flottant  sur  l'eau 
comme  une  plume.  Je  n'éprouve  Jamais  le  besoin  de  manger  et  de 
boire  ;  Je  n'ai  point  de  maladies ,  ni  ne  puis  mourir.  J'ai  dvjk  par- 
couru le  monde  quatre  fois,  partout  j'ai  aperçu  de  grands  elian- 
gements,  des  contrées  ravagées ,  des  villes  renversées,  ce  qu'il 
serait  trop  long  de  vous  raconter.  » 

Son  histoire  finie,  le  Juif  errant  se  leva  pour  s'en  aller.  Alors 
révêque  le  pria  de  rester  encore  quelque  peu,  et  lui  offrit  de  l'ar* 
gent  pour  faire  son  voyage;  mais  il  répondit  :  «  Je  n'en  ai  pas  be- 
soin; Je  puis  rester  des  années  sans  boire  ni  manger,  bien  que  je 
sois  fait  comme  tout  autre.  Quant  à  des  iiabits,  à  des  souliers  et  à 
des  chausses,  je  n'en  manque  pas  ;  les  miens  ne  s'usent  jamais.  » 

a  Et  faisant  un  profond  salut  à  la  compagnie,  il  se  mit  en  route 
pour  son  cinquième  voyage.  » 

Telle  est  la  légende  populaire  connue  des  savants  comme  du 
vulgaire.  Celui-ci  montre  en  cent  endroits  les  traces  du  Juif  er- 
rant ,  raconte  ses  malédictions ,  ses  prophéties.  Les  autres  voient 
le  fond  d'une  magnifique  épopée  dans  cet  être  devant  lequel  tout 
passe  sans  qu'il  pusse  lui-même ,  solitaire  et  impassible  témoin 
de  tant  de  vicissitudes  et  de  tant  de  souffrances. 

Les  vies  d"  tant  de  martyrs ,  de  tant  d'admirables  anachorètes , 
offraient  encore  a  la  littérature  un  champ  fécond  et  un  genre  en- 
tièrement nouveau.  On  avait  composé  antérieurement  des  biogra- 
phies, mais  c'étaient  celles  de  personnages  appartenant  ù  l'histoire  ; 
tandis  que  l'humble  vertu  trouva  alors  son  panégyrique  et  sa  ré- 
vélation, et  les  fastes  de  l'humanité  consistèrent  <bi/S  le  récit  de 


■MÛ 


r'  * 


m 

■■.'&i 


-'m 


■1, 


i;\i'' (filles. 


03R  iixiàMR  Apoqui. 

petiU  (Wéncments  racontés  pour  servir  d'exemples.  Il  ne  faut  pns 
y  ch(>rcher  des  distractions  agréables  ni  des  spéculations  philo- 
sophiques, mais  une  narration  empreinte  de  naïveté ,  dans  lo- 
quelie,  si  l'histoire  véritable  se  trouve  parfois  altérée,  l'histoire 
mornio  se  révèle  par  des  traits  pleins  de  ch&rmc;  et  de  voritc.  ].v 
monde  romain  se  conHant  dans  son  éternité  lu  moment  où  il 
était  sur  le  bord  de  i'abtme  ,  continuait  de  hh  hr.ar  a  ses  amuse- 
ments et  h  ses  affiiires.  Les  poètes  continuaient  à  célébrer  leurs 
dieux,  sans  s'apercevoir  qu'ils  n'existaient  plus,*  les  phtiosophea 
en  étaient  à  discuter  sur  les  crépuscules  quand  le  Jour  brillait 
déjà  do  toute  sa  splendeur.  Pendant  ce  temps,  le  peuple,  auquel  ils 
ne  dai(];nnient  pas  prêter  attention ,  faisait  de  l'histoire  h  sa  ma- 
nière ,  tantôt  répétant  les  prédications  dt;  l'apôtre,  tantôt  les  tour- 
ments des  martyrs,  ou  les  abstinences  du  solitaire  au  désert,  avec 
ces  ornements  de  détail  qui  sont  le  caractère  des  récits  populaires. 
De  là  les  nombreuses  légendes  qui  exercèrent  la  piété  des  siècles 
croyants  et  la  critique  des  siècles  penseurs ,  mais  dans  lesquelles 
personne  ne  pourra  méconnaître  une  admirable  simplicité,  une 
croyance  trompée  quelquefois  ,  Jamais  trompeuse.  Ceux  qui  par 
la  suite  en  composèrent  par  exercice  d'école  ne  réussirent  pas  à  les 
imiter. 

Cette  piété  peu  éclairée,  qui  mêlait  le  faux  au  vrai,  le  fit  avec 
quelque  malice  quand  par  l'extension  des  hérésies  chaque  secte 
voulut  avoir  son  évangile  en  propre ,  et  y  introduire  à  l'appui  de 
ses  erreurs  des  faits  et  des  paroles.  L'Iilgllse  dut  alors  en  venir  ii 
séparer  les  écrits  apocryphes  de  ceux  émanés  véritablement  des 
apôtres. 

Le  Nouveau  Testament  fut  traduit  de  bonne  heure  en  diffé- 
rentes langues ,  car  les  deux  idiomes  littéraires  ne  sufflsaient 
pas  à  un  livre  destiné  à  se  répandre  parmi  les  peuples;  et  déjà, 
dès  le  second  siècle ,  11  est  fait  mention  des  versions  syriaque , 
cophte,  éthiopienne,  sans  parler  de  la  version  Italique.  C'était 
sur  elles  que  les  commentateurs  déployaient  leur  subtilité  et  leur 
zèle,  par  le  motif  surtout  que,  dans  le  principe,  ils  supposèrent 
deux  sens  à  l'Écriture,  l'un  littéral,  l'autre  occulte;  puis  vint 
saint  Irénée ,  qui  enseigna  que  l'Interprétation  des  livres  saints 
devait  toujours  se  conformer  à  la  tradition. 

Outre  l'exégèse,  la  littérature  ecclésiastique  embrassait  l'apo- 
logie, la  controverse,  l'exposition  dogmatique,  la  morale,  l'élo- 
quence et  l'histoire  sacrée.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'il  y  avait 
de  vigueur  chez  les  apologistes  et  les  contrnversistes  ;  cette  énergie 
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inaccoutumée  dut  donner  à  comprendre  qu'il  était  né  quelque 
chose  de  nouveau  au  milieu  dei  générations  abâtardies.  La  lu- 
mière supérieure  émant'e  de  l'Évangile  unit,  sous  un  seul  point  de 
vue  tt  dans  une  seule  sphère  d'action,  l'intelligence  artistique  et 
la  subtilité  philosophique  à  la  connaissance  pratique  des  faits  hu- 
mains, qui  était  l'apanage  de  Home,  et  au  sentiment  prophétique 
si  profond  des  Hébreux  ;  il  en  résulta  que  l'esprit  littéraire  et  l'é- 
clat de  l'éloquence  vinrent  en  aide  h  la  parole  fondamentale, 
en  appuyant  son  autorité,  en  faisant  comprendre  clairement  sa 
concision. 

On  s'appliqua  plus  d'abord  à  réfuter  l'erreur  qu'à  développer 
systématiquement  la  vérité  ;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  aucune 
exposition  de  la  foi  antérieure  à  celle  de  Grégoire  le  Thaumaturge. 
La  catéchèse  de  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem,  surpassa  celles 
qui  l'avalent  précédée. 

Kn  ce  qui  concerne  la  morale ,  les  chrétiens  songèrent  aussi 
plutôt  à  la  pratiquer  et  à  la  répandre  qu'à  en  établir  l'édiflce  doc- 
trinal. Tertullien  fut  le  premier  h  déterminer  des  règles  pour 
mettre  les  mœurs  en  ropport  avec  le  christianisme,  en  apportant 
toutefois  dans  son  système  une  rigueur  excessive;  ce  en  quoi  il 
fut  imité  par  Origène  et  par  d'autres  Pères  grecs  adonnés  au 
mysticisme  oriental.  Tous  distinguèrent  néanmoins  les  préceptes 
des  conseils ,  les  premiers  obligatoires  pour  tous  les  hommes ,  les 
autres  adressés  à  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection. 

Non  contents  de  s'adresser  aux  personnes  instruites ,  les  doc* 
teurs  chrétiens  catéchisaient  le  grand  nombre  dans  les  prédica- 
tions que  faisait  chaque  prophète  dans  les  assemblées  ;  c'était  là 
une  institution  inconnue  aux  païens  et  une  des  plus  belles  pré- 
rogatives du  ministère  ecclésiastique. 

Quand  la  paix  eut  été  accordée  à  l'Église,  on  songea  à  écrire 
son  histoire,  et  les  matériaux  recueillis  alors  servirent  à  composer 
les  récits  que  nous  verrons  paraître  dans  le  siècle  suivant. 
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L'histoire  ne  vient  pas  à  l'appui  des  systèmes  qui  assignent  aux 
beaux-arts,  comme  époques  de  leur  plus  grande  splendeur,  celles 
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d'une  grande  llb-^rté  politique.  Rome  républicaine  les  cultiva  si  peu 
heureusement,  q<  à  son  orgueil  ne  se  révoltait  nullement  à  con- 
fesser la  supériorité  des  Grecs.  Le  luxe  des  empereurs  et  des 
particuliers  muiliplia  pour  les  artistes  les  occasions  de  se  distinguer 
sans  qu'il  en  résultât  aucune  véritable  illustration. 

Le  Panthéon  d'Agrippa  est  resté  le  monument  le  plus  remar- 
quable de  l'architecture  romaine.  Déjà  cependant,  du  vivant 
d'Auguste,  elle  s'altérait  par  des  emprunts  étrangers,  et  le  temple 
élevé  à  cet  empereur  en  Carie,  avec  ses  colonnes  romaines,  ornées 
de  feuillage  à  la  base ,  dans  une  façade  ionique ,  en  est  un  té- 
moignage bizarre.  Plus  ensuite  le  goût  alla  se  corrompant ,  plus 
les  colonnes  s'allongèrent ,  jusqu'au  double  de  la  mesure  pres- 
crite; des  ornements  extravagants  s'introduisirent,  on  prodigua 
les  couleurs  éclatantes  dont  Ludius  chargeait  les  murailles  des 
maisons  en  représentant  des  paysages ,  des  vendanges,  des  scènes 
champêtres ,  et  en  y  joignant  des  moulures  architectoniqucs  d'un 
goût  capricieux.  11  nous  eu  reste  des  exemples  dans  les  bains  de 
Titus  et  dans  plusieurs  peintures  de  Pompéi.  Le  goût  des  empe- 
reurs dut  être  préjudiciable  aux  arts.  Tibère  n'aimait  que  Ivi 
obscénités  ;  Caligula  abattait  la  tête  des  dieux  pour  y  substituer 
la  sienne ,  et  il  fit  enlever  sur  deux  tableaux  la  figure  de  Jupiter 
pour  y  adapter  celle  d'Auguste.  Néron  couvrait  de  dorure  les 
ouvrages  de  Lysippe,  ainsi  que  ses  palais;  on  conserve  pourtant 
une  tête  de  lui  et  une  de  Poppée,  qui  sont  admirables  de  pensée  el 
de  travail. 

Sous  Tibère ,  les  quatorze  villes  d'Asie ,  renversées  par  un 
tremblement  de  terre  et  réédifiées ,  purent  fournir  aux  artistes 
des  occasions  de  s'exercer.  Lort;qu'il  s'agit  d'oiner  le  Palais  d')i 
de  Néron ,  on  y  apporta  cent  statues  do  bronze  du  seul  terar.ie 
de  Delphes  (l),  au  nombre  desquelles  étaient  peut-être  l'Apollon 
du  Belvédère  et  le  gladiate/r  de  Borghèse.  Celer  et  Sévère  furent 
les  architectes  de  cet  édifice,  pour  la  continuation  duquel  Othon, 
durant  son  règne  bien  court,  décréta  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  sesterces  :  puis  Vcspasien  rendit  au  peuple  les  nom- 
breux terrains  envahis  par  ses  dépendances.  Cet  empereur  tira  nu 
grand  nombre  de  statues  de  la  Grèce  et  beaucoup  d'ornements 
de  Jérusalem  pour  son  temple  de  la  Paix.  Le  Colisée,  construit 
peut-être  par  les  Juifs  que  Titus  emmena  en  esclavage,  forme  une 
ellipse  de  deux  cent  trente-neuf  mètres  de  tour  à  l'intérieur;  le 
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mur  d'enceinte  est  appuyé  sur  quatre-vingts  arcades  s'éievant, 
par  quatre  rangs  d'arcliitecture  superposés ,  jusqu'à  une  liauteur 
de  cinquante  et  un  mètres.  Il  était  entièrement  revêtu  de  marbre  à 
l'extérieur  et  orné  de  statues  ;  cent  neuf  mille  spectateurs  y  trou- 
vaient place  sur  quatre-vingts  rangées  de  sièges  aussi  en  marbre  ; 
soixante-quatre  vomitoires  donnaient  accès  à  ia  multitude  ;  les 
corridors  et  les  escaliers  étaient  disposés  de  manière  à  ce  que  char 
cun  pûi,  selon  son  rang,  arriver  facilement  à  la  place  qui  lui  était 
assignée.  Un  velarium  garantissait  les  spectateurs  du  soleil  ou  de 
la  pluie.  Des  jets  d'eau  rafraîchissaient  et  parfois  même  parfu- 
maient l'air.  D'autres  eaux  étaient  amenées  dans  l'arène,  où  elles 
alimentaient  des  ruisseaux ,  imitant  los  cours  d'eau  des  jardins , 
ou  l'inondaient  entièrement  pour  des  batailles  navales.  Au-des- 
sous s'étendaient  de  vastes  souterrains  qui  ont  été  découverts 
de  nos  jours ,  mais  refermés  aussitôt  à  cause  des  exhalaisons  fé- 
tides produites  par  l'eau  stagnante.  Robert  Guiscard,  mille  ans 
après  la  construction  de  ce  vaste  édifice,  craignant  qu'il  ne  de- 
vint une  citadelle  contre  lui ,  en  démolit  la  moitié  ;  le  reste  devint 
une  carrière  qui  fournit  des  matériaux  pour  un  grand  nombre 
d'édifices  et  de  tours ,  notamment  pour  le  palais  Farnèse ,  pour 
celui  de  Venise  et  pour  la  chancellerie.  Cependant  ces  ruines 
sublimes  font  encore  l'étonnement  de  celui  qui  les  contemple. 

Domitien  fit  aussi  élever  plusieurs  édifices ,  dont  la  direction 
fut  principalement  confiée  à  Babirius  ;  mais  les  arcs  de  triomphe 
et  les  autres  constructions  furent  abattus  par  le  peuple  ,  en  haine 
de  sa  mémoire. 

La  colonne  de  Trajan ,  d'ordre  dorique,  haute  de  cent  trente- 
deux  pieds ,  comme  le  mont  Quirinai ,  dont  une  partie  avait  été 
aplanie  pour  former  le  forum  où  elle  s'élève ,  est  formée  de  trente- 
quatre  b!ocs  de  marbre  blanc ,  liés  avec  des  crampons  du  bronze; 
son  diamètre  est  de  onze  pieds  deux  pouces  à  la  base,  et  de  dix 
au  sommet,  où  se  trouve  une  plate-forme  qui  supportait  la  statue 
de  l'empereur.  On  y  monte  par  ^ent  quatre-vingt-deux  degrés  eu 
limaçon,  taillés  dans  la  pierre ,  longs  de  deux  pieds  deux  pouces, 
et  éclairés  par  quarante-trois  petites  ouvertures.  Elle  est  enve- 
loppée, en  spirale,  par  des  bas-reliefs  offrant  deux  mille  cinq 
cents  figures  de  deux  pic.ls  de  hauteur ,  qui  vont  grandisspnt,  eu 
égard  à  la  perspective,  ù  mesure  qu'elles  montent.  Les  deux 
expéditions  de  Trajan  contre  les  Daces  y  sont  représentées.  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  composition ,  qui  met  sous  les  yeux  les  opé- 
rations militaires  les  plus  importantes,  comme  marches,  campe- 
ï.  V.  a 
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ments,  batailles,  sièges,  et  fournit  des  renseignements  sur  les 
usages  de  Rome,  de  ses  alliés  et  de  ses  ennemis.  Les  physiono- 
mies, dans  une  composition  si  multiple  et  sur  une  si  petite 
échelle,  sont  extrêmement  variées;  chaque  peuple  est  distingué 
par  un  habillement  et  des  armes  particulières,  indépendamment 
de  l'expression  qui  résulte,  pour  les  uns  du  triomphe,  et  pour 
les  autres  du  découragement.  On  voit  l'armée  romaine  passer  le 
Danube  avec  la  confiance  de  la  victoire  ;  les  Daces  fuir ,  avec 
leurs  enfants  et  leurs  biens,  des  champs  où  viennent  s'installer 
les  nouveaux  colons;  ailleurs,  on  voit  les  vaincus  courber  leur 
front  devant  l'empereur.  Le  piédestal  est  orné  de  trophées,  d'aigles 
et  d'autres  objets  ;  et  le  travail  en  est  si  naturel ,  si  fini  qu'il 
faisait  Tétonuement  et  l'étude  de  Raphaël,  de  Jules  Romain  ,  de 
Polydore  de  Caravaggio. 

En  1588  ,  la  statue  de  saint  Pierre  fut  substituée  à  celle  d? 
Trajan  :  deux  années  après,  Sixte  V  déblaya  les  terres  qui  re- 
couvraient le  piédestal.  Napoiéon  fit  abattre  les  misérables  bara- 
ques qui  encombraient  le  voisinage,  et  la  granue  pip.ce  a  été 
restaurée  successivement. 

Alentour  s'élevaient  des  constructions  remarquables ,  entre 
autres  l'arc  de  triomphe  et  la  basilique  Ulpia,  qui  servait  aux 
jugements,  à  la  promenade,  à  la  lecture;  elle  était  à  cinq  ncl's 
partagées  par  quatre  rangs  de  colonnes  ;  le  pavé  était  dt  marbre 
jaune  et  violet;  les  murailles,  inscrutées  de  marbre  blanc;  le 
plafond,  en  bronze.  Plusieurs  statues  de  personnage,''  illustres 
formaient  unw  décoration  extérieure.  On  montait  par  cinq  degrés 
aux  trois  portes  qui  ouvraient  au  midi ,  et  dont  chacune  avait 
son  portique. 

Apollodore  de  Damas  ,  à  qui  l'on  attribue  aussi  l'are  de  triom- 
phe d'Ancône,  surmonté  de  la  statue  équestre  de  l'empereur, 
en  fut  l'architecte,  ainsi  que  du  fameux  pont  sur  le  Danube, 
soutenu  par  viujit  et  une  arches  de  cent  soixante-dix  pieds  d  ou- 
verture, et  dont  les  piles  avaient  cent  cinquante  pieds  de  hau- 
teur. Il  n'eut  pas  la  prudence  de  flatter  Adrien,  ou  du  moins 
de  ne  pa>  rire  de  ses  prétentions  d'artiste;  et  il  lui  en  coûta 
la  vie. 

L'exemple  de  Trajan  gagna  les  parîiculiers  et  les  villes,  qui 
s'eml)ellireut  d'édifices  somptueux.  ]\ous  avons  déjà  parlé  des 
maisons  de  plaisance  magnifiques  de  Pline  le  Jeune,  qui,  pen- 
dant son  [ -oconsulat  en  Bithynie,  fit  élever  ou  restaurer  fîos 
bains,  des  nquedurs,  des  cloaques;  iSicee  lui  dut  aussi  un  Uwù- 
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tre  splendide  et  un  canal  qui  joignait  son  lac  à  la  mpr.  L'archi- 
tecte Caius  Julius  Lucérus  bâtit  à  Âlcantara,  en  Espagne,  un 
temple  très- élégant  qui  subsiste  encore  et  un  admirable  pont 
en  pierre  sur  le  Tage,  à  deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  fleuve  ;  il  mesure  six  cent  soixante-dix  pieds  de  longueur ,  ses 
arches  quatre-vingt-quatre  d'ouverture ,  ses  piles  vingt-huit  de 
diamètre;  le  tout  est  en  blocs  de  granit  de  quatre  pieds  sur  deux. 
A  l'entrée  on  voit  un  petit  temple  de  vingt-trois  pieds  d'éléva- 
tion, avec  sa  façade  composée  simplement  de  deux  colonnes. 
On  employa  pour  sa  construction  des  pierres  si  bien  jointes 
que  le  temps  n'en  a  pas  déplacé  une  seule. 

Le  pont  d'Augusta-Emérita  [Mérida]  sur  la  Guadiana  ,  tout  en 
pierre  de  taille ,  avait  deux  mille  cinq  cent  soixante-quinze  pieds 
de  long  ;  il  se  développait  sur  soixante-quatre  arches  ,  à  la  voiito 
arrondie ,  d'inégale  grandeur.  En  parcourant  l'histoire  de  cha- 
aue  province,  on  trouvera  des  monuments  plus  ou  moins  re- 
-narquables ,  attribués  pour  la  plupart  à  l'époque  des  empereurs, 
r;»mme  les  amphithéâtres  déjà  cités  de  Vérone ,  d'Arles ,  de  Nî- 
mes et  de  Vienne  ;  celui  de  Pola ,  dans  l'Istrie,  presque  aussi  ad- 
mirable que  le  Colisée  -,  un  autre  à  Orange,  ville  peu  considéra- 
ble, avec  une  naumacbie ,  un  stade  et  un  théâtre  ,  l'un  des  plus 
grands  que  l'on  connaisse.  Outre  les  merveilles  de  Palmyre  et  d© 
Balbek ,  d'autres  constructions  dans  la  Décapolis  de  Palestine , 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  en  Espagne,  appartiennent  à  ce  siècle, 
comme,  dans  la  Gaule,  le  pont  du  Gard,  avec  d'autres  édifices 
admirables  à  Arles,  à  Nîmes,  à  Narbonne,  à  Autun  et  ail- 
leurs (t). 

Adrien  fit  probablement  exécuter  beaucoup  de  ces  travaux, 
passionné  qu'il  était  pour  les  arts,  auxquels  il  s'exerçait  lui- 
même;  il  faisait  transporter  ou  copier  ce  qui  le  frappait  dans  ses 
voyages  perpétuels.  Le  tempîe  de  Cyzique,  élevé  par  son  ordre, 
fut  compté  parmi  les  sept  merveilles  du  monde.  Il  termina  celui 
de  Jupiter  Olympien,  commencé  par  Pisistrate  sep';  cents  ans 
auparavant ,  sans  parler  de  beaucoup  d'édifices  dont  il  embellit 
Rome  et  la  Grèce.  Il  construisit  aussi  l'amphithéâtre  de  Capoue 
et  la  basilique  Plotine  k  Nîmes ,  qui  est  la  ruine  romaine  la  plus 
remarquable  dans  les  Gaules.  Jérusalem  lui  dut  un  théâtre  et 
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(i)  Les  colonnes  cie  San-Lorenzo  à  Milan  sont  de  cette  époque,  ainsi  (|iie  le 
temple  découvert  récemment  à  Biescia.  On  trouvera  dans  le  livre  suivant, 
chapitre  XXIV,  uncoiipdVil  général  sur  les  prosrf's  et  la  décadence  de  l'ai I 
romain . 
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plusieurs  temples  ;  Athènes ,  un  Panthéon  avec  un  portique  dip- 
tère décastyle ,  aux  colonnes  corinthiennes  ;  Borne,  le  pont  JElius 
et  le  môle  d'Adrien ,  aujourd'hui  château  Saint-Ange.  Ce  monu- 
ment, revêtu  de  bronze,  était  accompagné  de  quarante-deux 
colonnes ,  dont  chacune  portait  une  statue  ;  au  sommet  apparais- 
sait l'effigie  de  l'empereur  sur  un  quadrige;  et  telles  étaient  les 
dimensions  du  groupe  qu'un  homme  pouvait  ^enir  dans  l'orbite 
de  l'œil  d'un  cheval  (l).  Pour  combi?  de  merveille,  ou  ajoute 
qu'il  était  d'un  seul  morceau  ;  ce  qui  n'est  pas  plus  croyable  que 
le  prodige  opéré  par  son  architecte  Détrianus,  qui,  dit-on, 
transporta  d'un  lieu  dans  un  autre  le  temple  de  la  déesse  Bona 
avec  le  colosse  de  JNéron ,  debout  et  suspendu ,  en  employant  la 
k.'ce  de  vingt-quatre  éléphants. 

Adrien  se  complut  surtout  à  embellir  sa  maison  de  plaisance 
de  Tivoli,  qui  embrassait  un  circuit  de  dix  railles  et  renfermait 
deux  théâtres  :  il  y  avait  fait  imiter  les  sites  les  plus  agréables 
et  les  éditices  les  plus  grandioses  de  la  Grèce,  même  les  champs 
Klysées.  Le  marbre  y  était  à  profusion,  au  point  de  former  jus- 
qu'au lit  du  lac  sur  lequel  on  représentait  des  batailles  navales, 
(i'était  le  symbole  matériel  de  l'éclectisme  qui  s'introduisait  alo!"^ 
partout.  On  y  trouvait  des  statues  de  tous  les  pays ,  des  divinité* 
babyloniennes,  des  sphynx  éfjtyptiens,  des  dieux  ji;recs,  de^. 
idoles  étrusqms,  des  vases  de  Corinthe  :  qui  sait?  peut-être 
même  des  I>as-reliefs  indiens  et  des  porcelaines  de  la  Chine. 

On  (\t  alors  par  imitation  des  statues  dans  le  style  grec  an- 
fifiUe,  d'autres  en  granit  rouge,  à  la  manière  égyptienne.  Mais 
les  deux  statues  d'Antinoiis,  sans  parler  de  celle  du  Belvéder, 
suffisent  pour  prouver  que  l'on  dessinait  alors  avec  une  rare 
perfection.  Après  avoir  jeté  cet  éclat  momentané ,  les  beaux-arts 
retombèrent,  et  les  Antonlos  les  négligèrent  pour  la  philosophie. 
Le  premier  cependant  fit  faire  à  Lanuviuni  une  niaison  de  plai- 
sance dont  la  splendeur  devait  être  extrême  à  en  juger  par  une 
clef  d'argent  du  poids  de  quarante  livres ,  destinée  à  ouvrir  les 
réservoirs  qui  contenaient  l'eau  des  bains.  L'ordre  donné  aux 
particuliers  par  le  sénat  d'avoir  dans  ieur  maison  reffigie  des  em- 
pereurs bâia  la  décadence  de  l'art.  Cependant  la  statue  équestre 
tle  Marc-Aurèle,  qui  orne  aujourd'hui  la  place  du  Capitole,  est 
un  beau  monuineîit  de  ce  ttmps.  La  color.ne  érigée  en  son  hon- 
neur a  aussi  un  grand  mérite,  quoiqu'elle  soU  au-dessous  do  celle 


(I)  Jf.an  d'ANTiouiK,  ap.  S\i.\r.  iji  fiparL,  p.  .j|. 
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de  Trajan  pour  ia  distribution  des  groupes  et  pour  l'exéeution 
des  figures;  infériorité  que  ne  compensent  pas  suffisamment 
quelques  idées  heureuses, celle, par  exemple,  de  la  Renommée, 
qui,  traçant  sur  un  bouclier  les  exploits  du  prince,  sépare  la 
guerre  contre  les  Germains  des  combats  contre  les  Mnrcomaus. 

Les  arcs  de  triomphe  se  multipliaient ,  soit  pour  des  victoires, 
soit  pour  des  bienfaits,  soit  par  pure  flatterie;  mais  les  bas- 
reliefs  de  celui  de  Septime  Sévère  sont  très-mal  exécutés,  bien 
que  la  statue  en  bronze  de  cet  empereur,  aujourd'hui  dans 
le  palais  Barberini,  soit  des  plus  belles.  Alexandre  Sévère  s'ef- 
força de  faire  refleurir  les  arts ,  et  plaça  à  l'entour  du  forum  de 
Trajan  les  statues  de  personnages  illustres  ;  il  construisit  plu- 
sieurs édifices,  entre  autres  les  thermes  :  il  peignait  lui-même, 
et  inventa  l'art  d'incruster  des  marbres  d'espèces  différentes  (t). 
Les  bains  de  Cara'ealla  sont  d'une  architecture  étonnante  ;  mais 
Dioclétien  voulut  surpasser  dans  les  siens  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusque-là  :  cependant  les  ornements  dont  la  voûte  était  sur- 
chargée, et  dont  la  chute  causa  la  mort  de  plusieurs  personnes, 
n'étaient  pas  l'indice  d'un  goût  irréprochable  dans  l'exécution. 
11  faut  reconnaître  néanmoins  que  son  palais  à  Spalatro  est  une 
construction  merveilleuse.  Il  se  développe  sur  sept  cent  cinq 
pieds  anglais  de  chaque  côté  :  quatre  rues  de  trente- cinq  pieds  de 
large  sur  deux  cent  vingt-six  de  long ,  ornées  d'arcades  dans 
toute  leur  étendue,  venaient  aboutir  à  une  place  qui  en  formait  le 
centre  (2). 

Pline  appelle  la  peinture  de  son  temps  un  art  qui  se  meurt  (3), 
bien  qu'il  donne  des  éloges  à  plusieurs  ouvrages.  Il  se  plaint,  ainsi 
que  Vitruve,  du  luxe  des  marbres,  qu'ils  trouvent  fun  et  l'autre 
poussé  à  l'excès  ;  on  employait  à  la  décoration  des  appartements  le 
porphyre,  le  serpentin,  le  vert,  le  rouge,  le  jaune  antique,  l'a- 
gate, les  jaspes  de  toute  espèce  ;  on  ajoutait  même  à  l'éclat  des  mar- 
bres des  taches  artificielles  de  couleurs  diverses  ;  ou  bien  encore 
les  murailles  étalent  revêtues  de  stuc  :  tout  cela  rendait  la  pein- 
ture inutile.  Les  médailles  elles-mêmes,  qui  au  commencement  de 
ce  siècle  étaient  meilleures  que  les  médailles  grecques,  devien- 
nent lourdes  et  grossières.  11  y  en  a  cependant  de  très-belles, 
soroutdeGalien  et  de  Posthume,  ainsi  qu'un  médaillon  de  Tri - 

(1)  Lampr.,  Vie  d'Alexandre,  25,27. 

(2)  Adam's  miin  of  the  palace  of  Tnodetian  at  Spalatro,  1764.  Seb.  An 
Oya,  Thermsc  DiocleUani.  Anvers,  1558.  ■ 

(3)  Livre  XXXV,  5. 


ï\\ 


m 


WT- 


Ilrri'iil.iiiiim 
et  l'oiiipui. 


r>l6  SIXIÈME    ÉL'OQUK. 

bonianus  Galius.  Cela  n'a  rien  d'étouuant  ;  avec  tant  d'excel- 
lents modèles  sous  les  yeux,  un  arMste  pouvait  de  temps  à  autre 
se  mettre  à  les  étudier,  dans  le  désir  de  les  imiter  :  mais  c'est  là 
un  fait  isolé  que,  dans  l'histoire  de  l'art,  il  faut  bien  distinguer 
de  ce  qui  est  progrès  véritable. 

Tous  ces  débris  romains  survivant  aux  vicissitudes  de  la  na- 
lure  et  des  guerres,  brisés  comme  ils  sont  par  le  temps  et  par  les 
événements,  isolés  de  ces  détails  dont  l'accord  donne  une  signi- 
fication à  reusenible ,  étaient  bien  loin  d'offrir  une  idée  com- 
plète de  ce  qu'avaient  été  dans  l'antiquité  les  arts  et  la  richesse; 
de  révéler  les  usages  de  la  vie  publique  et  privée,  imparfaitement 
indiqués  par  les  écrivains,  qui  se  contentent,  comme  pour  des  choses 
connues  de  chacun,  d'y  faire  allusion  ;  il  fallait,  po»;  compléter 
l'instruction ,  que  des  villes  entières  sortissent  de  dessi  \is  terre,  et 
dissent  :  Nous  voici.  Le  Vésuve,  qui,  à  une  époque  immémoriale, 
avait  déjà  vomi  des  flammes,  puis  s'était  tu  durant  des  siècles, 
renouvela  ses  éruptions  sous  le  règne  de  Titus,  et  depuis  lors  il  n'a 
pas  cessé  de  menacer  le^  délicieux  environs  de  Naples.  La  pre- 
mière ensevelit,  sans  parler  de  plusieurs  bourgs  et  villages,  les 
villes  d'Herculanum  et  de  Pompéi;  mais  d'une  manière  diffé- 
rente :  celle-ci  sous  une  poussière  terreu>^8  mêlée  de  scories 
légères  qu'il  est  facile  de  dégager;  celle-là  sous  la  lave  et  des 
substances  Inpillaires  en  fusion,  auxquelles  le  refroidissement  lit 
acquérir  la  consistance  de  la  pierre,  et  qu'on  ne  saurait  briser 
qu'avec  le  secours  de  la  mire  (1). 

Seize  siècles  en  passant  sur  elles  avaient ,  plus  encore  que  les 
cendres  et  la  lave ,  contribué  à  en  effacer  la  mémoire ,  quand  Em- 
manuel de  Lorraine,  prince  d'Elbeuf,  en  l'année  1713,  voulant 
élever  une  maison  de  plaisance  près  de  Portiei,  se  mit  en  quête  de 
marbres.  Ayant  appris  qu'un  habitant  du  pays  en  avait  tiré  d'un 
puits,  il  lui  acheta  le  droit  d'y  faire  des  fouilles.  Ce  puits  donnait 
précisément  sur  le  théâtre  d'Herculanum ,  et  l'on  exhuma  une 
statue  d'Hercule,  une  de  Ciéopâtre,  puis  sept  autres  qui,  expédiées 
aussitôt  en  France,  y  excitèrent  l'admiration.  Eu  poursuivant  le 
travail  on  trouva  de  très-beaux  marbres  d'Afrique,  puis  on  décou- 
vrit un  temple  de  forme  ronde ,  avec  vingt-quatre  colonnes  et  au- 
tant de  statues  alentour. 
Le  gouvernement ,  informé  de  cettf  découve  rte ,  qu'accompa- 


(I)  Hamiiton,  Relation  des  découveiies /ailes  à  herculanum  «là  Pom~ 
l)éi,  avec  une  histoire  de  cette  ville,  2  \o\.  iii-4°;  Edimbourg,  1837. 
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guaicnt  les  exagérations  ordinaires,  i\,  'T  .JC  de  poursuivre; 
mais  le  courage  ou  les  ressources  lui  manquèrent  pour  continuer 
les  fouilles  à  ses  frais ,  jusqu'au  moment  où  Charles  de  Bourbon, 
roi  de  Napies,  acheta  ce  terrain  du  prince  d'Elbeuf.  On  acquit  alors, 
en  se  remettant  à  creuser,  la  certitude  d'avoir  retrouvé  une  ville. 

Mais  quatre-vingts  et  jusqu'à  cent  pieds  de  lave  s'étaient  endur- 
cis sur  elle  ;  Résina  et  Portici  avaient  été  bâties  au-dessus  ;  il  aurait 
fallu  les  démolir  avec  leurs  habitations  royales,  pour  exhumer  la 
cité  antique.  Force  fut  donc  de  se  borner  à  des  excavations  partiel- 
les, à  extraire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant,  en  remplissant 
à  mesure,  pour  ne  pas  saper  les  édifices  supérieurs.  Des  antiquités 
de  tout  genre  revirent  ainsi  le  jour  :  fresques,  tableaux,  ornements, 
vases,  bas-reliefs,  arabesques,  les  statues  équestres  des  consuls 
Nonius  et  Balbus,  des  bronze,  des  trépieds  ,  des  lampes,  des  pa- 
tères,  des  candélabres,  des  autels,  des  instruments  de  musique. 
Tous  ces  objets  furent  transportés  à  Portici  ;  on  ne  laissa  en  place 
que  ce  qui  ne  pouvait  être  enlevé.  On  reconnut  plusieurs  édifices 
considérables,  des  temples,  un  théâtre,  le  forum  en  forme  de  carré, 
long  de  deuxcent  vingt-huit  pieds  sur  cent  trente-deux  de  largeur. 
II  est  entouré  de  colonnes  soutenant  un  portique  extérieur ,  tandis 
que  quarante-deux  autres  garnissaient  l'intérieur,  pavé  en  mar- 
bre, avec  les  murailles  peintes  à  fresque.  De  chaque  côte  des  rues , 
tirées  au  cordeau ,  étaient  pratiqués  des  trottoir»  pour  les  piétons. 

Vers  la  même  époque  la  charrue  d'un  paysan  avait  heurté  con- 
tre une  statue  de  bronze  qui  mit  sur  la  trace  de  [i*ompéi  (I). 
Des  cendres  accumulées  à  une  grande  hauteur  la  recouvrent,  et 
l'on  pourra  peu  à  peu  la  rendre  à  la  lumière.  Lorsqu'on  eut  com- 
mencé à  la  dégager,  des  rues ,  des  palais ,  des  théâtres ,  des  mai- 
sons reparurent,  le  tout  dans  l'état  où  l'avalent  abandonné  les 
malheureux  surpris  par  le  désastre.  Les  peintures  et  les  mosaïques 
ont  conservé  leurs  couleurs  intactes  :  les  vins  sont  dans  les  caves, 
les  mets  sur  les  tables  ou  dans  les  cuisines ,  attendant  les  con- 
vives 5  des  flacons  d'essences  garnissent  la  toilette  des  dames  ,  et 
il  semble  à  chaque  pas  que  les  anciens  maîtres  du  logis  vont  se 
présenter  devant  vous.  Mais  on  est  glacé  par  cette  solitude,  dans 
laquelle  des  ossements  seuls  rappellent  çà  et  là  les  infortunes  qui 
s'enfuyaient  emportant  lent-  argent  et  leurs  bijoux  et  dont  les 
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(i;  Eli  16H9.  Les  fouilles  néanmoins  ne  comniencèniiit  (ju'eii  17:k').  Domi- 
nique Fontana,  qui  conduisit,  en  1582,  leseuiixdu  Saino  à  la  Torre  dell'  An- 
minzlata,  dut  reuconlier  dans  ses  tianciiées  les  monnmenls  de  l'ompéi,  qu'il 
lui  l'allail  havorser.  Coinuieiil  n'eulil  jias  la  cuiiositc  de  les  découvrir  •• 
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squelettes  pressent  encore  conf, .  leur  sein  les  objets  précieux  qui , 
peut-être  ,  leur  coûtèrent  la  vie.  Ici  un  solda*  n  péri  on  faction  ;  là 
un  prisonnier  dans  son  cachot,  où  l'on  trou  >*  ùos  débris  humains 
suspendus  encore  à  des  chaînes.  Dans  le  tempi'j  principal,  le  prêtre, 
surpris  par  la  pluie  embrasée ,  s'arma  d'un  pic  et  défonça  deux 
murs  pour  se  sar'ver;  on  le  trouva  devant  le  troisième,  tenant 
encore  à  la  main  cet  instrument,  dont  il  avait  en  vn'n  espéré  son 
salut. 

Âfln  de  ne  pas  endommager  tant  d'ouvrages  délicats ,  et  pour 
que  rien  ne  soit  perdu,  les  travaux  se  poursuivent  avec  lenteur,  et 
un  cinquième  à  peine  de  in  ville  est  maintenant  à  découvert.  On 
y  voit  deux  théâtres,  un  temple  d'isis ,  un  d'Esculape,  un  autre 
qui  est  grec,  une  porte  extérieure,  la  voie  des  tombeaux,  le  forum, 
la  basilique ,  et  à  une  autre  extrémité  l'amphithéâtre. 

La  ville  est  entourée  de  murailles  pélasgiques,  et  des  édifices 
qui  suffiraien:  aujourd'hui  à  toute  une  grande  ville  sont  entassés 
dans  un  étroit  espace.  Mais  autant  les  anciens  l'emportaient  sur 
nous  en  magnificence,  autant  ils  nous  étaient  Inférieurs  pour  ce 
que  réclame  le  bien-ôtre  ;  leurs  maisons  étaient  petites  et  mal  dis- 
tribuées, leur  vie  se  passant  en  plein  air,  dans  les  cours,  sous 
les  portiques,  dans  le  forum.  Peu  de  fenêtres  ouvrent  au  dehors; 
et  celles-là  sont  très-élevées,  pour  assurer  le  secret  du  foyer,  ce  qui 
donne  un  aspect  monotone  aux  rues  où  il  n'y  a  point  de  boutiques. 
Les  maisons  se  ressemblent  par  la  distribution  et  les  orneiiients  ; 
elles  ont  un  ou  deux  étages ,  où  se  trouvent  des  cellules  grandes  de 
dix  a  douze  pieds,  hautes  de  quatorze  à  dix-huit,  avec  peu  de  com- 
municalions  enlrc  elles.  Klles  sont  éclairées  par  la  porte  ,  n'ayant 
.souvent  d'autres  fenêtres  que  celles  qui  donnent  sur  le  jardin ,  et 
qui  peut-être  étaient  réservées  aux  femmes. 

Les  cours  sont  entourées  de  portiques ,  même  dans  les  maisons 
les  plus  petites;  c'était  là  qu'on  goûtait  le  frais.  Le  bois  n'était  em- 
ployé dans  les  appartements  que  pour  l'encadrement  des  fenêtres 
et  pour  les  portes;  le  pavage  est  en  mosaïque,  le  plafond  et  les 
murs  sont  peints  de  figures  diverses,  ou  ornés  de  médaillons  en  bas- 
relief.  Pas  une  habitation  qui  ne  soit  décorée  de  peintures  et 
de  mosaïques  représentant  des  mets,  des  livres,  des  ustensiles, 
des  meubles ,  des  faits  historiquos,  selon  le  goût  et  la  profession 
du  maître  du  logis.  Celle  du  poc.  tragique  occupe  un  espace  de 
quinze  mètres  de  largeur  sur  une  longueur  double,  divisé  en 
dix-neuf  pièces  au  moins,  y  compris  l'atrium.  La  mosaïque  à  l'en- 
trée représente  un  gros  chien  enchaîné,  avec  l'inscriptioa  Cave 
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cnnem.  Du  corridor  on  passe  ùhuh  i  dlrium,  cour  découverte,  ornée 
sur  ses  quatre  côtés  de  peintures  t  «es  de  l'Iliade,  ou  faisant  allu- 
sion à  l'art  dramatique;  alentour  F  it  les  chambres  pour  les  étran- 
gers, décorées  aussi  de  peintures  parfois  obscènes.  En  face  de 
l'entrée  se  trouve  le  tahlinum  ou  tialle  de  réception  ,  où  l'on  volt 
représenté  un  poëte  tragique  déclamant  devant  deux  auditeurs; 
et  sur  le  pavé  en  mosaïque,  ouvrage  d'une  exécution  parfaite,  est 
ligurée  la  répétition  d'une  pièce. 

On  passe  de  là  dans  le  péristyle,  ou  seconde  cour  ouverte,  dans 
laquelle  est  un  petit  jardin ,  entouré  d'un  portique  de  sept  colonnes 
doriques,  é'n dament  décoré  de  peintures.  Au  fond  est  le  lararium, 
ou  chapelled  tiTiiestlque,  avec  ur.  Faune  en  bronze  des  plus  gracieux  ; 
à  eauche,  un  c&oinetde  repos  avec  Diane,  Narcisse  à  la  fontaine  et 
l'Amour  pêcheur;  dans  une  autre  petite  chambre  sont  des  paysa- 
ges et  des  marines,  et  sur  le  mur  principal  une  rangée  de  livres 
peints ,  que  le  poëte  tragique  ne  possédait  peut-être  qu'en  idée. 

Kn  face  est  Vexèdre  ou  salle  de  réunion  ,  décorée  de  danseuses, 
de  fruits  et  d'animaux,  avecLcdu,  Ariane  abandonnée  par  Thésée 
et  le  sacrifice  d'Iphigénie  ;  à  côté,  la  petite  cuisine,  où  sont  peints 
tous  les  ustensiles  culinaires,  communique  avec  le  triclinium, 
cné  pareillement  de  peintures  ;  au-dessus  était  le  gynécée. 

L"  rue  du  faubourg,  spacie  se  et  tirée  au  cordeau ,  est  bordée, 
(le  chaque  côté  de  maisons  de  campagne,  de  tombeaux,  de  bancs 
ciioulaircs  en  pierre,  où  les  habitants  venaient,  le  soir,  près  des 
portes  de  la  ville,  s'asseoir  au  milieu  des  tombeaux  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis,  pour  respirer  le  frais  et  voir  entrer^les  voyageurs. 

Dans  le  temple  d'Isis,  les  ustensiles  destines  aux  cérémonies 
étaient  encore  tout  disposés  ;  les  squelettes  des  prêtres  surpris  au 
milieu  de  leurs  fonctions  pormient  les  habits  pontificaux;  les  char- 
bons étaient  sur  l'autel,  entoure  de  candélabres,  de  lampes,  de 
patères  pour  les  libations ,  de  lectisternes  pour  la  déesse ,  de  pu- 
rificatoires en  stuc  ;  un  grand  vase  de  bronze  contenait  les  cendres 
du  dernier  holocauste ,  mêlées  .  la  graisse  des  victimes.  La  petite 
maison  de  campagne  où  Cicéc  ;,  se  plaisait  tant  s'élevait  dans  le 
faubourg;  non  loin  de  là  est  "eik  de  l'affranchi  Diomède,  très- 
bien  conservée,  avec  sa  porte  ouvrant  sur  un  perron  ,  entre  deux 
colonnes  ;  sa  cour  carrée  est  entourée  de  galeries  couvertes ,  et 
soutenues  par  des  colonnes  sous  lesquelles  était  l'entrée  des  ap- 
partements. Diomède  s'y  étai'  préparé  «on  tombeau  ;  surpris  par 
les  cendres,  il  essaya  de  fuir  du  côté  de  la  mer  avec  un  esclave 
emportant  son  or  et  ses  vases  v  *!cieux  ;  mais  il  fut  étouffé  en  che- 
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mil).  On  voit  t  .ooie  duii^i  los  caves ,  qui  sont  tics -but  lus ,  lus  aiii- 
pliorua  rniipûes  coiitro  lo  mur,  eiitro  de  petits  cordons  en  terre 
cuite.  I.a  maîtresse  du  logis  et  ses  'np..3S,  qui  s'y  étaient  réfu- 
giées ,  y  périrent  au  nombre  de  vingt-sept.  Appuyée  contre  lo  mur, 
le  bras  tendu  par  la  terreur,  elle  fut  enveloppée  par  les  cendres, 
qui  se  durcirent  autour  d'elle  et  gardèrent  son  empreinte. 

Dans  l'enceinte  des  murs  de  la  ville,  à  peu  dedistanc»  !•  la 
porte,  est  la  maison  de  Salluste ,  dont  on  lit  le  nom  tracé  en 
rouge  sur  la  façade.  On  y  affichait  les  décrets  des  magistrats, 
tes  ventes,  les  mises  à  l'encan  et  au<  t^  avis  suinhiablos;  clic 
contenait  une  quantité  prodigieuse  de  t  .hU  .ux,  îe  marbres  rouges, 
de  mosaïques ,  d'amphores,  de  vases  d'un  prix  énorme. 

On  dirait  que  ces  maisons  étaient  encore  habitées  lu  veille, 
l/enseigiie  du  marchand  invite  à  entrer  dans  sa  boutique  ;  cette 
muraille  vient  d'être  récrépie,  et  lus  enfants  y  ont  fait  en  passant 
leurs  griffonnages,  ou  écrit  leur  nom  et  quelques  facéties.  On 
lit  en  entrant  lu  mot  salve  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et  on  di- 
rait qu'il  est  prononcé  par  le  maître  du  logis ,  que  cutte  parole 
de  bon  augure  n'a  pourtant  pas  préservé  du  désastre.  Au  miliuu 
de  la  rue  sont,  ici  des  puits,  là  des  ugouts  q.ii  portent  les  eaux  a 
la  mer.  A  l'angle  d'un  carrefour  est  la  boutique  d'un  pharma- 
cien, avec  l'enseigne  d'un  serpent  mordant  une  pomme.  Ailleurs 
un  autel  avec  l'aigle  de  Jupiter  est  exposé  en  vente;  on  recon- 
naît la  demeure  d'un  peseur  public,  les  boutiques  où  l'on  ven- 
dait les  boissons  chaudes ,  et  qui  correspondent  à  nos  cafés  ;  plus 
loin  une  maison  de  prostitution,  indiquée  par  les  Priapes  qui  y 
sont  sculptés ,  et  par  l'inscription  hic  félicitas,  qui  révèle  la 
philosophie  du  temps. 

Les  pains  portaient  empreint  le  nom  du  boulanger;  quelques- 
uns  n'avaient  pas  encore  subi  la  cuisson ,  d'autres  étaient  déjà 
entamés.  Des  meules  singulières  se  volent  dans  l'endroit  où  l'on 
triturait  le  blé.  La  farine  avec  lo  levain  était  préparée  dans  la 
huche  à  pétrir,  le  four  renfermait  une  tourte  dans  son  plat  ;  dans 
d'autres  endroits  on  trouva  des  fèves,  des  noix,  de  l'huile,  du 
vin ,  des  bouteilles  avec  le  nom  des  consuls;  des  tas  de  blé,  dont 
les  grains,  ayant  été  semés ,  germèrent  et  produisirent  leur  épi 
après  mille  sept  cents  ans  de  sommeil  vital. 

Dans  les  appartements  occupés  par  les  dames  on  trouve  en- 
core des  épingles,  des  aiguilles,  des  dés  à  coudre,  des  ciseaux,  dus  pe- 
lotonsde  fil,  des  quenouilles,  et  les  mêmes  ornements  dont  se  parent 
aujourd'hui  les  femmes;  dus  pièces  de  mouuaic qu'on  avait  percées 
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[lour  éiiv,  portées  au  cou,  comnio  font  encore  aujoui'd'lmi  Ivs  Vû< 
niticnneii  vt  les  Génoises.  Ailleurs  co  sont  dos  instniiiionts  de  mu- 
sique, des  dés  à  jouer,  des  balles  pour  les  enfants,  des  instruments 
de  chirurgie,  parmi  lesquels  un  l'oroeps  pour  les  accouchements. 
Beaucoup  de  manuscrits  sur  papyrus,  en  rouleaux,  lurent  d'abord 
pris  pour  des  charbons  et  Jetés;  puis,  reconnus  pour  ce  qu'ils 
étaient,  ils  furent  déroulés  à  l'aide  de  procèdes  ingénieux. 

Les  tombeaux  n'étalent  pas  moins  fastueux  que  les  habitations. 
On  remarque,  entre  autres,  cilui  qui  fut  élevé  par  Tuché  et  par 
Munatius  Faustus,  prêtre  d'Auguste  et  magistrat  de  la  ville 
(puyanus).  Au-dessus  de  l'inscription  est  le  portrait  do  Tuché, 
ctau  dessou:»  un  bas-reliet  repésentaul  d  un  côté  sa  famille,  de 
l'autre  l'efllgie  des  mngisfrnts  municipaux.  L'artiste  avait  aussi 
sculpté  une  barque,  symbole  du  passage;  et  tout  près  est  le  Iri' 
clinhitn  pour  les  repas  funéraire'^ 

Des  ouvrages  entiers  ont  été  «  ou?  rés  à  décrire  ces  découvertes, 
et  les  différentes  statues  d(  «k  ,  de  Vénus,  de  Prinpe,  la 

plupart  en  bois,  avec  la  tel  mis  en  marbre.  Or,  si  l'on 

songe  qu'il  n'est  pas  de  eht  où  ne  se  trouvent  des 

peintures;  que  les  mosaiqut..  ^  .,i..c  dimension  (I),  qui  pa- 
raîtraient aujourd'hui  d'un  luxe  royal ,  servent  de  pavé  dnns  les 
habitations  particulières;  si  l'on  observe  l'art  et  le  Uni  des  mcmis 
objets  à  l'usage  des  personnes  élégantes ,  on  est  saisi  d'éloune- 
ment  à  l'aspect  d'une  civilisation  où  la  puissance,  le  savoir,  le 
génie,  la  richesse  contribuaient  à  l'envi  aux  jouissances  des 
classes  privilégiées. 

Ces  merveilles  du  inonde  antique  reparaissaient  !i  la  lumière 
au  moment  même  où  l'on  découvrait  dans  le  nouveau  monde 
d'autres  villes  anciennes,  non  pas  enfouies  sous  les  cendres  ou  sous 
la  lave,  mais  sous  les  lianes,  dans  les  immenses  furets  du  Mexi- 
que, barrières  presque  aussi  insurmontables  que  les  matières  vo- 
mies par  le  volcan. 

La  religion  chrétienne,  qui  proclamait  de  nouveau  la  foi 
parce  qu'elle  était  fondée  sur  la  révélation  ;  l'espérance,  parce 
qu'elle  s'appuyait  sur  la  promesse  divine  ;  la  charité  ,  parce 
qu'elle  montrait  tous  les  hommes  comme  des  frères,  devait  né- 
cessairement produire  une  révolution  favorable  dans  les  arts ,  en 
pénétrant  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  intime ,  c'est-à-dire  dans  l'i- 

(I)  Celle  qui,  dil-oii,  représente  k  combat  d'Alexandre  et  de  Daiiiit»  est  au- 
dessus  de  toute  comparaison. 
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dée.  Désormais  ils  ne  servaient  plus  uniquement  aux  fantaisies 
du  riclie ,  aux  plaisirs  des  sens  ;  mais  ils  devaient  se  mêler  aux 
solennités  de  l'amour  et  de  la  douleur,  et  s'associer  à  la  civilisa- 
tion tout  entière  pour  exprimer  cette  aspiration  à  quelque  chose 
de  plus  parfait ,  désir  incessant  de  cette  vie ,  et  que  peut  seule 
satisfaire  la  vie  future. 

Ari  chriHitn.  Gclu!  qui  daus  Ics  arts  ne  voit  que  la  forme  doit  croire  que  h 
christiamisne  n'a  pu  leur  servir  en  rien  ;  mais  ceux  qui  s'attachent 
à  l'esprit  verront  l'art  se  renouveler  comme  tout  le  reste  sous  son 
influence  salutaire.  Voué,  dans  rantiquité,  à  la  matière  et  aux  sens, 
à  reproduire  IMdole  ou  le  monarque,  puis  identifiant  l'image  avec  le 
dieu,  l'art  en  effet  dut  être  en  horreur  aux  premiers  chrétiens.  Ils 
faisaient  cependant,  dès  leur  origine,  usage  de  certains  symboles. 
Les  tombeaux ,  objets  de  leur  piété ,  étaient  ornés  d'anaglyphes 
ou  sculptures  en  creux ,  représentant  des  palmes ,  des  cœurs ,  des 
triangles,  des  vignes,  des  poissons,  des  croix,  et  particulièrement 
le  monogramme  du  Christ  et  le  nom  du  défunt.  Ces  ornements 
étaient  d'abord  tracés  avec  le  ciseau,  puis  on  remplissait  les  creux 
de  minium  ,  couleur  dont  les  triomphateurs  se  teignaient  le  vi- 
sage, et  qui  là  indiquait  un  autre  genre  de  victoires. 

Catacombes.  Le  sol  de  Romc  est  formé  de  productions  volcaniques ,  de  laves 
durcies,  de  péperin,  de  pouzzolane  excellente  pour  les  construc- 
tions hydrauliques ,  et  de  travertin  produit  par  les  sédiments  du 
Tévérone.  La  ville  fut  construite  avec  ces  matériaux,  qui  se  trou- 
vaient là  sous  la  main.  La  lave  fournit  le  pavé ,  le  péperin  les  mar- 
ches d'escalier,  le  seuil  des  portes  et  l'encadrement  des  fenêtres  ; 
le  tuf,  à  ia  fois  solide  et  léger,  servit  pour  les  murailles. 

Pour  l'extraction  de  ces  matériaux ,  surtout  dans  le  voisinage  de 
la  porte  Esquiline ,  on  pratiqua  successivement  des  galeries  pro  • 
fondes  et  très-vastes,  aux  nombreux  détours,  et  parfois  à  plusieurs 
étages.  Quelques-unes  étaient  destinées  h  ensevelir  les  gens  du 
commun  dans  de  petites  cellules  superposées  à  la  marièrc  d'un 
colombier  :  bien  que  plusieurs  de  ces  galeries  fussent  comblées 
lorsque  l'on  construisit  la  maison  de  plaisance  de  Mécène,  on  en 
laissa  subsister  un  certain  nombre  ;  d'autres  furent  creusées  depuis. 
Les  chrétiens,  qui  furent  peut-être  condamnés  à  les  creuser,  les 
fréquentèrent.  Ou,  contraints  de  chercher  l'oubli  et  leur  sûreté  dans 
des  endroits  cachés,  peut-être  y  furent-ils  conduits  par  des  ouvriers 
mineurs  convertis  ;  ils  en  firent  le  lieu  de  leurs  réunions ,  et  la 
sépulture  de  leurs  frères  retournés  au  sein  de  Dieu.  Cette  opinion 
s'appuyait  sur  les  exemples  analogues  qu'offrent  Naples,  Syracuse 
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el  Paris  ;  mais  rinoertitude  qu'elle  jetterait  sur  les  reliques  extraites 
des  catacombes  romaines ,  la  communauté  qu'elle  suppose  entre 
les  rites  chrétiens  et  ceux  des  gentils,  et  qui  ne  peut  s'accorder 
avec  la  ferveur  du  zèle  primitif,  ont  persuadé  à  quelques  écrivains 
modernes  que  cette  ville  souterraine  a  été  creusée  à  dessein  par 
les  chrétiens,  sans  la  participation  des  gentils. 

Ces  galeries  n'ont  d'autre  ornement  que  les  niches  pratiquées 
des  deux  côtés.  Souvent  elles  aboutissent  à  des  chambres  ornées 
de  stuc ,  à  des  chapelles  et  cellules  où  l'on  célébrait  sans  doute 
les  saints  mystères.  Origène ,  Minucius  Félix ,  Clément  d'Alexan- 
drie, Âinobius,  Lactaor*^  répondaient  à  ceux  qui  leur  demandaient 
où  étaient  les  temples  et  les  autels  des  chrétiens  que  Dieu  avai*, 
surtout  pour  agréables  ceux  qu'on  lui  élevait  dans  les  cœurs.  Mais 
ou  ne  saurait  arguer  d'une  telle  réponse  qu'il  n'en  existait  pas  ; 
elle  indiquait  seulement  l'horreur  des  fidèles  pour  les  superstitions 
païennes;  et  les  catacombes  sont  la  preuve  que,  dès  les  premiers 
temps ,  le  christianisme  eut  ses  églises  et  ses  autels.  Les  catacom- 
bes étaient  l'unique  temple  qu'ils  pussent  orner,  comme  si  l'art, 
pour  se  régénérer,  avait  dû  revenir  à  son  berceau,  dansées  grottes, 
où  il  fit  ses  premiers  pas  avant  de  prendre  son  essor  à  ciel  ouvert. 
Lorsqu'il  ne  fut  plus  nécessaire  de  s'y  cacher,  ces  sombres  galeries 
furent  vénérées  comme  le  théâtre  des  pieuses  cérémonies  dans 
lesquelles ,  en  honorant  la  mémoire  des  morts ,  on  se  préparait  à 
les  suivre  ;  les  fidèles  demandaient  en  mourant  à  y  dormir  à  côté 
des  saints,  pour  avoir  part  à  leur  gloire.  Elles  furent  ainsi  fréquen- 
tées jusqu'au  douzième  siècle  ;  mais  depuis  cette  époque  on  ne 
visita  plus  que  celle  où  Ton  a  accès  par  l'église  de  Saint-Sébastien. 

Sous  le  règne  de  Sixte-Quint,  l'attention  se  reporta  sur  ces  an- 
tiques sépultures ,  et  ce  pontife  en  fit  extraire  plusieurs  reliques , 
acte  de  piété  qui  plus  tard  fut  réglé  par  Clément  YIII  et  par  d'autres 
papes.  Les  lettrés  se  mirent  de  leur  côté  à  les  étudier;  et,  sans 
parler  de  Pierre  Mallio,  qui  dans  le  douzième  siècle  en  avait  donné 
une  simple  énumératiou ,  Onuphre  Panvinius  traita  le  premier 
des  rites  qu'on  y  observait,  des  assemblées  qui  s'y  tenaient,  et 
désigna  jusqu'à  quarante-trois  de  ces  souterrains  (l).  Antoine 
iiosio ,  agent  de  l'ordre  de  Malte ,  parcourut  avec  un  zèle  infatiga- 
ble les  catacombes  durant  plus  de  trente  années  ;  et,  sans  épargner 
ni  dépenses  ni  peines,  il  en  leva  les  plans,  en  dessina  les  peintu- 
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(l)  De  ri  tu  sepeliendi  mortuos  apud  veteres  chrislianos,  et  de  eoruni' 
(ïom  cœmeleriis,  I57'i. 
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res ,  les  scalptares ,  les  sarcophages ,  les  aatels,  les  oratoires ,  et 
les  décrivit  dans  sa  Rome  souterraine,  qui  fut  pabliée  après  sa 
mort  (1).  Paul  Aringhi  (2)  revit  ce  travail ,  auquel  il  ajouta  beau- 
coup f  et,  en  le  faisant  connaître  davantage ,  inspira  à  d'autres  la 
pensée  de  se  livrer  à  des  recherches  semblables.  Le  chanoine  Marc- 
Antoine  Boldetti ,  voyant  des  doutes  se  répandre  sur  Tanthenticité 
des  reliques  qu'on  tirait  des  catacombes ,  publia  des  Observations 
sur  les  cimetières  des  saints  martyrs  et  des  anciens  chrétiens  de 
Rome  (3).  Bien  qu'il  eût  insisté  spécialement  sur  le  culte  des 
reliques  et  sur  les  décrets  de  l'Eglise  à  ce  sujet,  il  joignit  à  ses 
réflexions  les  dessins  de  plusieurs  objets  découverts,  ainsi  que  des 
renseignements  sur  les  catacombes  qui  se  trouvent  non-seulement 
à  Rome,  mais  dans  tous  les  pays  ùï;  monde.  Il  continua  ensuite 
ses  recherches  de  concert  avec  Marangoni  ;  mais  lorsqu'ils  allaient 
les  publier ,  le  feu  prit  à  leur  maison ,  et  consuma  l'œuvre  ue  tant 
d'années,  à  l'exception  du  peu  qui  en  fut  publié  par  Marangoni  (4), 
Plus  tard,  Clément  XII  chargea  Bottari  de  se  livrer  à  des  recher- 
ches du  même  genre,  et  il  y  consacra  son  immense  érudition  sa- 
crée et  profane  (5).  -  ■"      '■'■■■'■  ^ 

Un  musée  chrétien  fut  formé ,  dans  le  Vatican ,  des  nombreux 
restes  d'ouvrages  d'art  sortis  de  ces  grottes,  qui  sont  pour  les  cu- 
rieux une  des  merveilles  de  Rome ,  et  pour  les  âmes  dévotes  un 
sanctuaire  de  piété  et  d'espérance.  Il  y  en  a  aussi  beaucoup  d'é- 
pars  dans  les  églises ,  notamment  dans  celles  de  Saint-Martin  des 
Monts,  de  Sainte-Agnrs ,  de  Saint- Jean  de  Latran ,  d'Ara-Cœli, 
de  Sainte  Marie  Majeure  et  de  Transtévère  ;  il  est  donc  possible  de 
tirer  de  leur  ensemble  une  histoire  de  l'art  chrétien  ;  mais  nous  n'y 
consacrerons  ici  que  peu  de  mots. 

La  plupart  de  ces  monuments ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sont 
des  anaglyphes  ;  les  bas-reliefs  arrivent  à  peine  au  nombre  de 
cent  dans  Rome ,  de  cent  cinquante  dans  le  reste  de  l'Italie ,  de 
quarante  en  France;  les  mosaïques  sont  en  assez  grand  nombre. 
Tertnilien,  qui  confondait  l'art  avec  ses  abus,  n'aurait  pas  voulu 
qu'on  vît  dans  les  catacombes  même  l'image  du  bon  Pasteur,  ne 
tolérant  tout  au  plus  que  la  lyre ,  l'ancre ,  le  poisson ,  l'agneau , 


(1)  In-rolio,  1632. 

(2)  Roma  sotterranea  novissima,  1651 -1659. 

(3)  In-folio,  1720. 

(4)  Appendix  de  cœmelerio  SS.  Tlirasonis  et  Saturnini.  —  Acla  S.  Vie- 
torini,  1740. 

(5)  Koma  sotterranea  ;  1737-1754.   Les  planches  sont  celles  de  Bosio. 
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la  barque,  et  la  vigne  (1).  Clément  d'Alexandrie  (2)  veut  que  les 
anneaux  des  chrétiens  portent,  comme  sceau,  la  colombe,  le  pois* 
son ,  la  barque  avec  la  voile.  On  trouve  cependant  sur  quelques- 
uns  le  bon  Pasteur ,  ainsi  que  saint  Pierre  avec  le  coq ,  ou  le 
chandelier  aux  sept  branches  et  Yoram ,  c'est-à-dire  un  homme 
ou  une  femme  debout,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  et  les  mains 
étendues.  C'est  à  tort  que  quelques-uns,  et  surtout  d'Âgincourt, 
ont  attribué  aux  premiers  temps  certaines  sculptures  ;  car  les  pre- 
mières étaient  purement  allégoriques  et  hiéroglyphiques ,  repro- 
duisant au  figuré  ce  que  les  Pères  enseignaient  ou  écrivaient. 
Parmi  ces  symboles,  la  croix  était  l'indice  le  plus  commun  de  la 
catholicité,  puisque  la  pensée  d>i  chrétien,  en  faisant  la  croix,  va 
du  ciel  en  terre  et  de  l'orient  à  l'occident.  A  bras  égaux  ou  grecque 
d'abord,  elle  fut  allongée  au  troisième  siècle ,  quand  on  y  apposa 
le  crucifix.  Il  y  avait  aussi  d'autres  signes  ;  la  main ,  figure  du 
Père  Inconnu ,  comme  était  appelée  la  première  personne  divine  ; 
le  poisson  et  plus  ordinairement  l'agneau,  pour  Indiquer  la  seconde; 
la  colombe,  pour  la  troisième;  puis  divers  symboles  qui  étaient 
conservés  pour  indiquer  le  passage  de  l'initiation  des  cultes  anciens 
à  la  réalité  et  à  l'histoire.  Outre  les  pures  allégories ,  il  y  a  les 
images  historiques  tirées  ou  du  Testament  ou  des  auteurs  païens, 
ou  de  la  sagesse  traditionnelle  commune  à  tous  les  peuples.  De  ce 
nombre  seraient  le  bon  Pasteur ,  que  l'on  rencontre  déjà  dans  des 
monuments  antérieurs  ;  l'Orphée  envisagé  comme  prophète  de  vé- 
rités révélées  ;  les  sibylles  ;  les  Muses ,  et  les  scènes  de  vendange 
qui  représentaient  pour  le  pieux  artiste  une  vie  mûre ,  dont  ou 
peut  exprimer  le  suc  spirituel.  Le  serpent,  indice  de  salut  pour  les 
Grecs ,  qui  en  faisaient  l'attribut  d'Hygie  et  d'Esculape ,  et  pour 
les  Hébreux,  auxquels  il  rappelait  la  figure  d'airain  élevée  dans  le 
désert,  o^'  int  l'image  de  l'esprit  malin ,  et  il  fut  représenté  vaincu 
au  pied  de  la  croix;  puis,  plus  tard,  foulé  sous  les  pieds  de  la 
Vierge  immaculée. 
Parfois  l'esprit  de  ténèbres  était  représenté  par  le  corbeau  ; 
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(1)  De  Pudicitia.  Ces  symboles  ne  sont  pas  également  faciles  à  expliquer. 
La  barque  fait  allusion  à  celle  de  saint  Pierre;  l'ancre,  à  l'espérance  cl  à  la 
Trinité;  la  lyre ,  au  nouvel  Orphée  de  la  vérité»  comme  Jésus-Christ  est  ap. 
pelé  quelquefois;  l'Agneau  ,  à  VAgnus  Dei;  la  vigne,  à  celle  de  l'Évangile. 
«  Je  suis  la  vigne,  vous  les  palmiers.  »  Le  poisson  se  dit  en  grec  l/.Où;,  dont 
les  cinq  lettres  sont  les  initiales  de  'Iriaoù;  Xptvrài;,  0eoû  ulô;,  atoxrfi,  Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu,  sauveur. 

(2)  Dans  le  Pédagogue. 


.j''(i 


656  SIXikUB  ÉPOQUE. 

mais  ce  fut  au  moyen  âge  seulement  qu'on  lui  donna  la  forme  gro- 
tesque  qui  participe  de  l'homme  et  de  la  béte.  La  force  brutale 
est  parfois  figurée  par  le  lion,  qui,  symbole  d'Arlmane  chez  les 
Perses  et  blason  menaçant  sur  l'étendard  de  Juda ,  fut  ensuite 
placé  en  dehors  des  églises ,  avec  un  agneau  ou  un  enfant  dans  sa 
gueule,  bien  qu'on  le  voie  ailleurs,  indice  de  force  morale',  sou- 
tenir la  chaire  épiscopale  ou  le  cierge  pascal. 

La  mort,  à  laquelle  les  Grecs  donnaient  la  figure  de  génies  avec 
une  expression  de  tristesse  gracieuse,  tenant  un  flambeau  renversé, 
n'avait  pas  d'emblème  parmi  les  premiers  chrétiens  :  ce  furent 
les  gnostiques  qui  introduisirent  la  forme  du  squelette.  On  la  voit 
ainsi  sur  un  monument  dans  un  char  traîné  par  deux  lions  courant 
à  toute  bride,  et  foulant  aux  pieds  des  monceaux  de  cadavres  ;  pre- 
mière idée  des  célèbres  danses  des  morts.  •  «^ ,./ 

Les  emblèmes  les  plus  ordinaires  dans  les  catacombes  sont  les 
sigles,  Âû,  ^,  IH,  indiquant  Jésus-Christ  (1);  la  colombe 
posée  sur  une  branche  de  palmier,  avec  une  étoile  au  bec  ou  bu- 
vant dans  le  calice  ;  des  cerfs  altérés  courant  à  la  fontaine  ;  des  pois- 
sons sur  le  sable  ;  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  un  coq  qui  an- 
nonce le  matin  de  la  seconde  vie;  une  femme  suppliante,  ou  les 
deux  mains  levées  au  ciel  ;  le  dauphin ,  symbole  de  la  migration 
des  âmes  vers  une  rive  hospitalière  ;  l'ancre  de  l'espérance  ;  un 
simple  rameau  d'olivier  ;  deux  mains  et  deux  pieds  attachés  à  la 
croix;  quelquefois  enfin  le  cœur,  que  les  gentils  suspendaient 
aussi  au  cou  de  leurs  enfants.  Dans  les  sculptures  des  premiers 
temps ,  on  ne  rencontre  jamais  le  crucifix  ni  le  calice ,  dont  plus 
tard  on  fit  sortir  à  demi  l'hostie  «  ou  qui  fut  mis  dans  la  main  de 
révangéliste  de  Patmos,  avec  le  serpent.  Il  fut  dans  la  suite  adopté 
dans  cette  forme ,  entre  deux  cierges,  par  les  templiers  et  par  les 
chevaliers  de  Saint-Jean. 

Les  épitaphes  sont  extrêmement  simples  :  lazabus  amicus 
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(1)  Le  MesBie  avait  dit  :  »  Je  suis  l'alplia  et  l'oméga,  »  c'est-à-dire  le  com- 
mencement et  la  fin.  L'autre  signe  se  compose  des  deux  premières  lettres  grec- 
ques du  nom  de  Christ,  XPISTOS.  Il  était  pourtant  employé  déjà  parles 
gentils,  et  il  se  trouve  sur  des  monnaies,  sur  les  médailles  de  Ptolémée  et 
sur  des  tètes  de  dieux,  pour  exprimer  ou  l'oint,  ou  le  très-bon,  ou  le 
Xpt(TTÈfa)po;,  Jupiter  roi  clément.  Le  dernier  est  formé  do  Vi  et  de  Yêta  grec, 
auquel  on  ajouta  plus  tard  Ys,  en  le  surmontant  de  la  croix  IHS.  Voy. 
MiiNTFR,  Sijmbolik  des  ait.  Christ. 
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suPEB  ASTRA.  Les  Doms  de  saint,  de  très-saint,  dUnnocent,  de 
très-doux  attestent  l'affection;  et  plus  souvent  Vin  pace,  imita- 
tion des  Hébreux,  exprime  cette  confiance  religieuse  qui  rend 
moins  tristes  les  tombeaux. 

Les  paraboles  de  l'Évangile  y  sont  souvent  représentées  ;  plus 
tard  ce  furent  celles  de  l'Apocalypse,  le  livre  aux  sept  sceaux,  les 
quatre  angesjdes  quatre  vents,  les  vingt-quatre  vieillards,  la  Ba- 
lance, la  femme  poursuivie  par  le  Dragon. 

Les  sarcophages  furent  introduits  dans  les  catacombes  quand 
les  sénateurs  et  des  riches  eurent  adopté  la  nouvelle  religion.  Aucun 
ne  peut  être  considéré  avec  certitude  comme  antérieur  au  qua- 
trième siècle ,  et  peut-être  le  plus  ancien  est  celui  de  la  villa 
Pamphiti{l).  Il  est  d'architecture  corinthienne,  et  représente 
des  portiques  sous  lesquels  sont  quinze  personnages  autour 
de  .Tésus- Christ,  qui,  beau  de  visage,  les  cheveux  séparés  et 
tombants,  siège,  revêtu  de  la  toge,  sur  une  chaise  curule. 
Le  premier  dont  l'époque  soit  attestée  par  son  inscription  est  ù 
peine  antérieur  de  deux  ans  à  la  mort  de  Constantin  (2). 

On  voit  le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  des  scènes  évan- 
géliqucs,  comme  l'Adoration  des  mages  (3)  Pt  le  Christ  avec 
les  petits  enfants  :  Ils  offrent  aussi  parfois  des  faits  de  la  my- 
thologie ou  des  réminiscences  païennes;  ainsi  Jonas  et  Noé 
y  apparaissent  comme  Jason  et  Deucalion ,  et  les  agapes  ne 
diffèrent  guère  des  banquets  profanes.  L'art  plastique  grec  l'em- 
portait en  effet  sur  les  conceptions  judaïques  ;  mais  ce  fut  surtout 
quand  l'Église  cessa  de  se  cacher  qu'apparut  le  contraste  entre 
l'impulsion  à  moitié  païenne  de  la  cour  impériale  tendant  à  maté- 
rialiser le  culte  et  le  génie  réorganisateur  et  progressif  de  l'É- 
glise, qui  partout  substituait  l'histoire  à  l'allégorie.  En  cela  encore 
la  lutte  empêcha  la  transfiguration  totale  à  laquelle  aspirait  le 
christianisme. 

Il  est  notoire  qu'au  moyen  âge,  principalement  dans  les  pein- 
tures sur  verre,  les  sujets  sont  empruntés  de  préférence  aux 
faux  évangiles  et  aux  légendes.  Cependant  c'était  chose  nou- 


(1)  Voyez  BoTTARi,  planche  33.  On  peut  consulter  aussi  MAnniLtoN,  Ma- 
sœutn  Ualicum.  —  Bkllori  et  Bartou,  Lucerne  sepolcrali-  —  Aiuncmii, 
Poma  sotterrama.  —  Boldetti,  Sopra  i  cimileri  dei  sanfi  martiri. 

(2)  lUN.  MASS.  V.  C.  QUI  VIXIT  ANNIS  XMI.  Il  IN  IPSA  PB/EFECTURA  HIIHI  NRO- 
PIIITU8  HT   Al)  DEUM  VIII.   KAL.   SEPT.    EUSEBIO  ET  YPATIO   C08S. 

(3)  Tel  est  celui  de  la  Madone  de  Saint-Celse  ,  à  Milan. 

T.    V.  »2 
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velle  que  de  «holiir  pour  iH,jet  non  plus  la  force  et  la  beauté 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  parfait,  mais  un  homme*Dieu,  «  qui 
voulut  rignonoinie  et  les  douleurs  de  l'âme,  et  les  angoisses  de  la 
mort,  et  cette  terreur  qui  suit  le  péché,  »  une  Vierge  mère,  d'hum* 
blés  vieillards,  des  femmes  éplorées  ;  expressions  d'une  religion 
nouvelle  qui  montrait  la  vie  comme  une  expiation,  et  qui  saocti< 
fiait  les  souffrances  et  les  larmes. 

Le  beau  chrétien  est  étranger  à  ce  qui  concerne  .seulement  la 
vie  sensuelle  et  matérielle  ;  il  tend,  au  contraire,  à  en  détacher 
l'homme  pour  l'élever  à  un  monde  intellectuel  et  supérieur. 
L'art  antique  donnait  la  perfection  de  la  forme  organique, 
d'après  le  sentiment  d'une  société  vigoureuse  et  charnelle  ;  il 
pariait  aux  sens,  peu  à  l'intelligence,  et  encore  moins  à  l'âme; 
tout  ce  qu'il  put  atteindre  ce  fut  l'élévation  tragique.  L'art  chré- 
tien se  nourrit  d'amour  et  d'espérance ,  et  donne  ainsi  une  signi- 
fication morale  à  la  joie  et  à  la  douleur. 

Comme  les  païens  avaient  souvent  altéré  les  choses  religieuses 
dans  l'intérêt  du  beau,  beaucoup  de  chrétiens  condamnaient  les 
arts  ,  comme  si  l'hommage  aux  beautés  matérielles  était  pré- 
judiciable au  beau  intellectuel  et  moral.  Aussi  quelques-uns 
donnaient-ils  à  la  divinité  une  forme  humble  et  servile,  en 
rapport  d'ailleurs  avec  les  persécutions  de  l'Église  primitive. 
Clément  d'Alexandrie,  en  exhortant  les  chrétiens  à  ne  point 
priser  outre  mesure  la  beauté  extérieure,  cite  le  Christ  pour 
exemple.  «  Il  n'avait  rien  de  beau,  et  cependant  personne 
ne  fut  meilleur;  sa  personne  ne  révélait  point  les  agréments 
corporels ,  mais  la  véritable  beauté  de  l'âme  et  du  corps  ; 
celle-là  dans  sa  charité ,  celle-ci  dans  la  promesse  de  la  vio 
éternelle  (1).  » 

Mais  d'où  sont  tirées  les  effigies  du  Christ  et  de  sa  mère  qui 
sont  offertes  à  nos  regards?  Une  légende  rapporte  qu'Abgt.  %>• 
roi  de  Syrie,  obtint  de  Jésus  son  portrait,  qui  resta  caché  dan.» 
Édesse  jusqu'au  cinquième  siècle,  et  suppose  qu'il  se  forma , 
de  même  que  les  saints  suaires  de  Rome,  d'Espagne,  de  Jéru- 
salem, de  Turin,  par  le  simple  contact  du  corps  divin.  Mais 
ces  effigies  ont  trop  peu  de  ressemblance  entre  elles  pour  qu'il 
soit  possible  de  décider  quelle  est  la  véritable.  Il  semble  qu'il 
faille  considérer  comme  inventé  le  récit  qui  prétend  que  l'hé- 
morroïsse  guérie  par  Jésus-Christ  lui  éleva  une  statue  ;  comme 


(I)  nédagofjue,  LUI,  c  I. 


BBAUX-ABTS. 


(tâft 


on  ne  saurait  croire  que  le  portrait  de  ia  Vierge  Marie  ait  été 
fait  par  saint  Luc ,  qui  ne  fut  point  peintre ,  d'après  ce  que 
rapportent  les  livres  sacrés,  et  qui  ne  fut  converti  que  cinquante- 
deux  ans  après  le  commencement  de  l'ère  vulgaire,  par  saint 
Paul,  quand  il  alla  porter  rÉvangilc  dans  la  Troade. 

Si  l'on  se  rappelle  ensuite  combien  les  Hébreux  avaient  les 
images  en  horreur,  et  combien  ils  eurent  à  souffrir  pour  n'a- 
voir pas  voulu  admettre  même  celle  des  empereurs,  on  se  per- 
suadera "acilement  qu'aucun  portrait  du  Christ  ou  des  siens  ne 
fut  fait  le  son  vivant.  Le  type  que  nous  voyons  généralement 
adopté  dans  ceux  du  Bédempteur  nous  le  montre  avec  ia  forme 
du  visage  oblongue,  les  yeux  grands  et  à  fleur  de  tête,  le  crâne 
ovale,  les  lèvres  tant  soit  peu  épaisses ,  caractères  propres  aux 
Juifs  orientaux  ;  l'histoire  y  ajouta  l'âge,  le  costume  et  l'expression 
de  cette  bonté  morale  qui  n'eut  point  d'égale ,  de  cette  mansué- 
tude qui  savait  se  courroucer,  de  ce  calme  qui  n'empécbe  pas  de 
pleurer  sur  un  ami  mort  ou  sur  les  dangers  de  la  patrie.  Ce  fut 
d'après  ces  idées  que  se  formèrent  les  premiers  simulacres,  et 
ils  servirent  de  modèles  aux  suivants;  ce  qui  flt  que  tous  gar- 
dèrent quelque  trait  de  ressemblance  sans  pour  cela  être  une 
imitation  réelle  de  la  nature. 

Il  ne  parait  pas  que  le  Rédempteur  ait  été  veprésenté  sur  la 
croix  avant  le  troisième  siècle  ;  et  le  génie  grec,  répugnant  à 
rendre  cette  torture  dans  toute  sa  crudité,  l'y  représentait  parfois 
en  triomphateur,  avec  le  diadème  royal  ou  la  mitre  pontiflcale. 
Plus  tard  la  figure  de  Jésns  crucifié  offrit  le  type  de  l'homme  de 
toutes  les  douleurs,  mais  avec  les  pieds  séparés  ;  et  l'on  reprochait 
même  à  certains  hérétiques  de  les  mettre  l'un  sur  l'autre  (l).  La. 
couronne  d'épines  y  manque  ainsi  que  la  blessure  au  côté,  attendu 
qu'il  est  représenté  mourant,  et  non  pas  mort.  Déjà  quelques-uns 
de  ces  crucifix  avaient  l'inscription  INRI.  Dans  ie  septième  siècle 
seulement  le  Christ  fut  peint  ou  sculpté  avec  les  scènes  de  ia  PaS' 
sion,  entre  les  Marie  en  pleurs,  et  avec  le  soleil  et  la  lune  de  chn- 

(1)  Voy.,  sur  les  variations  subies  par  le  crucifix,  une  disseï  tation^du  cliauoinc 
Settala,  dans  les  Àtti  deW  Acodemia  romana,  t.  II. 

(2)  GoRi,  Sacr.  Dyp(.,t.  III.  Il  prétend  qu'avanl  le  quatorzième  siècle  ou 
n'avait  que  dessiné  sur  la  croix  la  figure  du  Christ,  et  que  seulement  après  ou 
la  fit  en  relier;  mais  il  se  trompe.  Le  monastère  de  Gliiarvalle,  près  de  Milan, 
(lossédait  un  crucifix  dès  le  dixième  ou  onzième  siècle.  \oye/.  Antichi/à  lony. 
Mil.  d.  XXXIV.  Le  pape  Sergius,  au  commencement  du  dixième  siècle,  lit 
faire  une  croix  en  or,  habentem  crncifixtim  tofnm  de  nuro.  Jean  Diachi-.  le 
jeune. 
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que  câté  de  l'instrument  de  supplice.  On  le  couvrait  toutefois  de 
longs  vêtements,  qui  allèrent  se  raccourcissant  peuàpeu.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  (1)  qu'au  sixième  siècle  II  fut  représenté  nu 
pour  la  première  fois  dans  la  cathédrale  de  Narbonne,  mais  que 
l'évéque  le  flt  couvrir. 

La  flgure  naïve  et  si  suave  de  l'enfant  Jésus  sur  les  genoux 
de  la  Vierge  sa  mère  fut  introduite  au  cinquième  siècle,  quand 
des  hérétiques  s'élevèrent  contre  la  maternité  divine.  Ce  fut 
aussi  alors  qu'on  ajouta  ixVAve,  Maria  la  seconde  partie,  où 
elle  est  appelée  mère  de  Dieu ,  comme  protestation  perpétuelle 
contre  l'erreur. 

Les  anges,  les  archanges,  les  séraphins  étaient  représentés 
sous  des  traits  jeunes  et  empreints  de  dévotion ,  avec  des  ailes, 
en  grand  nombre  parfois ,  placées  tantôt  à  la  tète ,  tantôt  aux 
pieds  ;  quelquefois  ces  ailes  servaient  de  bras  ;  mais  ils  étaient  en 
aénéraï  couverts  d'une  longue  tunique,  les  Grecs  comme  les 
latins  voyant  eu  eux  des  objets  de  dévotion,  et  non  des  œuvres 
(l'art.  On  trouve  souvent  sur  les  monuments  les  chérubins  avec 
quatre  ailes ,  ou  ce  sont  des  têtes  seules ,  d'où  sortent  quatre 
mains.  Parfois  les  anges  portent  la  baguette  comme  messagers 
de  Dieu ,  mais  cet  attribut  se  rencontre  plus  souvent  chez  les 
Grecs  que  chez  les  Occidentaux- 
Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  portraits  de  Jé- 
sus et  de  Marie  s'applique  également  à  ceux  des  apôtres.  Ils 
sont  représentés  d'ordinaire  nus  pieds  ou  en  sandales  légères. 
Les  clefs  furent  données  à  Pierre  même  par  les  Grecs,  bien 
que  cela  soit  nié  par  quelques-uns  ;  mais  l'épée  n'a  été  mise 
que  postérieurement  dans  la  main  de  saint  Paul.  Si  cet  apôtre 
est  placé  souvent  à  la  droite  de  l'autre ,  et  jusque  dans  le  sceau 
des  bulles  papales ,  cela  n'indique  pas  une  prééminence.  Les 
quatre  évangélistes  furent  symbolisés  de  bonne  heure  dans  les 
quatre  animaux  tenant  un  livre. 

L'auréole  que  nous  mettonr.  actuellement  autour  de  la  tête 
des  saints  vient  d'un  encadrement  qu'il  était  d'usage  de  pla- 
cer derrière  le  portrait  d'une  personne  illustre,  encore  vivante. 
Quand  l'Église  se  vit  triomphante ,  elle  n'eut  plus  à  craindre 
ce  qui ,  dans  le  principe ,  pouvait  lui  paraître  un  obstacle  ;  loin 
de  répudier  les  arts,  elle  se  les  appropria,  en  les  purifiant, 
comme  tout  le  reste  :  elle  comprit  que  leur  effet  moral  n'est 
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complet  qu'autant  qu'ils  ODt  coDsciencc  de  leur  mission  élevée, 
et  elle  s'en  fit  des  auxiliaires  fermes  et  éloquents  dans  la  divul- 
gation de  la  foi. 


î 


ÉPILOGUE. 


L'élément  aristocratique  et  immobile  de  l'Orient  ee8sa  du 
lutter  avec  l'élément  populaire  et  progressif  de  l'Occident  le 
jour  où  l'un  et  l'autre  se  mirent  au  service  de  l'unité  monar- 
chique ,  non  pour  s'y  raviver  tour  à  tour ,  mais  pour  y  lan- 
guir  ensemble  sous  l'influence  pernicieuse  de  la  force.  La  dévo- 
tion  que  Rome  portait  anciennement  à  l'État  s'est  maintenant 
reportée  sur  l'empereur  ;  les  lois  de  lèse  -  majesté  protègent  le 
monarque  divinisé ,  comme  jadis  <;lles  sauvegardaient  les  magis* 
trats  populaires;  et  la  légalité  logique  a  substitué  à  l'aveugle 
amour  de  la  patrie  l'aveugle  obéissance  au  despote ,  qui  tient 
tous  les  individus  sous  le  joug.  La  loi  Julia  déclare  coupable 
de  parjure  et  de  trahison  quiconque  fond  les  statues  des  em< 
pereurs,  ou  fait  quoi  que  ce  soit  de  semblable  (1).  Quel  champ 
ouvert  à  la  plus  terrible  des  accusations!  Il  fallut  un  sénatus* 
consulte  pour  déclarer  qu'il  n'y  avait  point  crime  de  lèse-majesté 
à  détruire  les  simulacres  d'empereurs  réprouvés ,  et  les  rescrits 
de  Sévère  et  d'Antonin  pour  absoudre  ceux  qui  en  vendaient 
de  non  consacrés ,  ou  qui ,  par  hasard ,  les  atteignaient  d'une 
pierre  (2).  Le  jurisconsulte  Paul  poursuit  comme  criminel  d'É- 
tat un  juge  qui  avait  prononcé  en  sens  contraire  des  ordres  de 
l'empereur  ;  Faustinieu ,  ayant  juré  par  la  vie  du  prince  de 
ne  jamais  pardonner  à  son  esclave ,  se  croit  obligé  de  persévé- 
rer dans  sa  colère  pour  ne  pas  encourir  l'accusation  de  lèse- 
majesté  (3). 

Les  bons  princes  tempéraient  cette  rigueur  insensée,  les  mau- 
vais en  faisaient  un  instrument  de  vengeances,  de  cruautés,  do 
rapines  ;  et  par  eux  la  race  infâme  des  espions  répandait  parmi  le 

(1)  Aliudve  quid  simile  admiserint ,  Dig.  I.  VI,  ad  kg.  Jul.  maj. 

(2)  L.  VI,  1,  V,  2,  ff.  ad.  leg.  Jul.  maj. 

(3)  Mais  Alexandre  lépondil  :  Tm  mfi  connais  trop  mal.  Cod.  Theod.,  \^ 
•>.,  ad  leg.  Jul.  maj. 
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peuple  la  piru  des  corruptions ,  celle  qui  t'ait  soupv^Duer  un  vDnemi 
ilnns  le  frère  (|ui  vient  l'asieoir  à  notre  table. 

Un  cnaperrur,  appuyé  de  tels  moyens ,  peut  tout  ce  qu'il  veut; 
et  si  le  liasard  de  lu  nniiiHfluee,  le  caprice  de  l'armée  ou  la  vénalité 
d'une  assemblée  mettent  un  monstre  sur  le  trône  du  monde ,  il  ré- 
pandra d'autant  plus  sa  propre  corruption  qu'il  dominera  les  autres 
de  plus  haut.  Si  au  contraire  la  fraction  peu  nombreuse  des  gens 
de  bien ,  d'accord  avec  la  secte  stoïque ,  désireuse  d'arracher  l'em- 
pire ù  la  force  brutale ,  parvient  à  mettre  à  sa  tête  des  princes 
d'une  grande  vertu ,  ceux-ci  laisseront  une  mémoire  éternelle- 
ment bénie ,  en  soulageant  les  maux  des  personnes  les  plus  rap- 
prochées d'eux  ;  mais  ils  devront  aussi  seconder  les  inclinations 
perverses  d'une  société  matérielle ,  dans  laquelle  l'esprit  n'a  plus 
de  place  ;  où  les  habitudes  d'un  pouvoir  effréné  se  sont  naturali- 
sées au  point  de  ne  plus  laisser  distinguer  la  Justice  et  de  faire 
taire  la  voix  de  l'humanité  ;  où  toutes  les  classes ,  désunies  et  dé- 
couragées ,  se  poussent  tour  à  tour  dans  un  abîme  inévitable.  Le 
pieux  Trajan  laisse  ù  la  discrétion  d'un  proconsul  le  soin  de  décider 
s'il  doit  torturer,  tuer  ou  épargner  une  multitude  de  gens  qu'il 
reconnaît  innocents.  Sous  le  philosophe  Marc-Aurèle,  on  fait 
paraître  dans  le  cirque  un  lion  élevé  à  manger  des  hommes  de  si 
bonne  grâce  que  le  peuple  demande  à  grands  cris  que  l'empereur 
lui  donne  la  liberté  (i). 

A  chaque  instant  des  conspirations  à  la  cour  ou  dans  l'armée 
font  sentir  les  défauts  de  cette  constitution  dans  laquelle  un  prince, 
proclamé  supérieur  f-  la  loi ,  est  élevé  et  abattu  comme  mu  Jouet 
d'enfant.  Rt  ce  ne  sont  pçs  là  de  ces  révolutions  où  la  société 
avance  dans  le  sang  comme  le  vaisseau  dans  la  tempête ,  mais  des 
factions  auxquelles  ne  prennent  part  qu'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus, sans  profit  pour  la  multitude,  n'enfantant  ni  liberté  ni 
expérience ,  et  tuant  le  tyran  pour  affermir  la  tyrannie. 

Du  moment  où  la  vie  publique  est  concentrée  dans  le  cabinet 
de  l'empereur,  il  ne  reste  plus  qu'à  étudier  le  droit  civil ,  qu'à 
exercer  l'éloquence  et  les  habitudes  légales  dans  de  misérables  dis- 
cussions d'intérêts  privés.  La  noblesse  antique  a  péri  dans  les  pros- 
criptions dictatoriales ,  dans  les  guerres  civiles  et  dans  les  sup- 
plices impériaux.  La  noblesse  nouvelle ,  qui  n'a  ni  traditions  à 
garder  ni  privilèges  à  maintenir,  se  presse  autour  du  prince  pour 
exercer  une  part  de  sa  tyrannie ,  et  profiter  à  la  hâte  d'une  proie 
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qui  ne  tardera  pat  h  lui  échapper.  Toute  oft'eetloii  est  éteinte  pour 
une  patrie  qui  ne  procure  plus  à  ses  (Ht  ni  grandeur  ni  dignité  ; 
chacun  t'occupe  de  toi ,  et  longe ,  à  l'aide  det  tpéculationt  d'une 
avidité  mercenaire,  A  exploiter  les  mniheurt  publlct  pour  arriver 
aux  honneurs,  aux[plaitirt ,  au  pouvoir  et  ù  la  riche»te,  qui  pro* 
cure  tout. 

L'ambition  et  la  cupidité  gouvernent  donc  le  monde ,  et  un 
égoïsroe  avare  rend  les  hommes  Inhumains ,  féroces.  Celui  qui  con* 
(lerve  encore  le  sentiment  de  ce  qui  est  noble  et  juste  gémit  tur 
tant  de  maux  ,  et,  les  voyant  irrépftrnbles ,  abandonne  la  société 
Hux  fripons  et  aux  ambitieux  ;  il  s'arme  de  méprit  ou  s'environne 
d'austérrs  vertus  qui  n'ont  plus  rien  de  charitable  ;  ou  bien  II  s'é* 
tourdit  au  sein  des  voluptés,  qui,  h  cette  époque,  dépassèrent  toute 
mesure  ;  ou  enfln,  se  livrant  h  lu  superstition,  il  interroge  un  destin 
qu'il  redoute  et  ne  saurait  éviter. 

Le  peuple,  ignorant  et  opprimé,  se  réjouit  non  d'avoir  perdu  sn 
liberté,  mais  de  voir  la  ruine  de  ses  anciens  oppresseurs  ;  crniKuant 
de  perdre  ce  qu'il  ne  possède  pas,  avide  d'un  avenir  qu'il  ne  connaît 
ni  n'espère,  il  se  complaît  à  accroître  le  nombre  des  misèrcH,  à 
demander  que  les  chrétiens  soient  donnés  en  pâture  aux  lions,  ou 
que  les  tyrans  qu'il  adorait  la  veille  soient  jet(^s  dans  le  Tibre. 

Il  n'est  donc  plus  de  pitié  pour  les  faibles,  plus  de  soumission 
envers  les  puissants ,  plus  d'amour  pour  l'ordre  social ,  plus  de  di- 
gnité do  caractère,  plus  de  respect  pour  la  Divinité,  liwe  corruption 
savante,  une  philosophie  verbeuse  ,  une  littérature  sans  imn^'ina- 
tion ,  pauvre  de  raison ,  ne  sachant  plus  que  commenter  ce  qui  s'est 
fait  autrefois  et  s'engager  dans  des  discussions  sans  (in,  comme  ces 
vieillards  revenant  sans  cesse  sur  le  passé  quand  ils  ont  perdu  lo 
sentiment  du  présent,  voilà  ce  qui  frappe  l'observateur.  f/Orlent 
a  Jeté  le  trouble  dans  cette  société  décrépite  en  y  introduisant  ses 
doctrines  théoriques,  aliment  tardif  des  croyances  défaillantes; 
cl  il  en  est  résulté  que  le  merveilleux  ,  l'Incroyable  sont  devenus, 
pour  ainsi  dire,  l'ordre  naturel  et  la  réalité. 

Mais  au  moment  où  le  mal  paraissait  irrémédiable  l'harmonie, 
la  sagesse,  la  beauté,  la  moralité  sortent  de  la  chaumière  de 
Iklhlécm ,  et  un  esprit  d'Iiumanitc  s'épanche  nu  dehors ,  en  même 
temps  que  se  propage  au-dedans  une  pureté  innccoutuméo  de 
croyances  et  de  mœurs.  11  nous  était  impossible  d'accompagner 
l'humanité  dans  les  pas  qu'elle  fait  sur  sa  voie ,  sans  insister  longue- 
ment sur  le  christianisme,  élément  nouveau  et  fondamental  de  la 
société.  Comme  révélation,  il  apaise  les  esprits  dans  une  vérité 
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dont  Dieu  même  est  garant;  comme  réparation,  il  montre  à 
l'iiomme  la  cause  de  ses  égarements  et  l'unique  moyen  de  se  re- 
lever do  son  abjection  ;  comme  religion ,  il  réalise  la  grâce ,  il  ins- 
titue les  sacrements,  il  divinise  le  sacrifice,  et  à  un  culte  sans 
morale  il  en  substitue  un  d'une  piété  immaculée. 

Sous  le  double  rapport  de  manifestation  de  vérités  incompréhen- 
sibles  et  de  culte  religieux,  deux  prérogatives  de  l'Église ,  qui  sont 
d'origine  surnaturelle ,  correspondent  au  christianisme ,  l'infailli- 
bilité et  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Cette  Eglise ,  association 
des  hommes  avec  Dieu ,  dut,  pour  conserver  le  dépôt  de  la  ré- 
vélation ,  organiser  la  religion  en  société  ayant  ses  lois ,  un  gou- 
vernement,  des  institutions  ;  mais ,  au  lieu  de  se  limiter ,  comme 
les  puissances  temporelles ,  elle  dut  embrasser  le  monde  entier 
dans  l'unité  de  l'espèce  humaine ,  pour  diriger  l'universalité  vers 
un  but  moral. 

De  là  la  hiérarchie ,  avec  un  pontife  et  sa  suprématie  d'honneur 
et  de  juridiction,  avec  des  évéquef!  disséminés  partou';  et  se  ratta- 
chant au  chef ,  avec  des  prêtres  rbndant  l'autorité  féconde  et  ac- 
tive par  l'enseignement,  les  consolations ,  les  espérances.  En  ex- 
cluant tout  droit  héréditaire,  en  imposant  l'héroïsme  du  célibat  et, 
la  perfection  de  la  vie ,  le  gouvernement  ecclésiastique  fut  assuré 
contre  le  danger  de  tomber  dans  l'abîme  de  corruption  où  se  pré- 
cipitèrent les  royaumes  temporels:  ;  il  conserva  pure ,  même  dans 
sa  réalisation  extérieure ,  la  paroïc  "livine. 

L'Église  n'est  pas  néanmoins  un  £tat  dans  l'État,  et  le  bâton 
pastoral  ne  fait  pas  obstacle  à  l'épée.  Mais  il  en  est  des  deux  pou- 
voirs dans  la  société  comme  de  la  nature  et  de  la  révélation  ,  de 
l'élément  spirituel  et  de  la  condition  corporelle  qui  existent  simul- 
tanément dans  l'homme  :  indépendants  l'un  de  l'autre  dans  leurs 
attributions,  ils  sont  ramenés  à  l'unité  non  pas  en  envahissant  tour 
à  tour  en  sens  opposé,  comme  ils  firent  au  moyen  âge  et  de  nos 
jours,  mais  en  conservant  l'harmonie  entre  eux- 

Gomme  il  n'y  avait  eu  d'abord  entre  ces  éléments  qu'un  contrat 
commun,  une  simple  agglomération,  Rome  avait  cherché  à  les 
réunir  et  à  n'en  faire  qu'un  système  unique.  Elle  obtint  la  réunion 
par  la  force  ;  mais  après  plus  d'une  épreuve  elle  ne  put  parvenir 
à  systématiser  cette  œuvre,  parce  qu'elle  manquait  elle-même 
d'unité  religieuse.  Le  christianisme  y  travaillait  avec  succès,  mais 
à  une  époque  de  dissolution  sociale ,  et  il  lui  fallut  treize  siècles 
pour  réédifier.  Dans  cette  entreprise  aussi  grande  que  nouvelle ,  il 
dut  nécessairement  vaciller  ;  il  s'agissait  d'arriver  à  un  point  où 
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la  Dation  chrétienne  pût  s'élever  en  civilisation  sans  que  cette 
unité  détruisit  les  nationalités  diverses ,  les  provinces ,  les  com- 
munes :  le  pouvoir  qui  commande  aux  corps  ne  saurait  avoir 
d'action  sur  l'intelligence. 

Sous  l'aspect  de  la  doctrine ,  le  christianisme  présente  des  dog- 
mes supérieurs  qui  tendent  au  même  but  que  la  philosophie  ;  car 
si  celle-ci  veut  viser  à  ce  qui  est  de  nécessité,  et  non  accidentel , 
elle  doit  proposer  pour  but  aux  actions  et  aux  connaissances  le  per- 
fectionnement de  l'homme  moral,  par  l'usage  légitime  de  ses  facul- 
tés. Or  le  christianisme  enseignant  précisément  ce  qu'il  importe 
de  connaître,  d'aimer  et  de  pratiquer,  il  conduit  puissamment  à 
la  civilisation,  c'est-à-dire  à  l'exercice  légitime  des  facultés  ration- 
nelles. 

Nous  avons  toujours  vu  les  religions  influer  d'abord  au  plus 
haut  degré  sur  la  civilisation  des  nations ,  puis,  après  l'avoir  portée 
à  une  certaine  hauteur,  l'arrêter,  la  pousser  même  à  déchoir.  Au 
contraire ,  la  civilisation  moderne,  assise  sur  le  dogme  catholique 
de  régaiité  des  âmes ,  c'est-à-dire  de  l'unité  d'origine,  de  rédemp- 
tion, de  fin ,  n'a  plus  rétrogradé.  Cette  différence  provient  de  ce 
que  les  religions  aident  au  progrès  en  proportion  des  vérités 
qu'elles  révèlent  ;  c'est  pourquoi  le  christianisme ,  qui  ne  fait  mys- 
tère d'aucune  doctrine ,  n'opposera  point  de  barrières  à  la  science, 
quelque  loin  qu'elle  étende  son  essor  dans  un  pays  ou  dans  l'autre. 
Il  facilitera  au  contraire  le  perfectionnement,  parce  qu'il  ne  re- 
pousse pas  les  progrès  et  ne  fait  qu'en  élaguer  les  parties  viciées  ; 
il  approuve  et  sanctifie  le  bien  partout  où  il  le  rencontre  ;  il  agran- 
dit et  ennoblit  la  nature  humaine  et  ses  qualités  propres;  il  attri- 
bue aux  actions  un  mérite  ou  un  démérite  infini  ;  il  fait  prévaloir 
la  volonté  sur  les  autres  facultés  naturelles  ;  il  accroît  l'importance 
de  la  vie  de  l'iiomme  en  la  considérant  comme  une  expiation  et 
une  préparation  à  la  béatitude  éternelle.  Avec  les  maximes  inju- 
rieuses à  la  Divinité  cessent  en  même  temps  celles  qui  outragent 
l'humanité.  On  ne  croira  plus  que  ce  qui  est  un  crime  dans  la  vie 
privée  soit  une  vertu  dans  la  vie  publique  ;  on  renoncera  du  mo  ns 
à  faire  étalage  d'actes  cruels  ou  iniques  ;  l'usurpation ,  l'orgueil  du 
commandement ,  la  gloire  militaire ,  célébrés  comme  des  vertus , 
n'inspireront  plus  des  doctrines  perverses,  enfantant  à  leur  tour 
des  actions  perverses. 

L'homme  ne  devant  plus  abuser  de  l'homme ,  son  égal ,  il  se  met 
à  exploiter  la  nature;  d'où  il  suit  que  l'industrie ,  l'agriculture,  les 
arts  pacifiques  se  perfectionnent.  La  liberté  chez  les  peuples  an- 
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ciens  a  toujours  été  "  ^udue  dans  le  sens  d'un  privilège ,  restreiut 
d'abord  à  la  famiUs  >i3  aux  tribus ,  ensuite  aux  cités ,  enfin  aux 
nations  ;  d'où  il  rosuitaque  dans  leur  sein  on  reconnut  des  droits 
et  des  devoirs,  mais  qu'en  dehors  de  l'association  particulière  au- 
cun fait  ne  paraissait  injuste.  Désormais ,  le  christianisme  embras* 
sant  le  monde  entier,  les  droits  s'étendent  sur  tous,  sans  mesure 
ni  exception  ;  tous ,  dans  quelque  région  qu'ils  soient ,  contribuent 
à  la  prospérité  sociale. 

De  son  côté,  la  civilisation  concourt  au  bien  de  la  religion  en 
disposant  à  l'étudier ,  en  écartant  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
son  développement,  en  perfectionnant  la  discipline  ;  elle  fait  que 
ceux-là  même  qui  n'ont  pas  foi  en  elle  en  acceptent  les  maximes 
par  l'éducation,  par  Thabitude,  par  les  lois. 

C'est  se  tromper  pourtant  que  de  voir  dans  la  religion  et  In 
civilisation  une  seule  et  même  chose;  de  croire  l'une  le  résultat  de 
l'autre.  Quand  la  première  se  fonde  sur  la  foi ,  l'autre  s'appuie 
sur  les  faits  connus;  quand  la  civilisation  n'a  qu'un  but  relatif  et 
accidentel,  celui  de  la  religion  est  absolu  et  nécessaire  ;  l'une  a  pour 
loi  la  liberté  à  l'aide  de  laquelle  elle  va  se  développant,  l'autre 
l'autorité  par  laquelle  elle  conserve  sa  perfection.  C'est  donc  à  tort 
que  l'on  voudrait  assujettir  le  christianisme  à  des  règles  de  pro' 
grès,  comme  s'il  n'était  qu'un  perfectionnement  des  religions  pré- 
cédentes ,  auquel  les  améliorations  sociales  pourraient  eu  apporter 
un  plus  complet  (1).  Les  faits  sont  le  champ  du  progrès  ;  mais  la 
partie  vitale  de  la  société ,  gisant  dans  la  connaissance  des  idées , 
ne  peut  arriver  à  aucun  progrès  intrinsèque,  attendu  que  l'exer- 
cice des  facultés  humaines  n'apporte  aucun  élément  qui  ne  soit 
compris  dans  la  première  intuition  de  la  pensée ,  dans  la  conception 
essentielle  des  vérités  rationnelles. 

Bien  que  le  christianisme,  révolution  tout  à  fait  morale,  ne  ten- 
dit pas  à  changer  les  rapports  de  la  condition  extérieure  de 
l'homme;  qu'il  déclarât  au  contraire  ne  pas  vouloir  porter  la  main 
sur  l'édilice  social  ;  qu'il  respectât  les  grandes  injustices  d'alors , 
la  tyrannie,  l'esclavage,  la  guerre,  il  montra  néanmoins ,  dès  ses 
commencements ,  combien  il  avait  d'influence  sur  les  progrès.  Ëii 
effet ,  il  ne  changeait  par  îa  société,  mais  le  mode  d'appréciation; 
il  ne  supprimait  par  les  supplices ,  il  les  transformait  en  mérites. 


(5)  C'est  ce  qu'enseigne  Leibnitz  dans  son  Éducation  progressive  du  genre 
humain,  et  ce  que  les  saint-simoniens  ont  soutenu  depuis  avec  un  certain  ap- 
pareil dp  science. 
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Ne  se  proposaDt  pas  de  réformer  le  peuple  pat*  le  gouvernement , 
mais  le  gouvernement  par  le  peuple ,  il  améliorait  la  morale  et  les 
intelligences,  œuvre  de  civilisation  très-importante,  puisqu'elle  est 
intimement  liée  à  la  constitution  sociale.  Où  dominent  l'anarchie, 
l'impiété,  la  débauche,  l'égoïsme ,  il  substitue  soudain  une  orga- 
nisation hiérarchique,  la  foi,  la  sainteté,  l'amour  généreux  et 
universel.  Le  pouvoir ,  alors  même  qu'il  restreint  et  comprime  la 
société  spirituelle,  en  subit  l'ascendant  vertueux  ;  les  jurisconsultes, 
en  méditant  sur  la  lettre  tenace  des  lois,  se  sentent  poussés  malgré 
eux  par  un  souffle  contraire.  Dans  cette  constitution  où  l'empereur 
et  l'armée  peuvent  tout  se  fait  jour  un  exemple  des  deux  garanties 
suprêmes  de  la  liberté ,  l'élection  et  la  discussion  ;  les  hommes  se 
débarrassent  des  lois  humaines  arbitraires,  pour  se  soumettre  à  la 
loi  rationnelle  etdivine(l). 

De  pareils  bienfaits  ne  furent  compris  alors  ni  des  forts  ni  des 
sages.  Les  premiers,  irrités  et  surpris  de  trouver  des  gens  résolus 
à  soutenir,  en  dépit  de  la  volonté  impériale ,  l' indépendance  de 
leurs  convictions,  se  mirent  à  les  persécuter,  par  antipathie 
d'abord,  sans  colère,  sans  crainte,  sans  fanatisme  même,  pour 
seconder  le  goût  du  peuple  pour  les  supplices;  puis,  sous  Dioclé- 
tien ,  avec  la  résolution  arrêtée  d'exterminer  les  chrétiens. 

Cette  immense  injustice  s'appuyait  aussi  sur  la  loi.  Mais  la  loi 
qui  autorisait  la  persécution  paraissait  obscure  aux  juristes  eux* 
mêmes  ;  elle  pouvait  être  interprétée  ou  suspendue  non-seulement 
par  les  Césars,  mais  encore  par  les  proconsuls  (2)  ;  dernier  témoi- 
gnage ,  et  le  plus  sanglant  de  tous  ,  du  peu  de  cas  que  faisaient 
les  anciens  de  la  vie  de  leurs  semblables. 

L'ancienne  société  faisait  donc  son  devoir ,  la  nouvelle  faisait 
aussi  le  sien.  Les  chrétiens  acceptent  la  peine  de  mort,  mais  eu  la 
déclarant  inique;  ils  se  croient  souillés  par  la  vue  d'un  supplice, 
et  interdisent  le  sacerdoce  à  quiconque  a  tué  ou  excercc  le  droit 
du  sang  (3) ,  élevant  ainsi  au  plus  haut  point  le  caractère  de  l'hom- 
me ,  non  plus  seulement  lorsqu'il  est  enveloppé  dans  la  toge  se- 
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(1)  Thdodose  et  Valentinien  écrivent  :  Digna  vox  est  majeslale  regnantis 
legibus  alligatum  se  principem  profiteri  ••  adeo  de  auctoritate  juris 
nostra  pendet  auctoritas.  Et  rêvera  majus  imperio  est  submittcre  legibus 
principatum.  Cod.  lib.  I,  (it.  XIV,  4.  Et  un  siècle  plus  tard  :  Omnes  legi- 
bus reganlur,  etiam  si  ad  divinum  domtm  pertineant,  ib.  10. 

(  2)  LeUres  de  Pline  et  de  Trajan. 

(3)  Saint  Ambroise,  pour  se  montrer  indigne  de  l'épiscopat,  a^o'^ta  à  un 
jugement  qui  entraînait  la  peine  de  mort. 
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natoriale  ou  dans  le  manteau  philosophique ,  ou  décoré  de  l'an- 
neau équestre,  mais  encore  lorsqu'il  est  pauvre ,  ignorant ,  nu , 
coupable  même.   C'est  un  homme ,  cela  suflt. 

Cette  résistance  muette ,  mais  constante ,  révéla  la  vigueur  du 
christianisme.  Constantin  eut  le  mérite  de  la  reconnaître,  et  d'ac- 
cepter de  bon  gré  ce  que  ses  successeurs  auraient  été ,  avec  le 
temps ,  obligés  de  subir  par  force. 

Mais  avant  que  cette  lutte  de  trois  siècles  cessât  entre  les  chré- 
tiens d'une  part,  les  Césars  et  leurs  bourreaux  de  l'autre,  une 
autre  avait  commencé.  L'Orient  et  l'Occident  se  trouvent,  dans 
les  écoles,  en  face  du  christianisme,  qui ,  s'étendant  sur  tous  les 
hommes  et  sur  tous  les  intérêts ,  devait  rencontrer  naturellement 
de  nombreuses  et  incessantes  contradictions.  Alors  des  sectes  ju- 
daïsantes,  des  sectes  judaïques,  des  sectes  orientales  favorables  ou 
contraires  aux  Hébreux ,  des  sectes  chrétiennes  favorables  ou 
contraires  à  l'ascétisme ,  acceptant  ou  combattant  la  théosophic 
asiatique,  commencent  la  plus  noble  lutte  que  le  monde  ait 
jamais  vue  ;  c'est  la  lutte  de  l'esprit  entre  la  théologie  ancienne  et 
la  nouvelle,  entre  la  mythologie  poétique  et  la  religion  morale, 
entre  l'antiquité  à  son  déclin  et  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvre. 

Il  en  fut  donc  de  la  doctrine  évangélique  comme  de  toutes  les 
innovations  :  après  l'avoir  traitée  de  songe  et  de  folie,  on  en  re- 
connaît la  sublimité ,  mais  en  l'accusant  de  plagiat ,  en  voulant 
que  toutes  ses  vérités  proviennent  de  l'Egypte ,  de  l'Inde  et  de 
l'Académie  ;  enfin  on  en  adopte  tous  les  principes ,  et  l'on  persiste 
néanmoins  à  lacombatre.  Mais  quoi!  l'épée  ne  pèse  plus  dans  la 
balance,  et  l'autorité  des  Césars ,  à  l'apogée  de  sa  force ,  ne  pré- 
tend plus  déterminer  la  croyance,  tant  a  eu  d'efficacité  la  parole 
qui  distingua  les  droits  du  glaive  de  ceux  de  la  pensée. 

Dans  son  dépit  de  se  voir  contredite,  la  vieille  littérature  semble 
emprunter  aux  tombeaux  une  vie  artificielle  ;  elle  s'obstine  avec 
énergie  à  éveiller^es  souvenirs  fantastiques ,  à  embellir  le  passé  , 
à  l'étreindre  avec  ténacité  quand  il  lui  échappe.  Cette  renais- 
sance tardive  des  lettres  et  de  la  philosophie  est  sans  doute 
un  des  plus  singuliers  phénomènes  de  l'histoire  L'art  du  style , 
qui ,  aux  jours  de  Periclès  et  d'Auguste ,  élevait  certains  hommes 
à  une  grande  distance  au-dessus  des  autres ,  était  perdu  ;  et  il 
n'est  plus  question  pour  les  écrivains  de  cette  perfection  artis- 
tique qui  fait  tracer  à  chacun  son  sillon  propre  dans  le  champ  de 
la  culture  intellectuelle.  Désormais  la  forme  est  négligée  pour  le 
fond;  ce  sont  deux  armées  compactes  qui ,  se  livrant  bataille  sur 
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le  champ  de  la  pensée  humaine,  agissent  uniformément,  l'une 
pour  défendre,  l'autre  pour  renverser  le  monde  ancien.  Voilà 
pourquoi  il  importe  moins  de  s'arrêter  aux  luttes  isoK^es  de  cette 
époque  que  de  les  embrasser  dans  leur  ensemble  ;  que  de  suivre 
cet  esprit  de  recherche,  stimulé  par  des  questions  bien  autrement 
graves  que  les  disputes  de  l'école  ;  que  de  contempler  de  grandes 
vérités  se  propager  en  même  temps  que  de  grandes  erreurs, 
dans  cet  enfantement  des  esprits  dégénérés ,  entraînés  par  le  mou- 
vement universel  dans  le  tourbillon  du  siècle. 

La  société  païenne  avait  pour  elle  toutes  les  institutions  favo- 
rables au  progrès  des  idées  et  au  développemr*'t  des  esprits;  la 
société  nouvelle,  au  contraire,  en  était  entièrement  dénuée;  elle 
(levait  faire  dériver  tout  d'une  volonté  persévérante ,  de  la  pureté 
(le  ses  croyances,  de  leur  empire  sur  les  esprits ,  du  besoin  qu'elles 
avaient  de  se  propager  et  de  prendre  possession  du  monde. 

Et  cependant  la  victoire  ne  demeure  pas  longtemps  douteuse  ; 
tout  annonce  que  la  société  antique  est  frappée  au  cœur.  Seule- 
ment ,  comme  ces  héros  du  moyen  âge ,  qui  continuaient  à  com- 
battre trois  jours  après  leur  mort ,  elle  se  soutient  encore  par  sa 
propre  masse  ;  païenne  an  fond ,  lors  même  qu'elle  s'est  faite 
chrétienne  à  l'extérieur,  elle  prolonge  une  existence  tout  artifi- 
cielle ,  jusqu'à  ce  que  les  barbares ,  en  brûlant  les  restes  de  cet 
immense  cadavre,  viennent  purifier  l'atmosphère  de  la  vienou» 
velle. 
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